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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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Ces  docomens  héraldiques  sont  extraits  et  fidèlement  copiés 
d*un  manuscrit  petit  in  f*,  sur  papier,  de  80  feuillets ,  provenant 
de  M.  le  baron  d'Assignies,  et  ayant  sur  sa  garde  le  nom  du  mar-- 
quis  de  Brandembaurg.Ce  manuscrit  parait  exécuté  vers  la  fin  du 
IV*  siècle  pour  une  partie ,  au  commencement  du  XY^  pour  une 
aoCrCy  et  enfin  peu  après  Fan  1607  pour  un  acte  portant  cette  da- 
te dont  la  copie  termine  le  volume.  11  appartient  aujourd'hui  à 
Mad'  Laure  éTAsêignieê ,  et  c^est  par  Tentremise  de  son  pa- 
rent, M.  le  baron  Ferdinand  de  JRoisin ,  que  nous  avons  été  mis 
à  même  de  publier  ces  pièces. 

Le  manuscrit  d'Assîgnies  a  été  analysé  par  M.  de  GUlabo%,  an- 
cien bibliothécaire  de  Lille;  il  ne  contient  que  des  matières  héral- 
diques, mais  elles  sont  plutôt  générales  que  particulières  à  telles  ou 
telles  provinces.  Excepté  les  Statuts  de  Tordre  de  la  ToUon  d'or 
avec  la  liste  des  Chevaliers  institués  à  Lille  le  35  novembre  1451, 
et  un  Petit  traietié  de  nobleesé ,  composé  en  langue  d'Etpaigne 
ei  translaté  en  franchois  par  maUtre  Hugues  de  Salve ,  pré- 
tost  de  Fumes,  lequel  traietié  s^ adresse  au  noble  roy  de  Cas^ 
tille  y  il  n^ya»  sur  notre  contrée,  que  les  quatre  petites  pièces  que 
nous  publions  ci-après. 
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Ces  docamens  ont  le  mérite  de  donner  eiaetement  Tétat  des 
flefe  et  de  la  noblesse  de  plusieurs  de  nos  provinces ,  tel  cpill  se 
comportait  peu  après  la  naissance  de  Charles- Quint ,  au  commen- 
cement du  XVl^  siècle,  époque  à  laquelle  on  peut  reporter  leur 
composition.  On  y  trouvera  des  noms  de  maisons  éteintes ,  des 
fiefs  perdus ,  des  cris  de  familles  oubliés  ;  ces  renseignemens  de- 
viendront précieux  pour  Thistoire  de  notre  noblesse ,  si  ancienne, 
et  si  illustre  à  tant  de  titres.  On  verra  quelquefois  que  les  blasons 
ne  sont  pas  indiqués  tels  que  Jean  le  Carpentier  ou  d^autres 
généalogistes  les  ont  décrits  dans  leurs  ouvrages ,  nous  n*avons 
rien  voulu  corriger  ni  modifier;  nous  offrons  une  source  nouvel- 
le, les  diplomatistes  y  puiseront  sUls  la  trouvent  plus  pure  que  les 
anciennes  ;  nous  ne  les  influençons  pas  :  c*est  à  eux  de  comparer 
et  de  choisir,  en  faisant  la  part  de  l'époque  où  ces  pièces  ont  été 
produites. 

Les  généalogistes  ont  trop  négligé  jusquUci  de  mentionner  les 
cris  d'armes  des  familles  en  donnant  leurs  blasons  ;  ces  cris  sont 
pourtant  plus  curieux  que  les  émaux  et  les  pièces  de  Técu ,  en  ce 
qu'ils  tiennent  essentiellement  à  l'histoire  des  nobles  maisons ,  et 
indiquent  ou  une  dépendance  de  fief,  ou  une  alliance,  ou  un 
événement  marquant  de  famille.  En  Rainant,  par  exemple,  ceux 
qui  portent  des  croiêsans  dans  leurs  écussons  crient  Trith ,  par- 
ce que  le  chef  illustre  de  l'ancienne  famille  de  ce  nom ,  /{enter 
de  Trith,  s'illustra  aux  croisades  et  en  revint  due  de  Philippopo- 
lie.  Ceux  qui  portent  des  chevrons  crient  Maehicourt ,  ceux  qui 
portent  des  coquilles  en  la  terre  d'Enghien ,  crient  Lébos,  etc. 
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LES  ARMES  DU  CONTE  DE  HAYNNAULT 


ET  DE  PLUSIEURS   SEIGNEURS   DU   PATS. 


Le  comte  de  Haynnault  crie  Haynault  au  noble  conte,  d'or 
au  tion  de  sable  et  lampassé  de  gueules ,  telles  que  portoit  Jehan 
d^ÀTesnea,  comte  de  Hayoanlt. 

Le  comte  à'0$tret>ant  porte  d'argent  an  lion  d'azur  à  la  bor- 
dure componée  de  meismes. 

Le  8'  h*Enghien  crie  son  nom ,  banière  gyronnée  d'argent 
et  de  sable  de  î,  et  sur  chacun  giron  de  sable  trois  croix  croisées 
d^argent. 

Le  prince  de  Chimay^  de  geuHes  à  Tespée  d'argent  en  bende , 
la  poincte  en  bas,  emmanchie  et  pomelée  d'or. 

Le  S' lyJvemes,  per,  bendé  d'or  et  de  gaeolles  de  VI. 

Le  s**  de  Chièvres^  per,  de  geulles  à  trois  lions  d'argent. 

Le sr  delà  Hamaide,  per,  d'or  à  trois  hamaides  de  geules  en 
face. 

Le  s' de  Barhenehon ,  per,  crie  son  nom  ,  d'argent  à  trois 
fions  de  geules,  armez ,  couronnez  et  lampassez  d'or. 

Le  conte  du  Rœux,  per^  d'ôr  à  trois  lions  de  geulles. 

Le  s'  de  Zens,  per,  crie  Gatre,  d'or  au  lion  d.e  geulle  à  le  bor< 
dure  endenté  de  sable. 

Le  %'  de  fFallineourt ,  per,  crie  son  nom ,  d'argent  au  lion 
de  geulle. 

Les*'  de  SiUy^  per  ,  crie  jon  nom,  bendé  d'or  et  d'azur  de 
YI  à  l'ombre  de  lion  et  une  bordure  endentée  de  geulles. 

Le  s"  de  Longnemlle^  per,  crie  Haynnault,  d'azur  au  lion 
d'argent,  armé  de  geulles,  biletté  de  meismes. 

Le  8*^  de  Baudoui ,  per,  crie  Jauche ,  de  geulles  à  le  face  d'or. 

Le  s**  de  Rebaix,  per,  d'argent  à  la  bende  lozenguée  desable. 

Le  s*"  du  Petit  Qmhoy ,  doien  des  pers ,  de  sable  au  chief  d'or . 

Le  séneschal  de  Haynnault  (WerehinJ  m%Uaynnavlt ,  d'azur 
au  lion  d'argent ,  armé  et  lampassé  de  genlles  billetté  de  meismes. 

Le  s*^  ^^Anthoing  crie  Bury^  banière  de'geuUes  au  lion  d'ar- 
gent. 
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Le  Cm  de  Lignes  crie  son  nom^  â*or  à  le  bende  de  geulles. 

Le  c^'  de  Lalaing  crie  son  nom ,  de  geolle  à  X  lozenges  d'ar- 
gent. 

Le  c^*"  de  BeaUmont  porte. . . . 

Le  8'  de  Braine  crie  JSnghen ,  gironné  de  geuUes  et  d'argent 
de  X,  et  sur  chacun  giron  de  geulles  YI  croix  d'or. 
.  Le  s'  de  Ville,  crie  Estrepy,  d'or  à  V  bastons  de  geulles. 

Le  s' de  Gomegnies  ,  de  geulle  à  une  face  d'or,  à  ung  baston 
de  meismes,  wyvré  en  chief ,  cne  Jausse, 

Le  s*^  de  Quiévrain ,  d*or  au  chief  bendé  d'argent  et  de  geul- 
les de  VI. 

Le  s"^  de  Berlaimont  crie  son  nom ,  face  de  vab  et  de  geulles 
de  VI. 

Le  s' de  Condet  crie  son  nom ,  d'or  à  le  face  de  geulle,  cric 
Chastillon. 

Le  s*"  de  Havrecz  crie  Enghien ,  banière,  gironné  de  geulles 
et  d'or  dix ,  et  sur  chacun  giron  de  geulles  trois  croisettes  d'ar- 
gent croisées. 

Le  s'  de  Mastaing  crie  Jauche ,  de  geulles  à  le  face  d'or  et  une 
w)  vrure  de  meismes  sur  le  chief. 

Le  s'  de  Bousies  crie  Bousies  au  bon  fiz,  d'azur  à  le  croix 
d'argent. 

Le  s'  de  Boussoit  crie  son  nom ,  d'azur  à  le  croix  d'argent  an- 
crée. 

Le  s»  de  Leuze  crie  ChastUlon ,  de  geulles  à  trois  palz  de 
vair  au  chef  d'or,  et  une  fleur  de  lis  de  sable  copée,  yssant  sur  le 
chief. 

Le  s^  de  Manny,  d'or  à  trois  chevrons  de  sable. 

Le  s' d'Aymeries  crie  Lignes,  d'or  à  le  bende  componée  d'ar- 
gent et  de  geulles. 

Le  s'  de  Montigny-Saint-Christophe  crie  son  nom ,  hurlé 

de  X  d'argent  et  d'azur. 
Le  g'  de  Montigny'en-Ostret>ant  crie  son  nom,  de  synople  au 

lion  d'argent. 

Le  s^  de  Moreaumez  crie  son  nom,  de  vair  à  deux  chevrons 

de  geulles,  le  premier  Irompu. 

Le  s^  de  Boisin  crie  son  nom ,  bendé  d'argent  et  de  geulles. 

Le  s'  de  f^audripont  crie  Ciel  à  del,  d'or  à  U  lions  de  geules 
adossez. 
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Le  s' de  BUlonne  crie  Bury,  de  gealles  au  lion  â*argeiit  semé 
de  fleurs  de  Us  de  meîsmes. 

Le  s*^  de  BriefoBul,  de  geuUes  au  lion  d'argeut. 

Le  8'  de  Harnes  erie  Bury,  de  geules.au  lion  d'argent  la  queue 
fonrdine. 

Le  s' de  Thiant  crie  Montigny  en  Ostrevant ,   de  sinople  au 
lion  d'argent  btlletté  de  meismes ,  armez  et  lampassé  de  gueultes. 

Le  8*^  de  Peruez  crie  son  nom ,  eschecqueté  d*or  et  de  geulles. 

Le  s^  de  Honcouri  crie  f^aUincourt ,  d'argent  au  lion  de 
gealles  biletté  de  meismes. 

Le  8'  de  Fretoy,  d'or  au  double  trésoir  de  synople,  à  la  face  de 
geoUes  frété  d'argent. 

Le  s'  de  VUlers-sire^Nicole  crie  Barhenchon ,  burlé  de  X  à 
in  lions  de  geuUes. 

Le  8^  de  Sors  crie  Ligne ,  d'or  à  le  bende  de  geulles  et  trois 
lions  d'argent  sus. 

Le  s**  de  Blégny  crie  Genlain ,  de  sable  au  lion  d'or  et  billetté 
de  meismes. 

Le  8'  de  Denaing ,  d'or  à  le  croix  de  geulles. 

Le  8^  de  Lawngnies  crie  son  nom ,  de  gueulles  au  lion  d'ar- 
gent, biletté  de  meismes. 

I^  8*^  de  Rampemont  crie  son  nom,  de  sable  au  lion  d'argent. 

Le  s' de  Haussy  crie  son  nom  y  d'or  au  lion  de  geullea. 

Le  8^  Û'Escarmaing  crie  Haussy ,  d'or  au  lion  de  geulles  la 
gueulle  fourchue. 

Le  8'  de  Roèersart  crie  son  nom ,  de  synople  au  lion  d'or. 

Le  8'  de  Moneheaux  crie  Fanmars,  d'argent  à  l'aigle  de  sable 
membre  de  geulles. 

Le  s' de  Tricq  crie  son  nom ,  d'argent  au  croissant  de  geulles. 

Le  s^  de  Ciply  erie  son  nom ,  d'argent  à  trois  lions  de  sable  ar 
mes  et  couronnez  de  geulles. 

Le  s'  de  Estrepy  crie  son  nom ,  d'or  au  baston  de  gueulle. 

Le  s'  d'Aùbry,  de  gueulles  au  croissant  d'argent. 

Le  s'  de  Baiileul ,  vairé  à  deux  chevrons  de  gueulle. 

Le  8'  de  JBiaudegnies ,  de  gueulles  au  croissant  d'argent ,  bil- 
letté de  meismes. 

Le  s'  de  la  Mots  Prezel ,  d'or  au  croissant  d'azur,  billetté  de 
meismes. 
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Le  8'  de  QuesHùy  crie  Peruez,  â*or  eschecquetté  de  géuUe. 

Le  8*'  de  Bieullay  crie  son  nom ,  d*or  à  le  croix  de  sable 

Le  s' de  Potelles  crie  Tricq ,  d^argent  au.  croissant  de  geuUes 
billetté  de  qoeismes. 

Le  8'  de  Marquettes ,  d'azur  au  croissant  d*or  et  billetté  de 
meismes. 

Le  s' de  Préseau,  vairréd'or  et  de  sable  au  croissant  degeuUes. 

Le  s'  de  Condet  crie  Fieseondet ,  d^argent  à  le  face  de  geuUe. 

Le  s'  de  Briast ,  de  sable  au  croissant  d*or. 

Le  s' Desclebes  crie  Chievres ,  de  geulle  à  trois  lions  d'argent. 

Le  s'  de  Marchiennes  crie  fFallincourt,  d'argent  à  trois  lions 
de  gueule. 

Le  s'  de  Famars  crie  son  nom,  d*argent  à  Taigle  de  sable  » 
membre  de  gueulles. 

Le  s<^  d^Oisy,  d'argent  à  V  croisans  de  geuUes. 

Le  s'  d'Ennes  crie  CroisUles ,  de  sable  à  X  lozenges  d'argent. 

Le  s*"  de  Sautaing^  de  geulle  frété  d'argent  au  croissant  d'or. 

Le  s' de  Beaufort  crie  son  nom,  de  geulle  à  UI  escus  d*ar- 
gent. 

Le  s'  de  Beaurains  crie  son  nom ,  d'azur  à  Tescn  d'argent  à 
l'ourlet  de  VIII  cocquilles  de  meismes. 

Le  s'  de  Bringelet  crie  son  nom,  de  geulle  au  chevron  d'or. 

Le  s' de  Saintes  crie  son  nom ,  de  synople  à  le  croix  d'or  an- 
crée. 

Le  s' de  Genly  crie  Lignes.  D'or  à  le  bende  eschecquetée  d'or 
et  de  geulles. 

Le  s' de  Wemss,  d'azur  à  trois  lions  d'or  couronnés  et  lam- 
passés  de  geulles. 

Le  8**  de  Reque ,  de  geulles  à  trois  roes  d'argent. 

Le  8^  de  Manchkourt  crie  son  nom,  de  geuUes  à  trois  che- 
vrons d'argent. 

Le  s'  de  Hordaing  crie  Ostrevant  au  séneschal,  d'or  au  dief 
d'argent  à  un  lion  de  geules. 

Le  chastelain  de  Beaumont ,  de  geules  à  II  bars  d'argent. 

Le  s^  de  Stourmel  crie  Creton ,  de  geule  à  le  croix  ancrée 
d'argent. 

Le  s'  de  Hornaing  crie  Lignes,  d'or  à  le  bende  de  geules  à 
l'ourlé  de  merles  de  meismes. 

Le  s'  de  Cleirmont ,  bendé  d'argent  et  de  sable  de  VI. 
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Le  t'  Deê  C'aufaun  crie  Maehieourt.  D*or  à  III  chevron»  de 
geoUes. 

Le  8' de  Wifquet^  de  synople  aa  chevron  d'argent  et  trois 
poinctz  de  meismes. 

Le  8'  du  Hamtl  crie  Denaing^  d'argent  à  le  croix  de  sable 
engrelée. 

Le  s'  de  ff^anehove  crie  Enghien,  gironné  d'or  et  de  sable 
de  Xy  et  SOT  chacun  giron  de  sable  trois  croix  d'argent  croisées. 

Le  s' de  ThU  crie  Montigny,  barlé  de  X  à  11  bars  d'or  ados- 
sés. 

Le  8'  à^Ammerval,  d'or  à  trois  tourteaux  de  geules. 

Le  s' de  \ieêC(mdet  crie  son  nom,  d'argent  à  le  face  de  geule, 
et  SOS  une  wyvrure  d'or. 

Le  8'  du  Molin ,  escartelé  d'argent  et  de  geule. 

Le  sieur  deff^agnonville,  de  synople  au  lion  d'or  à  l'ourlet  de 
gueuUe  onde. 

Le  8'  de  Ltselatièrt  crie  Le  boit ,  de  synople  à  trois  cooquilles 
d'argent. 

Le  8'  de  Herypont  crie  ion  nom ,  d'azur  à  le  bende  d'or. 

Le  8**  de  Pienne ,  d'or  au  lion  de  geule  bileté  de  meismes. 

Le  8^  de  Blaton  crie  Blaton  d  force ,  de  geule  au  lion  d'or. 

Le  8'  Daing^  d'argent  à  trois  croix  de  sable. 

Le  8'  du  PetU-fVargny  crie  $on  nom ,  d'argent  à  IH  crois- 
sus  de  geuUe. 

Le  8'  de  CKoêtel ,  d'argent  i  III  escus  de  geuUe. 

Les'  de  Rongniee,  d'argent  au  sautoir  de  geulles. 

Le  8*^  Darlenguee,  d'or  à  III  aigles  de  geulles. 

Le  s'  de  Harehiei ,  d'or  à  Y  bastons  de  gueule  an  canton  de 


Les'  de  BauUnghien  crie  $on  nom^  d'argent  à  le  £ace  de  sable. 

Le  s' de  Rebaix,  d'argent  à  le  bende  lozengée  de  sable. 

Le  6'  de  Somaing  crie  ff^allincourt ,  d'argent  au  lion  de 
geule  et  ung  ourlet  d'azur  undé. 

Le  8'  de  NcmftiUe^  d'argent  à  le  bende  de  geule. 

Le  s'  de  Blaregnieê^  bendé  d'argent  et  de  geule  de  six ,  et 
for  les  bendes  de  geulles  six  cocquilles  d'or. 

Le  8'  des  Maries  crie  Denaing.  D'or  à  le  croix  de  sable  ancrée. 

Le  s'  de  Helaineê ,  d'azur  à  le  bende  d'argent. 

Le  s'  de  la  Croix ,  de  sable  i  trois  croix  d'or. 
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Le  8^  de  Hertaing  crie  ^Vargny,  bendé  d*or  et  de  sable  de  VI. 

Le  s**  d'Aubreehicourt  crie  Lambres ,  d^hermines  à  trois  ha- 
maîdes  de  geules  en  face,  et  sar  chacune  deux  cocquilles  d'or 

Le  s*"  de  Raéne  crie  son  nom.  De  geule  à  III  roes  d'or. 

Le  s**  de  La  Vallée ,  face  d^or  et  de  geule  de  VI. 

Le  s"*  de  Hollaind  crie  son  nom ,  burlé  de  X  à  le  bende  de 
geule. 

Les''  d*Orgimont  crie  ^audripont ,  d'argent  à  II  lions  de 
geules  adossez. 

Le  s*"  de  fVarlaing  crie  Landat.  Emmanchié  d'argent  et  de 
geules  en  pal. 

Le  s""  de  FlorewoUle  crie  Sylly,  Bendé  d'argent  et  d'azur  de 
VI,  à  le  bordure  engrelée  de  geules. 

Le  8"^  de  Bellaing  crie  Machicourt ,  de  geule  à  III  èhcYrona 
d'hermines. 

Le  sr  de  Rongnies ,  d'or  à  ung  double  trésoir  de  sinople  et  une 
bende  de  gueulles. 

Le  s**  de  Buars ,  de  gueulles  à  VI  hermines. 

Le  s' de  Bernissart,  d'azur  au  cbief  d'hermines  à  une  engre-* 
lure  de  geules  sur  ledit  chef. 

Le  s*"  Du  Bùiy  de  geule  à  le  face  d'or  à  une  iwyvrure  de  mois- 
mes  sur  le  chef,  et  sur  ladite  face  ung  escu  d'or  à  le  croix  croisée 
de  geulles. 

Le  s' de  Chasieler,  d'argent  à  le  bende  de  sable  à  ung  lion  de 
meismes  sur  le  chef. 

Le  s*"  de  Mtmde  crie  Lignes ,  d'or  à  le  bende  de  sMe  tretté 
d'argent. 

Le  s' de  MolbaU ,  d'argent  à  lé  bende  de  geulles  à  ung  lion  de 
sable  sur  le  ohief. 

Le  s*"  de  Lianeourt  crie  Wanoriw,  De  synople  à  Tescu  d'argent.^ 

Le  s'  de  BuHUmont  crie  Le  hos.  De  sable  à  l'escu  d'or. 

Le  a"  de  Guièbrechie$  y  d'argent  à  VII  lozenges  d'azur. 

Le  a**  de  Pot^,  d'or  à  III  potz  de  sable  à  chacun  deux  oreillets. 

Le  s' de  ffoves  crie  Le  bois.  Dlazur  à  III  cocquilles  d'or. 

Le  s"^  de  Trivièret  crie  Namur,  D'or  au  lion  de  sable  et  I  basr 
ton  de  geulles. 

Le  a'  de  La  Haie ,  de  vair  à  m  pab  de  geidles. 
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le  8**  de  La  GlizeuU ,  de  gaeuHe  au  chief  d* argent. 

Le  8'  de  Fontaines ,  d*azur  à  Taigle  d'or,  membre  de  geuUes 
et  ang  baston  de  gealles. 

Le  s**  de  Trélon ,  de  geulles  à  II  faices  breteges  d^argent. 

Le  s*"  du  Bais -St. -Pierre ,  de  sable  au  canton  de  geulles  à  I 
grîpboQ  d'or. 

Le  s*^  de  La  Dheuse 

Le  sieur  de  Montigny-St.-Cristofle ,  burlé  d'argent  et  d'azur 
en  Xll  pièches. 


LES  ARMES  DU  COMTE  DE  FLANDRES 


ET  BE  PLUSIEURS   SEIGNEURS    DU   PAIS. 


Le  comte  de  Flandres  crie  Flandres  au  lion ,  d*or  au  lion  de 
sable  armé  et  lampassé  de  geulles.  —  Les  armes  de  Flandres  an- 
chiennes  sont  gyronées  de  XII  piècbes  d'or  et  d'azur  à  un  escu- 
cbon  de  gneulle  en  la  face  de  Tescut. 

Le  prince  de  Gavres  crie  Gavres  au  chapelet,  de  geulle  à  trois 
lions  d'argent  couronnez  d'or,  armezetlampassezde  meismes(l). 

Le  s^  de  GMstelles ,  de  geult  au  chevron  d'hermines  quy  ja- 
dis Alt  d'argent ,  et  crie  Ghistelles, 

Le  s^  Dis^inie  crie  Sevrés ,  face  d'or  et  d'azur  de  VIII  au 
saoltoir  de  geulles. 

Le  s^  de  Sottenghien,  gironé  d^or  et  de  geulles  dix ,  et  sur 
chacun  giron  de  geulles  trois  croisettes  d'argent  croisées. 

Le  s^**  de  Hallewin  crie  son  nom ,  d'argent  à  trois  lions  de 
sables ,  armez  ,  lampassez  et  couronnez  d'or. 


(i)  Depois,  cciili  de  Gairre  ont  porté  d'or  au  lion  de  gueullet ,  armé  et 
fampaiê^  et  couronné  d'a%nr,  à  le  bordure  endentrée  de  sable ,  qui  sont  lea 
armes  de  Roland,  comme  aulcnns  ▼euUent  mainlenir. 
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Le  ss**  de  Roubaix,  d'hermines  au  chief  de  geulles  et  crie 
BùurgailUs. 

Le  ss"*  Deseomaix  crie  Gavres  au  Cappelet ,  d^or  à  ung  dou- 
ble trésoir  de  sinople  au  chevron  de  geulles  sur  tout. 

Les»'  de  Wavrin  crie  Mains  que  le  pas^  d*azur  à  Tescut d'ar- 
gent. 

Le  s''  de  Liequerque,  de  geulles  à  trois  lions  d'or,  couronnez 
armés  et  lampassez  de  meismes. 

Le  ss**  de  Haveskerque  ,  d'or  à  la  face  de  geulles. 

Le  ss' de'5^at)e^e,  d'hermines  à  le  bende  de  geulle  et  crie  jPur- 
née. 

Messire  Colart  de  le  Clyte,  w^  de  Commines ,  de  gueulles  à 
trois  cocquilles  d'argent  à  le  bordure  de  meismes. 

Le  s' de  Caurtray,,  d'or  à  quatre  chevrons  de  gueulles ,  le  pre- 
mier rompu. 

Le  s**  de  Lannoy  crie  Hennin^-Liétard.  D'argent  A  trois  lions 
de  sinople,  armés,  couronnés  et  lampassez  de  gueulles. 

Le  s' de  Duizelles,  d'argent  au  chevron  de  gueulles. 

Le  s*"  de  Bollersy  d'or  à  Tescus  de  gueulles. 

Le  s'  de  Herzélleê ,  de  geulles  au  chevron  d*or. 

Le  s"*  de  Roieenghien ,  crie  ton  nom ,  d'azur  au  lion  d'or  ar- 
mé, couronné  et  lampassé  de  geulles-. 

Le  chastelain  de  Gand,  de  sable  au  chief  d'argent. 

Le  s'  à^Audenawde ,    fâche  de  gueulles  d*or  de  6  ;  aulcuns 
disent  de  VI  pièces  d'or  et  de  gueulles. 

Le  s' de  Mortaigney  chastelain  de  Tournay,  d'or  à  le  croix  de 
gueulles  ou  de  sable. 

Le  chastellain  de  Bouay  crie  Dauaypcusez  ouitre^  de  sinople 
an  chief  d'hermines. 

Le  s^  de  MaUdeghem»  d'or  à  le  croix  de  geulles  à  l'ourlet  de 
merles  de  meismes 

Le  s*^  de  Prart,  d'or  au  sautoir  de  geulles. 

Le  s<-  de  Chisoingy  bendé  d'azur  et  d'or  de  YI 

Le  chastelain  de  Lille,  de  geulles  au  chief  d'or. 

Le  s**  de  Rodet  crie  $on  nom  y  d'azur  au  lion  d'or  lampassé  de 
geulles  et  armé  d'argent. 

Le  s' de  ffarlébeeq ,  d'or  au  chevron  de  geulles ,  à  le  bourdure 
de  meismes. 
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LechasteUain  de  Berghei^Sainet'/Finnoe ,  d'or  au  iion  de 
geuUes  y  armé  et  lampaasé  de  sable. 

Le  s'  de  Hassekofoey  de  gueulles  aa  lion  d*or. 

Le  s**  de  Nifoelh  »  d'argent  à  le  croix  de  gueules. 

Le  8'  de  Landcu,  emmanchié  d'argent  et  de  gaeulles  en  fâche. 

Les^'de  Xaiinnis,  emmanchié  d'argent  et  de  sable  en  fâches. 

Le  s*"  de  La  Boure,  d'argent  ft  l'escu  de  gueules. 

Le  8*^  Deê  Pierres ,  bendé  d'azur  et  d'or  de  VI ,  à  l'ombre  de 
lion  et  une  bordure  de  geultes. 

Le  8'  de  Mcrheque ,  d'azur  à  le  face  d'or  à  trois  croisettes  croi- 
sées de  meiame,  à  long  piet,  Il  au  chef  et  I  au  pied^  pour  le  pré- 
sent sont  d* argent  à  le  face  d'or  seulement. 

Le  s' de  Drinquan ,  de  geuUe  au  chevron  d'hermines  au  can- 
tmi  des  armes  de  Flandres. 

Le  s' de  Le  Graaei ,  d^argent  an  chevron  de  geulles  et  trois 
merles  de  sable. 

Le  s'  de  B<mtingueiy  d'or  à  VI  campanes  d'azur. 

Le  8*^  de  Buinee ,  d'argent  à  le  face  de  sable. 

Le  8*^  de  Le  PP^allCj  de  génies  à  dix  maries  d'argent. 

Le  s**  de  RisicheflieSf  d'azur  à  le  croix  d'argent. 

Le  s'  de  Poueçueê,  d'or  à  ung  léopard  leonné  de  sable,  denté 
et  lampassé  de  gueules. 

Le  s**  de  la  Gruthuee,  escartélés  le  premier  et  dernier  de  geu- 
les  an  sautoir  d'argent ,  le  second  et  trois  à  le  croix  de  sable. 

Le  Sr  de  Coegtulaire,  d'azur  à  trois  besans  d'argent. 

Le  8*^  de  Isenghien  crie  Maldeghem.  D'argent  à  le  croix  de  sa- 
ble à  l'ourlet  de  merles  de  meismes. 

Le  8*^  de  Formiêelhy  eschecquetté  d'argent  et  de  sable. 

Le  8*^  de  BoUUbuI,  de  gueules  au  sautoir  de  vair. 

Les*"  de  Steveneghien,  de  gueules  à  trois  chevrons  d'argent. 

Le  s'  de  Hazebrœucqy  de  gueules  à  le  bende  d'argent  et  III 
aigles  de  sable  sur  ladite  bende. 

Le  s**  de  Meserode ,  d'or  au  chevron  de  gueulles. 

Le  s"  de  Cuinghien,  d'argent  a  trois  chevrons  de  geules. 

Le  s' de  St,-AUnn  y  d'or  an  chief  de  gueulles. 

Le  8*^  de  BlanequemaUlee ,  d'hermines  au  chevron  de  geulles 
et  m  cooquiUes  d'or  suz. 

Le  8**  de  ff^atefiiet ,  d'or  au  sautoir  de  gueules  et  V  anneaux 
d'argent  sus. 
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Le  8*^  de  Télinghen ,  éscheqaetté  d'argent  et  de  gueules. 

Le  s*"  de  Bamem ,  d*azur  semé  de  fleurs  de  lis  d*or  au  chief 
de  geuHes  à  III  palz  d'argent. 

Le  s**  De  La  Haie ,  d'azur  à  le  faee  bretesquié  et  contre  bretes- 
quié  d*or. 

Le  s' de  Meule,  d'or  au  chief  de  geules  à  trois  palz  d^argent. 

Le  s'  de  St.-Bavon,  d'or  a  le  face  eschecquété  d'argent  et  de 
geulles. 

Le  s**  de  Relenghes ,  d'azur  à  le  bende  d'or  et  VIII  billettes  de 
meismes. 

Le  s"*  de  Cùrehire,  de  geulés  à  le  face  d'argent ,  billetté  de  meis- 
dies. 

Le  s*^  de  Liehtenoeldey  d'azur  au  chief  d'hermines. 

Le  s"*  de  Colscampy  d'azur  au  chief  d'hermines  et  sur  ledit  chief 
ung  d'or  au  saultoir  de  geulles,  à  Y  besans  d'argent  sus. 

Le  s""  Daxelle ,  d'or  au  chevron  de  gueulles. 

Le  chastelain  d'Alloest ,  de  sable  à  le  face  d'argent  et  trois 
merles  de  sable  sus. 

Le  s"*  Daiêehonne,  de«gueules  au  lion  d'or. 

Le  s' de  Saumon,  Kmmandiié  d'or  et  d'azur  en  pal. 

Le  s^  de  Lenet,  d'or  fretté  de  sable. 

Le  s*"  de  DaUe,  face  d'argent  et  de  gueulles  de  8. 

Le  s*"  de  Bourgailles,  d'argent  au  chief  de  geulles. 

Les'  de  Tourmignies^  de  gueulles  à  le  face  d'hermines  (tellea 
sont  celles  DaigremontJ. 

Le  s' D'assignies,  fâche  de  geules  et  de  vair  de  VI. 

Les"*  de  Hérigmes ,  escartellé  le  premier  et  dernier.  • . 

Le  s"*  Du  Bos,  d'argent  au  lion  de  sable  à  le  bordure  de  gueulles 

Le  s^  Dallennes,  de  geulles  a  X  lozenges  d'or. 

Le  s**  de  Lis,  de  vair  au  chief  de  geulles. 

Le  s""  de  Morsledt,  d'or  à  11  bendes  de  gueules. 

Le  s"*  de  ff^e$tende ,  d'argent  à  le  face  de  gueulles  bretesquié. 

Le  s**  de  Boubancq,  fâche  d'argent  et  d'azur  de  8  à  le  bende 
de  geulles. 

Le  chastelain  de  Raisie,  d'or  à*le  croix  de  sable,  à  l'ourlet  de 
merles  de  meismes. 

Le  Sr  de  Raiêse,  d'or  à  trois  chevrons  de  sable. 

Le  s**  de  le  Hovardrie,  au  lion  de ... . 
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Le  Chastellaîn  de  Fume$ ,  d^hermines  à  le  bende  fuselle  de 
geolles. 

Le  s**  de  Liètnn^  d*argent  à  II  léopards  de  sable  armés ,  coaron- 
nez  et  lampassez  de  geulles. 

Le  s**  de  Piennes^  d'azur  à  le  face  d*or  etVI  bîllettes  de  meismes. 

Le  s"  de  P<mtrewart,  de  geulles  au  chief  d'or  et  sus  ledit  cbief 

nag  escus  pallé  d'argent  et  d'azur  de  VI,  à  une  bordure  de  geulles. 

Le  8*^  de  Moriammez,  d'or  à  le  croix  de  geulles  et  sus  V  coc- 
quilles  d'argent. 

Le  s'  de  Verhûiê,  de  sable  à  une  bende  fuselée  d'argent. 

Le  s*-  de  Dunqtierquey  d'argent  à  le  croix  de  sable  et  Y  coc- 
quilles  d'or  sus. 

Le  s' de  Meny,  d'argent  à  l'aigle  de  guelles  à  double  teste , 
membre  d'azur. 

Le  s"  de  Bellenghen^  d'argent  à  III  cbevrons  de  geules. 

Le  s'  de  Lemberghe,  d'argent  à  le  face  de  gueules. 

Le  s' DepUxteaux,  d'or  au  lion  de  gueulles. 

Le  s''de  Brouckuercque,  d'argent  à  le  face  de  sable  et  trois  ro- 
ses d'or  sus. 

Le  Cbastellain  ù'Ypre,  de  geulles  à  le  croix  de  vair. 

Le  s^  de  Utquerque,  d'argent  an  sautoir  de  sable  et  V  cocquil- 
les  d'argent  sus. 

Le  s""  de  Frasnoit,  d'argent  au  saultoir  de  geulles. 

Le  s**  Dosguergue,  de  geules  à  III  croissans  d'argent 

Le  s^  de  Potiroart,  d'azur  à  l'aigle  d'or. 

Le  s'  de  Fianne^  d'or  au  lion  de  geules  ,  billeté  de  meismes. 

Le  s'  de  Roisimbos ,  bendé  de  geule  et  d'argent  de  VI. 

Le  s^  de  Croix  de  Croix,  d'argent  à  le  croix  d'azur. 

Le  s' des  fVastinnes ,  d'argent  à  le  bordure  de  sable. 

Le  s' de  Wtuquehal-en-pévèle,  d*or  au  pellican  de  sable. 

Le  s*"  de  Roquenghien,  d'or  au  double  trésoir  de  sinople  à  le 
croix  de  geules. 

Le  s' de  Steellart,  de  geules  à  le  face  d'argent  fretté  d'azur. 

Le  sieur  de  Bauêt ,  de  sable  à  le  ^ace  d'argent  et  trois  merles 
de  meismes  en  chief. 

Le  9^  de  Hérin^  d'or  au  chef  de  sable. 
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LES  ARMES  DU  COMTE  D'ARTOIS 

ET  DE  PLUSIEURS  SEIGffBURS  DU   PÀÎS. 

Le  conte  û^Artoiê ,  d^azur  semé  de  fleurs  de  Us  d'or  aa  lam- 
beau de  de  geuUes  et  sur  chacun  trois  tours  d'or. 

Les  anchiennes  armes  du  conte  d'Arthois  sont  de  geulles  à  ung 
lion  d'or  armé  d'azur. 

Le  conte  de  St.-Pol,  de  geulles  à  trois  palz  de  vair  au  chief 
d'or  et  lambeau  d'azur. 

Le  comte  de  Guisnes,  vairrié  d'or  et  d'azur. 

Le  conte  de  Fauquemberghe,  d'azur  à  le  face  d'or. 

Le  c*'  de  Blangy^  porte 

Le  c**  à^  Arques,  porte 

Le  princbe  d'Espinoy,  porte. . .  • 

Le  s"*  de  Créquy  crie  <on  nom.  D'or  au  créquier  de  geuUes. 

Le  s*"  et  ber  d'Auxy,  escbecqueté  d'or  et  de  geulles. 

Le  s'  de  Fosieuœ,  de  geulles  à  trois  gemelles  d'or. 

Le  s*"  et  marquis  de  Renty  crie  son  nom  y  d'argent  à  trois  do- 
loires  de  geulles. 

Le  sr  de  NœufoUle,  d'or  frété  de  geulles. 

Le  s'  de  CroysUles,  de  geules  à  X  lozenges  d'or. 

Le  s»"  de  RalUneourt,  d'azur  à  trois  gemelles  d'argent. 

Le  s*"  de  Monchiy,  de  geulles  à  trois  mailletz  d'or. 

Le  s' de  Humières,  d'argent  fretté  de  sable. 

Les''  de  Licques,  bendé  d'argent  et  d'azur  de  VI  i  le  bordure 

de  geulles. 
Le  s' de  Beaufort ,  d'azur  à  trois  gemelles  d'or. 
Le  S' de  Haharcq  crie  La  Fiefmlle ,  face  d'or  et  de  d'azur  de 

VIII. 

Le  s'  de  Hameluincourt,  d'azur  frété  d'or. 

Le  sieur  de  Brymeu,  d'argent  à  trois  aigles  de  geulles ,  mem- 
bre d'azur. 

Le  s' de  BaillcntU  crie  son  nom ,  d'argent  à  le  bende  de  geul- 
les. 

Le  s' de  Boncowrt  crie  son  nom ,  d'argent  à  le  bende  fuzelée 

de  sable. 
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Le  s' de  la  Viefwlle  crie  Habareq ,  face  d'or  et  d'amr  de  VIII 
à  in  anneaox  de  geolles  sar  le  chief . 

Le  s*"  do  Caurroy  cne  ff^avrin  moins  que  le  pas ,  d*azar  à 
Tescu  d^ argent  an  chevron  de  geulles  sur  tout. 

Les^  Davreâoing,  d'argent  au  liondesynople. 

Le  8'  de  Heuchin^  d'argent  au  lion  de  sable  btletté  de  meismes. 

Le  s' de  Wissœq ,  de  geulle^à  le  face  d'argent  à  trois  poinctz 
d'or,  denlx  en  chief  et  I  au  pied 

Le  8^  de  Gregny,  d'argent  à  trois  doloires  de  sable. 

Le  8'  de  Bouts,  de  geulles  à  le  bende  de  vair. 

Le  Sr  de  Béthuns,  d'argent  à  le  face  de  goeulles. 

Le  Chastelain  d'Arras ,  de  geulles  an  chief  d'hermines. 

Le  Chastelain  de  Lens  esquartelé  d'or  et  de  sable. 

Le  s' de  fFillsrvaly  Tairrié  d'argent  et  de  geulles. 

Le  8'  de  Boubereh ,  porte 

Le  8^  de  Mammsz,  de  guelles  à  trois  chevrons  eschequétés  d'ar- 
gent et  d'azor. 

le  8""  De  la  Broys^  porte. . .  •  <• 

Le  s' ITatelueZy  d'argent  à  Illmailletz  de  geulles. 

Le  s**  de  Fillisures ,  d'or  à  III  meullettes  de  geulles  et  quatre 
croix  croisées  de  meismes. 

Le  8*^  àtRoèeeÇy  porte 

Le  8*^  de  Souastre^  de  synople  frété  d'argent. 

Le  8**  de  Berleite$^  d'azur  à  l'escua  d'or  à  une  mollétle  d'ar- 
gent. 

Le  s' Dolhaing  crie  Boullongne,  d'argent  à  trois  tourteaux  de 
geolles. 

Les'  de  Rely,  d'or  à  III  chevrons  d'azur. 

Le  s'  de  Nedonehel,  d'azur  à  le  bende  d'argent. 

Le  8'  de  Flichin ,  face  d'or  et  de  sable  de  VI. 

Le  8^  de  Mammez,  face  d'or  et  d'azur  de  VIII  à  le  bende  de 
geoOes. 

Le  s' Dongnies ,  de  synople  à  le  face  d'hermines. 

Le  8'  de  Moulle,  de  geulles  au  ch^ron  d'or. 

Le  s' de  fP^aregnies^  de  geulles  à  III  chevrons  d'argent. 

Le  s*"  de  NoyeUe,  crie  Hultu,  esquartelé  d'or  et  de  geulles. 

Le  s""  de  Ste.'-Aldsgonde ,  d'hermines  à  le  croix  de  geulles  et  V 
roses  d'or  sus. 

Le  s*^  de  Tournehem,  porte . . 


.  • 
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Le  8'  Deipreleequêê ,  porte 

Le  S'  de  Caumont,  glroné  d^or  et  de  gealles  de  S. 

Le  s**  de .  • . .    de  sinople  au  lion  dor. 

Le  S""  Deulle,  d'or  à  le  bende  de  geullee. 

Le  Chcutelain  de  Beaumez  de  gueulles  à  le  eroix  d^or  en-* 
greslée. 

Le  9^  de  la  Loge  gironné  d*or  et  de  geules  dé  X. 

Le  s' de  Hartcourty  d*het  mines  au  chief  de  geuUes. 

Le  s**  de  Broully,  d'argent  au  lion  de  synople  armé  et  lampassé 
de  geulles. 

Le  s*"  de  la  Vacquerie^  eschecqneté  d'argent  et  d'azur. 

Le  s"*  de  La  petite  Vaequeriey  esquartelé  le  premier  et  dernier 
de  geules  à  trois  lions  d'argent  armez  et  couronnez  d'or  ;  et  le 
second  et  lierez  de  geulles  au  croissant  d'or. 

Le  tf  de  Suê-Sainet-Lêgier,  de  geulles  tretté  d*hermines. 

Le  s""  de  Barly,  de  sable  à  III  dievrons  d'or. 

Le  s'  deffouêdaing ,  d'or  au  créquier  de  synople. 

Le  s"  Dallewaigne,  d'azur  à  le  face  bretesquié  d'or  de  trois. 

Le  s""  de  Nedon ,  d'or  à  III  mailletz  d'azur. 

Le  s*^  du  Maynil ,  d'azur  à  l'escn  d'argent  à  l'ourlet  de  coc- 
quilles  de  meismes. 

Le  s""  de  Colonne,  d'argent  à  l'aigle  de  sable  membre  de  geulles. 

Le  s*^  de  Lippendale ,  d'or  à  le  face  de  gueulles. 

Le  s**  de  Raycourt ,  bendô  de  vair  et  de  geulles  de  VI  au  chief 
d'or. 

Le  s' de  ^au/oié ,  d'argent  à  II  faces  de  gueulles. 

Le  s**  Daye ,  d'argent  à  l'aigle  de  sable. 

Le  s*^  Daignicourt  (  ou  Crepiens ,  porte  les  mêmes  armes  )  d'ar- 
gent à  l'aigle  de  gueulles  et  membre  d'azur  ;  l'aigle  at  deux  testes. 

De  S"*  de  Contes ,  d'argent  au  créquier  de  geulles. 

Le  s'  de  H^isque ,  d'argent  au  chef  de  geules  à  unq  bâton  de 
sable. 

Le  S' Doeoch ,  d'argent  à  le  face  de  geulles  et  sur  le  chef  trob 
cocqueletz  de  sable,  membriiz  de  geulles. 

Le  s*^  Des  Plancques,  d'argent  au  lion  de  sable  armé  et  lam- 
passé de  geulles  billeté  de  meismes. 

Le  s*"  de  Sonibrin,  de  geulles  fretté  d'argent. 

Les*^de  FUlers,  de  sable  à  X  lozenges  d'argent. 
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Le  sr  D'Incfff  fadié  d*or  et  de  sable  de  VI»  à  le  bordurede  gaeol- 
lee. 
Le  V  de  S^gnies ,  d*azur  à  le  croix  engreslée. 

Le  s*"  de  Bierlo ,  gyronné  d*argent  et  de  geulesde  X. 

Le  8' de  Fr^tm,  de  sable  au  lion  d'argent  et  ung  baston  de 
geiiUes. 

Le  s"*  de  Freinte  crie  ion  nom ,  d^argent  an  lion  de  sable. 

Le  s"  de  Dîtnoiiy  d*argent  an  lion  de  gueulles  lampassé  d'or  et 
ongle  d*or. 

Le  sF  de  Brancaurt  ^  de  geulles  à  le  bende  d'argent  engreslée. 

Le  s'  de  FennêUêê,  d*or  à  le  croix  d'azur  ancrée. 

Le  s'  de  Lyèru ,  bendé  d*argent  et  de  sable  de  Yl,  à  le  bordu- 
re de  geules  endentée. 

Le  s'  de  Jfary,  d'or  à  le  face  d'azur  et  trois  estoilles  d'argent 

s. 

Le  s'  de  £a  ^ove,  de  synopleau  chief  d'or  à  le  bende  de  geulles. 

Le  s*^  de  ManHgny,  d'argent  à  II  tourteaux  de  geulles. 

Le  s**  de  Craecques ,  d'azur  A  ni  tierches  d'or  au  chief  de 


Le  s' de  Frin ,  d'or  à  le  face  de  geulles  et  trois  cocqueletz  de 
salrfe  membrez  de  gueulles,  deux  au  chief,  et  l'autre  au  pied. 

Le  s' de  Korencq ,  d'or  à  deux  bendes  de  gueulles. 

Le  s' de  la  meulloye^  de  gueulles  au  lion  d'hermines. 

Le  s*^  de  Bor^atiuiU ,  escheqaeté  d'or  et  de  sable  au  chief  d'or 
et  un  demy-Uon  de  sable  sur  le  chief. 

Le  s'  de  Caueowrt ,  d'argent  à  l'aigle  de  gueulles  membre  d*a- 
znr. 

Le  s'  Diaueaurt ,  de  geaUes  à  le  bende  d'argent  lozengée. 

Le  s'  de  Hêiirui ,  d'argent  à  le  face  de  geulles  wyvrée. 

Le  V  de  MimgowU ,  de  geulles  à  le  bende  d'argent. 

Le  s' de  Homes  »  varné  d'or  et  d'azur  au  contraire  de  celles  de 
Gkmineê. 

Le  s' de  Monatant  y  d'or  à  le  bende  de  gueulles  à  trois  coc- 
qntUes  d'argent  sus. 

Le  •'  Daigrewaki ,  d'argent  frété  de  geulles. 

Le  s' de  MaéhicQurt ,  d'argent  à  trois  faces  de  geulles. 

Le  s' de  Vaulx ,  de  synople  à  lll  poinctz  d'argent. 

Les*^  de  Cohm,  lozengé  d'argent  et  d'azur  au  chef  d'or  à  un 
dem}  lion  de  gueulles  sur  ledit  chief. 
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Le  8'  de  Ranekicouri  crie  Boull&ngne ,  d'argent  au  chevroD 
de  geulles  à  trois  tourteaux  de  meismeSy  deux  au  chef  et  I  ai> 
pied. 

Le  8'  de  Hennin-Liètard ,  de  geulles  à  1e1)ende  d'or. 

Le  s*"  de  Trancourt ,  de  geulles  à  le  bende  d'argent  lozeugée. 

Le  s**  de  Bretencourt ,  d'argent  à  le  bende  de  geulles  et  trois- 
cocquilles  d'or  sus. 

Le  s**  de  Marcoing ,  de  gueulles  à  le  croix  d'or  à  I  e8cu  d'ar- 
gent au  canton  de  XV. 

Le  s^  de  Ftmrny^  d'argent  à  le  face  de  geulles  à  une  wyyrure 
de  meismes  sur  le  chef. 

Le  %^  de  Tenqws^  d'azur  à  trois  aigles  d'or  membrez  de  geulles. 

Le  s' de  Lannay,  eschecquété  d'or  et  d'azur. 

Le  s**  du  Ploich  crie  son  nom.  D'argent  à  II  fices  de  sable  à  le 
bordure  de  geulles  endentée. 

Le  s*"  de  Herbamez,  d'argent  à  le  face  d'azur. 

Le  s'  de  Molinghen ,  d^argent  au  canton  de  geulles. 

Le  s**  de  Goy,  de  sable  à  le  bende  d'argent  fuzelée. 

Le  s"*  de  Quiquetnpoix  ^  d'or  à  V  mollettes  de  geulles  perchées. 

Le  s*"  de  La  Mote,  vaîrrié  d'or  et  de  geulles. 

Le  s**  de  Fontaine-lez-BoullanSy  d'or  à  le  face  de  geulles. 

Le  sieur  de  Chymecourt ,  d'azur  au  chief  d'argent  à  nng  demi 
lion  de  geulles  couronné  d'or  sur  le  chief. 

Le  s**  de  Sentis ,  gyroné  de  geulles  et  d'or  de  VIII. 

Le  s*^  de  RuUeeourt ,  d'azur  à  trois  gemelles  d'argent. 

Le  s'  de  Noyelle-fVion  crie  Noyelle-blanc-ehevaHer ,  d'ar- 
gent à  m  gemelles  de  geulles. 

Le  s"*  Danequin ,  escartelé  d'or  et  de  sable  à  ung  baston  de 
guenlle  armé 

Le  s"  de  Couey,  de  geulles  à  le  face  d'argent  vivrée. 

Le  s' du  Pont  à-Wendin  y  d'or  à  Tescn  de  geulles. 

Le  s**  de  Warluzel ,  de  synople  à  le  face  d'argent  à  le  bende 
lozengée  de  geulles. 

Le  s'  de  Mons ,  d'argent  à  trois  cocquilles  de  geulles. 

Le  s'  Du  Bos,  d'argent  au  lion  de  sable  à  le  bordure  de  geulles. 

Le  s""  de  Hennin  ,  d'argent  à  le  croix  de  sable  et  de  cocquilles 
d'or  sur  le  croix. 

Le  s**  de  Noirthond  crie  Balinghien ,  d'argent  à  le  croix  ancrée 
de  geulles. 


Lès''  de  Rieamex  crie  BouUangne,  de  geuUes  à  trois  cocquii- 
les  d*or. 

Le  s' du  MtxUnU  y  d^or  à  III  cooquilles  de  geuHes. 

Le  8'  de  Hezeequeê ,  face  d^or  el  d'azur  de  VI  au  chevron  de 
sable. 

Le  s' de  Lesearre ,  d^or  à  le  croix  de  sable. 

Le  sr  de  Gryhoval,  de  sable  à  trois  meallettes  d*argent  perchées. 

Le  8*^  de  Beaueoir,  d'argent  à  deux  beudes  de  geulles. 

Le  sieur  de  Réln'evietteê,  d'argent  à  trois  faces  de  geulles  et  III 
merles  de  sable  sar  le  chef. 

Les**  de  Bowê,  de  geulles  à  le  croix  dV. 


GÂM6RËSIS. 

Le  conte  de  Cambréiîê  porte  d'or  à  trois  lions  d'azar  armés  et 
lampaasés  de  gueulles. 
Les  XII  pers  : 

Le  8''de  Montreeaurt,  d'argent  à  Fescarboncle  d'or  à  la  bor- 
dure de  gnenlle.  (L'evesque  donne  led.  Montrecourt  à  qui  que 
bonhiy  samble). 

Le  s' de  CaurùU ,  d'argent  à  deux  faces  de  genlle  frété  d'or. 

Le  sT  d'Jludencowrt  y  d'argent  en  saultoir  de  gueule  à  le  bor- 
dure engresié  de  meisme. 

LesT  de  Caniain ,  d'or  à  trois  Uons  d'azur^  armés  et  lampas^ 
ses  de  goenlles ,  comme  Cambrésis. 

Le  s' de  RurnUUsê ,  d^azor  an  mouton  d'argent. 

Le  s"*  de  Mitreoingt  dé  gneulle  à  la  croix  d'or  engrélée,  au  pre- 
mier canton  d'argent  au  lion  de  sable  à  la  queue  fourchue. 

Le  s' de  Blaregniei,  d'argent  à  trois  bendes  de  gueules  et  VI 
cocquines  dessus  d'or,  et  cne  Raisin» 

Les  armes  de  Preumoni,  de  guenlle  à  trois  chevirons  d'argent 
à  le  bordure  de  meismes ,  crie  :  SaiiU-Àubert  I 

Le  s*^  û^Ein» ,  de  sable  à  X  losenges  d'argent ,  crie  CromUes  ! 

Le  s'  de  CuviUers ,  de  gueulle  à  la  bande  d'or  au  lion  d'azur, 
crie  Hennin  Liéiart  ! 

Le  s**  de  Mergnies ,  de  sable  frété  d'argent. 
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Le  sieur  de  Bouzies  ,  d*azur  à  le  croix  d*argeot ,  crie  :  Le$ 
Corbeaux  f 

Le  s**  de  St.  -Aubert ,  d*or  à  troifl  chevirons  de  goeoRey  à  la 
bordure  de  meismes. 

Le  8*^  de  Graneourt ,  de  sable  à  deux  chevrons  d^argent,  crie  : 
St.  -Auim  ! 

Le  s""  de  Roêét ,  écuyer,  de  sinople,  à  trois  cfaerrons  d^argeat, 
crie  :  St.^Aubert  ! 

Le  s"*  à*Eiturmel,  de  gaenUe  à  le  croix  d^argent  engrelée,  crie  : 
Cretan  ! 

Le  s'  de  Clermotkt ,  bendé  de  six  pièches  d^argent  et  de  sable. 

Le  s'  de  Lonsart ,  d'or  à  5  lions  d'aznr,  an  lan^eau  de  trois 
pièches  de  gueules ,  et  crie  :  €amkré$i$  ! 

Les*"  de  NœveUes,  de  gueulles  à  la  croix  d^or,  à  la  mollette 
de  sable  sur  la  fâche  de  la  croix. 

Le  s' de  Blecourt ,  de  gueulle  à  trois  aigles  à  une  teste  d'or, 
membre  d*azur. 

Le  s*"  à^Arlmuù,  d*or  à  trois  aigles  de  guenUe  à  one  tesie^  mem- 
bre d'azur. 

Le  Borgne  de  Hainoeourt ,  de  Cambrésis  les  porte. 

PhUifpeê  de  Hartaîn ,  escuyer»  d'axur  à  le  bende  d^azar  à 
trois  Gocqoilles  d'or^  au  petit  cruchon  de  gueulle.  Crie  :  Les  boU  f 

Jehan  Creton ,  escuyer,  d'or  à  trois  lions  naissans  de  gueoUe. 
.  Thierry  Longuet ,  escuyer,  escart^é  d'or,  à  trois  hamaides  de 
gueules ,  et  d'or  à  trois  lions  de  gueulle. 

Antoine  de  BeatUaincourt  ^  à\ei  Hardy  ^  escujer^  escartellé 

de  Bwoes  (?)  qui  est  d'azur  à  deux  lions  assis  d'or,  une de 

meismes  par  dessus  ;  l'autre  quartier  party  de  SoUimee  qui  eat 
de  sable  à  trois  croissans  d'argent  et  d'£i^^  qui  est  d'or  à  V 
bastons  de  gueulle,  et  sur  le  tout  de  gueulle  à  ung  aigle  d'argent 
à  deux  testes.  Crie  :  Buf>ez  tout  aaiê  t 

Le  s**  de  Le  Marlière ,  d'argent  au  canton  de  gueulle. 

Le  s' Bu  Crocq ,  d'argent  au  baston  de  gueulle. 

Le  s*"  de  Fertke,  d*or  i  le  croix  de  sable,  engrelée  au  premier 
canton  de  gueulle. 
Le  s'  D'£iiear« ,  de  gneuUe  à  trois  croix  ancrées  d'or. 

Anthùine  de  Roee  ,  d^azur  à  trois  rouetz  d'or.    ' 

Jehan  de  Noîfire ,  de  gueulle  à  trois  mollettes  d^or  perchées. 
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Les  armes  de  S.  Vaast  d'azur  à  Taigle  d'or  à  deulx  testes ,  à  la 
bordure  engrélée  de  sable. 

Sire  GuiUaume  du  Paiagt ,  cbeTalier,  qui  fiit  en  turquie,  d'or 
à  le  faee  de  sable,  i  trois  cocqiûUes  d'argent. 

Les  armes  Du  Fay^  d'azur  à  trois  estoilles  à  dnoq  potoeteed'or. 

Jehan  de  Flamines^  d'or  au  loup  d'azur. 

Sire  Jehan  de  Heraughières ,  escartelé  d'azw  à  X  lezengues 
d'argent ,  au  second  faoé  de  VI  piècbes  d'argent  et  de  gueulle. 

Les  armes  Adrian  d^Anneu ,  de  gueulles  à  trois  croissans  d'or. 

Les  armes  de  Henry  de  LiMn ,  d'argent  à  deulx  léopardz  de 
sable,  dierronez  de  gueulles. 

Les  armes  de  GuUlaume  de  Bubey,  escartelé ,  le  premier  d'a- 
zur au  dbte^Ton  d'or  à  V  tourteaBX  d'azur  sur  le  chevron ,  le  se- 
cond de  sable  à  ung  escu  d'argent  à  l'aigle  à  deulx  testes  de  sable 
à  trois  mollettes  d'argent ,  deux  au  chief  l'autre  en  potncte  au  pre- 
mier escot. 

Les  armes  de  Firédérie  de  Thilly ,  escartellé  au  premier  et  der- 
nier d'argent  à  trois  chevirons  de  gueulle ,  au  second  d'argent  à 
une  croix  de  gueulle  à  V  cocquilles  D'argent ,  et  au  III*'  quartier 
d'argent  frété  de  sable. 

Les  armes  ComtUe  Doeon^  de  gueulle  à  un  chevron  d'argent 
i  trois  estoilles  à  V  p<ûnctes  de  meisme,  deux  en  chef,  l'autre  en 
poincte. 

Les  armes  Amauld  de  Barbmze,  escartelé  au  premier  d'ar- 
gent à  la  croix  de  sable  à  V  besans  d'argent ,  l'autre  d»  geulle  au 
saultoir  dVgent. 

Les  armes  Jehan  de  Cingle ,  d'asur  à  l'escuchon  d'argent  au 
baston  engrélée  de  gueulle. 

Les  armes  LoU  de  Saveuse ,  de  gueulk  à  le  bende  d'or  à  six 
billettes  de  meismes ,  et  crie  :  Bien  d  poinci  I 

Les  armes  de  Blandel ,  escartelé  au  premier  de  sable  à  le  ben- 
de d'or,  l'autre  d'or  frété  de  gueule  au  quanton  de  ff^avrin. 

Le  8"^  à^AubenehonU-au^ie ,  de  gueulle  à  trois  hamaides 
d'hermines. 

Le  s"^  Dii0î«ier,  de  sable  au  léopard  d'or. 

Le  s'  d'£<immift ,  de  gueulles  au  canton  d'hermines. 

Les  armes  Le  Linnièree  sont  pafty  d'argent  et  d'azur  à  le  croix 
ancrée  de  gueulle  et  d'argent ,  la  gueulle  sur  l'cirgcnl ,  à  uug  laui- 


beiu  de  tn^  pièdiea  cTuur,  et  de  gneulle,  l'asur  sur  l'argent  et 
tegueuHesur  l'aaur. 

Les  armes  de  St.-ïiiiaire ,  if  azur  i  ]«  croix  aocrée  d'argent. 

Le»^  Du  Flot,  escbecquetté  d'argent  et  de  guealle  de  V  ordres, 
aa  chef  de  vair  d'argent  et  d'azur  ;  un  s' Ai  Floi  tal  premier  fon- 
dateur des  cordeUera  de  Cambray. 

Le  s'dei^far«i)tJi«,deniio[deàlecn>iiengrelAed'argeiilbor- 
dée  de  mebme. 

Le  s'  de  Houmurt ,  d'argent  an  lion  de  gueuUe ,  billelté  de 
meisme ,  crie  ff^altittcaurt  ! 

Le  Borgtu  de  Cambrent ,  d'or  tretté  de  sable. 

Les  armes  fFille  de  CUisque ,  bendé  de  Vt  pîÉces  d'or  et 
de  gueulle ,  au  <Aef  d'azur  i  trois  estoilles  A  V  poinctea  d'or  en 
bsche. 

Jehan  Maireue,  escartdlé  de  BvuU*  et  une  partie  d'£i>- 
g\\»»,  assavoir  À  girons. 

Jehan  Ftuetier,  d'argent  à  le  bende  d'azur  fnselie  de  V  et 
deux  demy. 

Jehan  de  LowBtnal ,  d'argent  i  le  bende  de  gueuUes  fuselé* 
de  V  et  de  deiilx  demyee. 

Les  anus  de  SlaÛroix,  d'argent  au  lion  de  gueuUe. 
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LE  MINOI  D'ANCHIN. 


(  AN  1096.) 


«  Alan  dolUoD  le*  prcu  trover, 

•  Aioii  le  piMt-on  raprover* 

•  Cwt  muDtiamMnt  le  droit  mestier, 
n  CUt  ont  le  pardon  tout  entier  ; 

a  Cift  sont  droh  aÙBt  et  droit  mBrlyrt  ; 
»  Cist  doivent  bien  A  droH  partir 
o  Aa  bieni  o'onors  et  loieutei , 
B  A  maiatei  iois  »a  nona  prtat^.  d 

Jaoqcm  Butbs.  L00  Tcumoiê  d^  dkUÊueaci.  V.  4015. 


Une  petite  lie,  formée  par  la  Scarpe»  et  les  deux  petits  roisseaux 
Doomiés  TEcaUlon  et  le  Bouchard ,  daus  les  enviroiis  de  Mar- 
chiennes  et  snr  la  commune  de  Pecquencourt ,  reçut  le  nom  latin 
d*^9ii»-€tncltfm  (ceint,  entouré  d*eau),  que  l'on  traduisit  par  le 
mot  roman ,  ou  tieux  français ,  à^Anchin.  Ce  fut  en  ce  lieu  près- 
(|Q*inabordable ,  refuge  des  bandits  et  des  bétes  fauves,  et  à  demi 
incalte  par  la  quantité  d'eau  qui  ^y  amassait ,  que  s'éleva  ,  vers 
Tan  i077y  selon  les  uns ,  ou  1079  selon  d'autres,  l'abbaye  d'^tf»- 
càt»,  devenue  depuis  si  célèbre ,  parmi  toutes  celles  de  l'ordre 
de  Saint  Benoit.  Ses  fondateurs  furent  deux  gentiihommes  de  la  vil- 
le de  Douai,  l'un  nommé  WautUr  ou  Gautier^  seigneur  de  Mon- 
tigny  et  Pecquencourt ,  l'autre,  appelé  Sohier  ou  Siger,  seigneur 
de  Los  et  de  Corcelles,  dont  l'épouse  Maîh\lde,  femme  noble  et 
pieuse,  l'incitait  souvent  à  faire  quelque  belle  fondation  non  loin 
de  leur  résidence.  C'est  pourquoi  ils  choisirent  l'tle  d'Anchin,  où 
longtems  auparavant  Saint  Gordien  avait  hAti  un  ermitage  et  une 
petite  église.  Ce  lieu  appartenait  à  Messire  Amelme  4e  Ribemont^ 
preux  chevalier^  comte  d'Ostrevant  et  châtelain  de  Valenciennes> 
lequel,  apprenant  leur  louable  intention,  fit  volontiers  l'abandon  de 
ion  droit  et  de  sa  seigneurie,  moyennant  toutefois  le  consentement 
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de  Gérard  II ,  évéque  de  Cambrai  et  d'Arras,  de  qui  il  le  teuait  en 
fief.  De  son  côté  ,  Tévéque  Gérard,  qui  vojait  cette  création  avec 
un  extrême  plaisir,  ne  se  borna  point  à  y  donner  seulement  son 
approbation  >  il  appela  deux  honnêtes  et  pieux  religieux  du  cou- 
vent d'Hasnon  ,.de  Tordre  de  Saint  Benoit ,  pour  fortifier  le  nou<- 
veau  monastère  ;  il  ordonna^  comme  premier  abbé  ,  Alard ,  Tun 
d'eux,  puis  il  bénit  Téglise  nouvelle  et  la  dédia  au  Saint-Sau- 
veur, en  Tan  1086. 

Les  deux  fondateurs  Wautier  et  Sohier  entrèrent  dans  le 
cloître  comme  religieux  et  lui  laissèrent  tous  leurs  biens  ;  Ansel- 
me de  Ribemont  ajouta  à  ses  premiers  bienfaits,  les  villages  de 
Vred  et  d*Auberchicourt ,  dont  il  donna  la  seigneurie  au  nouveau 
couvent^  toujours  avec  Tassentiment  de  Tévéque  Gérard  ;  enfin  il 
voulut  couronner  son  œuvre  par  une  solennité  brillante  et  mémo- 
rable qui  pût  fixer  Tattention  des  peuples  sur  le  nouveau  monas  • 
tère  et  lui  attirer  les  dons  des  seigneurs  et  des  prélats. 

An  printems  de  Tan  1096 ,  un  tournoi ,  aussi  remarquable  par 
la  qualité  que  par  le  nombre  des  personnages  qui  y  figurèrent , 
eut  lieu  dans  nie  d*Anchin  etèl*ombre  delà  nouvelle  église,  qui  ne 
comptait  encore  que  dix  années  d'existence.  Plus  de  trois  cens  cheva- 
liers s'y  réunirent,  et  à  la  suite  de  maints  exercices  chevaleresques^ 
vainqueurs  et  vaincus  firent  un  grand  nombre  de  dons  à  Tabbaye 
naissante,  et  tous  s'engagèrent  à  prendre  la  Croix  et  à  aller  en  Asie, 
dans  le  cours  de  l'an ,  pour  combattre  les  infidèles  et  conquérir  te 
tombeau  de  Jésus-Christ.  Le  Président  et  le  juge  suprême  du 
Tournoi ,  était  Batêâouin  II ,  comte  de  Hainaut ,  qui ,  tenant  sa 
promesse  faite  à  Anchin ,  partit  le  15  août  de  la  même  année  pour 
la  croisade  ,  à  la  tête  d'une  brillante  troupe  d'Hainuyers ,  en  se 
mettant  sous  les  ordres  de  Godef^oy  de  Bouillon  :  il  gagna  depub 
le  surnom  de  JBatidotftfi  de  Jérusalem, 

Le  Tournoi  d' Andiln  ftit  encore  honoré  de  la  présence  de  Ma^ 
nauèê ,  évêque  de  Cambrai ,  et  de  celle  de  Lambert ,  êvêqne  du 
diocèse  d'Arras ,  que  Ton  venait  de  séparer  de  celui  de  Cambrai 
depuis  deux  ans  seulement,  et  enfin  de  Rathotâ,  évêque  de  Noyon. 
Outre  le  pieux  Aimerie,  troisième  abbé  du  jeune  monastère  d* An- 
chin ,  qui  alla  plus  tard  au  concile  de  Clennont  avec  l^ambert,  son 
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évéque,  et  qui  présidait  aux  fêtes  du  Tournoi  donné  dans  son  pro- 
pre cloître,  on  y  remarquait  encore  jilbert,  SO*  abbé  d'Hasnon , 
choisi  par  les  jeunes  moines  dont  réiection  prévalut  sur  celle 
des  anciens  ;  et  Lambert ,  6*  abbé  de  Grespin ,  qui  avait  fait  une 
longue  traite  pour  veàir  à  Ândiin  assister  1k  ce  spectacle  curieux. 
A  cette  époque,  l'église  ne  défendait  pas  encore  les  tournois  et  les 
joutes.  Moins  d*un  demi-siécle  plus  tard ,  le  pape  Innocent  11 , 
vers  1140,  et  Alexandre  Ilf ,  an  Concile  de  Latran,  tenu  en  1179, 
furent  les  premiers  qui  fulminèrent  anathème  contre  ces  jeux 
guerriers  qui  dégénéraient  quelqaefois  en  scènes  sanglantes  et  en 
luttes  mortelles. 

Cétiit  on  puissant  ressort  poar  remuer  les  chevaliers  que  de 
leur  offrir  une  assemblée  où  ils  pouvaient  s^çKercer  à  un  simula- 
cre de  guerre,  devant  une  galerie  élégante  et  choisie ,  qui  ne  leur 
ménageait  ni  k»  applaodissemens ,  ni  les  triomphes.  Anselme  de 
Eibemont,  d^accord  avec  le  comte  Baudouin^  et  poussé  peut-être 
en  dessons  main  par  les  évêques  du  pays,  avait  bien  pensé  qu^il 
tirerait  on  excellent  parti  de  Tenthonsiasme  qui  se  manifeste  tou- 
jours qoand  las  bommes  de  cceor  sont  réunis  en  armes,  et  se  trou*- 
vent  échauffés  par  le  simulacre  des  combats  :  aussi  ob(int4l  un  ré- 
sultat immense  à  la  suite  de  cette  fête  guerrière.  Le  comte  Bau- 
douin et  loi  s*étant  croisés,  tons  les  chevaliers  présens  firent  de 
même ,  et  dans  Tespoir  que  les  prières  de  Téglise  rendraient  leur 
entreprise  heareoSMS,  ils  dotèrent  richement  le  couvent  récemment 
fondé  aoprès  d^eoz,  et  dans  Tenclos  duquel  ils  venaient  de  s'ébat- 
tre et  de  festoyer. 

Il  faisait  beau  voir  arriver  dans  ce  lieu  ,  nouvellement  embelli 
par  les  constructions  des  seigneurs  de  Pecquencourt  et  de  Cour- 
celles,  cette  foule  de  chevaliers,  venant  par  des  routes  différentes, 
du  Rainant ,  du  Cambrésis,  deTArtois  et  du  Tournésis.  Tousbril- 
lans  par  leurs  armures ,  leurs  éperons  d'or,  leurs  manteaux  et 
leors-cordons  d*or  au  bonnet ,  signes  caractéristiques  de  leur  rang 
(1),  toos  montés  sur  de  nobles  destriers  exercés  aux  combats  ; 


(1)  Mêcherehes  sur  Us  àarrausels  anciens  et  modernes.  (Par  Do 
Vemois)  (Cassel)  1781,  pet.  in-g»,  pag.  34-35. 
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les  barons  suivis  de' leurs  écuyers,  portant  les  écus  de  leurs 
maîtres  et  reconnaissables  à  leurs  éperons  d'argent  ;  puis  les  valets 
conduisant  les  chevaux  de  rechange ,  et  grossissant  cette  troupe 
d'étrangers,  telle  qu'on  n'en  vit  jamais  sur  les  bords  marécageux 
de  la  Scarpe. 

Toute  cette  troupe  éclatante  par  ses  armes  et  ses  habits,  accom- 
pagnée d'une  masse  de  peuple  venu  de  tous  les  villages  de  l'O»- 
trevant  et  de  la  rive  gauche  de  la  rivière ,  commença  par  entendre 
dévotement  le  service  divin ,  célébré  par  l'évéque  d'Arras,  aidé  du 
pieux  abbé  ^imeric.  Là.,  un  spectacle  singulier  frappa  d'étonne- 
ment  Tassistance  :  par  suite  d'une  coutume  du  lieu ,  le  célébrant 
de  la  première  messe  dite  à  Andiin  portait  à  l'autel  une  couronne 
de  fleurs  qu'il  gardait  jusqu'à  l'oflertoire,  puis  il  l'envoyait  à  sa  plus 
proche  parente  qui  la  portait  pendant  le  reste  de  la  journée.  La 
couronne  de  fleurs  ornant  la  tète  du  prêtre  à  l'autel ,  signifiait 
qu'il  ne  devait  y  monter  qu'avec  la  bonne  odeur  de  la  vertu  ;  il 
s'en  défaisait  à  l'offertoire  par  respect  pour  le  saint  sacrifice,  et  11 
renvoyait  à  une  proche  parente  en  témoignage  d'une  sainte  bien- 
veillance. C'est  ainsi  du  moins  qu'on  expliquait  ce  singulier  usage 
dupay9(l). 

Après  la  messe  à  jeun  venait  le  premier  repas  ;  puis  on  commen- 
çait les  opérations  du  Tournoi,  le  plus  remarquable  des  exercices 
de  l'ancienne  chevalerie.  C'était  un  combat  d'honneur,  une  école 
de  prouetee  ,  imaginée  pour  tenir  continuellement  en  haleine  les 
gens  de  guerre,  surtout  dans  les  tems  où  la  paix  ne  laissait  point 
d'autre  exercice  à  leur  courage.  A  l'époque  où  le  tournoi  d'An- 
chin  fut  donné ,  ces  spectacles  avaient  lieu  tout  autant  pour  so- 
lenniser  une  fondation  ,  un  sacre ,  une  dédicace,  ou  toute  autre 
célébration  qui  avait  un  motif  religieux,  que  pour  accompagner 
les  divertissemens  profanes ,  tels  que  couronnemens ,  victoires , 
mariages ,  naissances ,  paix  ou  trêves.  Les  tournois  étaient  éiM\% 
non  seulement  pour  passer  le  tems,  fuir  l'oisiveté  et  donner  une 


(1)  Voyage  littéraire  de  deux  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saini-Maurj  Paris ,  1717-1724,  in-4»,  tome  S,  p. . . . 
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cttrieuse  récréatîoD  aux  spectateurs ,  mais  aussi  comme  de  nobles 
assemblées,  où  la  vertu  était,  pour  ainsi  dire,  épurée.  La  charte 
que  nous  pubKons  ci-après  en  est  la  preuve.  Les  princes ,  juges 
des  toarnois ,  étaient  fort  sévères  sur  Padmission  des  chevaliers 
dans  ces  nobles  luttes  ;  cette  rigueur  forçait  la  noblesse  à  remplir 
ses  devoirs,  Tobligeait  à  suivre  le  sentier  de  La  vertu  ,  et  à  s'abs- 
tenir des  fautes  qui  feuasent  mise  dans  le  cas  de  recevoir  une  le- 
çon publique.  Le  d^ir  que  les  gentilhonunes  avaient  d'être  reçus 
au  rang  des  combattans ,  les  rendait  honnêtes  gens ,  et  les  incitait 
i  Ittir  le  vice  qui  pouvait  les  en  éloigner. 

Le  tournoi  d'Anchin  subit  toutes  les  phases  de  ces  sortes  de  dî- 
vertissemens  :  les  chevaliers  se  lancèrent  d'abord  deux  à  deux  dans 
les  jotUe«  ou  combats  à  la  lance  ;  puis  vinrent  les  fat  d'arme»»  ou 
défense  d*un  point  par  un  seul  guerrier  contre  plusieurs  ;  ensuite 
on  vit  une  coêiUle ,  c'est-à-dire  un  semblant  d'attaque  contre  une 
four  ou  un  château  ;  enfin  la  fête  se  termina  par  un  combat  à  la 
fauU  dans  lequel  figuraient  les  combattans  en  masse. 

.911  faut  en  croire  Anselme  de  Ribémont ,  promoteur  de  ce 
Tournoi,  et  l'attestation  qu'U  en  donne  à  la  fin  de  la  charte  que 
nous  publions  plus  bas ,  aucun  chevalier  n'aurait  reçu  de  blessu- 
res graves  dans  cet  exercice  chevaleresque,  et  tout  le  monde  put 
se  retirer  diez  soi  sain  et  sauf.  C'est  qu'aussi  dans  ces  tournois  et 
tombatt  àplaiianety  il  était  expressément  défendu  de  frapper  de 
la  pointe  do  glaive  ^  on  se  servait  des  maise$  de  mesure  et  d'6<- 
pée$  ràbaituêSy  ou  émoussées,  et  l'on  ne  ft'appait  que  de  la  cein- 
ture à  la  tête.  Au  reste,  les  combattant  ne  se  présentaient  qu'en 
kamaie  prcpreê  pour  ce  faire ,  et  l'on  doit  dire  ici  que  les  ar- 
mnres  dont  on  usait  dans  les  tournois  en  Brabant^  en  Flandre  et 
enflainauty  étaient  plus  pesantes,  mieux  conditionnées  et  plus 
propres  à  préserver  des  accidens  et  à  parer  les  coups  de^  masses 
et  d'épées ,  que  celles  usitées  en  France,  dans  lesquelles  on  sacri- 
fiait trop  à  la  grâce  et  à  l'élégance  (1). 


(1)  Traité  de  René  d^ Anjou ,  ilôt  de  Sicile ,  sur  la^forme  l>bservée 
dans  un  Tournoi,  seUm  qu'il  se  praiiquoUlen  France ,  en  Allema" 
pu  et  ailleurs,  Ms.  k  la  Bib.  du  Roi. 
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Qaand  toasies  exercices  chevaleresques  furent  terminés,  quand 
les  vainqueurs  eurent  recueillis  leurs  loz  et  leurs  prix ,  et  que  le 
cri  de  leurs  armes  eut  été  répété  par  les  acclamations  publiques , 
le  comte  d*Ostrevant ,  qui  exerçait  dans  cette  belle  journée  Toffice 
de  maître  dés  cérémonies,  fit  rédiger  par  le  moine  Rumold ,  de 
la  nouvelle  abbaye,  une  espèce  de  proc^-verbal  de  la  séance,  qui 
est  devenue  depuis  lors  une  pièce  curieuse  pour  ^histoire ,  et  par- 
ticulièrement pour  celles  des  familles  nobles  de  ces  provinces,  qui, 
après  sept  siècles  et  demi  retrouvent  aujourd'hui  les  noms  de  leurs 
ancêtres  figurant  dans  cette  cérémonie  chevaleresque  et  religieuse 
du  moyen- âge.  La  charte  du  Tournoi  d'Ânchin  est  maintenant 
sans  doute  la  première  racine  de  T  arbre  généalogique  des  maisons 
à^Estourmel ,  de  Raisin,  de  bellaing,  ûe-Caurcelles,  de  Lan- 
moy,  de  SêrMvUUr ,  de  Bourlon  et  de  tant  d*autres ,  qui  exis- 
tent encore  ,  et  qui  sont  heureuses 'si  elles  peuvent  joindre ,  sans 
interruption,  les  fils  qui  les  lient  à  Tannée  1096.  Cette  pièce  est 
restée  de  nos  jours  un  précieux  document  historique  et  généa- 
logique et  porte  avec  elle  un  intérêt  tout  aussi  palpitant  pour  les 
familles  que  cet  autre  instrument  puisé  dans  notre  histoire  littérai- 
re locale  9  qui  peut  lui  servir  de  pendant  ;  nous  voulons  par- 
ler du  vieux  poème  en  langue  romane  :  Li  tomais  des  dames 
Monseigneur  Huon  d'Oisy  (i),  écrit  vers  1180 ,  et  dans  le* 
quel  le  châtelain  de  Cambrai ,  Hugues  d'Oisy,  passe  en  revue 
toutes  les  belles  dames  de  son  tems  qui  voulurent  jouter  au  châ- 
teau dé  Lagny ,  pour  juger  par  elles-mêmes ,  en  combattant 
entr' elles,  quels  étaient  les  dangers  véritables  que  couraient  leurs 
amis  de  cœur  toutes  les  fois  qu'ils  rompaient  des  lances  en  leur 
honneur.  L'indiscrétion  de  Messire  d'Oisy  fournit  en  ce  jooi;dMr- 
récusables  titres  d'ancienneté  à  maintes  nobles  maisons.  Assuré- 
ment les  belles  châtelaines  réunies  â  Lagny  n'avaient  pas  plus  pré- 
vu que  les  chevaliers  rassemblés  â  Ànchin,  qu'un  jour,  la  fantai- 
sie féminine  des  unes  et  la  piété  chevaleresque  des  autres,  servi- 
raient  comme  preuves  d'illustrations  à  leurs  derniers  neveux. 


(1)  Voyez  Les  Trowères  Camhrésiens ,  dont  nous  avons  publié  la 
4»  édition  en  1837,  Paris  ,  Techener,  gr.  in-8o,  article  Hues  d'Oisy, 
pages  126-142. 
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La  charte  du  Tournoi  d'Ânobin  nous  a  été  conservée  par  plu- 
sieurs auteurs  :  on  la  trouve  dans  les  pièces  justificatives  deVHU^ 
Urire  de  Cambrai  de  Jean  Le  Carpentier  (i),  dans  les  Actes  Di- 
plamaliquee  d*Anbert  le  Mire  (9)  et  en  abrégé  dans  le  Traité  dee 
Tournoie  du  savant  père  Ménestrier  (5).  L'historien  de  Valen- 
àennes  (4)  sans  la  donner  »  publie  quelques  fragmens  d*un  acte 
du  comte  Baudouin  qui  y  a  rapport  et  qui  relate  les  principales 
matières  de  la  Charte.  Nous  la  reproduisons  ici  en  entier,  en  y 
joignant  une  traduction  française  et  de  rares  notes  sur  quelques 
Innilles  do  pays  ;  notes  qu*il  eut  été  possible  d'étendre  à  l'infinie, 
mais  sur  lesquelles  nous  avons  cru  devoir  glisser  légèrement ,  sauf 
à  y  revenir  un  jour. 

Void  cette  charte  du  Châtelain  de  Yalencietines ,  Anselme  de 
Ribéinont,  telle  qu^on  la  disait  jadis  reposant  dans  le  monastère 
où  die  avait  été  écrite  en  Tan  1096.  On  y  remarquera  que  les  si- 
gnataires ont  presque  tous  des  surnoms  :  c'est  effectivement  au 
XI*  siècle  que  cette  coutume  commença  â  prendre  faveur. 

De  VAhbai^e  d'Anehin  (5) .         Ex  abbatid  Aquieintenei. 

Au  nom  de  la  Sainte  et  indi-  In  nomine  8anct(ia)  et  indivi- 

viable  Trinité.  Ainsi  soit-il.  àu[a)  Trinitatis,  amen. 

Nous  avons  souvent  entendu  Sepiùs  audivimus  illud  Evan- 

cette  parabole  de  TEvangiie  :  gelii  :  quia  non  est  arhor  bona 

Qu'un  arbre  n'eetpae  bon  tore-  qfwfijnon  facit  fmctum  bo^ 


(i)  Histoire  généalogique  des  Païs-Bas ,  ou  histoire  de  Cambrai 
et  du  Cambréeis ,  contenant  ce  qui  s'y  est  passé  sous  lee  Empereurs 
et  les  Mois  de  France  et  d^Espagne^  etc.  Par  Jean  Le  GarpenUer.  Lei- 
de,  iM4,  StcI.  io-4o  fig. —  (Voyez  la  4«  partie,  contenant  les  preuves  ^ 
p.  14-16.)  Le  même  écrivain  avait  déjà  inséré  cette  >  en  rieuse  pièce  dans 
ta  GénéeUogie  des  Sohier  de  Vermandois,  imp.  à  Lejde ,  1661,  in-f*'. 

(2)  Auberti  Mirmi  Opéra  diplomatica  et  historica.  Editio  secunda. 
Lovanii ,  1733,  in-fo,  tome  2,  p  1144-1147. 

(5)  Traité  des  Totfmois  ^  iovstes ,  earrovsele  et  aotres  speetaclee 
pvblics.  Lyon,  J.  MTgvet,  1669,  in4o,  p.  76-77. 

(4)  jyOultreman.  f  Histoire  de  la  ville  et  comté  de  ValentiennesJ, 
Donay,  1639,  in-P»,  page  317  et  preuves. 

(6)  Voir  Petites  histoires  des  pays  de  Flandree  et  d'Artois ,  par  M. 
H.  R.  DuthUUBul  (tirés  des  mss.  de  feu  Guilmot,  de  Douai).  A  Douai, 
Foueart ,  1835,  tn-8o,  page  11 ,  article  Anchin. 
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qu'il  ne  produit  pas  de  bons 
fruits ,  etc.  ;  en  conséquence , 

moi  ,  ANSELME  DE  RiBÉMONT  , 

Châtelain  de  Valenciennes  et  Sei- 
gneur de  rOstrevant,  je  veux 
faire  savoir  à  tous  ceux  qui  sont 
prédestinés  à  la  vie  éternelle , 
quelle  joie  j'éprouve  en  voyant 
nie  à'Jnchin,  auparavant  le 
repaire  des  bétes  fauves  et  la  re- 
traite des  brigands,  transformée 
aujourd'hui,  par  la  grâce  de 
Dieu  tout- puissant,  en  cette  ha- 
bitation d'hommes  saints ,  dont 
la  bonne  renommée  me  tient 
réellement  au  cœur,  et  pour  les- 
quels  j'éprouve  une  telle  affec- 
tion de  charité ,'  que  de  plus  en 
plus  et  chaque  jour  je  m'occupe 
tout  entier  de  leur  avancement 
et  de  leur  gloire  ! 

C'est  pour  cette  cause  qu'au- 
jourd'hui j'ai  comparu  ici ,  en- 
touré d*un  grand  nombre  d'hom- 
mes de  guerre,  afln  qu'avec  mot 
ils  honorent  ou  imitent  la  sain- 
teté de  ces  religieux,  ou  qu'ani- 
més d'une  tendre  dévotion  en- 
vers cette  plantation  nouvelle 
d'oliviers  spirituels,  ils  multi- 
plient cette  famille  par  l'abon- 
dance de  leurs  aumônes  et  la 
comblent  de  joie. 

Et  en  effet,  cette  fête  solen-^ 
nelle  ne  s'est  pas  terminée  sans 
un  pieux  résultat.  Un  homme 
d*une  grande  renommée  et  no- 
blesse ,  Baudouin  Kalderuns  , 
excité  par  un  sentiment  excel- 
lent de  charité  envers  ce  trou- 
peau naissant  et  encore  faible , 
s'est  approché  de  moi  comme 
protecteur  de  cette  maison ,  en 
présence  de  toute  l'assemblée^ 
et  m'a  ainsi  parlé  : 


num  etc.  Eapropter  ego  Ansel- 
LUS  Valencen(enm)  Castella- 
n{us)  Ribodimontts  et  Oestre- 
vandi(cB)  Dominus,  notum  6eri 
volo  omnibus  ad  vitam  preordi* 
natis  q(ttan)tum  gaudium  perci- 
piam  dum  Àquidnctum  insu- 
lam,  priùs  oublie  ferarum  et  la- 
tibulum  latronum  hodièvideam, 
Dei  summi  gratiâ,  hanc  in  sanc- 
torum  hominum  habitationem 
transformatam  q(tio)rum  bona 
fama  ita  michi  cordi  est,  et  eos 
tanto  karitatis  affectu  prosequor 
ut  de  die  in  diem  totus  in  ipso- 
rum  promotione  et  gloriâ  ver- 
ser. 


Eam*  ob  causam  hic  hodié 
comparai  multoram  militum  con- 
ventu  stipatus ,  ut  ij  mecum  vel 
eorum  sanctitatem  honorent , 
vel  imitentur,  vel  tenerâ  devo- 
tione  escitati ,  ergà  illam  novel- 
lam  oUvaram  spiritalium  plan- 
tationem  eleemosioarum  qiuan)- 
titate  ejus  multiplicarent  gentem 
et  magnificarent  letitiam.  Nec 
eq(ttt')dem  hoc  festum  solempne 
absq(t<e)  pio  transîvit  effectu  , 
quandoquidem  Vir  preclarus  et 
nobilis  Balduinus  Kalderuns 
escellenti  karitatis  erga  nascen- 
tem  et  pusillum  hune  gregem  af- 
fectu stimulatusjme  palam  tan- 
q(tia)m  hujus  fautorem  conve- 
nerit  dicens  : 
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•  Sêignear  Auselme,  et  vons 
tons  cheYaliers ,  hommes  de 
gaerre,  porte-écus,  éGuyera, 
serviteurs  et  peuple,  prêtez- 
mot  ,  je  vous  prie,  une  oreil* 

attentive Moi,  Baudouin, 

levant  en  cemoment  les  mains 
an  ciel  en  vostre  présence  , 
f  offre  à  ce  monastère  ,  en 
rhonneur  de  Dieu  tout  puis- 
sant, de  notre  Sauveur,  et  du 
Bienheureux  Pierre,  prince 
des  Âpdtres,  pour  la  rémis- 
sion de  mes  péchés,  tout  ce 
que  je  possède  dans  le  villa- 
ge appelé  Inehy,  en  totalité 
et  sans  en  rien  réserver,  avec 
les  manoirs  (seigneuriaux  et 
non  seigneuriaux),  les  alleux, 
les  fiefs,  les  serb,  les  champs, 
les  pâturages,  les  eaux  et  au« 
très  biens;  et  pour  ce  don 
je  dépose  sur  Tautel  dudit 
monastère,  tmrameau  et  une 
touffe  d'herbe  (i),  afinqu'au^ 
am  de  mes  héritiers,  présent 
ou  absent ,  ni  aucune  autre 
persouQe  après  eux,  ni  aucu< 
ne  antre  autorité  que  celle  de 
r  abbé,  qui  sera  régulièrement 
établi  en  ce  lieu  ,  n'ait  jamais 
espoir  de  disposer  de  la  moin- 
dre parcelle  de  cette  dona- 
tion. » 


«  Domine  mi  Ahselle  et  vos 
omnes  Proceres,  Milites^  Scu- 
tiferiy  Armigeri ,  Famuli ,  et 
Plebei  aures  obsecro  prebete 
attentas. ...  :  Ego  Balduinus 
Kàlobruns  manus  meas  ad 
calum  elevans  in  presentià 
y{e8t)Tk  Deo  Omnipotenti  et 
Salvatorin(o«l)ro  ac  BeatoPe- 
tro  apostolorum  principi  to- 
tnm  et  integrum  cum  mansis 
dominicatis,  et  indominica- 
tts,  alodiis,  feudis,  manci* 
piis^  campis,  pascuis  ,  aq(ifi)s 
et  ceteris  q{uœ)  possideoin 
villA  q(i4âr)  dicitur  Ineigy  pro 
peccatorum  meorum  remis- 
sione  offero  huic  Cenobio,  il- 
ludqne  donum  super  ejns  ai- 
tare  per  ramum  et  cespitem 
pono  ut  nunq(tia)m  in  ali- 
q{ua)  hujus  donationis  par- 
ticula  spem  habeat  dominan- 
di  ullus  h«res  meus  hic  pre- 
sens,  vel  absens,  vel  aliq(tui) 
alia  subseq(tie)ns  persona  et 
potestas,  nisi  q(t<i)  regulari- 
ter  hic  prefoeritabbas.  • 


(1)11  était  anciennement  dosage,  lorsqu'on  faigait  quelque  donation 
de  terres  à  une  église ,  d'en  consacrer  la  remise  par  le  dépAt  d'une 
touffe  d'^berbe ,  de  paille  ou  de  feuillage,  espèce  de  représentation  des 
présycliamps  et  bois  donnés.  Une  donation  au  monastère  de  Gem- 
bloox,  faite  en  950  par  Foiquin,  fut  consacrée  par  cette  cérémonie  dont 
Porigine  remonte  dans  la  nuit  des  teras.  Quelquefois  même  certaines 
églises  conservaient  du  gazon  dans  leur  sacristie  en  mémoire  de  celte 
tradition.  C'est  pour  cela  qu'on  en  voyait  Jadis  dans  l'église  de  Saint- 
Servais,  àMaestricht. 
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Xprèà  qu'il  eut  ainsi  parlé  , 
moi»  AirsBLMB,  transporté  d^une 
grande  joie,  j'ai  rendu  lesactions 
de  grâces  dues  à  ce  noble  che- 
valier, et  lui  ai  promis  la  vie 
étemelle  ;  ce  que  firent  en  mê- 
me tems  tous  les  assistans. 

Puis ,  me  tournant  vers  ras- 
semblée, et  lui  adressant  la  pa- 
role, je  dis  : 

«  Au  nom  du  Seigneur,  no- 
tre Dieu  et  notre  Saufenr, 
vous  tous  qui  ^tes  id  présens, 
Evéques,  Ab1>és,  Comtes  et 
Barons,  parens  et  étrangers , 
Chevaliers  et  Ecuyera,  ainsi 
que  vous  tous  hommes  d'ar- 
mes, je  vous  prie  et  voussup» 
plie,  je  vous  conjure  et  vous 
commande,  autant  qu'il  est 
en  moi ,  de  me  promettre 
qu'en  Thonneur  de  notre  Dieu 
et  Sauveur,  vous  conserverez 
tous  ensemble  ce  qui  a  été 
donné  comme  aumône  à  ce 
monastère  par  Baudouin  ou 
par  moi ,  avant  lui  ou  par 
d'autres  ;  vous  confirmeres 
cette  promesse  par  serment 
au  pied  de  cet  autel  ;  vous 
ordonnerez  que  vos  succes- 
seurs les  conservent  égale* 
ment,  afin  que  nous  méritions 
de  recevoir  des  mains  de  no- 
tre Rédempteur,  la  récom- 
pense d'une  si  belle  œuvre  , 
étant  comblés  d'une  joie  éter- 
nelle dans  les  siècles  des  siè- 
cles. » 

Et  quand  tous  ont  répondu 
Amen^  et  crié  avec  une  entière 
liberté  :  que  cela  soit  ainsi  ! 
après  qu  ils  eurent  promis  avec 
serment  d'être  les  soutiens  et  les 
défenseurs  de  ce  monastère  con- 


Ad  hvc  ego  Ansellus  gau- 
dio  magno  gaudens  débitas  gra- 
tias  egi  dicto  militi  illiq(tie)  vi- 
tam  eternam  promu!  et  idem  as- 
tantes  promiserunt.  Ad  q(iio) 
Ego  Ansbixus  oculos  et^vocem 
dirigens  dizi  : 


a  In  nomme  Domini  Detet 
»  Salvatoris  n(o«l)ri  vos  omnes 
a  deprecor  ,  et  quibus  possum 

•  mandans,  obsecro  et  obtes- 

•  tor,  tam  Ep(ûe(^)os  q(tfa)m 
Il  lAbbates,  tam  Comités  q(tia]m 

•  Barones ,  tam  consanguineos 
»  q(tia)m  Straneos,  tam  Milites 

•  q(i«a)m  scutiferos^,  alios  que 
n  Viros  militares,  ut  q(iio>d  hic 
»  Balduincs  tradidlt,  vel  ego 
»  priùs,  vel  alii  tradiderunt  in 
3»  Eleëmosinam  huic  cenobio , 

•  pariter  vos  servaturos  Deo  et 
>  Salvatori  n(o«)tro  michi  pro- 

•  mittatis ,  atque  promissionem 

•  ad  pedes  altaris  hujus  sacra- 

•  mentis  corroboretis,  vestros- 

•  que  successores  eadem  serva- 
»  turos  preordinetis  ;  q(ua]te- 
»  nùs  tam  egregii  operis  frac- 

•  tum   à  Kedemptore  n(o«l)ri 

•  colligere  mereamur,  gauden- 

•  tes  in  seculoram  secula.  • 


Dùmque  omnes  Amen  respon- 
dissent ,  et  fiât  Uberis  animts 
proclamassent ,  seq(iie)  contra 
temerarios  hujus  cenobii  ad- 
jutores  et  defensores  futuros 
jurando  confirmassent,  Ëgo  An- 
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tre  les  violateurs ,  moi ,  Ansel- 
me, j*ai  ajouté  :  «  Illustres  Ma- 
gnats et  Primati ,  et  vous 
tonsy  hommes  courageux  qui 
êtes  id  présens,  je  vous  rends 
d*inexprimàbles  afctions  de 
grâces  pour  votre  pieux  a- 
mour  envers  les  ministres  de 
Dieu,  et  pour  votre  présence, 
qui  m*a  été  si  agréable  dans 
ce  solennel  et  joyeux  tour- 
noi ;  et  je  me  réjouis  de  vous 
voir  tous  retourner  dans  vos 
foyers  sains  et  saufs  et  sans 
blessures,  ce  qu*à  Dieu  plai- 
se !  • 

Et  afin  que  toute  confiance 
soit  donnée  à  cette  charte  à  pré- 
sent et  dans  Tavenir,  j'ai  voulu 
en  augmenter  le  crédit  par  Tap- 
posîtion  de  mon  sçel  et  de  celui 
de  ma  cbâtellenie,  et  je  Tai  fait 
confirmer  par  le  sceau  de  Baun 
tfoutn,  donateur  précité. 

Suivent  les  noms  des  Prélats, 
des  Chevaliers  et  des  Ecuyers 
qui  furent  présens  à  cette  so- 
lennité. 

Man AssÉs ,  f  de  Cambrai  |, 
Ratbold,  -  •  de  Noyon   |  évéq. 
LAXfiERT ,  -f-  d'Arras      ^ 

AuiEHT,  d'Ha«non        |^^^^ 
Lambert,  de  Crespin    ) 

RAupoum ,  Comte ,  Juge  et 
Président  du  Tournoi. 


sELLus  adjeci  dicens  :  •  Magna- 
tes  et  Primates  incliti  Yirique 
orones  strenuissimi  q(tio)t- 
q(tfo)t  adestis  gracias  vobis 
rependo  inenarrabiles  pro 
y(est)ro  pio  erga  Dei  minis- 
tros  aroore,  etprov(e«()ra  ac- 
ceptissima  michi  in  hoc  so- 
lempni  festivoque  certamine 
presentia  ,  gaudeoque  vos 
omnes  incolumes  et  insaucios 
ad  propria  redituros ,  q(tio)d 
faxit  Deus  !  d 


Et  ut  Charte  huic  in  presenti 
et  in  futur 0  firmissimè  credatur, 
hanc  signo  meo  Castellani(i9)que 
me(«]  sigillo,  ac  signo  dicii  do- 
natoris  h{€Uduin()  corroborari 
feci  etc. 


Nomina  autem  Ecc1e(«)i9(«ft)- 
corum^  Militum  et  Sculiferorum 
q(m;  p{resé)ïHes  fuerunt  hi  sunt. 


Manasses,  Cam(«racan«û)  ) 
Ratbodus,  Noviom(enm)  i 
Lambertus,  Atrebatensis    ^ 

Albertus,  Hasnonii 
Lambertus,  Crispinii. 

Balduinus,  Cornes,  Certatninis 
Judeœ  et  Prœses, 


1 


o 


•3 


Des  Comtés  tfOsTREvAwT  et  de    Ex  Oestrevan  dis  et  Hannoniis 
Hainadt  on  y  compta  les  hi  fuerunt: 

personnages  suivans  : 

Godefrot  de  Ribémont,  mon  fils.    Godefridus  de  RIbodimonte, 

fliius  meus. 
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Âlmaric  de  Lanâas  (1). 
Renier,  mon  Maître^' hûtel  (2). 
Renier  de  Trith,  son  neveu  (5). 
Heroard  de  le  Bohée»  dit  de  Bé- 

thel. 
Baadry  de  Roisin  (4). 
Foulques  du  Châtel  (5). 
Simon,  flls  de  Hugues,  avoué. 
Gautier  d*Auberchicourt 
Wautier,  Tatné  de  Bamricourt. 

Jehan  de  Malincourt. 
Helgot,  son  fils. 

Rerimbert  de  kosel ,  fils  dMIel  - 

got. 
Gérard  de  Famars  (6). 
Godefroi  de  Doulx. 
Rénier  de  Malsrois. 
Gilles  d'Yvoi. 


AlmaricQS  de  LandasC. 
Reiaeros,  Dopt/^rmeus. 
Rainerus  de  Trith,  nepos  eju9. 
Heroardus  de  le  Rohée,  dictas  i 

Restellâ. 
Balduinus  de  Rosgin. 
Fulco  de  Casteilo. 
Simon ,  ûlius  Hugonîs  advocati. 
Gualterus  deOberchicorte. 
W  altéras  senior  de  Hamercin- 

Gorte. 
Jofaannes  de  Malctcorte. 
Belgotus  filius  ejus. 
Herimbertus  à  Rosellà,  Helg. 

filius. 
Gerardus  de  Fanimarte. 
Godefridus  de  Duld* 
Rainerus  de  Malsrois. 
Ëgidius  de  Ivodio. 


(1)  La  flimiUe  de  lÀind4U  n^est  pas  éteinte.  Un  cheralier  de  £anda#y 
qni  possédait  la  terre  de  ee  nom  entre  St.-Amand  et  Orchies ,  vivait 
encore  naguères ,  après  avoir  subi  les  vicissitudes  de  Témigratlon. 

(2)  Cctt^  qualification  de  Dapifer  donnée  à  Renier,  prouve  que  le 
comte  d^Ostrevant  avait,  au  Xle  siècle ,  une  cour  et  des  ofllciers  ;  on 
voit d^ailleurs,  un  peu  plus  loin,  que  le  seigneur  d'ilordain  était  fils 
d'Adam ,  sénéchcU  du  Comte  ;  Anselme  de  Ribemont  était  donc  un 
important  personnage.  Ce  qoi  le  prouve  encore ,  c'est  qu'il  avait  con- 
voqué le  Tournoi  d'Anchin ,  et  Ton  sait  ^c  les  princes  et  les  hauts 
barons  avaient  seuls  le  droit  de  convoquer  et  d'ordonner  un  tournoi. 
Au  reste,  le  comté  d'Ostrevant  comprenait  une  multitude  de  villages. 

(3)  Cette  maison  de  Trith  s'est  distinguée  aux  Croisades  ;  l'un  de 
ses  membres  y  fut  décoré  du  titre  de  Duc  de  Philippopolis. 

(4)  La  famille  de  Roiêin  se  perpétue  encore  aujourd'hui  honorable- 
ment dans  la  personne  de  deux  généraux-majors  dernièrement  au  ser- 
vice du  royaume  des  Pays-Bas,  et  dans  celle  du  Baron  Ferd.  de  Roi- 
aîn^docteur-ès-lettres,  auteur  de  quelques  traductions  allemandes  et 
l'un  des  correspondans  utiles  de  nos  Archives,  Une  branche  cadette  est 
en  Espagne. 

(tt)  Les  comtes  Duehdtel  de  la  Hoyardrie  et  de  Bruxelles,  entre  St.- 
Amand  et  Tournai ,  aujourd'hui  revivifiés  par  des  rejetons  pleins  de 
force  et  de  Jeunesse,  descendent  sans  doute  du  chevalier  qui  jouta  au 
Tournoi  d'Anchin. 

(6)  Le  dernier  seigneur  de  Famars  n'a  laissé  que  trois  flUcs ,  duiii 
deux  vivent  encore  à  Vatenciennes. 
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Godin,  s^  de  Bordain,  flls 

d*A'dam,  mon  Sénéchal. 
Gérard  de  \Valler9(i). 
Gobert  d'Anzin. 
Guillaume,  son  frère. 
Géry  de  Neuville  (S). 
Richer  de  Bugnioourt. 
Yilfrand ,  son  frère. 
Hue  de  Denain. 
Liébrand  de  Hellesmes. 
Philippe  de  Marca. 
Hugues,  son  frère. 
Roger  de  Marquette. 
Pierre,  son  frère. 
Liethon  de  Enic. 
Robert  du  Saule. 
Jean,  son  frère. 
AleUne  de  Dechy  (5). 
Verinfroi,  son  père 
Gedric  d'Ërre,  fils  de  Thierri. 
Robert  de  flornaing. 
Riculfe  de  Fiers. 
Gilles  de  Herlaiog. 
Rodolfe  de  Fressin  (À). 
Hunold  d^Onnaing. 
Amand  de  Prouvy. 
Hugues  de  Wasne. 
Emulfe^  son  frère. 
Giraud  de  Quaroube^  ne?eu  de 

Hunold. 
Guillaume  de  Haussi  (5). 
Wautier  de  Rombies  (6). 
Jean  de  Montigny. 
Gilles  de  Glargies,  son  frère. 
Gilles  de  Bermerain. 
GuideSomain. 


Godinus ,  miles  de  Bordeng  ^ 

Adami  SenegcallimeïùMiÈS. 
Gerardus  de  Valers. 
Gobertus  de  Anseng. 
Willelmus ,  frater  ejus. 
Gerricus  de  Novavilla. 
Richerus  de  Bugnicorte. 
Vilfrandus ,  frater  ejus. 
Uuo  de  Deneng. 
Liefbrandus  de  Uelleroes. 
Philippus  de  Marca. 
Hugo,  frater  ejus. 
Rotgerus  de  Mai^keta. 
Petrus,  frater  ejus. 
Liestro  de  Enich. 
Robertusde  Salîce. 
Johannes,  frater  ejus. 
Alelmus  de  Dechi. 
Verinfredus,  frater  ejus. 
Gedricus  de  Era,  Terrici  filins. 
Robertus  de  Rorneng. 
Riculfus  de  Fies. 
Egidius  de  Hertaing. 
Rodolfus  de  Ferseng. 
Hunoldus  de  Oneng. 
Amandus  de  Prouvi. 
Hugo  de  Wasnes. 
Ernulfus,  frater  ejus. 
Giraldus  deQuarubio,  nepos 

Uunoldi. 
'Willelmus  de  Haussi. 
Walterus  de  Rumbies. 
Johannes  de  Montingniaco. 
Egidius  de  Glargeis,  frater  ejus. 
Egidius  de  Bermereng. 
Guido  de  Someng. 


(1)  Une  famille  de  /P^allers  demeurait  à  Valenciennea  ;  il  en  reste 
deai  filles. 

(2)  Une  branche  de  Neuville  eitste  encore  aujourd'hui. 

(3)  Le  nom  de  Bechy  est  commun  à  Cambrai. 

(4) Ce  titre  se  courondit  dans  la  maison  de  Créqui. 
8}?iom  fort  répandu  à  Valcncienncs  et  en  Belgique 
(6)  Nom  resté  commun  à  Valenciennes. 
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Amuid  de  Haspres. 
Wmtier  de  Halîncoart ,  dit  de 
Lattre,  flb  de  Jean  (i). 
(lîUes  d'EacaiUon. 
Ansebne  de  Braille. 
Vedric  de  Mastaing. 
Bellin  de  Sîn. 
AMte,  fils  de  Védrie. 
Bérinard  de  Douai. 
Richard  d^HasDon. 
Sicher  de  Bellenghiea. 
Gilles  Turpin. 
Hugues  Du  Fresne. 
Othon  de  Bemissart. 
Adam  deMoncel. 
Godin  de  Foret,  dit  de  Ronsois. 

Alman  de  Pont. 
Simon  d'Aulnoy. 
Simon  de  Jenlain  (2) . 
Pompe  de  la  Vigne. 
Hugues  de  Moulin. 
Hugues  de  Mercier. 
Helbert  de  Bellaing  (5). 
Rumold  de  Vasberg. 
Guillaume  Bubais. 
Odonli  Partit  (4). 
Hubert  de  Courcelles  (5). 
Wagon,  son  frère. 
Anthoine  1i  Brochons. 
Boson  li  Brasseurs. 
Gonthier  de  Muissart  (6) 


Amandus  de  Haspra. 
Walterus  de  Maldcorte,  dlcCm  à 
Lattràd.  JohîsfiUus. 
Egidius  de  Escailloins. 
Aiiselmns  de  Brailo. 
Vedricos  de  Masteng. 
Hellinus  de  Seins. 
Alulfus^  d.  Vedrid  filins. 
Berinardns  de  Duaco. 
Ricaredus  de  Hasnonio. 
Sicberus  de  Bellodenguiens. 
Egidius  Turpinos. 
Hugo  à  Fresna. 
Otho  de  Bemerisarto. 
Adam  de  Moncello. 
Godinus  de  SiWa,  dîetus  de  Ron- 
sois. 
Almanns  de  Ponte. 
Simon  de  Alnelo. 
Simon  de  Genlain. 
Pompo  à  Vinea. 
Hugo  de  Molino. 
Hugo  de  Merceriis. 
Helbertus  de  Beleng. 
Rumoldus  de  Vasberche. 
Willelmus  Bnbais.  . 

Odo  li  Partit. 
Hubertus  à  Curcello. 
Wago,  fraler  ejus. 
Anthonius  U  Brochons. 
Boso  li  Brasseurs. 
Goutherus  de  Muisarto. 


(1)  Plusieurs  familles  honorables  da  nom  de  Delattre  existent  en- 
core ;  Orlando  di  Lasso  (Roland  De  Lattre)  naquit  à  Mons  d'une  fa- 
mille de  ce  nom. 

(2)  La  terre  de  Jenlain  est  passée  dans  la  famille  des  comtes  d^Es- 
piennes,  qui  y  a  fixé  sa  demeure. 

(3)  La  famille  de  Bellaing  existe  encore  nombreuse  et  viTace,  dans 
la  terre  de  ce  nom ,  près  Valenciennes. 

(4)  Li  Partii,  Li  Brochons  et  Li  Brasseurs  qui  suivent,  étaient  de 
ces  riches  et  puissans  bourgeois  de  Valenciennes  dont  les  noms  revien- 
nent souvent  dans  les  annales  communales  de  cette  ville. 

(tf)  Diverses  branches  de  CotireeZ^^  vivent  encore  à  Lille  et  aux  en- 
virons de  Tournai. 
(6)  Un  des  derniers  maires  de  Lille  portait  le  nom  de  Huyssart, 
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Ubert  de  Baiflsl  (on  de  Bassy- 

Baralle). 

Renier  de  Pierre. 

VaatierLe  Ballois. 

Àdulfe  Petit. 

Liefrand  le  Valet. 

Haart  de  la  Cour. 

Et  Hubert  de  T  Escaut,  dit  de  la 

Vinette. 


Liebertus  deBaiasi. 

Reinerus  de  Petra. 
Valterus  U  BaHoiâ. 
Âdulfiis  Parvus. 
Liefrandus  li  valet. 
Huardus  de  Curia. 
Et  Hubertusde  Scaideng,  diotus 

à  Vineta. 


i  lerCan^réiienêimeUêr       Ex  Càmbuacensibus  ,  hi  : 


Hngaes, Châtel.  deCambrai(l).. 
Amairic. 

BoilDy  dit  de  Marcoing,  son  gen- 
dre. 
Hugues  Sofaier,  dit  de  Héries  (2), 

frère  d*Âmalric. 
Foulques  Liévin ,  vidame  de 

Cambrai  (5). 
liétard  Brochet,  dit  Cuvillers. 

Wautier  Roussy,  dit  Gholet. 
Hard  de  Cambrai. 
Hnard. 
Arnold. 

IsaaCy  Dehayede 
Cambrai. 
Tincbil  de  Cantain,  fils  d^Ad. 
Adam  de  Wallincourt. 
Gérard  de  Saint- Aubert. 
Hugues  de  Créf  ecœnr. 
OOard ,  son  fils. 
Senvard^  son  frère. 


neveu B  du 

feu  comte 

Arnonld 

(4). 


Hugo,  Castellanus. 
Amalricus. 

Rufus,  dictus  de  Marcoeng,  gê- 
ner ejus. 
Hugo  Sohierus,  dictus  ab  Heriis, 

A.  fréter. 
Fnlco  LievinuSjCamer.subdomp- 

nus. 
Lietardus  Brochet ,  d.  Cuvilla- 

rius. 
Walterus  Ruciacus  d.  Cholet. 
Mardus  de  Cameraco. 
Huardus.  |   j^f„„^,j 

Arnoldus.  (    Con.iii» 

Isaac ,  de  Hai  de-     i    Arnold  i 
Cameraco.     /    ««po^^». 
Venchilo  deCanteng»  filius  d.  A. 
Adam  de  Wallincorte. 
Gerardus  de  Sto.  Autberto. 
Hugo  de  Crepicordio. 
Oilardns,  filius  ejus. 
Senvardus,  frater  ejus. 


(1)  Ce  ehâtelain  était  Hugues  d'Oisy  ;  Hugues  I  devait  être  trop 
tteux  en  1096  pour  tt^stejr  à  un  tournoi  :  c'est  sans  doute  Hugues  II, 
qui  fbnda  Tabbaye  de  Vaucelles  en  1132,  dont  il  est  ici  question. 

(3)  Un  sieur  Bourdon  De  Héries  est  mort  à  Yalenciennes  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

(3;  Le  yidame  de  Cambrai  était  le  bras  droit  de  Tévèque,  celui  qu'il 
chargeait  de  goufemer  et  de  défendre  son  t^ritoire. 

(4)11  est  ici  question  du  comte  de  Cambrai  Artwuld,  décédé  san& 
boirs. 
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Wautier  Tonnerre. 

Raimbaud  Creton,  dit  d*Estour- 

mel  (i). 
Amalrïc  de  Caudry. 
Tiétevin  d^Haucourt. 
Hugues  de  Fosse. 
Alelme  de  Manières. 
Gautier  deVendegies  (S). 
Ricard,  son  fils, 
flugues  de  Rumelies. 
Radolphe  de  Vinci. 

Vautier  de  Gonnelieu,  s'  de 

Viesly. 
GUles  Louvet,  dit  deSt.-Vaast. 

Hugues  de  Solesmes. 
Rénier  de  la  Fontaine,  dit  Wi* 

cart  (5). 
Wautier  aon  frère,  mon  neveu. 

Herbert  de  Forest  (4). 
Enguerrand  d'Ânneux,  neveu  de 
RénierdeTritli(8). 
Gautier  d'AubencheuL 
Baudouin,  son  neveu. 
Siger  de  Thuin. 
Amand  de  Bourlon  (6). 


Walterus  Touitruus. 
Raimbaldus  Gretons,  dictus  à 

Strumella. 
Amalricus  de  Galderiaco. 
Tietuvinus  de  Haucorte. 
Hugo  deFossa. 
Alelmus  de  Maneriis. 
Gualterus  de  Venchilio. 
Ricardus ,  filius  ejus. 
Hugo  de  Rumeli. 
Radolfus  de  Vinciaco. 

Jeniardus  j  j.  SenyarU  fllii. 

Valterus  de  Guineliu,  d.  de 

Vieslî». 
Egidius  Louvet,  d.  de  Sto.-Ve- 

dasto. 
Hugo  à  Soleniîs. 
Reinerus  à  Fontevicardt. 

Walterus,  frater  ejus,  nepotis 

mei. 
Herbertus  de  Foresto. 
Inguerranus  de  Anneus,  nepos 

R  Trith. 
Gualterus  de  Aubencuel. 
Balduinus,  nepos  ejus. 
Sigerus  de  Thuins. 
Amandus  de  Burlong. 


(1)  La  famille  d*E$lottnnel,  dont  rillustralian  remonte  aux  pre- 
mières croisades ,  eiiste  toujours.  Des  deai  membres  de  cette  maison 
qui  vivent  aujourd'hui,  Pun  était  dernièrement  député  et  agent  diplo- 
matique. (Voyez,  pour  Phist.  de  cette  famille.  Les  Belgts ,  poème  par 
l£  MayeuTf  tome  2,  page  36S  ). 

(2)  Les  de  Vendegies ,  ancienne  maison  du  Gambréds ,  sont  retirés 
à  Valenciennes,  et  se  perpétuent  honorablement. 

(3)  Leidêla  Fontaine,  dit  f¥^icari,  se  sont  perpétués  h  Valen- 
ciennes, où  ils  ont  acquis  de  Pillustration.  On  connaît  un  annaliste  de 
ce  nom.  Cette  famille  existe  encore. 

(4)  Le  dernier  Président  de  la  Cour  royale  de  Douai  était  un  De  Fo- 
rest de  Quartdeville. 

(5]  Renier  de  Trith ,  due  de  Philippcpolis  en  Orient,  pendant  les 

guerres  des  croisades,  était  sr.  du  village  de  Trith,  (Pont ,  Trajeetus) 

surPEscaut,  près  Valenciennes. 
(6)  La  famille  de  Bourlon  existe  à  Cambrai  et  aux  environs. 
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Wautier  d*Àudeacourt. 

Jacques  de  SaiDt7!lilaire. 

Bogues  Le  Kien,  son  fils. 

Jean  de  Longsart. 

Gilles  d'Aufaiu. 

Gilles  de  Cauleri. 

Jebao  de  Sérenvillers. 

Thierry  de  Briàslre. 

Gilles  de  Lésdain. 

£rnold ,  dit  d'Orville,  son  fils. 

Thierry  de  Mœovras. 
Renier  de  Sart  (i). 
Werric  de  Grinoourt. 
Adam  de  Goderi,  son  fils. 
Almao  d'Ongnies. 
Gilles  de  Wambaiz. 
Eenaud  d'Âspiers,  son  fils. 
Gautier  de  PaiUenoourt. 
Gilles  de  Fayet. 
Baudouin  de  Blaretz  (a). 
Gilles  de  Grébert ,  fils  de  Tiete- 

vin. 
Joseph  Boulé. 

Hugues  Le  Loup,  d.  de  Banteux. 
PaganBoUy.    • 
Gautier  de  Quiévy. 
Robert  le  Mire,  son  Vk. 
Rigault  le  (oselier,  d.  de  Gabe- 

viU^. 
Gilles  de  Fontaine. 
Gr^oire  de  Flory. 
Gautier  de  Flesquières,  neveu 

de  Yiocbiion. 
Jean  de  Baralle  (5). 
Ilicbely  dit  Bernard,  son  fils. 
Renaud  de  Goui,  dilLe  Fèvre. 
Amand  Picot. 
"WasHulfe  de  Raigneries. 
Jean  li  Regniaunes. 
£t  Pierre,  dit  Goulart. 


Walierus  de  Audencorle. 
Jacobus  de  Sto.  -Hilario. 
Hugo  Canîs,  filius  ejus. 
Johannes  de  Longosarto. 
Egidius  de  Auvaing. 
Egidius  de  Cauleri. 
Johannes  de  Serenviliers. 
Terriens  de  Briastro. 
Egidius  de  Lesdeng. 
Ërnoldus,  d.  de  Orevilla  ,  filius 

ejus. 
Terriens  de  Mœuvres. 
Reinerus  de  Sarto. 
Werriciis  de  Grincorte. 
Adam,  d.  Goderis,  filius  ejus. 
Almanus  de  Ongnies. 
Egidins  de  Wambais. 
Raioaldus  d.  Aspiers,  filius  ejus. 
Gualterus  de  Paisloni*orte. 
Egidius  de  Faieto. 
Balduinus  de  Marets. 
Egidius  de  Greberto,  d.  de  Tie- 

tewini  filius. 
Josephus  Beulleus. 
Hugo  Lupus,  d.  de  Bantuel. 
Paganus  Bulliens. 
Gualteris  de  Kievi. 
Robertus  le  Mire,  filius  ejus 
Rigoldus  li  Fuesiliers,  d.  de  Ga- 

bevilla. 
Egidius  de  Fonte. 
Gregorius  de  Floriaco. 
Galterus  Felesckiers,  neposVin- 

chilonis. 
Johannes  à  Barala. 
Michael  d.  Bemardus,  filius  ejus. 
Raiualdusde  Goui,  dictus  Faber. 
Amandus  Picot. 
Wahtolfus  de  Ratgneriis. 
J  ohannes  li  Regnialmes .        * 
Et  Petrus«  d.  Gulartus. 


(1)  Plusieurs  branches  des  lie  Sari  se  perpétuent  encore. 

(2)  Ce  nom  est  répandu  dans  le  Gambrésis  et  à  Valencienncs. 

(3)  Les  De  Baralle  eiistent  encore  à  Cambrai.  Il  j  a  eu  un  Trouvère 
de  ce  nom. 
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Parmi  les  Artésiens  ,  on 
remarquait  : 

Robert,  avooé  d'Ârras  (4). 
Hugues  de  Havet ,  d.  d\\ubigny. 
Anselme  de  Boudain. 
Baudouin  de  Lens. 
Rumold  \  d*Inchy,  cousins  du 
Hugues  I      comte  Baudouin 
Geoffroi  )         de  Uainaut. 
Eubtache  de  Neufille. 
Gui  de  Cagnicourt. 
Roger  Bueelle. 
Baudouin  de  Baillenl  (a). 
Hubert  d'Estrées  (5). 
Sicher         )   jnui  . 
Alexandre   }   d'Ablamg. 

Gautier  de  Gonnelieu. 
Guillaume,  dict  Vailli,  son  hrère. 
Guillaume,  ditBlondel  (4) ,  son 

neveu. 
Olard  de  Neuville. 
Oprime  de  Montîgny. 
Hugues  de  Bernimicourt. 
Pierre  de  Noyelles. 
Vasqfue  de  Gordis. 
Vasque,  dict  Giélon,  son  Hls. 
Foulques  de  U  Mote. 
Âmand. 
Brunel. 

Anselme  de  Saint- Léodegaire. 
Huard  de  Dovrin. 
Romuald  àe  Bullientimont. 
Etienne  don  Hamel. 
Frémin  de  Tortequenne. 
Martin  de  Sains,  dit  de  Duriês. 
Guillaume  Hangart,  son  neveu. 
Paul  de  Brebières. 


Ex  Atrebantibus  hi  : 

Robert,  advocatus  Atrebat. 
Hugo  de  Havet,  d.  de  Albeingni. 
Anselmus  de  lloudeng. 
Balduinus  de  Lensio. 

Rumoldus/jgïncis,  d'^^B.Ral- 
Hugo        <  ' 

Goifridus  (    ^^^""^  Coguatis. 
Wistachiusde  Novavilla. 
Guido  de  Caunicorte. 
Rogerus  Bncellus. 
Balduinus  Bailliolanus. 
Hubertus'de  Estries. 

îïi  !*""*«■ 

GnaUerus  de  Guignelieu. 
Willelmus,  d.Vailti,  (rater  ejus. 
Willelmus  d.  Blondellus,  nepos 

ejus. 

Olardns  de  Novavilla. 

Oprtmius  de  Montigniaeo. 

Hngo  de  Bernimicorte. 

Petrus  de  Noiella. 

Wasco  de  Gordis. 

Wasco  d.  Giclons,  filius  ejus. 

Fulco  de  Mota. 

Amandus. 

Bumellus. 

Ansellus  de  Sto-Leodegario. 

Huardus  de  Dovrinio. 

Rumaldus  de  Bullientimonte. 

Stephanus  ûou  Hamel. 

Freminus  de  Torteken. 

Martinus  de  Sains,  d.  à  Duriis. 

Willelmus  Hangart,  nepos  ejus. 

Paulus  à  Bierberils. 


*(1)  Ce  Robert  éuit  de  r illustre  maison  de  Béthune,  qui  donna  aux 
lettres  le  Trouvère  Qu/ènes  de  Bithune,  et  à  la  France  le  fameui  minis- 
tre Sully, 

(2)  Famille  non  éteinte  en  Artois. 

(3)  Ce  nom  s^est  divisé  en  maintes  branches. 

(4)  Plusieurs  maisons  de  BUmdél  existent  en  ce  moment.  Un  cheva- 
lier  A^BUmdel  est  mort  dans  le  Tournaisis  il  y  a  peu  d^années. 
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Jean  Corbehen. 
Âmbroise  de  Marli ville. 
Amand  de  LagDicoart. 
Walbert  de  Fampoux. 
Gilles  d'Ârras,  neveu  du  Châte- 
lain. 
Virel  de  Raimes. 
Lietbert,  son  firére. 
Gautier  de  Vagnonville. 
Gautier  de  Ranchicourt. 
Hugues,  dit  Petit,  son  fils. 
Hugues  de  F  Ecluse. 
Alard  de  Boulecourt.  , 
Martin  Pellicorne. 
Guimart  de  Sandmont. 
Pierre  de  Beaupré. 
Soyer  de  RtbesteUe.  . 
Adam  de  Selency. 
Gervais  de  Hermès. 
Simon  du  Val. 
Jacques  Qaieret. 
Simon  de  la  Porte. 


Du  TouRN Aisis  et  de$  environi 
on  ne  eatt^taU  que  les  iukant  : 

Hellin  Yavrin ,  fils  de  Hellin. 
Cuno  de  Tournai. 
Hugues  de  Lannoy  (i). 
Jacques  de  Bondues. 
GosBuin  d^EsGobèque. 
Hugues,  dit  de  Parmentier/  son 

fiis. 
Amand  de  Hem. 
Eustache  des  Angles. 
Jean  Hamëse. 
Yagon  des  Planques. 
Valnnlfe  de  Saint-Amand. 
Mathieu  d'Ath. 
Brice  de  Saint-Pierre. 


Johannes  Corbehen. 
Ambrosius  de  Martisvilla 
Amandusde  Lagnicorte. 
Walbertus  de  Fampolio. 
Egidius  de  Atrebato,  castellani 

nepos. 
Virelus  de  Remis. 
Lietbertus,  frater  ejus. 
Gualter  de  Vagnonvilla. 
Gualterus  de  Rancbicorte. 
Hugo,  d.  Parvus,  filius  ejus. 
Hugo  de  Sdusa. 
Alardus  de  Bulecorte. 
Martinus  Pellicorneus. 
Guimarus  de  Sademonte. 
Petrus  de  Belioprato. 
Seiherus  de  Ribestella. 
Adam  de  Selenciis. 
Gervasius  de  Henms. 
Simon  de  Vallo. 
Jacobus  Rieret. 
Simon  à  Porta. 


Eœ  ToRNACENSTBiTs  et  vieiniê 
hipauei  : 

HellinusVavrinius,  H.  filius. 
Kono  de  Tornaco. 
Hugo  de  Lannois. 
Jacobus  de  Bondues. 
Gossuinus  de  Escobec. 
Hugo,  d.  Paramentariâ ,  filius 

ejus. 
Amandus  de  Hems. 
Eustachius  del  Anglees. 
Johannes  Hamesius. 
Vago  de  Planca. 
Valnulfus  de  Sancto  Amando. 
Matheus  de  Aths. 
BrisiusdeSto-Petro. 


(1)  Lei  Latmoy  ont  reçu  tontes  les  illustrations  :  le  comte  de  Lan- 
noy, aujourd'hui  vivant,  est  ambassadeur  du  Roi  des  Belges. 
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Manfroy  de  Saint-Martin. 

Gérard. 

Guillaaoïe. 

Gérard ,  son  flls. 

Hugues  Blanc. 

Simon  Bus. 

Et  une  foule  d'autres  servi- 
teurs qui  tous  promirent  d'en- 
trer dans  le  cours  de  l^année 
dans  la  sainte  milice  des  croisa- 
des ,  à  moins  d^empéchement 
grave  et  sérieux. 

Fait  l'an  milnonante  et  six, 
à  Tabbaye  d'Anchin,  où  nous 
avons  déposé  une  copie  de  la 
présente  charte  pour  y  être  fi- 
dèlement gardée.  Louange,  hon- 
neur et  gloiresoient  à  Dieu.  Ain- 
si soit^il. 

Ecrit ,  et  relu  par  Rumold , 
moine  de  Céans  (4). 


Manfridus  de  Sto-Martino. 

Gerardus 

Willelmus. 

Gerardus,  filius  ejus 

Hugo  Blanctts. 

Simon  Bus. 

Et  alii  serventes ,  qui  omnes, 
nisi  graves  obsint  cause  ,  se  in- 
dictam  Cruds  militiam  hoc  anno 
inituros  etiam  promiserunt. 


Actum  jiquicineti  ,  anno  DD 
nonagesimo  sesto ,  ubi  unam  ex 
his  D(oifr)i8  chartis  custodîen- 
dam  contradidimus.  Deo  sit 
laus,  honor  et  gloria.  Amen. 


Rumoldus^  monachus ,  hsc 
scripsi  et  perlegi. 


On  comprend  facilement  de  quelle'autorité  devait  être. un  acte 
comme  celui  que  nous  venons  de  rapporter,  fait,  signé  et  scellé  de- 


(1)  Cette  charte  originale  de  1096  devait  se  trouver  dans  les  archives 
de  Pabbaye  d^Anchin  qui  ont  été  transportées  au  dépftt  général  des  ar- 
chives du  département  du  Nord ,  h  Lille.  Sur  ma  demande ,  mon  ho- 
norable et  savant  ami  le  docteur  Le  Glay,  archiviste-général ,  a  bien 
voulu  chercher  cette  pièce  dans'le  dépAt  qui  lui  est  confié  ;  elle  ne  s^y 
trouve  pas.  Il  est,  du  reste,  une  remarque  à  faire:  c^estqné  souvent 
on  perd  la  trace  des  originaux  dont  le  texte  a  été  imprimé.  Cela  tient 
sans  doute  à  rincnric ,  quelquefois  même  à  Pinfidélité  de  ceux  qui  ont 
eu  ces  pièces  en  mains  pour  les  publier.  Les  uns  auront  négligé  de  les 
réintégrer,  les  autres  auront  jugé  bon  de  les  garder. 

On  trouve  néanmoins  aux  archives  de  Lille  un  titre  original  daté  de 
Tan  1096  comme  Pacte  du  Tournoi.  C'est  la  confirmation  par  Tarche- 
vèque  de  Rheims ,  Menasses ,  de  la  concession  du  prieuré  de  Saint- 
Georges  d'Hesdin  à  Tabbaye  d'Anchin.  Cette  charte  a  été  délivrée  à 
Laon  en  présence  du  roi  Philippe  !•''  et  de  huit  évêques  :  ce  qui  lui 
donne  un  caractère  remarquable  de  solennité.  Comme  nous  la  croyons 
inédite ,  nous  la  publierons  quelque  jour. 
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Tant  toutes  les  notabilités  de  la  contrée ,  et  à  la  fin  de  fêtes ,  de 
prières  publiques  ,  au  milieu  deserûiens  et  d* acclamations  popu* 
laires  dont  le  retentissement  devait  dépasser  de  beaucoup  Ten- 
cetnte  resserrée  de  Tlle  d*\nchin.  Après  une  solennité  aussi  écia- 
Cante  ;  Anselme  de  Ribemont  pouvait  partir  pour  la  Syrie ,  dans 
une  parfaite  tranqtiillité  d'esprit  sur  Tavenir  de  la  fondation  quHl 
avait  si  bien  protégée  :  c'est  aussi  ce  qu'il  fit. 

Peu  après  ce  Tournoi^  le  comte  d'Ostrevant,  qui  venait  de  lier 
toute  la  noblesse  du  pays  par  un  acte  authentique,  passé  à  la  suite 
d'une  solennité,  pendant  laquelle  toutes  les  têtes  s'étaient  mon- 
tées en  faveur  de  la  croisade,  erut  devoir  encore  enchaîner  les  prin- 
cipaux chevaliers  par  un  serment,  et  les  faire  agir  par  un  mobile  qui 
eut  de  tout  temps  de  l'empire  sur  les  hommes  de  guerre,  il  fonda 
à  Valendennes,  en  cette  même  année  1096,  un  ordre  de  chevalerie, 
intitulé  l'Ordre  delà  Licorne^  dans  lequel  il  fit  entrer  tous  ceux 
qui  devaient  marcher  avec  lui  en  Asie  à  |a  conquête  de  la  Pa- 
lestine. Cet  ordre,  dont  il  est  très-peu  parlé  dans  les  ouvrages  sur 
la  matière,  parait  n'avoir  pas  eu  une  grande  extension ,  et  s'être 
éteint  avec  son  fondateur  et  la  circonstance  qui  l'avait  fait  naî- 
tre (1). 

L'abbaye  d'Anchin ,  en  s'appuyant  sur  des  racines  aussi  pro- 
fondes, ne  put  que  croître  et  prospérer  ;  en  efiet,  l'église  s'agran- 
dit sous  le  Bienheureux  Goiwin,  YII'  abbé,  en  1155,  qui  assista 
aux  conciles  de  Rheims  et  de  Paris  en  1147.  En  1181,  un  nouveau 
temple  fut  commencé ,  et  béni  en  1218.  Le  nombre  des  religieux 
s'accrut  considérablement,  les  bàtimens  furent  augmentés,  les  do- 
nations se  multiplièrent  et  le  monastère  devint  un  des  plus  célèbres 
de  Tordre  de  St.- Benoit.  Aussi,  voit-on  les  plus  grands  noms  figu- 
rer dans  la  liste  de  ses  abbés.  Le  14*  est  un  des  seigneurs  de  la 
maison  de  Béthune,  d^où  sortit  le  ministre  Sully;  le  28* est  Raoul 
de  Langueville  ;  le  51*  Henri  de  Conflans  ;  le  55*  GuUlaume 


(1)  Voyei  Journal  des  Sciences  et  Beaux- Arts  du  15  avril  1776,  et 
VAbrégi  historique  des  ordres  de  tkevfUerie  anciens  et  modernes, 
[par  rabbé  Bfillot.)  Bruielles  et  Paris,  J.-B.  Dorez,  1776,  in-12,  p.  2. 


ffOttnt,  qoi  fat  chuK«lier  de  Philippe,  ardiiduc  d'Autriche  ;  le 
S8'  Jean  t'JSntaitleur,  ami  du  Bienheureux  Louis  de  bloû ,  et 
toudateuc  du  bmeui  collège  d'Anchin  en  runiversité  de  Douai  ; 
puu  enfin  vinrent ,  dans  le  dernier  aiècle  d'existence  de  ce  riche 
monastère  ,  les  abbés  FrançoU  de  Colonne ,  Cisar  i'Eitréeg , 
Melchior  de  Polignae,  auteur  de  VAnti-Luerèce,  et  Henri  de  ta 
Tour  d'Auvergne,  ces  trois  derniers  cardinaux  ;  puis  le  prince 
d'£il  4e  Modène  et  le  cardinal  d' Yorck ,  en  qui  s'éteignit  la  mai- 
■on  royale  des  Stuaru  d'Angleterre.  Cn  monasttre  régi  par  de  leb 
pcTsaonages  ne  devait  pas,  certes ,  manquer  d'importance,  et , 
comme  on  le  voit ,  les  oliviert  ^irituett  plantée  par  Anselme  de 
BibemonI  >n  milieu  des  joies  bcuyantei  du  Tournoi  de  l'an  1096 
n'avaient  pas  oublié  de  s'étendre  et  de  produire. 

AjiTHCii  Dmirz. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUm  LA  YIB  BT  LES  TBÀTAUX 

DE  M.  LE  COMTE  MERLIN, 

Par  m.  MIGNET, 

ftacréUire  perpélvcl  d«  rAMd^mie  dl««  SeiemsM  idotmIos  et  politique*  (1). 


De  tons  les  changements  extraordinaires  que  nous  avons  vus  de 
nos  jours,  le  plus  profond,  sans  contredit,  et  le  plus  complet, 
est  celui  ([ui  a  renouvelé  en  France  la  constitution  de  la  société 
dvile.  Cette  révolution  a  achevé  Tœuvre  commencée ,  il  y  a  dix- 
huit  cents  ans ,  par  la  religion ,  et  a  rendu  égaux  devant  la  loi  les 
hommes  que  lé  christianisme  avait  rendus  égaux  devant  bien. 
UBaetT  sur  le  sol  toutes  les  traces  des  anciennes  inégalités  ;  ahoUr 
dam  les  familles  les  privilèges  fondés  sur  la  priorité  de  la  nais- 
sance et  la  supériorité  du  sexe,  pour  reconnaître  les  mêmes  droits 
i  œox  qui^  nés  du  même  sang ,  devaient  être  Tobjet  de  la  même 
affection  ;  supprimer  dans  l'Etat  les  différences  des  classes ,  et 
soumettre  toute  une  grande  nation  à  une  règle  juste  et  uniforme  ; 
Don-seulement  proclamer  cette  vaste  égalité ,  mais  Torganiser  ; 
diviser  la  propriété,  étendre  le  bien-être,  honorer  le  travail ,  ne 


(1)  Sur  notre  demande ,  M.  Mignet  nous  a  permis  d^insérer  dans  les 
Archives  cette  intéressante  notice  bistorique  :  c^est  une  ravenr  dont 
BOUS  le  remercions  bien  sincèrement  pour  nos  lecteurs  et  pour  nous. 

A. A. 


--  50  - 

donner  an  droit  de  chacun  d'antre  limite  que  le  droit  de  tous , 
voilà  ce  qu^a  produit  cette  révolution ,  qui  a  mis  la  société  fran- 
çaise à  la  tête  des  sociétés  européennes ,  et  Ta  rendu  la  plus  heu- 
reuse comme  lapins  avancée  d'entre  elles.  C'est  de  l'un  des  auteurs 
de  cette  révolution  que  j'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui 

Philippe-Antoine  Merlin  naquit  à  Arleux ,  dans  l'ancienne 
Flandre  française,  le  50  octobre  1754.  Son  père  était  un  culti- 
vateur aisé  qui ,  lui  trouvant  d'heureuses  dispositions ,  voulut  les 
faire  développer  par  une  éducation  libérale.  Le  jeune  Merlin  fut 
élevé  dans  le  collège  d'Ânchin ,  à  Douai.  Après  avoir  terminé  ses 
classes  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  étudia  jusqu'à  vingt  et  un  ans 
le  droite  vers  lequel  l'entraînait  une  vocation  naturelle.  U  fut 
alors  reçu  avocat  au  parlement  de  Flandre. 

Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  ferme ,  d'un  talent  vigoureux , 
d'une  activité  rare,  appliqué,  ardent;  instruit ,  honnête,  il  acquit 
bientôt  une  réputation  étendue  et  une  clientèle  considérable.  Les 
quatorze  années  qui  s'écoulèrent  entre  1775  et  1789  furent 
l'époque  où  il  se  forma ,  par  de  fortes  préparations ,  au  rôle  im- 
portant qu'il  joua  depuis  dans  les  assemblées  publiques  et  dans  la 
magistrature.  C'eôt  alors  que^  semblable  à  ces  sources  dont  les  eaux 
s*accumulent  lentement  dans  les  entrailles  delà  terre  pour  ne  ja- 
mais tarir  lorsqu'elles  en  sortent ,  M.  Merlin  amassa  ces  profon- 
des connaissances  qu'il  devait  répandre  si  abondamment  plus  tard. 
Levé  à  quatre  heures  du  matin ,  il  ne  quittait  son  cabinet  que  pour 
aller  aux  audiences  du  palais ,  et  il  ne  terminait  sa  journée  qu'a- 
près avoir  achevé  tout  son  travail.  Ces  habitudes  laborieuses,  aux- 
quelles il  a  été  fidèle  le  reste  de  sa  vie,  lui  permirent  alors  d'étu- 
dier sérieusement  les  diverses  législations  qui  régissaient  la  vieille 
France.  Il  apprit  à  fond ,  et  le  droit  romain*,  qui  restait  encore  la 
plus  solide  base  de  l'ordre  civil  dans  les  provinces  mêmes  où  il 
n'était  pas  la  loi  du  sol  ;  et  le  droit  canonique^  qui  contenait  les 
règles  de  la  société  religieuse  et  fixait  les  rapports  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  ;  et  le  droit  féodal  qui ,  dépossédé  de  presque  toutes  les 
positions  politiques ,  se  conservait  encore  dans  les  régions  privées  ; 
et  le  droit  coutumier  qui ,  avec  ses  innombrables  variétés  et  ses 
dit(|HisiUons  souvent  bizarres ,  était  le  code  bigarré  de  la  moitié 
de  ta  France  ;  et  les  ordonnances  des  rois,  surtout  celles  de  Fran- 
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{ok  f ,  de  Henri  III ,  de  Louis  XIV  et  de  Loais  XV,  qai  formaient 
on  droit  nouveau  ayant ,  en  beaucoup  de  points ,  modifié  tous  les 
autres.  S'apptiquant  à  les  Gonnattre  dans  leur  histoire  pour  mieux 
pénétrer  leur  esprit ,  il  appela  de  plus  au  secours  de  ses  propres 
jugements  les  opinions  déjà  éprouvées  de  leurs  plus  doctes  inter- 
prètes. De  cette  manière  s* opéra  en  lui  Theureuse  et  solide  union 
de  la  science  et  de  la  pratique ,  union  sans  laquelle  la  science  est 
souvent  stérile  et  la  pratique  est  toujours  étroite. 

La  renommée  de  M.  Merlin  s'étendit  promptement  au  delà  de 
sa  province.  Il  fut  consulté  par  le  spirituel  Beaumarchais ,  par  le 
célèbre  président  Dupaty  ;  et ,  dans  un  procès  important  quUl 
parvint  à  gagner,  il  devint  Favocat  du  duc  d'Orléans ,  qui  le  nom« 
ma,  après  1789,  chef  de  son  conseil  privé.  Mais  on  ne  recourut 
pas  seulement  à  son  habileté,  on  invoqua  ses  doctrines.  Le  juris- 
consulte Guyot,  ayant  fondé  son  Répertoire  de  Jurisprudence, 
H.  Merlin  en  fut  le  principal  collaborateur.  II. entreprit  de  plus 
avec  Treilbard ,  Henrion  de  Pansey,  de  Sèze,  de  composer  un 
Traité  des  Offices  destiné  à  remplacer  celui  de  Loyseau ,  qui^  pu- 
blié depuis  deux  cents  ans ,  n'était  plus  en  rapport  avec  la  cons- 
titution delà  monarchie.  Cet  ouvrage  nouveau ,  commencé  en 
1786,  faisait  connaître  avec  netteté  et  avec  étendue  les  divers  pou- 
voirs de  TEtat ,  leur  origine,  leur  organisation  et  leurs  rapports 
mutuels.  Quatre  volumes  in-4®,  presque  uniquement  écrits  par  M. 
Meriin,  avaient  paru  en  1778.  Mais  les  grands  événements  qui 
approchaient  inierrompirent  cette  publication  savante.  Il  deve* 
nait  inutile  d'exposer  un  mécanisme  social  que  la  main  des  révo« 
lutions  allait  briser. 

M.  Merlin  fût  même  appelé  à  concourir  à  sa  ruine.  Le  bailliage 
de  Douai  le  députa  aux  Etats  généraux  de  1789.  Dans  cette  célè- 
bre assemblée,  la  réserve  de  son  caractère  et  la  simplicité  modeste 
de  son  talent  ne  lui  permirent  pas  d'abord  de  se  mêler  aux  luttes 
éclatantes  à  la  suite  desquelles  le  parti  populaire  victorieux  chan-r 
gea  la  constitution  de  la  France,  transforma  les  trois  ordres  de 
l'Etat  en  une  seule  nation ,  et  fit  de  la  loi  Tunique  souveraine  de 
tout  le  monde.  Mais  son  tour  arriva  bientôt.  La  révolution  poli- 
tique était  décidée  ;  la  révolution  restait  à  faire.  Ce  fut  Tœuvre  de 
la  nuit  à  jamais  célèbre  du  4  août.  Depuis  Tavénement  du  chris- 
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tianisme,  qui  avait  annoncé  aax  hommes  une  pieuse  fraternité 
morale,  il  ne  sVtait  rien  passé  d^aussi  admirable  pour  eux  que  ce 
qui  s'accomplit  dans  cette  grande  nuit ,  où  Tesprit  de  la  charité 
civile  pénétra  toutes  les  ftmes  ;  où  la  noblesse,  le  clergé,  les  pro* 
vinces ,  les  villes,  entraînés  par  une  généreuse  émulation  de  sacri- 
fices, renoncèrent  à  tous  leurs  privilèges ,  où  le  régime  féodal  fut 
aboli ,  le  rachat  des  dtmes  décrété ,  Tuniformité  de  l'impôt  ad- 
mise, Témancipation  du  travail  reconnue,  les  législations  particu- 
lières détruites ,  toutes  les  inégalités  anéanties  ;  et  où ,  au  milieu 
des  plus  touchantes  émotions  et  du  plas  vertueux  enthousiasme , 
fut  proclamé  Tévangile  social  du  monde  nouveau. 

Mais  ce  qui  avait  été  arrêté  en  principe  et  d'une  manière  géné- 
rale avait  besoin  d'être  réalisé  en  détail  et  avec  précision.  Le 
grand  arbre  féodal  qui  avait  autrefois  couvert  la  France  entière, 
et  dont ,  pendant  sept  siècles  de  suite^  les  rois  avaient  abattu  tou- 
tes les  branches,  vivait  encore  par  ses  innombrables  racines.  Il 
fallait  Textirper  du  sol  qu'il  épuisait.  C'est  dans  ce  but  que  fût 
formé  un  comi^  féodal ,  composé  de  vingt-quatre  membres ,  re- 
présentant les  diverses  provinces  de  France.  M.  Merlin  en  fit  par- 
tie avec  Tronchet.  Il  avait  soigneusement  étudié  les  coutumes  lo- 
cales et  savait  ce  qui  avait  été  écrit  sur  chacune  d'elles  par  leurs 
plus  éminents  interprètes ,  en  Bretagne  par  d'Argentré,  en  Bour- 
gogne par  le  président  Bouhier,  à  Troyes  par  Legrand ,  en  Au- 
vergne par  Chabrol ,  en  Normandie  par  Basnage,  à  Orléans  par 
Pothier,  A  Paris  par  IHipJessis,  Rennsson ,  Lebrun  et  Laurier e  ;  il 
s'était  nourri  du  droit  des  fiefo  qu'avaient  si  savamment  exposé 
Cujas ,  Dumoulin ,  Chanterean  Lefèvfe,  Brussel ,  Salvaing.  Aussi 
ses  profondes  connaissances ,  sa  rare  sagacité  et  son  esprit  con- 
cluant le  placèrent  à  la  tète  du  comité  dont  il  dirigea  les  délibé- 
rations et  devint  le  rapporteur.  Il  posa  nettement  les  problèmes 
sociaux  qui  lui  étaient  soumis ,  et  trouva  dans  quelques  principes 
féconds  les  raisons  simples  et  supérieures  qui  devaient  les  faire 
résoudre. 

Que  restait-il  du  régime  féodal  ?  Trois  choses. 

i**  Des  justices  seigneuriales ,  qui  étaient  des  portions  déta- 
chées de  l'autorité  publique ,  et  qui  permettaient  au  possesseur 
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d'un  fie!  d'exiger  serment  de  fidélité  de  ses  vaseaax,  de  les  sou- 
mettre  à  ses  décisions ,  de  les  obliger  à  garder  son  château ,  de 
leur  infliger»  en  certains  cas,  des  amendes,  et  de  lever  Timpôt 
sur  la  plupart  de  leurs  actes  ciyils. 

9^  Des  servitudes  personnelles  ou  des  redevances  qui  en  repré- 
sentaient TaboUtion  :  ainsi  les  serfis  et  les  mainmortables ,  que 
Louis  XVI  avait  récemment  rendus  libres  dans  les  domaines  de  la 
couronne,  avec  une  humanité  vraiment  royale ,  par  le  bel  édit  de 
1779,  existaient  encore  sur  quelques  terres  seigneuriales,  et  là 
où  ils  avaient  été  affranchis,  contraints  de  travailler  pour  leur 
ancien  maître,  de  moudre  le  blé  à  son  moulin ,  de  cuire  leur  pain 
à  son  four,  de  vendre  leurs  denrées  à  son  marché,  ils  payaient 
leur  émancipation  au  prix  de  corvées  onéreuses  ou  de  devoirs  as  - 
Bqjettissants. 

5"*  Enfin ,  des  contrats  d^inféodation  en  vertu  desquels  des 
terres  avaient  été  concédées  à  la  condition  d'acquitter  un  cens 
annuel  ou  en  nature,  ou  en  argent ,  ou  en  travail  ;  de  laisser  au 
miytre  du  fief^  chaque,  fois  qu'elles  changeraient  de  main ,  une 
partie  du  prix  de  leur  vente,  et  de  rester  soumises^  soit  envers  la 
terre  supérieure  dont  elles  étaient  détachées ,  soit  envers  son  pos- 
,  à  des  obligations  convenues. 


D*après  les  principes  de  Tépoque,  de  ces  trois  sortes  de  droits 
féodaux,  les  premiers  attentaient  à  la  souveraineté  de  PEtat^  les 
seconds  violaient  La  liberté  des  citoyens ,  les  troisièmes ,  seuls , 
ét»eot  conformes  à  Tordre  commun.  Le  comité  décida,  dès  lors, 
que  les  premiers  et  les  seconds  devaient  être  abolis  sans  indemni- 
té, parce  qu'ils  provenaient  de  Tusurpation  et  de  la  violence,  en 
fiivear  desquelles  le  temps  ne  saurait  amener  la  prescription, 
selon  la  belle  matime  de  Sieyés  :  Si  1$  fort  parvient  à  opprimer 
te  foMe ,  ilprodmt  effet  eane  produire  obligation  ;  mais  il  ad- 
mit le  rachat  pour  les  troisièmes ,  qui  étaieut  de  véritables  pro* 
priétès,  ayant  pour  origine  des  contrats  respectables,  malgré  la 
forme  féodale  qu'ils  avaient  revêtue. 

Ce  système,  qui  dégageait  avec  soin  la  propriété  de  la  féodalité, 
fut  exposé,  par  M.  Merlin,  dans  un  rapport  admirable  de  raison 
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et  de  brièveté.  Aussi ,  lorsqu'il  fit  connattre  les  grands  moti&  qui 
avaient  dirigé  le  comité  ;  lorsque,  déroulant  avec  une  forte  logi- 
que les  conséquences  des  principes  votés  dans  la  nuit  du  à  août , 
il  déclara  qu'il  n'y  aurait  plus  de  maîtres  ni  de  serfo ,  de  seigneurs 
recevant  hommage,  ni  de  vassaux  promettant  fidélité,  de  pro- 
priétaires dominants  ni  de  possesseurs  censitûres;  que  tous  les 
hommes  étaient  égaux  sur  le  sol,  que  toutes  les  terres  y  devenaient 
libres  «t  aliénables  ;  lorsqu'il  rie  reconnut  plus  dans  les  contrac- 
tants féodaux  que  des  créanciers  pouvant  être  remboursés  et  des 
débiteurs  capables  de  se  libérer  ;  lorsquUl  lut  le  décret  qui  effa-* 
IQait  les  dernières  traces  dé  la  vieille  société,  sans  porter  aucone 
atteinte  aux  droits  légitimes ,  il  fut  accueilli  par  les  applaudisse- 
ments unanimes  de  l'assemblée.  Au  moment  où  il  descendait  de 
la  tribune,  Mirabeau  courut  à  sa  rencontre  et  lui  dit  en  l'embras- 
sant :  •  Votre  travail  est  excellent ,  et  la  preuve,  c'est  que  Sieyès, 
<iui  ne  trouve  bon  que  ce  qu'il  feit ,  en  juge  comme  moi.  » 

« 

Tontes  les  mesures  particulières  pour  abolir  entièrement  oe 
régime  dans  les  diverses  provinces ,  ainsi  que  la  législation  nou- 
velle sur  la  chasse,  si  étroitement  liée  au  droit  de  propriété  et  à  la 
bonne  culture  de  la  terre,  furent  provoquées  ou  rédigées  par  lui. 
Après  avoir  concouru  à  l'établissement  de  l'égalité  dans  cette  par- 
tie de  l'ordre  social,  M.  Merlin ,  que  son  activité  et  sa  science 
avaient  fait  attacher  en  outre  au  comité  de  constitution  et  au  co- 
mité d'aliénation  des  biens  nationaux ,  proposa ,  en  leur  nom,  d'in- 
troduire  la  même  égalité  dans  la  famille.  Rapporteur  de  la, loi  sur 
les  successions  àb  intestat ,  il  lui  donna  pour  base  l'équité  natu- 
relle et  l'affection  présumée.  Il  fit  abolir  le  droit  d'atnesse  et  de 
masculinité  pour  consacrer  le  partage  égal  entre  les  héritiers  du  mê- 
me degré  ;  admettre  la  représentation  à  l'infini  en  ligne  directe  et 
jusqu'aux  neveux  inclusivement  en  ligne  collatérale  ;  établir  Tidén- 
tité  de  tous  les  biens ,  meubles  ou  immeubles ,  transmis  ou  ac* 
quis ,  quant  i  leur  distribution  ;  supprimer  la  règle  qui ,  dans 
plusieurs  provinces^  prescrivait ,  lorsqu'il  n^y  avait  pas  d'enfants, 
le  retour  des  biens  paternels  et  des  biens  maternels  aux  diverses 
lignes  d'où  provenaient  ces  biens,  et  privait  souvent  d'une  partie 
considérable  de  la  succession  l'héritier  le  plus  proche ,  pour  la 
traitsporter ,  au  mépris  de  la  justice  et  dans  Tintérét  purement 
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iiKtnit  des  familles,  sur  la  téCe  d*ao  héritier  éloi^é.  Il  provo^ 
i[aa  égatement  la  destroctiou  des  privilèges ,  qui,  dans  les  villes 
oomine  dans  les  campagoes  ,  sous  le  nom  de  droit  de  hourgeoi-- 
sîe  et  à^hakUation ,  et  sous  celui  de  retrait  lignager^  paraly- 
saient le  monTement  des  propriétés  en  permettant  an  cohéritier 
de  garder  les  unes ,  au  plus  proche  parent  de  revendiquer  ou  de 
racheter  les  autres.  Pendant  que  se  décrétait  ce  régime  d^égaltté 
pour  les  personnes ,  de  disponibilité  pour  les  biens  y  on  entendit 
une  voix  s'écrier  amèrement  :  Mais  vous  allez  divùer  la  terre 
à  Vinfim  ;  et  la  généreuse  assemblée ,  loin  de  se  troubler  à  une 
aussi  heureuse  menace,  y  répondit  par  ses  applaudissements. 

Non  content  de  sertir  sa  cause  en  législateur,  M.  Merlin  la  ser- 
tit comme  écrivain.  Se  faisant  le  commentateur  lumineux  de  la 
rèvolntion  etFavocat  consultant  du  peuple,  il  prit  à  t&che ,  dans 
an  recoeU  périodique  consacré  aii.t  plus  hautes  matières  du  droit 
nouveau ,  d*en  répandre  la  théorie,  d*en  expliquer  les  difBeoltés, 
d*en  démontrer  les  bienfaits.  Pendant  cette  mémorable  époque , 
on  est  firappé  de  Tabondance  et  du  mérite  de  ses  travaux.  M. 
Merlin  se  disdngua  parmi  ceux  qui  assurèrent  la  révolution  poli- 
tique par  la  révolution  civile.  Ses  rapports  à  rassemblée  consti- 
tnante  furent  de  véritables  modèles.  11  y  montra  un  esprit  positif 
et  élevé  qui,  sans  perdre  de  vue  les  besoins  contemporains,  re- 
montait Jusqu'à  la  raison  première  du  droit.  Son  intelligence 
s*était  agrandie  au  milieu  du  vaste  horison  de  cette  assemblée 
qui ,  ne  mettant  d^autres  bornes  &  ses  pouvoirs  que  celles  de  ses 
idées,  et  portant  ses  idées  aussi  loin  que  sMtendaient  ses  senti- 
ments de  jnstice  et  ses  élans  dliumatiité ,  introduisait  les  princi- 
pes de  la  plus  belle  philosophie  sociale  dans  la  législation. 

M.  Meriln  aurait  voulu  placer  le  maintien  des  institutions  nou- 
velles sous  la  sauvegarde  de  ceux  qui  les  avaient  fondées.  C'est 
dire  qa*il  ne  partagea  point  rentralnement  presque  universel  qui 
porta  les  membres  de  la  constituante  à  décider,  avec  une  abné- 
gation plus  généreuse  qu*habile,  leur  propre  exclusion  de  rassem- 
blée suivante.  11  soutint  la  liberté  illimitée  des  choix ,  fit  valoir  les 
conseils  de  l'expérience  et  prononça  ces  prophétiijues  paroles  : 
Je  crains  gu*une  nouvelle  légitlature  ne  change  la  eomttUutUm^ 
etgueêî  elle  ne  la  change  pa$,  elle  la  laine  périr.  Un  an  s'était 
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à  pao«  écoulé ,  et  fassicmblée  législative  décrétait ,  aa  brait  do 
eanon  victorieux  du  10  août,  la  fin  de  la  débile  monarchie  que  loi 
avait  confiée  la  cotistitaante. 

Dans  ce  moment ,  M.  Merlin ,  après  avoir  été  nommé  d*abord 
président  de  Tun  des  douze  tribunaux  de  Paris ,  exerçait ,  depuis 
bientôt  une  année,  lés  fonctions  de  président  du  tribunal  criminel 
du  département  du  Nord.  U  y  avait  été  appelé  par  le  choix  de  ses 
compatriotes ,  qui  renvoyèrent  alors  à  la  convention  nationale. 
Pendant  cette  terrible  époque  où  des  périls  immenses  menacèrent 
la  France  révolutionnaire  et  exaltèrent  au  plus  haut  degré  ses 
pas.«ions  ;  où  T  Europe  s'avançait  en  armes  contre  un  pays  désor« 
ganisé  ;  où  h  roi  pnsonnier  était  regardé  comme  complice  de 
cette  invasion  ;  où  les  regrets  et  les  espérances  des  partis  vaincus 
passaient  pour  être  des  complots  ;  où  le  parti  vainqueur,  con- 
duit par  quelques  hommes  audacieux,  animés  d*une  énergie  for- 
midable ,  voulait  sauver  à  tout  prix  Tindépendance  du  territoire 
et  U  cause  de  la  révolution  ,  la  république  ne  pouvait  être  qu*un 
nom ,  la  convention  qu'une  assemblée  dictatoriale,  les  lois  que  des 
mesures  de  faction  ou  de  guerre.  Pour  de  pareils  temps,  M.  Mer- 
Un  n*avait.ni  l'excitation  qui  emporte,  ni  la  force  qui  résiste.  Il 
appartint  à  cette  masse  modérée  et  soumise  de  la  convention  qui 
céda  aux  circonstances.  Après  s'être  associé  à  la  condamnation  du 
royal  et  infortuné  vaincu  du  10  août ,  il  essaya  de  se  soustraire  à 
la  violence  des  luttes  intérieures ,  pour  aller  remplir  des  devoirs 
simples  et  utiles  en  qualité  de  commissaire  de  la  convention  au- 
près de  Tarmée  du  Nord  et  de  celle  de  TOuest.  Il  s'acquittait  de 
cette  dernière  mission  lorsqu'il  apprit  l'attentat  du  51  mai.  Du 
ftmd  de  la  Bretagne  il  protesta  contre  cette  violation  de  la  repré- 
sentation nationale.  Mais  bientôt  tout  fléchit  devant  l'audace  vic- 
torieuse des  hommes  qui  l'avaient  commise.  Revena  de  sa  mission 
et  nommé  membre  du  comité  de  législation ,  M.  Merlin  ne  sut  pas 
combattre  leurs  passions ,  braver  leurs  menaces.  La  fièvre  révo- 
lutionnaire était  parvenu  à  son  plus  violent  accès.  Elle  troublait 
les  esprits ,  endurcissait  les  âmes ,  faisait  plainer  sur  la  convention 
une  terreur  profonde,  qui  de  la  convention  se  répandait  sur  le 
reste  de  la  France.  Compromis  par  sa  protestation ,  menacé  dans 
sa  vie,  M.  Merlin  eut  la  faiblesse  de  coopérer  à  cette  loi  qui ,  sous 
un  prétexte!  de  sûreté ,  faisait  commencer  les  chAtiments  là  où  ne 
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commençaient  pas  même  encore  les  actes ,  en  ordonnant  la  déten- 
tion joâqu'à  la  paix  de  ceux  dont  les  inexorables  dominateurs  dn 
temps  craignaient  les  opinions  ou  les  sentiments.  11  est  des  me  - 
sures  tellement  contraires  à  la  jnstice,  qu*on  doit  au  moins  y  res- 
ter étranger,  et  il  est  des  piincipes  au  maintien  desquels  un  liom  - 
me  public  doit  être  prêt  à  fdire  tous  les  sacrifices ,  même  celui  de 
sa  vie. 

Le  9  thermidor  rendit  M.  Merlin  i  ses  sentiments  naturels. 
Deux  Jours  après  la  chute  de  Robespierre,  il Itit  nommé  président 
de  la  oonYention  rede?enoe  libre,  et  il  fit  bientôt  partie  du  nou- 
Tean  comité  de  salut  public ,  dont  il  ne  cessa  presque  plus  d*étre 
membre  jusqu^à  la  fin  de  cette  assemblée.  H  fut  un  de  ceux  qui 
mirent  le  gouvernement  dans  de  nouvelles  voies ,  au  dedans  par  la 
mine  dn  régime  ré? olntionnaire,  au  dehors  par  le  démembrement 
de  la  ooalitîon  européenne. 

Avant  tout  il  fallait  briser  les  instrumens  légaux  de  la  tyrannie 
renversée,  de  peur  qu*elle  ne  parvint  à  se  relever.  Les  trois  prin- 
cipaux de  ces  instruments  étaient  le  club  dés  jacobins  qui  avait  en- 
tretenu ses  passions ,  la  municipalité  de  Paris  qui  lui  avait  fourni 
ses  forces ,  le  tribunal  révolutionnaire  qui  avait  ftrappé  ses  victi- 
mes. M.  Merlin  fit  décréter  d* abord  une  nouvelle  organisation 
do  redoutable  tribunal  dont  les  membres  devinrent  temporaires, 
auquel  on  imposa  une  lenteur  rassurante,  et  qui  fut  soumis  à  des 
formes  protectrices.  11  proposa  ensuite  la  dissolution  de  cette  p|uis- 
santé  commune  qui  avait  dominé  les  gouvernements  et  les  assem- 
blées, et  qui  lût  décomposée  en  douzfs  commissions  séparées  et 
indépendantes  les  unes  des  attires.  Mais  ce  qui  était  plus  difficile, 
c^était  de  fermer  la  société  des  Jacobins ,  dans  laquelle  se  conser- 
vaient les  maximes  et  les  regrcls  do  régime  détruit  et  dont  les 
séances  provoquaient  dans  Paris  une  guerre  journalière.  Les  trois 
comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  de  législation  ,  en 
demandèrent  la  clôture  à  la  ^convention  qui  passa  à  Tordre  du 
Jour.  Par  une  interprétation  hardie,  M.  Merlin  prétendit  que 
c'était  là  on  acte  de  gouvernement  et  non  une  une  mesure  légis- 
btivcy  et  il  persuada  ^ux  comités  assemblés  dans  la  nuit  de  faire 
fermer  le  dnb  sous  leur  responsabilité.  Il  en  signa  le  premier 
Tordre  qui  fut  exécuté  une  heure  après ,  et  le  lendemain  la  cou- 
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tention  approuva  dans  tes  coimtéa,  Téoergia  qa^elle  n'avait  pa« 
osé  avoir  eUe-mdme. 

Ces  retours  à  la  légalité  et  à  la  modération  furent  suivis  de 
réparations  équitables  envers  les  membres  de  la  convention  qui 
avaient  été  exclus  de  son  sein.  M.  Merlin,  organe  des  comités , 
proposa  de  réintégrer  dans  tous  leurs  droits  d*abord  les  soixante 
et  treize  députés  qui  avaient  protesté  contre  Tattentat  du  51  mai , 
et  ensuite  les  Girondins  qui  avaient  survécu  à  laprosorlption.  U 
s'excusa  de  ce  qu'on  rendait  si  tard  à  ces^  derniers  U  cara^ère 
êoeré  que  l'inJuêHce  n'avait  pu  leur  enlever  et  gui  avait  reçu 
un  nouvel  éclat  de  teurs  nuUheun  et  de  leur  courage  ;  mait , 
dit-il,  le  moindre  oubli  des  prèeautione  aurait  fourni  à  la  tff- 
rannie  terraseèe  lee  moyenf  de  $e  relever,  Aujourd'hui  que 
voua  n'avez  plue  rien  à  redouter^  ni  dee  t^rane,  ni  de$  fae^ 
tieux  ;  aujourd'hui  que  les  portée  des  jacobine  eont .  ferméee  f 
voue  pouvez ,  dane  toute  la  plénitude  de  votre  force ,  combler 
celle  de  votre  justice. 

Une  situation  plus  légale  exigeait  des  maximes  plus  régulières. 
Le  malheur  avait  donné  de  Texpérience,  et  les  excès  avaient  fixé 
les  limites  des  droits.  Aussi  M.  Merlin  fit  adopter  par  la  conven- 
tion^ sous  le  nom  de  princ^^  eeeentiele  de  l'ordre  social  et  de 
la  républiqw ,  une  déclaration  des  droits  qui  modifiait  celle  de 
1789.  Arégalité  devant  la  loi  était  opposée  Tinégalité  naturelle 
du  talent,  de  la  vertu ,  du  travail,  de  la  richesse  dans  la  société. 
La  liberté  était  ramenée  dans  ses  bornes  naturelles  par  la  répres- 
sion de  sÏBS  abus.  La  souveraineté  populaire  nç  pouvait  s'exercer 
que  par  des  assemblées  autorisées,  et  il  était  défendu  à  tout  ras- 
semblement partiel  de  s'appeler  le  peuple.  Enfin  le  droit  d'insur- 
rection devait  s'appuyer  sur  une  décision  de  la  majorité  des  assem- 
blées primaires  régulièrement  convoquées  et  ayant  reconnu  que 
les  lois  avaient  été  violées  par  le  gouvernement  ^  sous  peine  d'être 
une  rébellion  punissable.  L*esprit  nouveau  de  cette  déclaration^ 
qui  fut  adressée  à  toutes  les  assemblées  et  dut  être  lue  régulière- 
ment dans  toutes  les  écoles  primaires,  était  exprimé  par  la  phrase 
suivante  :  «  Celui  qui  parle  aux  citoyens  de  leurs  vertus  sans  les 
avertir  de  leurs  erreurs ,  de  leurs  droits  sans  leur  rappeler  leurs 
devoirs ,  est  un  flatteur  qui  les  trompe,  ou  un  ambitieux  qui  cher- 
che à  les  asservir.  • 
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L'influence -que  M.  Merlin  exerça  sar  les  affaires  extérieures  de 
la  république  ne  fut  pas  moins  grande.  Le  moment  de  là  paix 
paraissait  arriver  a?ec  plusieurs  des  puissances  coalisées  qui 
n'étaient  pas  irrévocablement  contraires  à  la  révolution  par  baioe 
de  son  principe  et  de  sa  grandeur.  L'Europe  commençait  à  res- 
sentir une  admiration,  craintive  pour  ces  fiers  et  intrépides  bour- 
geois qui  avaient  su  lui  résister  et  qui  avaient  pu  la  vaincre.  Les 
soldats  de  la  révolution  avaient  franchi  le  Rhin ,  envahrla  Hollan- 
de, débordé  an  delà  des  Pyrénées ,  et  ils  occupaient  le  sommet 
des  iLlpes ,  prêts  à  fondre  sur  Tltalie,  lorsque  la  Prusse ,  FEspa- 
gne,  les  Provinces-Unies  des  pays- Bas,  la  Toscane,  la  flesse, 
firent  coup  sur  coup  des  ouvertures  de  paix ,  et  que  l'ambassa- 
deur de  Suède  vint ,  au  milieu  de  la  convention ,  renouveler  dans 
on  langage  magnifique,  la  vieille  amitié  de  son  pays  avec  la  Fran- , 
ce.  M  Merlin ,  sur  la  proposition  duquel  les  honneurs  dus  à  la 
souveraineté  lurent  rendus  à  Tambassadeur  du  roi  de  Suède  qui 
ocGopa  un  fauteuil  en  face  du  président ,  et  y  parla  assis  et  cou- 
vert ;  M.  Merlin  exposa  les  négociations  entamées  avec  une  modé- 
ration et  une  fierté  tout  à  fait  dignes  des  grandes  choses  qu^exé- 
cutaient  les  années  nationales,  •  Nos  triomphes ,  dit-H  à  la  con- 
vention ,  et  nos  principes  nous  permettent  à  la  fois  de  vouloir  et 
de  dire  ce  que  nous  voulons.  Le  jpenpie  firançais  saura  distinguer 
ses  ennemis  et  les  motifs  de  leur  aggression ,  et ,  dans  le»  lois  que- 
ses  victoires  lui  donneront  le  droit  de  dicter,  il  aura  surtout 
égard  à  ceux  que  la  crainte  et  la  violence  ont  contraints  de  mar- 
cher A  la  suite  des  cheflb  d'une  ligue  insensée.  En  tra^nt  de  sa 
mAvL  triomphante ,  mais  généreuse ,  le»  limites  dans  lesquelles  ii 
Im  oonvioidra  de  se  renfermer,  il  ne  repoussera  aucune  des  offre» 
compatibles  avec  ses  intérêts  et  sa  dignité,  avec  son  repos  et  sa 
sûreté.  Telle  est  sa  politique  :  elle  marche  à  découvert  comme  la 
glmre  de  ses  armés.  Il  traitera  avec  ses  ennemis  comme  il  les  a 
combattus ,  à  la  face  d)e  l'univers  qu^H  prend  pour  témoin  de  sa 
iustiee  comme  il  l'a  eu  pour  témoin  de  ses  victoires.  • 

Ces  belles  déclarations  Me  furent  point  vaines,  et  les  traités  de 
Me  avec  la  Prusse ,  l'Espagne  et  la  Kesse,  de  la  Daye  avec  la  Hol- 
lande ,  conclus  dans  cet  esprit ,  avec  Tautori  té  et  la  mesure  que 
donne  la  force  ^  procurèrent  Toccopation  de  la  rive  gauche  du 
Ehin ,  la  possession  de  la  Flandre  hollandaise,  de  Maëstrich^  et  de 
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Venlbo,  la  disposition  du  port  de  Flessingue,  la  cession  delà 
partie  espagnole  de  Saint-Domingue  i  la  France,  qui ,  à  ces  con- 
ditions ,  évacua  les  Etats  allemands  du  roi  de-  Prusse  et  du  land- 
grave de  Hesse,  et  dont  les  troupes  repassèrent  les  Pyrénées. 

M.  Merlin  prit  une  part  considérable  à  ces  négociations.  Après 
avoir  annoncé  à  la  convention  plusieurs  des  traités  conclus ,  il 
proposa  et  fit  décréter  par  elle  la  réunion  de  la  Belgique,  du  pays 
de  Liège  et  de  la  principauté  de  Bouillon  à  la  France.  S'appuyant 
sur  le  vœu  exprimé  des  Belges,  il  exposa  de  plus  les  grandes  rai- 
sous  de  cette  mesure  :  «^  Sous  le  rsipport  militaire ,  dit -Il ,  nous 
nous  portons  au  delà  de  la  ligne  des  places  de  1792,  qui  n*a  pas 
pu  nous  garantir  de  Tinvàsion  des  ennemis.  Sous  le  rapport  poli- 
tique, moins  Paris  sera  voisin  du  théâtre  de  la  guerre,  plus  il  sera 
tranquille,  moins  les  puissances  étrangères  seront  tentées  de  nous 
attaquer,  parce  qu'elles  n^auront  pas  Tespérance  de  pénétrer 
jusqu*à  cette  ville  centrale  et  d'y  venir  renverser  le  gouverne- 
ment. • 

C'est  ainsi  que  ces  plébéiens ,  parvenus  à  la  victoire  et  au  gou- 
vernement ,  portaient  jusqu'à  l'Escaut  et  jusqu'au  Rhin  la  frontière 
de  la  France.  Moments  glorieux  pour  notre  pays  et  pour  ceux 
qui ,  comme  M.  Merlin ,  le  ramenaient  à  la  modération ,  à  la  jus- 
tice ,  et  le  maintenaient  habilement ,  par  des  traités ,  dans  la 
grandeur  qu'il  devait  à  ses  armes  ! 

Mais  cette  marche  prudente  et  heureuse  ne  convenait  pas  aux 
partis  extrêmes.  Le  i*'  prairial ,  le  parti  des  anarchistes  attaqua 
la  convention  parée  qu'elle  était  trop  modérée.  Le  15  vendémiai- 
re, le  parti  contre-révolutionnaire  l'assaillit  à  son  tour ,  parce 
qu'après  avoir  adopté  la  constitution  directoriale  de  Tan  III ,. elle 
avait  déclaré  les  deux  tiers  de  ses  membres  rééligibles  dans  lea 
nouveaux  conseils,  pour  ne  pas  répéter  la  faute. de  1791  et  re- 
mettre le  dép6t  de  la  république  à  des  royalistes,  comme  l'assena 
blée  constituante  avait  confié  le  dépôt  de  la  monardiie  à  des  répu- 
blicains. Toutes  les  sections  de  Paris  marchèrent  en  armes  contre 
le  palais  même  de  ses  séances.  Jamais  insurrection  n'avait  été 
mea%  organisée  et  plus  formidable.  Dans  ce  danger  extrême ,  la 
eonv«ntion  chargea  un  comité  de  dnq  membres  de  pourvoir  à  sa 
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sâreté.  M.  Merlin  en  fit  partie.  Cest  sur  sa  proposition  que  Bar- 
ras reçut  le  commandement  des  troupes  conventionnelles.  Mais 
il  désigna  de  plus  le  véritable  défenseur  de  la  convention  assaillie. 

Peu  de  temps  auparavant ,  le  général  de  brigade  Bonaparte  ^ 
-que ,  dans  le  mouvement  réactionnaire ,  le  représentant  Aubry 
avait  privé  de  tout  commandement,  s'était  présenté  au  comité  de 
salut  public  pour  demander  des  passe-ports.  Il  se  proposait  d'aller 
servir  en  Turquie  dans  Tarmée  du  Grand  Seigneur.  Bizarrerie  de 
deux  destinées  à  tant  d'égards  semblables  I  De  même  que  Crom- 
vreH,  dont  les  opinions  étaient  persécutées  en  Angleterre  avant  la 
révolution  de  4640 ,  avait  voulu  se  réfugier  en  Amérique  avec 
flampden  et  avait  été  arrêté  dans  son  dessein  au  moment  où  il 
était  prêt  à  monter  sur  le  vaisseau  qui  devait  le  porter  obscure* 
ment  loin  des  grandeurs  auxquelles  il  était  réservé  ,  djs  même 
Bonaparte  voulut  partir  pour  Constantinople  et  ne  le  put  pas.  La 
Providence  ne  se  laisse  pas  ainsi  dérober  ses  instruments.  M.  Mer- 
lin ,  4«vinant  en  quelque  sorte  Thomme  supérieur  dans  ce  pre- 
mier entretien,  lui  refusa  des  passe-ports,  l'engagea  à  ne. pas 
quitter -son  pays,  et  promit  de  lui  faire  rendre  justice.  Il  se  sou- 
vint alors  de  sa  promesse,  et  Barras  ayant  demandé  un  comman- 
dant en  second,  il  proposa  et  fit  agréer  le  général  Bonaparte.  En 
retenant  ainsi  cet  inquiet  et  aventureux  jeune  homme  lorsqu'il 
allait  se  jeter  avec  une  téipéraire  impatience  dans  cet  Orient  qu'il 
devait  bientôt  remplir  de  merveilles ,  en  le  replaçant  dans  les  voies 
où  il  devait  trouver  d'abord  la  gloire,  et  plus  tard  Tempire,  M. 
Merlin  contribua  à  donner  à  la  convention  son  sauveur,  à  la  Fran- 
ce son  réorganisateur,  et  au  monde  Tun  de  ses  plus  grands  bom- 


Pendant  qu'il  dirigeait  les  affaires  intérieures  et  extérieures  de 
KEtat  dans  les  comités  où  il  passait  souvent  ses  nuiU  ,  M.  Merlin 
avait  trouvé  le  loisir  de  faire  tout  un  code.  Le  22  avril  1794 ,  la 
convention  Pavait  chargé  avec  Cambacérès  d'un  travail  général  sur 
la  législation  civile  et  criminelle  de  la  France.  Cambacérès  s'occupa 
plus  particulièrement  de  la  première  ;  M.  Merlin  de  la  seconde. 
Trois  jours  avant  que  la  convention  se  retirât ,  M.  Merlin  lui  offrit 
le  beau  résultat  auquel  il  était  parvenu.  «  Commencé ,  lui  dit«il , 
depuis  dix-huit  mois,  en  exécution  du  décret  qui  avait  ordonné 
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la  refonte  de  toujtes  les  lois  émanées  des  trois  assemblées  repré- 
sentatives, le  projet  que  je  voua  soumets  a  exigé  beaucoup  de  re- 
cherches ,  de  longues  méditations  et  un  travail  pénible.  » 

Ce  code ,  conçu  dans  un  esprit  très-philosophique,  divisé  avec 
une  méthode  rigoureuse/ rappelait  dans  des  dispositions  prélimi- 
naires les  beaux  e(  immortels  principes  sur  lesquels  reposaient  à  la 
fois  la  protection  sociale  et  la  sécurité  individuelle,  et  il  embrassait 
en  deux  livres,  Faction  de  la  police  judiciaire  chargée  de  pour- 
suivre les  délits ,  et  celle  de  la  justice  appelée.à  en  punir  les  au- 
teurs. Jamais  jusque- 1 A  on  n^avait  aussi  bien  pourvu  à  la  pruden- 
ce des  arrestations ,  à  la  publicité  de  Tinstruction ,  à  la  latitude  de 
la  défense,  à  Féquité  des  jugements ,  à  TappUcation  proportionnée 
des  peines. 

Toutefois ,  dans  ce  système  ,  le  mécanisme  des  divers  pouvoirs 
qui  concouraient  aux  actes  variés  de  la  justice  criminelle  était  peut- 
être  un  peu  trop  compliqué.  Ce  défaut  remontait  à  la  division  des 
pouvoirs  publics,  telle  que  Tavàit  conçue  rassemblée  constituante 
avec  une  trop  jalouse  sollicitude. 

B^autres  dispositions ,  dont  le  vice  avait  une  semblable  origine^ 
péchaient  par  un  excès  de  scrupule  et  de  prévision.  Ainsi  il  était 
à  craindre  que  des  questions  trop  nombreuses  posées  au  jury  ne 
Tembarrassassent  dans  des  appréciations  trop  siriitiles  ;  que  le  ju- 
gement de  rintention ,  séparé  du  jugement  du  fait ,  ne  conduisit 
souvent  à  Tacquittement  des  coupables  ;  que  le  déûr  de  détermi- 
ner toutes  les  circonstances  des  délits  et  de  soumettre  les  délits  du 
même  ordre  à  des  châtiments  invariables ,  sans  établir  dans  les 
peines  un  minimum  et  un  maximum  qui  permissent  au  juge  de  me- 
surer rétendue  ()e  la  condamnation  au  degré  de  la  perversité , 
n'abouUt  ou  à  trop  de  rigueur  ou  à  trop  d^indulgence  ;  enfin  que 
Vaccumulation  des  causes  de  nullité  n^exposAt  les  procédures  à 
rincertitude  et  ne  frappa  la  justice  de  découragement.  Ces  imper 
fections  ne  sauraient  être  attribuées  à  M.  Merlin.  Elles  provenaient 
des  théories  encore  dominantes  qui  sacrifiaient  un  peu  trop  la  so- 
ciété à  Tindividu ,  et  elles  ne  disparurent  que  plus  tard.  La  légis- 
lation de  Tempire,  tout  en  empruntant  au  codç  de  brumaire  une 
partie  considérable  de  sa  procédure,  les  repoussa ,  mais  elle  re- 
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poussa  également  ce  quMI  y  arat  de  philosophique  dans  les  décla- 
rations  de  ce  code,  de  libéral  dans  ses  précautions ,  de  modéré 
dans  ses  peines.  £Ue  se  montra  plus  impérieuse  ,  plus  déliante , 
pios  sévère  :  elle  rétablit  la  confiscation  qui  semblait  étendre  jus- 
qu'aux familles  des  coupables  la  solidarité  de  leurs  crimes  ;  la 
marque  qui  y  avait  été  supprimée  comme  déshonorant  i  jamais  le 
corps  de  Thomme,  et  les  peines  perpétneiies  qui  avaient  été  abo- 
lies pour  ne  détruire  Tespérance  dans  aucune  Ame  humaine ,  et 
pour  fiiire  du  châtiment  un  moyen  d^expiation  publique  et  d*édn- 
cation  morale,  et.nonnne  sorte  de  damnation  terrestre. 

Le  code  de  brumaire  an  IV,  sauf  quelques  changements ,  s^en 
référait  i  la  loi  pénale  du  M  septembre  1791.  C'était  un  code 
dMnatruetion  criminelle  en  six  cent  quarante-six  artides  ;  expres- 
sion généreuse  de  la  pbilosopbie  sociale  la  plue  avancée,  écrit  avec 
une  clarté  élégante ,  chacune  de  ses  âispositions«portant  pour 
ainsi  dire  sa  raison  en  elle-même,  il  fàtvoté  en  deux  séances  par 
la  convention^  qui  Tadopta  de  confiance.  La  pensée  de  M.  Merlin 
resta  pendant  près  de  quinze  ans  la  législation  de  la  France. 

La  convention  termina  ses  travaux  en  fondant  l'Institut  natio- 
nal ,  dont  M.  Merlin  fut  élu  membre.  Ses  titres ,  comme  juriscon- 
sulte et  comme  législateur,  le  firent  attacher  à  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques.  En  même  temps ,  les  suffirages  de  plus  de 
quatre-vingts  assemblées  électorales  l'appelèrent  au  conseil  des 
Anciens.  Mais  il  n'y  siégea  qu'un  jour,  le  directoire  lui  ayant  con- 
fié, par  son  premier  arrêté,  le  portefeuille  de  la  justice.  Ces  hau- 
tes fonctions  lui  convenaient  d'autant  mieux  que  les  lois  étaient 
plus  confuses,  et  que  les  devoirs  du  magistrat  suprême  chaîné 
d'en  assurer  l'exécution  étaient  plus  difficiles.  Tous  les  tribunaux, 
tous  les  directeurs  du  jury,  tous  les  officiers  du  ministère  public , 
tous  les  juges  de  paix ,  recoururent  à,  son  expérience,  pour  qu'il 
en  expliquât  le  sens  ou  qu'il  en  fixât  les  formes.  Rien  n'égala  la 
célérité  de  sa  correspondance  et  la  précision  savante  de  ses  avis. 
Aucune  lettre  ne  restait  plus  de  huit  jours  sans  réponse.  Toutes 
les  affaires  importantes  étaient  traitées  par  lui  seul ,  et  il  ne  don- 
nait sa  signature  aux  autres  qu'après  les  avoir  revisées. 

Lorsqu'il  eut  organisé  le  ministère  de  la  justice,  le  directoire  le 
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chargea  de  diriger  celui  de  la  police  générale,  qui  ? enail  d*étr« 
créé.  M.  Merlin  accepta  ;  mais  au  bout  de  quatre  mois ,  ses  forces 
épuisées  le  contraignirent  de  renoncer  à  des  obligations  trop  fati- 
gantes. En  recevant  avec  regret  sa  démission ,  le  directoire  le  rap- 
pela de  nouveau  au  ministère  de  la  justice ,  dont  les  devoirs  de- 
vinrent très-pénibles  pour  lui.  Les  partis  avaient  recommencé 
leurs  entreprises ,  et  gouverner  se  réduisait  de  nouveau  et  presque 
uniquttment  à  combattre.  Défenseur  de  Tordre  existant ,  au  moyen 
des  lois  politiques ,  souvent  aussi  passionnées  que  les  partis  eux- 
mêmes  ,  M.  Merlin  se  servit  d*elles ,  quelquefois  avec  rigueur.  Il 
éprouvait  une  sorte  d'animosité  patriotique  contre  ceux  qui  avaient 
quitté  la  France  pour  combattre  la  révolution ,  et  ce  sentiment , 
qui  prenait  sa  source  dans  Tamour  de  son  pays  et  de  sa  cause ,  le 
disposait  à  être  sévère  envers  les  émigrés.  Aussi  se  montrait-il  à 
leur  égard  Tinterprète  inflexible  d*une  justice  écrite  dâtns  la  loi, 
mais  qui  n^était  pas  toujours  avouée  par  Téquité. 

Il  ne  faufpas  s*étonner  sHl  fut  en  butte  aux  attaques  acharnées 
de  tous  éeux  qui  souffraient  de  son  inexorable  logique ,  et  qui 
étaient  exposés  à  ses  froides  sévérités.  La  presse,  alors  extrême- 
ment libre,  de  tous  les  partis,  le  prit  pour  l'objet  de  ses  agres- 
sions. L*anarchiste  Babœuf  se  chargea  de  lé  décrier  en  le  louant, 
et  lorsque  M.  MeHin  fit  saisir  ses  papiers ,  on  y  trouva  ces  mots  : 
«  Il  faut  que  je  dise  du  bien'  de  Merlin ,  afin  que  tout  le  monde 
lui  tombe  dessus.  •  D'un  autre  c6té ,  les  journaux  de  l'opinion 
opposée  le  poursuivirent  des  plus  vives  accusations,  etTun  de 
leurs  rédacteurs  eut  un  jour  la  bonne  fol  de  lui  dire  :  «  Quand  U 
nous  manque  quelque  chose  pour  remplir  nos  colonnes ,  vous  êtes 
notre  ressource,  et  nous  vous  attaquons.  • 

Bientôt  la  constitution  nouvelle  ne  suffit  plus  pour  maintenir 
la  paix  entre  l^s  pouvoirs  qu'elle  avait  établis.  Trop  faible  pour 
n'être  pas  condamné  à  devenir  violent,  le  directoire  recourut,  par 
un  instinct  naturel  de  conservation ,  aux  coups  d'Etat,  contre  le 
parti  qui ,  après  avoir  attaqué  militairement  la  révolution  au  15 
vendémiaire,  la  menaçait  alors  légalement  da  sein  même  des  con> 
seils.  Le  lendemain  du  18  fhictidor,  M  Merlin  fut  nommé  l'un 
des  dnq  directeurs.  Il  était  appelé  à  l'exercice  du  suprême  pou- 
voir dans  un  fâcheux  moment.  Le  directoire,  en  frappant  ses  en- 
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Demis  y  s*était  blessé  morteUenient  lui-méiDe ,  et  la  dictatore  qui 
avait  fiscalité  sa  victoire  devait  préparer  sa  chate.  Obligé  de  conti- 
noer  le  régime  des  coops  d'Etat  oontre  le  parti  démocratique ,  ce 
gouvernement ,  qui  n'avait  pour  se  soutenir  ni  l'unité,  ni  le  génie^ 
ni  la  loi ,  ni  même  la  crainte,  perdit  de  plus  le  prestige  des  succès 
extérieurs.  Tout  le  monde  se  déchaîna  contre  lui.  On  accusa  La- 
réveillère-Lepaux ,  Treilbard  et  Merlin ,  formant  la  majorité  du 
directoire,  d'avoir  amené  tout  ce  qu'il  leur  avait  été  impossible 
d'eropéchet.  L'Autriche  avait  rompu  la  paix  de  Campo^Furmio , 
et  les  plénipotentiaires  français  avaient  été  lâchement  assassinés  à 
Rastadt  :  ils  éuient  complices  de  la  rupture  et  du  meurtre.  Sohè- 
rer  se  taisait  battre  en  Italie  :  ils  étaient  causes  de  sa  défaite.  Bo- 
naparte avait  vouhi  aller  en  Egypte  :  ils  l'y  avaient  déporté.  Ren- 
dus responsables  de  la  faiblesse  du  gouvernement ,  de  l'anarchie, 
des  volontés  et  des  désastres  publics ,  on  les  força  à  donner  leur 
démission  de  directeurs  quatre  mois  avant  la  célèbre  journée  où 
Fambitieux  soldat  d'Arcole  et  des  Pyramides  renversa  le  direc- 
toire loi-méme. 

Id  se  termine  pour  M.  Merlin  ,  la  vie  agitée  du  législateur  etde 
l'homme  politique,  et  commence  la  vie  du  magistrat  civil.  Bien 
préférable  à  la  première,  conforme  aux  goûts  de  M.  Merlin  et  à 
ses  grandes  aptitudes,  ne  l'appelant  à  remplir  que  des  devoirs 
simples 9  n^exigeant  de  lui  ni  efforts,  ni  sacrifices,  se  passant 
toujours  dans  les  régions  supérieures  de  la  science  et  de  la  justice, 
cette  vie  nouvelle  lui  procura  un  bonheur  tranquille  et  une  célé- 
brité pure. 

Six  mois  après  le  18  brumaire  ,  M.  Merlin  lut  à  la  deuxième 
dasse  de  l'Institut  un  mémoire  fort  curieux  sur  la  nécessité  d'un 
code  universel  pour  toute  la  France.  On  ne  pouvait  pas  dire,  com- 
me on  le  faisait  en  1789,  qu'on  changeait  de  lois  en  changeant  de 
chevaux  de  poste.  Mais  la  législation  restait  encore  extrêmement 
confuse.  Au  droit  romain,  au  droit  coutumier^  aux  ordonnances 
des  rois  ^  aux  arrêts  généraux  des  parlements ,  dont  le  décret  du 
SI  septembre  179a  avait  maintenu  toutes  les  dispositions  qui 
n'avaient  pas  été  abrogées ,  il  fallait  joindre  et  les  lois  étrangères 
qui  régissaient  les  pays  nouvellement  annexés  au  territoire  par  la 
conquête,  et  les  trente  ou  quarante  mille  loisportées>  dit  M.  Mer- 


lin ,  daàs  des  assemblées  où  chaque  membre  avait  le  droit  d*iiii' 
tiative,  et  où  tel  hoaune  se  serait  cm  déshonoré ,  sHl  n'avait  eu  à 
la  fin  de  la  session  ao  moins  cinq  ou  six  lois  de  sa  façon  à  pré- 
senter pour  certificats  de  ses  talents  ou  de  son  influence. 

11  pressait  le  gouvernement  consulaire  d'établir  Tuniformité  de 
législation  dans  un  pays  que  la  révolution  a]l^a^^ndu  complète- 
ment homogène.  Le  vœu  de  M.  Merlin  ^UAt  d'accord  avec  le  be- 
soin de  tout  le  monde.  Le  moment  était  alors  venu  où  cette  œuvre 
désirée  pouvait  être  entreprise  avec  suite ,  et  exécutée  dans  toute 
sa  grandeur.  Reconstruire  une  société  nouvelle  sur  un  vaste  plan 
et  sous  le  niveau  de  Tégalité  civile  ,  était  réservé  au  pays  fécond 
qui  y  après  avoir  produit  des  philosophes  pour  provoquer  les  inno- 
vations ,  des  réformateurs  pour  les  accomplir,  des  soldats  pourles 
défendre^  avait  des  jurisconsultes  pour  les  régulariser.  La  France 
était  particulièrement  propre  à  ce  travail.  Depuis  trois  siècles  elle 
avait  été  la  grande  école  du  droit ,  et  la  patrie  des  hommes  les 
plus  profondément  versés  dans  la  science  de  la  justice  et  la  con-« 
naissance  philosophique  des  lois.  En  même  temps  qu'elle  avait  mar- 
ché, sous  la  conduite  de  ses  rois ,  vers  Tunité  politique  ,  elle  avait 
tendu ,  par  ses  éminents  jurisconsultes  et  ses  grands  magistrats , 
vers  Tunité  civile.  Cujas ,  Dumoulin ,  Doneau ,  L'Hôpital ,  Pitbou., 
Loisel,  Brisson,  Lamoignon,  Dômat,  d' Agnessean^  Pothier,  Pavaient 
successivement  rapprochée  de  ce  but  important  que  la  révolution 
devait  seule  atteindre. 

Quelques-uns  même  d'entre  eux  avaient  visé  à  une  unité  intel- 
lectuelle du  droit.  Cujas  avait  rétabli ,  dans  son  miajestueux  en- 
semble ,  la  vieille  législation  romaine.  Dumoulin ,  après  avoir 
combattu  la  féodalité  civile  au  nom  du  droit  naturel^  avait  été 
conduit  à.  Tunicé  du  pouvoir  et  de  la  législation  par  l'unité  de 
TEtat ,  et  avait  réclamé  la  concordance  des  coutumes  avec  toute 
la  verve  de  son  grand  sens.  Domat  était  allé  plus  loin  par  son  ma- 
gnifique ouvrage  des  lois  eiiûileê  dans  leur  ordre  naturel.  Cet 
austère  métaphysicien  du  droit ,  cet  ami  de  Pascal  et  de  Boileau , 
nourri  des  doctrines  des  pieux  solitaires  de  Port-Royal ,  qu'on 
peut  appeler  les  stoïciens  do  catholicisme,  franchissant  l'intervalle 
qui  sépare  Louis  XIV  de  Napoléon ,  créa,  en  1689,  un  code  com- 
plet ,  dont  les  titres  et  les  dispositions  ont  en  partie  passé  dans  le 


nAtre,  et  ont  ainsi  fait  de  lui  le  régalatear  posthume  de  Tarenir. 
Enfin  ,  un  peu  plus  tard ,  le  célèbre  Pothier,  dans  ses  Pandeetiê 
rédigées  selan  un  nouvel  ordre  y  et  dans  ses  beaux  ouvrages  sur 
les  obligationê,  les  contrcUSy  les  sueeessUmSy  les  donations, 
présenta  une  classification  régulière  et  une  analyse  profonde  de 
toutes  les  matières  civiles  qu'il  traita  en  jurisconsulte  et  en  pra- 
ticien consommé,  puisant  à  la  fois  ses  principes  dans  les  règles  de 
la  sagesse  romaine  ,  dans  les  inspirations  morales  du  christianisme 
et  dans  les  indications  avancées  de  la  raisoQ  moderne. 

Ce  que  Domat  et  Pothier  avaient  fait  pour  la  science,  les  auteur» 
de  nos  codes ,  qui  étaient  leurs  disciples  et  qui  furent  leurs  con- 
tinuateurs y  le  firent  pour  la  société.  S'appropriant  les  travaux  de 
ces  deux  grands  jurisconsultes ,  et  fidèles  à  l'esprit  de  la  révolu- 
tion ,  ils  donnèrent  à  la  France  renouvelée  la  loi  la  plus  raison- 
nable, la  plus  claire,  la  plus  juste,  qu'aucun  pays  eût  encore  pos- 
sédée. Ils  la  donnèrent  ;  j'emprunte  ici  les  brillantes  paroles  de 
Portalis  :  •  Avec  cette  sagesse  qui  préside  aux  établissements  du  - 
râbles ,  et  diaprés  les  principes  de  cette  équité  naturelle  dont  les 
législateurs  humains  ne  doivent  être  que  les  respectueux  inter- 
prètes. •  Par  là  ils  fondèrent  ce  bel  ordre  civil  vers  lequel  s'avan- 
çait depuis  longtemps  le  genre  humain ,  et  que  le  peuple  placé  à 
sa  tête,  venait  enfin  d'atteindre  si  heureusement.  Je  dis  heureu- 
sement ,  car  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  craignent  qu'en  se  perfec- 
tionnant le  monde  se  rapproche  de  sa  dissolution ,  et  que  le  mieux 
doive  être  le  commencement  du  pire.  Je  ne  crois  pas  que  la  famille 
souffre  de  Tafl'ectneuse  égalité  établie  entre  les  enfants  ;  que  la  so- 
ciété éprouve  moins  de  sécurité  là  où  l'individu  Jouit  de  plus  dé 
bien-être  ;  et  que  plus  d'équité  dans  les  rapports  privés  conduise 
l'Etat  à  plus  de  -désordre.  Non ,  la  liberté  acquise  au  travail ,  la 
protection  accordée  h  la  faiblesse,  la  justice  assurée  au  bon  droit , 
Vessencè  des  contrats  mieux  connue  et  plus  respectée ,  l'égalité 
dans  les  partages  solidement  établie,  la  propriété  plus  répandue , 
la  richesse  mieux  distribuée,  la  famille  plus  unie,  la  nation  plus 
homogène,  doivent  augmenter  la  force  du  payB  et  y  aff^ermir  cette 
profonde  et  universelle  paix  civile  qui  est  le  but  et  le  bienfait  des 
lois.  Nous  serions  aveugles  et  ingrats  si  l'inconstance  de  nos  dé- 
sirs «t  l'inquiétude  de  notre  esprit  nous  faisaient  posséder  avec 
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désenchantemant  ee  que  nos  pères  ont  recherché  avec  enthou- 
siasme. 

Ce  code  fut  Tœuvre  des  Portails ,  des  Tronchet ,  des  Gambacé- 
rès,  des  Bigot-Préameneu ,  des  Maleville,  des  Treilhard  ,  des 
SiméoQ ,  et  de  tous  ces  habiles  jurisconsultes  auxquels  les  événe- 
mens  et  les  révolutions  avaient  mieui  fait  connaître  les  intérêts 
des  hommes  et  les  ressorts  des  sociétés  civiles.  On  est  surpris  de 
ne  pas  trouver  parmi  eux  M.  Merlin.  Frappé  d'une  sorte  de  défa- 
veur publique  et  vivant  à  Técart  depuis  sa .  sortie  du  pouvoir,  il 
avait  de  plus  encouru  Tinimitié  des  frères  du  puissant  général , 
sous  la  direction  suprême  duquel  s^exécutait  alors  la  réorganisa- 
tion de  la  France.  Aussi  sait-on  ce  qui  fut  offert  à  celui  dont  la 
célébrité  datait  de  la  constituante ,  qui  était  devenu  Tun  des  prin- 
cipaUx  chefis  do  gouvernement  conventionnel  après  le  9  thermi- 
dor, qui  avait  négocié  avec  TEurope,  fait  décréter  la  réunion  de 
la  Belgique,  rédigé  à  lui  seul  tout  un  code^  été  ministre  et  direc- 
teur ?  On  lui  proposa  d*étre  substitut  du  commissaire  du  gouver- 
nement auprès  de  la  cour  de  cassation.  M.  Merlin,  pensant  sans 
doute  qu^on  peut  être  utile  à  son  pays  dans  les  positions  les  plus 
humbles ,  s^honora  jusqu'à  accepter.  Mais  il  n*eut  pas  besoin  de 
beaucoup  de  temps  pour  prendre  sa  véritable  place:  Dès  1801,  il 
fut  nommé  commissaire  du  gouvernement ,  c'est  à-dire  procureur 
général  auprès  de  cette  cour  de  cassation  qa'il  avait  appelée ,  sous 
l'assemblée  constituante ,  la  gardienne  suprême  des  loiê  et  le  lien 
de$  tribunaux. 

Après  rétablissement  d^une  législation  régulière,  il  s*agissaît  de 
fonder  une  jurisprudenjce  uniforme.  C'était  l'œuvre  réservée  aux 
cours  de  justice.  Pour  l'accomplir  avec  le  succès  nécessaire  au 
maintien  de  l'unité  civile.  Il  fallait  ne  pas  exposer  la  loi  aux  appli- 
cations contraires  des  tribunaux  qui  auraient  détruit  son  autorité 
en  comprenant  diversement  ^es  dispositions  ;  il  fallait  la  rendre 
l'objet  d^une  interprétation  supérieure  qui ,  descendant  toiqours 
Inmineuse  des  plus  grandes  hauteurs  de  la  justice,  fit  de  la  cour 
de  cassation  Torgane  respecté  et  presque  inraillible  de  ses  volon- 
tés, moins  encore  comme  le  tribunal  qui  jugeait  le  dernier,  que 
comme  le  tribunal  qui  jugeait  le  mieux  ;  il  fallait  enfin  donner  à 
la  loi  autant  de  force  que  si  elle  était  ancienne ,  en  ne  remontant 
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Janait  à  d^autres  priiicipes  que  les  siens,  de  peur  que,  sous  le 
daagereai  prétexte  de  Téquité,  elle  ne  lût  livrée  à  Tarbitraire  des 
pensées  particulières  et  au  désordre  des  perfectionnements  jour-: 
naliers. 

Personne  n^étaît  plus  capable  que  M.  Merlin  de  donner  à  la 
législation  cette  utile  fixhé^  et  à  la  cour  de  cassation  cette  puis- 
sance régulatrice.  Aux  lumières  du  jurisconsulte ^  il  joignait  Tha- 
bileté  du  praticien.  Intelligence  parfaite  des  principes  constitutifs 
du  droit,  de  leur  génération ,  de  leur  emploi  ;  conn«'\issance  exacte 
des  textes  et  de  leur  esprit  ;  savoir  éclairé  de  ^expérience  qui , 
sans  nuire  à  la  liberté  de  la  réflexion ,  foit  connaître  la  succession 
des  doctrines  et  la  pratique  progressive  du  genre  bumain  ;  péné* 
tration  ,  discernement,  sûreté  d'idées,  darté  de  langage,  talent 
de  démonstration ,  voilà  les  qualités  rares  que  M.  Merlin  apporta 
dans  rexerdcé  de  ses  nouvelles  fonctions.  Se  pénétrant  du  réle 
du  magistrat ,  fl  se  renferma  avec  déférence  daQ3  Thôrizon  de  la 
loi ,  dont  le  texte  fut  son  point  de  départ  ;  Tesprit ,  sa  philoso* 
pbie  ;  la  volonté,  sa  justice. 

Mais  comme  cette  justice  était  l'œuvre  de  deux  dvilisations  suc- 
cessives y  comme  die  était  le  savant  résultat  auquel  avait  abouti , 
à  travers  une  suite  immense  de  générations,  ce>^eau  sentiment  de 
féquité  donné  à  Tbommepour  mettre  de  plus  en  plus  Tordre  so- 
dal  en  rapport  avec  Tordre  moral ,  M.  Merlin  pouvait  s'en  rendra 
finterpréte  sans  Tisoler  du  commentaire  des  siècles.  Aussi  puise- 
t-îl  abondamment  dans  les  doctrines  du  passé  pour  expliquer  les 
obfigatioDs  du  présent ,  et  il  montre  encore  mieux  ce  qu^exige  là 
règle  en  rédierdiant  d'où  elle  vient.  En  général ,  ses  réquisitoires 
sait  des  chefB-d!œuvre  dans  leur  genre.  Il  y  pose  toujours  net- 
tement le  problème ,  le  dégage  de  toutes  les  inutilités  qui  Tenvi- 
Tonnent  et  Tobsdircissent ,  le  résout  à  Taide  d'une  déduction  ir- 
résistible, dans  le  tissu  serré  de  laquelle  il  introduit  les  textes , 
expose  les^  prindpes-,  produit  les  exemples ,  classe  les  raisons , 
avec  une  sûreté  rare ,  une  force  invincible  et  une  intelligence  si 
fodie  qu'elle  ne  parait  pas  profonde.  Cest  ainsi  que,  maîtrisant  les 
eonvictiens ,  il  a  fait  sanctionner  la  plupart  de  ses  avis  par  des 
arrêts  et  fixé  la  législation  au  moyen  des  plus  lumineux  commen' 
taires.  Soos  ce  rapport,  )e  procureur-général  à  la  cour  de  cassa- 
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tton  a  continué  les  législateurs  du  conseil  d*Etat^  et  la  jurispru- 
dence saine  et  fermé,  quUl  contribuât  tant  à  fonder ,  a  été  le  com- 
plément nécessaire  du  Code  dnl. 

Avant  d*étre  Tinterprète  du  droit  nouveau ,  M.  Merlin  avait  eo 
le  mérite ,  peut-être  plus  difficile  encore ,  ))e  guider  pendant  trois 
ans  la  justice  francise  à  travers  les  détours  de  la  législation  in- 
termédiaire. Il  r avait  fait  sans  jamais  Tégarer^  en  éclairant  de  la 
plu3  vive  lumière  le  chaos  obscur  dans  lequel  se  confondaient  les 
débris  du  vieux  droit  et  les  éléments  encore  informes  du  nouveau. 
Approfondir  la  législation  transitoire  tout  autant  que  si  elle  de- 
vait être  durable ,  se  pénétrer  de  son  esprit  comme  s*il  reposait 
toujours  sur  les  principes  éternels  de  la  justice  ou  sur  la  réalité 
permanente  des  choses ,  tirer  de  ce  droit  momentané  la  règle  ap- 
plicable aux  contestations  privées,  savoir  trouver  pour  chaque 
cause,  et  diaprés  son  origine,  la  disposition  de  loi  qui  devait  la 
régir,  et  lui  appliquer  cette  diitposition  d^une  manière  sûre ,  telle 
fût  la  tÂche  que  M.  Merlin  remplit  alors  avec  une  supériorité  in- 
comparable. Il  porta  le  même  génie  d*interprétati6n  dans  le  droit 
étranger  dont  il  s'appropria  les  richesses^  lorsque  le  Piémont , 
r  Italie,  la  Belgique,  la  Frise,  la  Hollande,  les  provinces  alleman- 
des du  Bas-Rhin  et  de  TEms ,  furent  anne^^ées  à  la  France.  Suc- 
cesseur  des  Luca ,  des  Richeri ,  des  Casaregis ,  des  Bynkershœkh , 
des  Stockmans ,  des  Leyser,  des  Grœneweghen ,  dés  Yoët ,  qui 
avaient  rendu  florissantes  la  science  et  la  pratique  du  droit  dans 
ces  divers  pays,  M.  Merlin  aida  la  cour  de  cassation  à  accomplir 
avec  dignité,  savoir  et  justice,  la  magnifique  mission  quV.lle  tenait 
de  la  grandeur  des  événements ,  et  qui  faisait  d'elle  l'arbitre  ju- 
diciaire â*une  partie  de  TEurope. 

Pendant  la  période  de  1804  à  1814 ,  qui  fut ,  sans  contredit, 
la  plus  importante  dans  Thistoire  de  notre  jurisprudence,  puisque 
c^est  alors  que  toutes  les  grandes  difficultés  de  la  législation  transi- 
toire, soit  française ,  soit  étrangère,  furent  résolues,  et  que  tous 
les  principes  fondamentaux  de  la  législation  définitive  furent  ap- 
pliqués aux  questions  douteuses  ou  sur  les  personnes  ou  sur  les 
propriétés,  M.  Merlin  futToracle  de  la  justice.  Il  exerça  une  sor- 
te de  souveraineté  juridique  dont  les  traces  se -trouvent  dans  le 
célèbre  Répertoire  de  juri^rudence  et  dans  le  livre  Des  ques- 
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Hom  âê  droU  qui  lui  est  peut -être  encore  ftupérleur.  €es  immen* 
•es  ouvrages ,  qui  formeraient  plus  de  cent  cinquante  volumes 
ordinaires ,  embrassent  toutes  les  parties  et  tous  les  problèmes  du 
droit. 

Le  droit  dvil ,  français  ,  romain ,  coutumier,  étranger,  la  pro- 
cédure civile,  le  droit  criminel,  le  droit  commercial,  le  droit  ma-> 
ritîme,  le  droit  administratif,  le  droit  public  ancien  et  moderne  , 
le  droit  des  gens ,  le  droit  féodal ,  le  droit  canonique,  sont  traités 
dans  le  Répertoire  4^  jurisprudence ,  avec  une  étendue  propor- 
tionnée à  leur  degré  d'importance.  M.  Merlin  s'y  montre  juris- 
consnlie  universel.  Si  dans  ses  articles ,  dont  plusieurs  sont  des 
ouvrages ,  il  n'omet  rien  de  ce  qu'ont  pensé  les  autres ,  s'il  invo- 
que Texpérience  des  temps  et  des  hommes  qui  ont  contribué  au 
perfecUonnement  de  la  justice ,  ce  n'est  pas  pour  éviter  de  se 
prononcer  lui-même.  Loin  de  là ,  sa  vaste  instruction  éclaire  tou- 
jours son  jugement.  Âusâi  ses  livres  servirent-ils  de  guides  aux 
tribunanx  et  de  manuels  aux  jurisconsultes.  Quant  à  lui ,  il  obtint 
une  leUe  autorité  que  ses  conclusions  devinrent  la  raison  dernière 
de  la  loi  et  qu*en  1815  le  conseil-d' Etat-cour  de  cassation  du 
royaume  de  Westphalie,  se  trouvant  partagé  d'opinions  sur  une 
«piestion  majeure  de  jurisprudence,  le  choisit,  unanimement  pour 
arbitre,  et  régla  son  arrêt  sur  son  avis. 

C'est  pendant  cette  époque  de  sa  vie  qi^e  la  gloire  de  M.  Merlin 
resta  sans  mélange,  que  son  esprit  vigoureux  ne  subit  de  la  part 
des  circonstances  aucune  déviation,  que  sa  Ipgique  ne  servit 
qu'au  bien.  Le  popvoir  et  les  honneur  vinrent ,  sans  qu'il  les 
recherchât,  récompenser  son  mérite  et  s'attacher  à  sa  renom^ 
mée.  Il  fut  fait  successivement  conseiller  d'État  à  vie ,  comte  de 
l'empire,  grand  officier  de  la  Légion-d'Hon^eur ,  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Réunion ,  membre  du  comité  pour  les  affaires 
contentieuses  'de  la  couronne  et  pour  celles  du  domaine  privé  de 
l'Empereur. 

Celte  brillante  situation  dura  jusqu'en  1S14.  Alors,  avec  les 
revers  de  sa  cause ,  commencèrent  pour  lui  les  disgrâces  et  les 
malheurs.  Exclu  d'abord  du  conseil  d'État ,  il  fut  ensuite  destitué 
de  ses  fonctio.iS  de  procureur-général.  Repla^^é  auprès  de  la  cour 
de  casaaûon  et  devenu  ministre  d'État  durant  les  Cent  Jours , 
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tafidis  que  le  d^artement  da  Nord  renvoyait  à  la  diambre  dea 
représentants,  ce  retour  de  prospérités  trompenses  l'exposa  ido 
pins  rndes  traverses.  H  fût  mis  snr  la  fameuse  liste  des  trente^ 
htiU  bannis  par  Tordonnance  de  jiiiilet  iSiS.  Il  se  réfugia  en 
Belgique.  Mais  on  ne  le  trouva  pas  assez  éloigné  de  la  France ,  et 
un  ordre  des  puissances  alliées  enjoignit  au  roi  des  Pays-BSts  de 
mettre  un  terme  à  la  dangereuse  hospitalité  qu^il  exerçait  envers 
des  vaincus  et  des  vieillards.  Ce  fut  un  exil,  dans  Texil.  Contraint 
de  quitter  ce  pays  rapproché  du  sien  ,  M.  Mgrlin  espéra  du  moins 
pouvoir  rester  «n  Europe,  et  recevoir  un  asile  chez  quelque  peu- 
ple assez  libre,  ou  assez  éclairé  et  assez  puissant  pour  oser  être 
hospitalier.  Il  écrivit  dans  ce  but  en  Angleterre ,  mais  on  lui  ré- 
pondit de  oé  pas  s'y  rendre  parce  qu'il  n'y  serait  pas  admis.  Sa 
tournant  alors  vers  la  Prusse ,  il  s'adressa  au  prince  de  Harden- 
berg ,  avec  lequel  il  était  entré  en  Communication  lors  du  traité 
de  Bâle ,  et  qui  ne  lui  répondit  même  pas. 

Il  fallut  renoncer  à  l'Europe ,  et  il  s'embarqua  sur  un  navire 
qui  devait  le  porter  aux  Ëtats-Unis.  Son  fils,  qui  depuis  l'âge  de 
quatorze  ans  servait  sous  le  drapeau  dé  la  France ,  et  qui  était 
alors  maréchal-de-câimp,  l'accompagnait.  Mais,  non  loin  de 
Flessingue ,  le  navire  qu'il  montait  fut  jeté  par  les  vents  contrai- 
res sur  un  banc  de  sable  qu'avaient  signalé  de  nombreux  naufra- 
ges. Poussé  par  les  vagues  furieuses,  il  y  heurta  avec  violence ,  et 
s'entr'ouvrit.  Après  dix  heures  des  plus  cruelles  angoisses ,  les 
passagers  allaient  périr  ,  lorsque  la  mer  s'appaisa  tout'è-coup. 
Avant  que  le  vaisseau  s'engloutit ,  M.  Merlin  put  regagner  cette 
terre  où  les  puissances  de  l'Europe  lui  défendaieiit  .de  rester ,  et 
d'où  les  vents  ne  lui  permettaient  pas  de  sortir.  Invoquant  alors 
le  bénéfice  dç  la  tempête ,  il  demanda  au  roi  dès  Pays-Bas  de  ne 
plus  voir  en  lui  qu*un  étranger  que  la  mer  avait  jeté  sur  ses  cô- 
tes. Ce  prince,  qu'on  avait  contraint  de  renvojer  un  banni,  ne 
voulut  plus  exécuter  les  rigueurs  européennes  contre  un  naufra* 
gé  ,  et ,  malgré  des  injonctions  répétées ,  il  laissa  vivre  M.  Merlin 
à  Harlem  et  Amsterdam ,  sous  un  nom  supposé ,  jusqu'à  ce  qu'il 
pût  se  livrer  lui-même  à  sa  générosité  naturelle ,  et  recueillir  li- 
brement dans  ses  Etats  les  débris  errants  de  la  révMution. 

Quand  il  fut  permis  à  M.  Merlin  de  reparaître  sous  son  nom  et 
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de  reprendre  ses  travaux  ,  il  donna  de  tavanU»  conautlations  »  et 
refondit ,  en  les  complétant ,  aon  Répertoire  de  jwrUprudenee 
et  ses  Quegtiimê  4$  droit  (1).  Quoique  en  France  la  proscription 
se  fût  étendue  jusqu'à  la  science  de  M.  Merlin ,  et  qu'on  eût  in- 
terdit de  citer  son  nom  devant  les  tribunaux ,  les  vingt  mille 
exemplaires  de  ses  deux  ouvrages  s'écoulèrent  rapidement ,  et  le 
plus  célèbre  professeur  des  écoles ,  le  plus  habile  commentateur 
du  Code  dvil ,  Touiller  décernait  à  Tillustre  banni  le  titre  mérité 
de  j^rînee  des  Juriscomultei. .  ' 

Jusqu'à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans ,  M.  Merlin  put  se  li- 
vrer avec  la  même  suite  et  la  même  force  à  ses  occupations.  Mais 
à  cette  époque  de  sa  vie  ,  aux  peines  de  l'exil ,  xinrent  se  join- 
dre des  privations  peut-être  plus  cruelles  encore.  Usé  par  les 
veilles  et  les  méditations^  M.  Merlin  éprouva ,  en  18^6 ,  une  lé*- 
gère  attaque  de  paralysie.  Sa  santé  n'en  fut  pas  altérée ,  mais  les 
Dédedas  l'obligèrent  à  restreindre  ses  travaux.  Lorsqu'après 
cînqna/Dte-six  ans  d'une  activité  qui  ne  s'était  jamais  reposée  ni 
fatiguée ,  M.  Merlin  se  vit  enlever ,  du  moins  en  partie ,  ces 
grandes  consolations  de  l'intelligence  qui  lui  avaient  fait  jusqu'à^ 
lors  supporter  l'exil ,  il  en  ressentit  un  amer  chagrin.  Ne  plus 
vivre  librement  daqs  ce  monde  des  idées  où  il  s'était  réfugié , 
c'était  en  quelque  sorte  pour  lui  perdre  sa  dernière  patrie. 

Enfin  ^  le  moment  arriva  où  eessèrent  les  épreuves  que ,  dans 
sa  sagesse  profonde  ,  la  Providence  réserve  aux  causes  qui  ont 
abusé  de  leur  force ,  aux  hommes  qui  se  sont  laissé  entraîner  aux 
excès  de  leurs  victoires  ou  de  leurs  systèmes.  La  révolution  de 
1850  ramena  M.  Merlin  dans  son  pays.  Il  y  revint  avec  tous  les 
partis  pris  de  Texpérience.  Les  souvenirs  de  la  première  révolu- 
tion ,  dont  a  avait  partagé  quelques-uns  des  entraînements,  res- 
senti les  vicissitudes ,  subi  la  défaite ,  revu  le  triomphe ,  l'avaient 
rendu  extrêmement  modéré.  Il  ne  demanda  qu'à  jouir  en  paix  de 
cette  liberté  i  rébdtlissement  de  laquelle  il  se  rendait  la  justice  de 
n'avoir  été  étranger  ni  par  ses  travaux  ni  par  ses  malheurs.  Ren- 


(i)  Le  premier  ëe  oet  ouvrages  danfitoe  5«  cJilioB  ,  et  lejtccond  danê 
mit  4'* 
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trc  dans  TÂcadémio  des  scienc*e9  morales  et  politiques  ^  il  assista 
avec  une  assiduité  persévérante  à  toutes  ses  séances ,  lui  appor- 
tant ,  à  défaut  d*une  coopération  active ,  te  souvenir  de  ses  ou- 
vrages et  la  gloire  de  son  nom. 

Cet  homme,  qui  avait  habité  le  palais  des  rois,  et  qui  avait  un  mo- 
ment exercé  leur  autorité,  cet  aulenr  de  lois  importantes,  ce  fonda- 
teur principal  de  la  Jurisprudence  française,  cet  habile  et  infatiga- 
ble écrivain,  devenu  vieux  et  presque  aveugle ,  privé  du  travail  qui 
lui  manquait  beaucoup  plus  que  la  puissance  y  passa  les  huit  der* 
nières  «innées  de  sa  vie  dans  la  plus  modeste  retraite.  Il  y  était 
entouré  des  soins  affectueux  et  des  respects  de  sa  famille.  Univer- 
sellement honoré ,  il  portait  avec  simplicité  sa  grande  renommée. 
Il  ne  recherchait  pas  les  distractions  du  monde  ^  auquel  il  était 
resté  presque  toujours  étranger.  Enfermé  toute  sa  vie  dans  son 
cabinet ,  il  n'avait  établi  d'étroites  relations  qu'avec  les  télëbres 
|urisconsultes  et  les  grands  écrivains  de  tous  les  temps ,  qu'il  pou- 
vait ,  comme  le  faisait  Bolingbrocke ,  appeler  ses  amu  ééfunts. 
Quoiqu'on  l'eût  contraint  de  renoncer  à  leur  commerce  assidu  , 
il  était  souvent  ramené  vers  eux  par  un  irrésistible  attrait  ;  et  lors- 
qu'il voulait  charmer  ses  loisirs  devenus  si  longs  ^  il  se  faisait  lire 
par  son  secrétaire  quelques  pages  de  ce  vieux  Digeste  qui ,  pen- 
dant soixante  ans ,  avait  été  le  fidéte  compagnon  de  toutes  ses 
fortunes.  Hais  peu  à  peu  ses  forces  décliuére^t ,  et  il  finit  par  s'é- 
teindre le  as  décembre  1858.  Sa  dernière  et  ferme  volonté  pres- 
crivit de  ne  prononcer  aucune  parole  sur  sa  tombe.  Il  pensait , 
sans  doute ,  qu'il  fallait  mettre  du  temps  entre  les  hommes  des 
révolutions  et  leurs  juges. 

En  attendant  que  la  postérité  décide  souverainement  sur  ces 
hommes  extraordhiaires  qui  ont  entrepris  de  renouveler  la  face 
'  de  notre  pays  et  qui  y  sont  parvenus ,  disons  que  si  M.  Merlin  fût 
entraîné  quelquefois  pins  loin  qu'il  ne  le  voulait ,  par  des  pas- 
sions dont  il  ne  partageait  pas  la  violence ,  il  était  modéré  de  ca- 
ractère ,  irréprochable  de  mœurs ,  honnête  dans  ses  sentiments , 
bienveillant  dans  ses  rapports.  M.  Merlin  fût  en  quelque  sorte  un 
savant  égaré  dans  une  révolution.  Timide  comme  homme ,  il  était 
hardi 'comme  jurisconsulte ,  et  il  montrait  dans  la  région  des  idées 
et  pour  Fobservation  de  la  justice  une  vigueur  de  caractère  qu'il 
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ne  trouvait  pas  toujours  dans  la  conduite  de  la  vie.  Preimpt  dans 
les  avis ,  ferme  dans  ses  doctrines ,  il  n'était  jamais  embarrassé 
par  rimmensité  de  ses  connaissances ,  et  savoir ,  qui  est  si  souvent 
une  raison  de  douter ,  était  pour  lui  un  moyen  de  plus  de  se  dé- 
dder.  Profondément  attaché  à  la  révolution  ,  il  en  servit  la  cause 
indépendamment  des  formes  qu'elle  adopta.  Il  combattit  et  il 
souffrit  pour  elle.  Après  avoir  contribué  à  Faccomplir  ,  il  con- 
courut à  la  régler  et  à  Tasseoir.  Jamais  le  savoir  dénué  d'ambi* 
tion  ,  et  rhabileté  pour  les  choses  sana  Tempire  sur  les  hommes^^ 
n'afaîent  donné  un  rôle  si  considérable  et  si  varié. 

Aujourd'hui  la  science  à  laquelle  M.  Merlin  a  dû  son  impor- 
tance et  sa  renommée  est  dans  d'autres  voies.  Elle  recherche  la 
raison  historique  du  droit  et  s'attache  plus  &  le  comprendre  qu'à 
s'en  servir.  Elle  remonte  avec  une  érudition  plus  sûre  à  ses  origi- 
nes IcÂntaines  ;  ell^  connaît  mieux  son  esprit  réel ,  et  rattache  avec 
une  précision  intelligente  la  diversité  de  ses  formes  aux  situations 
variées  des  sociétés  humaines  et  aux  besoins  mobiles  des  temps. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'énorgueilUse  trop  d'elle-même ,  et 
qu'ayant  perdu  son  unité  en  se  répandant  sur  tes  siècles^  et  pour 
ainsi  dire  sa  foi  en  renonçant  à  la  certitude  absolue  de  ses  prin- 
cipes, elle  considère  avec  moins  de  respect  cette  scieoci?  plus 
ample ,  plus  bornée ,  plus.dogmatique  et  plus  féconde  y  qui  don- 
nait aux  hommes  du  dernier  siècle  le  génie  désorganisation  et 
une  sorte  de  faculté  législative.  Cest  ce  mérite  immense  qu'a  ea 
M.  Merlin.  Il  a  appris  pour  appliquer  ;  il  a  su  pour  agir.  Il  a  en- 
richi la  pratique  contemporaine  à  Taide  de  ses  recherches ,  et  la 
justice  a  toujours  été  la  fin  de  son  savoir.  S*il  a  pénétré  moins 
avant  que  d'autres  jurisconsultes  dans  les  profondeurs  historiques 
de  ta  science  ,  s'il  s'est  élevé  moins  haut  dans  la  région  philoso  - 
phiqne  du  droit ,  il  a  laissé'une  plus  forte  empreinte  de  son  esprit 
dans  la  jurisprudence  positive  ,  et  il  a  fait  du  droit  le  plus  utile 
^ usage  en  l'employant  à  perfectionner  les  institutions  politiques  et  à 
'^  régler  les  rapporta  civils  d'un  grand  peuple. 
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HOMMES  ET  CHOSES; 


Ce  Ualmuse* 

A  la  fin  da  siècle  denier ,  il  se  forma  dans  le  nord  de  la  France 
quelques  unes  de  ces  sociétés  poétiques,  sous  dès  noms  empruntés  à 
leurs  occupations  fayoritesou  au  lieu  où  elles  tenaient  Içurs  séances ,  à 
rinstar  des  Académies  Italiennes.  C'étaient  de  vienx  restes  des  Cham- 
bres de  Rliétoriqua  flamandes ,  et  le  dernier  écho  des  Puys  d^umsour  et 
des  Puys  verts  de  l'Artois.  Am  nombre  de  ces  sociétés  on  distingue  celle 
des  RoscUi  d'Arras,  et  TAcadémie  bocagère  du  Valmust}  la  première 
est  assez  connue  pour  que  nous  n'en  disions  rien ,  la  seconde  l'est 
moins  et  mérite  une  mention  spéciale. 

La  Tille  de  Douai  après  avoir  vu  naître  dans  son  sein  et  dans  ses  en- 
virons la  Confrérie  des  CUres  Parisiens  et  le  Banc  poétique  des  sei- 
gneurs de  Cttvicy ,  devait  aussi  voir  fleurir  autour  d'elle  V Académie 
bocagère  du  Valmuse.  Le  Valmuse  était  une  jolie  maison  de  campagne 
que  M.  de  Wavrechin  avait  permis  à  M.  Roman  de  bâtir  dans  m 
terre  de  Branemont,  sur  les  bords  de  la  Sensée ,  entre  Douai  et  Cam- 
brai f  et  qui  donna  son  nom  à  une  société  anacréonlique  que  cet  aima- 
ble poète  7  a  formée.  Voici  à  quelle  oiccasion  :  Madame  de  Wavrechin 
avait  un  perroquet  chéri  qui  mourut  ;  on  lui  éleva  un  mausolée  à  la 
campagne:  et  tous  les  poètes  de  la  banlieue  voulurent  chanter  les  ver- 
tus et  les  grâces  de  Jctcquot.  En  assemblant  toutes  ces  pièces  de  vers , 
les  unes  sérieuses,  les  autres  badines ,  on  connut  les  richesses  poéticfues 
de  la  contrée.  Le  spirituel  abbé  Roman  eut  Tidéc  de  les  réunir,  et  il 
incalqua  dans  la  tête  de  H.  de  Wavrechin  la  pensée  de  foire  bâtir,  dans 
un  joli  vallon  de  sa  terre,  un  lieu  de  plaisance  pour  y  rass^embler  les 
poètes  et  poétesses  qui  avaient  fait  preuve  de  talent  et  d'amabilité.  Cet 
•ndroit  fut  appelé  Valmuse  et  les  membres  de  l'académie  se  nommèrent 
Valmusiens  et  Valfnusiennes ,-  on  les  désignait  aussi  sous  le  nom  de 
Bocagers  et  de  Bocagères.  Chacun  d'eux  avait  dans  le  Valmuse  un  ar- 
bre qui  lui  était  dédié  et  qui  portait  son  chiffre  ou  son  nom  ;  en  re- 
vanche le  membre  de  la  Société  si^ait  ses  vers  du  nom  de  son  arbre  , 
et  il  était  défendu  de  l'interpeller  autrement  que  par  son  titre  dejFiil- 
musieun  Ainsi ,  l'un  s'appela  le  figuier ,  l'autre  le  coudrier,  le  palmier^ 
le  myrthe  ou  le  rosier;  on  voyait  aussi  dans  la  liste  des  admis,  comme 
dans  ravenue  du  Valmuse  les  noms  inscrits  de  Cornouillier ,  Sureau  , 
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Chêne,  Mezeréoa  ,  Liltty  Seringat,  Ctiarme,  Frêne,  Chèvrefeuille > 
Oranger,  Cerisier,  Aubépine ,  Ozier ,  Buis  et  Noyer.  M.  de  Neuflieu , 
Ueuienantrcolonel  dn  génie  à  Douai ,  brave  militaire  qui  n^avait  rien 
de  piqaant ,  et  qu'on  savait  très-bien  par  quel  boni  prendre  ,  signait 
Le  BouXf  et  L$  Gay ,  d'Arras ,  auteur  doucereux  des  Souvenirs  n^y 
était  connu  que  sous  le  nom  du  Pécher.  Au  reste,  tous  les  sociétaires, 
cavaliers  et  dames,  paraissaient  gens  de  bonne  compagnie,  bonsvi- 
vans  et  passant  galment  leur  tems  ;  après  les  plaisirs  de  la  table,  qu'on 
Hnt  toujours  en  Flandre  au  rang  des  premiers  devoirs ,  la  poésie  légère 
et  les  exercices  champêtres  étaient  leurs  principaux  amusemens  :  ils 
s'occupaient  aussi  beaucoup  de  botanique  et  de  chasse. 

Il  nous  reste  peu  de  pièces  de  TAcadémie  bocagère  du  Valmuse  ;  ses 
mémoires ,  en  feuilles  fort  légères^  comme  on  le  pense  bien ,  s'envo- 
lèrent comme  celles  de  la  Sybille ,.  au  premier  vent  qui  troubla  l'air 
tranquille  du  vallon.  Beaucoup  de  vers  de  ces  académiciens-arbustes 
n'eurent  même  pas  les  honneurs  de  la  transcription  et  se  perdirent 
dans  les  air»  avec  le  son  de  la  voix  qui  les  chantait.  Cependant  nous 
avons  retrouvé  un  diplôme  de  Valmusien ,  conservé  dans  Mes  Souve- 
nirs ,  par  U  Gay-Pécher.  (Ca6n,  1788 ,  in-18.  Tome  1*' ,  pag-  148)  ; 
il  est  rédigé  par  M.  Maman  : 

Diplômé  de  F'almusien, 

Naos,  fondateur  de  Val  m  nse ,  oo 
Sar  l'escarpolette  ïrolage*. 
Sur  le  plus  joli  cassecoa  , 
Toot  agrégé ,  seloo  l'otage , 
Doit  te  d^meoer  conine  on  fou 
Pour  mériter  Xn  nom  de  tage  , 
Permet  toot  qa*ao  moit^ie  mai 
Vienne  a  ton  tour  y  prendre  place 
^  Cet  original  de  Le  Goff', 

Par  une  jeune  Bocagère 
Nont  «vont  fait  graver  ton  Dom 
Snf  le  Pécher  où  Cnpidon  , 
Poar  let  favoris  de  Cythère  , 
Va  multipliant  le  tëton , 
Le  joli  tëlon  de  ta  mère. 
>^  Fait  an  Valmnte .  où  tant  façon 

Vov»  Ctitont  tiëger  la  foKe 
Sur  les  gcoonz  de  la  raiton. 
(Signé)  Roman  et  son  académie 

La  pièce  |a  plus  importante  qui  nous  reete  de  la  société  anacréon- 
tique  qui  nous  occupe ,  est  intitulée  :  h'Aeadémie  bocagère  du  Val- 
muse  ^  poème^  1789.  Par  M.  B^  de  N**  L.-C.  au  C.-R.  du  G.  (Benois 
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d$  Neuflieu,  Iteulenanl^olonel  au  corps  royal  du  génù).  Au  Monl- 
Paroasse  ,  chez  1^  Neaf-Sœurs.  (Douât,  J.-P.  Derbaii  neveu),  in-8o  de 
32  pages.  C'est  Thistoire  en  vers  de  TAcadémie^  écrite  par  celui  de  ses 
membres  qui  signait  Le  fibiUD.  Il  termine  ainsi  son  poème  y  devenu 
aujourd'hui  fort  rare ,  même  à  Douai  : 

O  Valmase ,  rians  lx>cages  » 

Frais  et  délicieux  vallon  , 
Musée  et  cabinets  tapissés  de  feuillages  » 
Bancs  de  gazoas  ,  çt  verdojant  sallon  | 

Berceaux  ,  parterre,  esorpolettc  ,, 

Canal ,  théâtre  ,  livièrvtte, 

Et  des  Péripatéticiens 

Vous  longue  et  superbe  avenue  ,. 

F'almusiennes  et  Valmusiens  y 

Aveo  respect  je  vous  salue  , 

Lb  Houx. 

M.  de  Neuflieu ,  auteur  de  ce  poème ,  né  à  Ham  en  1729 ,  vint  roov- 
rir  à  Cambrai ,  le  iù  février  1809 ,  en  sortant  de  la  présidence  de  1» 
Société  d'Emulation  de  cette  ville.  Nous  même  ,  étant  enfant  et  collé- 
gien ,  nous  avons  vu  ce  dernier  des  Valmusiens ,  âgé  de  80  ans ,  ap- 
puyé sur  son  bâton  qui  n^était  autre  que  son  arbre  de  Houx,  de  Bru- 
nemont ,  mort  avant  lui  ;  nous  l'avons  vu  venant  présider  l'Académie 
naissante  de  la  ville  de  Féneldn ,  et  y  débitant,  après  les  graves  dis- 
cussions ,  quelque  feble  légère  de  9on  crû  ,  qu'il  appelait  la  petite 
pijsee  de  la  séance  ;  eh  bien  !  ce  Nestor  des  académiciens  ,  qui  avait  as- 
sisté aux  batailles  de  Fontenoy  et  de  Crevelt ,,  qui  avait  traversé  nos 
révolutions  et  entendu  gronder  l'orage  sur  les  bosquets  du  Valmuse  , 
avait  conservé  quelque  chose  d'aimable  et  de  courtois  que  n'avaient  pu 
lui  enlever  ni  la  guerre,  ni  les  années ,  ni  les  rigueurs  de  l'adversité  » 
et  qu'il  devait  peut-être  aux  traditions  de  sa  joyeuse  et  galante  académie 

bocagère. 

A.  D 

^mtAauK  iuMctairement  rats  à  mort. 

« 

Au  Moyen-Age ,  des  procès  éteint  intentés  contre  tous  ftiits  c<mdam- 
nables ,  et  comme  on  sait,  aies  procès  et  les  prisons  ne  sont  pas  ma- 
tière à  rire. . .  »  Alors ,  les  excommunications  étaient  lancés  à  droite  et 
à  gauche ,  voire  contre  des  corbeaux  et  des  chenilles.  —  Les  Juges  exé- 
cutaient souvent,  a-t-on  dit,  eux-mêmes  les  condamnés.  —  «Le culte 
du  Porc  se  trouve  partout.  »  C'est  ce  qu'op  lit  dans  des  mémoires  sa- 
vants ,  mais  en  France  on  lui  prouva  maintes  fois  son  amour  par  des 
chàtimens  remarquables.  —  Maudite  soit  la  Truie  qui  occasionna  la 
mort  du  fils  atné  de  Louis-le-Gros  !  Eléonore  d'Aquitaine  n'aurait 
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point  démembré  le  royaume  au  profit  du  perfide  étranger*  Maft  te 
jeune  prince  qui  donnait  do  si  belles  espérances ,  ayant  rencoitré  dans 
les  mes  de  Paris ,  ranimai  fangeuiqui  s'embarrassa  dans  les  Jimbes  de 
son  cheval ,  fut  jeté  à  terre  violemment ,  et  sa  tête  alla  se  bri^r  contre 
ilne  borne.  Qu'en  advInt-il  à  cet  impur  régicide  ?  Il  n'eût  que  trop  dM^- 
milateurs  !  —  Un  porc  fut  exécuté  à  Falaise  en  1386 ,  en  hablu d'homme 
et  avec  des  gants.— On  supplicia  à  Mantes,  le  15  mars  1403,  une  truie 
pour  avoir  dévoré  un  enfant  ;  le  21  juin  1408 ,  un  porc  au  Pont  de 
PArcbe,  et  le  iOjuiu  1426,  un  pourceau  h  Bailleul  pour  le  même  mo-* 
tir. — Le  10  janvier  1457 ,  une  truie  à  Savigny  pour  une  cause  sem- 
blable, et  en  juin  1494,  en  avril  1499,  d'autres  porcs  à  St-Martin  de 
Laon ,  et  à  Sèves  près  Chartres,  pour  méfaits  identiques.  —  Dans  le 
siècle  suivant,  l<f Chapitre  de  Chartres  condamna  le  2  mars  1552,  un 
piurcean  à  être  étranglé  pour  avoir  occis  une  jeune  fille.^-En  Picardie 
les  pores  étaient  condamnés  au  bûcher  lorsqu'ils  dégradaient  les  forti- 
fications.— ^Un  relevé  de  ces  sortes  de  jugements  en  présenta  encore  une 
centaine  dans  le  17«  siècle.— On  brûla  alors  h  BAle ,  un  coq  soi-disant 
pour  avoir  Ikit  un  œuf.  —  Depuis ,  le  chant  du  coq  a  constitué  le  ta- 
page Doetume  dansune  justice  de  paix  de  la  Normandie  ;  et  à  Copen- 
hague, trois  chiens  furent  pendus  pour  avoir  dévoré  unb  fille  d'au- 
berge 

Noos  avons  fiift  connaître  ailleurs  qu'on  éne  avait  été  arquebuse  en 
octobre  1735,  par  sentence  du  magistrat  de  Clermont,  en  Picardie, 
pour  avoir  mordu  sa  nouvelle  maîtresse  ;  lors  de  l'ère  du  progrès  des 
lumières,  on  devint  plus  tolérant:  Grâce  Tut  (laite,  àArras,  au  per- 
roquet Jeanfiot ,  mais  on  immola  le  fidèle  YieuxrFort. 

Boo  !  c«la  fait  toujoars  passer  ope  heure  ou  deux. 
Allons  nous  débsser  à  voir  d'autres  procès»  , 

Ces  plaisanteries  du  poète  n'ont  été  que  trop  souvent  répétées  et  plus 
sérieusement  qu'.on  ne  pourrait  en  général  le  supposer  . .  Mais  reve- 
nons à  notre  sujet,  et  racontons  aussi  ce  qui  s'est  passé  chez  les  Âudo- 
raarois  dans  ce  genre  de  spectacle. 

On  a  prétendu  que  par  sentence  des  Echevins ,  un  porc  avait  été 
pendu  à  St-Omer,  le  18  décembre  1370,  en  présence  des  juges ,  pour 
avoir  dévoré  un  enfant.  Ce  fait,  le  plus  ancien  de  ceux  que  nous  avons 
énumérés ,  a  été  fortement  contesté  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  ré- 
voquer en  doute  l'exécution 'semblable  ,  consignée  par  Deueufville 
dans  ses  annales ,  d'après  Hendricq,  et  qui  a  été  répétée  partons  les 
écrivains  qui  l'ont  ^ulvi  ;  exécution  attestée  au  surplus  par  nos  Ar- 
chives, et  dont  voici  les  détails  :  Le  27  octobre  1585,  il  se  fit  une  jus- 
tice éxtinordinaire  dans  la  ville  de  St-Ottier.  Un  enfant  de  l'hûtel  du 
Mortier,  en  la  Tenne-Rue ,  ayant  été  tué  par  un  porc ,  l'animal  fût  ap- 
préhendé et  livré  au  ministère  ptiblic.  Le  90  du  même  mois ,  il  ftit 
pendu  et  éfranglé  à  la  pbtence,  sur  le  grand  Marché  ;  ensuite  on  le 
transporta  sur  le  chemin  d'Arqués  où  l'on  avait  fait  dresser  un  gibet 


—  80  — 

daiu  U  làtare  An  côté  gauche.  Là ,  Taiiûnal  coupable  fût  pendu  de 
Douveauet  y  resta,  dit-on,  ptusieun  années.  Cette  singulière  circons- 
tance coitribna  sans  doute  à  faire  garder  le  souvenir  de  ce  mémorable 
fupplic«,  car  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  plusieurs  {listoriena  consi- 
déraient encore  malignement  les  Audomarois  comme  ayant  Pusage  de 

faire  pendre  les  Porcs  sur  les  places  publiques. 

H.    P. 


tfdprtt  hi  Cl)&te(m  V<Bg;mnt. 

M.  Segrais  ^  de  TAcadémie  Française ,  feit  mention  dans  ses  remar- 
ques bUtoriqnes  d^un  esprit  dont  les  faits  sont  singuliers.  Il  ne  faisait 
mal  k  personne ,  dit-il ,  et  je  veux  vous  rapporter  une  de  ses  gentil- 
lesses que  je  sais  de  bonne  part,,  puisque  je  Tat  apprise  de  ceux  qui  en 
étaient  témoins. 

«  M.  Patris  avait  suivi  M.  Gaston  en  Flandre,  il  logea  dans  le  château 
d^Egmont:  l'heure  du  dîner  étant  venue,  et  étant  sorti  de  sa  chambre 
pour  se  rendre  au  lieu  où  Ton  mangeait,  il  s^arrèta  en  passant,  à  la 
porte  d^in  officier  de  Monsieur»  de  ses  amis,  fort  honnête  homme, 
pour  le  prendre  avec  lui  ;  il  heurta  asseï  fort  :  voyant  que  Tofficier  ne 
venait  pas ,  il  frappa  une  deuxième  fois,  et  rappela  en  même  temps , 
en  lui  demandant  sUI  ne  venait  |>oint  dtner;  Toffieier  ne  répondit  pas. 
Patris  ne  doutant  pas  qu^  ne  fut  dans  sa  chambre ,  parce  que  la  clé 
était  à  la  porte ,  ouvre ,  et  en  entrant  II  le  voit  assis  près  de  sa  table 
comme  hors  de  lui-même  ;  il  s'approche  de  fort  près  et  demande  ce 
quHl  avait.  L'ofBcler  revenant  à  lui ,  dit  :  vous  ne  seriez  pas  moins  sur- 
pris que  je  le  suis ,  si  vous  aviez  vu  comme  moi  ce  livre  que  tous  voyez 
en  cet  endroit  là  y  passer  tout  seul ,  et  les  feuillets  se  tourner  d^eux- 
mémes ,  sans  que  je  visse  autre  chose  :  c'était  le  livre  de  Cardan  de  la 
subtilité.  Bon ,  lui  dit  M.  Patris ,  vous  vous  moquez  ^  vous  aviez  Pima- 
glnation  remplie  de  ce  que  vous  venez  de  lire ,  vous  vous  êtes  levé  de 
votre  place ,  vous  «vez  rais  vous-même  le  livre  à  Pendroit  où  il  est , 
vous  êtes  revenu  ensuite  vous  mettre  en  votre  place ,  et  ne  trouvant 
plus  votre  livre  auprès  de  vou^,  vous  avez  cru  qu^il  était  allé  là  tout 
seul.  Ce  que  je  vous  dis  est  très  vrai,  dit  PotBcier ,  et  pour  marque  que 
ce  n^estpasune  vision ,  c'est  que  la  porte  que  voilà  s^est  ouverte  et  re- 
fermée,  et  c'est  par  là  que  Pesprit  s'est  retiré  FM.  Patris  alla  ouvrir 
cette  porte  qui'  était  celle  d'une  galerie  assez  longue ,  au  bout  de  la- 
quelle il  y  avait  une  grande  chaise  de  bois  si  pesante ,  que  c'est  ce  que 
deux  hommes  auraient  pu  porter ,  et  il  n'y  a\ait  autre  chose.  Il  vit  que 
cette  chaise  si  matérielle,  se  branla  et  quitta  sa  placé  en 'venant  vers 
lui  comme  soutenue  en  l'air;  ce  fut  alors  que  M.  Patris  dit:  Monsieur 
le  diable ,  les  intérêts  de  Dieu  à  part ,  je  suis  bien  votre  serviteur  j  mais 
Je  vous  prie  de  ne  me  pas  faire  peur  davantage,  et  la  chaise  se  retourna 
à  la  même  place  d'où  elle  était  venue.  Cela  fit  une  Ibrte  impression  sur 
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reiprit  de  M.  Pfttrto ,  et  ne  eoairibiia  pas  peu  à  le  ftin  detiir  dévàî. 
Je  D^ai  rien  tu  de  ees  sortes  de  choses  ;  mais  voilà  ce  que  J^<  ai  apprie 
de  poeitir  y  et  Je  ne  crois  pas  que  If.  Patris ,  qui  était  un  home  sincère 
et  qui  me  Ta  raconté  très-sérieusement ,  ait  yoqIii  inventenne  fable  ^ 
ponr  m'en  faire  ie  récit  comme  d^de  vérité.» 

Louù^otepk  Dumarquez  est  nn  bon  moine  flamand  li  aliAait  à 
rire,  à  boire  et  à  chanter  comme  sMI  eut  été  laïc  ;  aussi  era-t-il  dans 
la  société  des  Rosati  d^Arras ,  ofii  Ton  ffiisait  tout  cela,  i  au  village 
d'EqnerchIn  y  près  de  Douai ,  un  peu  avant  le  milieu  du  $le  deroiery 
Il  fit  de  bonnes  études  à  l^Université  de  cette  ville  et  se  dîna  à  Tétat 
ecclésiastique.  SHl  fautTen  croire  sur  parole,  il  eut  nllc  à  partir 
avec  Tenvie  et  la  calomnie  ;  peut-être  ne  faut-il  pas  pren^  tout-à-fait 
au  sérieux  ses  motifs  de  plaintes  contre  Thumanité,  qui  Ment  après 
tout  que  des  déboires  de  poète  et  d^auteur.  Quoi  qu^il  enit ,  Dumar- 
quei  entra,  comme  chanoine  régulier ,  dans  Pabbaye  dkucourt,  dé 
Tordre  de  Saint  Augustin,  à  une  lieue  de  Bapaume  ^  (fée*  vers  Tan 
1101 ,  par  Odon ,  prêtre  et  ermite.  Cette  prise  d^habit^mpécha  pas 
le  Doweau  chanoine  de  se  livrer  à  son  penchant  poull  culture  des 
muses;  aussi  Tacadémie  royale  des  Belles-Lettres  d^Ar^ne  crut-elle 
pouvoir  mieux  fliire  que  de  Tadmettre  dans  son  sein,  elualité  d'aca- 
démicien ordinaire,  en  remplacement  de  M.  JlfarefcoBon  discours 
de  réception  fut  lu  dans  la^séance  publique  du  17  juill^^SO  j  il  y  re- 
mercie TAcadémie  de  l'honneur  quelle  luf  Tait ,  puis^aite  les  trois 
règnes  de  la  nature  ,  considérés  relativement  à  la  provle  de  TArtois. 

n  était  difflcile  à  la  fin  du  siècle  dernier,  de  rimer  qiques  couplets 
ou  de  fhire  gémir  la  presse  plus  ou  moins,  sans  devei  le  justiciable 
des  auteurs  du  Petit  almancteh  de  nos  grands  homis  ;  c^est  ce  qui 
arriva  à  L.-J.  Dumarquez.  Voici  comment  Bivarol  j  Ghampcenetz 
trouvèrent  bon  de  traiter  notre  religieux-poète  danftur  édition  de 
1788 ,  page  76  :  «  M.  Dumarquez  est  un  chanoine  réner ,  qui  vient 
>  de  sMmmortalîser  en  chantant  des  couplets  à  la  vire  d^une  reli- 
»  giense.  Il  a  fort  égayé  la  cérémonie  en  désirant ,  c4me  sœur  Ber 
»  «o^j^iM ,  de  s'enfermer  avec  son  ouaille  : 

9  Dan»  la  douleur  qui  me  lutioe , 

B  Je  peste  contre  le  destin 

9  De  n'être  fille  et  Bernardine.  » 

Ces  vers  tarent  effectivement  chantés  à  une  prise  avoile  à  Tabbaye 
de  la  WoCsttnes^  en  Flandre,!  sons  la  prélature  de  mAme  Briois,  ab- 
hesse  ;  ils  tarent  imprimés  depuis  (1).  Ceux  qui  en  filnt  une  critique 


(i)  Oo  lit  ces  vers  |  page  m  ,  des  Dèlassemens  <f  4  paresseux. 
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perfide  neonoaiNaient  pas  mus  doute  ren-tialn  ei  la  gatté  qai  régnent 
daiis  les  iMsà  la  suite  des  professions  religieuses  flamandes  :  les  chants 
qui  s^7  fol  entendra  ne  respirent  pas  toujours,  il  est  vrai ,  la  gravité 
qui  doit  gner  dans  les  saintes  maisons ,  mais  encore  a4-on  lieu  de 
penser  qil  ne  s^y  fait  pas  plus  de  mal  là  qu^ailleurs.  Dumarquez  fut 
néanmoinBensible  à  cette  critique ,  car  il  décocha  contre  Rivarol  force 
épigramm ,  couplets  et  traits ,  dans  lesquels  il  serait  difficile  de  re^ 
connaître  principe  de  la  charité  chrétienne  (1). 

L.-J.  Bnarquez  ne  manquait  y  ni  d^esprit ,  ni  de  facilité  ;  il  avait 
surtout  ugrand  fonds  de  gatté  qui  le  fit  rechercher  partout,  et  lui 
obtint,  comë  nous  Pavons  dit ,  Touverture  des  portes  de  la  société  des 
Rosati ,  drras ,  où  Ton  chantait  le  printemps ,  le  vin  et  l'amour  spus 
un  berceade  roses,  ce  qui  n^était  pas  trop  orthodoxe  pour  un  cha- 
noine régieff  de  Tordre  de  Saint  Augustin.  Il  mit  en  lumière  le  re- 
cueil de  sopuscules  littéraires  en  1790.  Il  était  temps  :  Torage  gron- 
dait et  la  hpéte  révolutionnaire  allait  balayer  les  JRosali  et  les  petits 
vers,  les  choines  et  les  abbayes.  Son  œuvre  est  intitulé  :  «  Les  délaS" 
semens  d'tpatesseux,  par  un  C.  R.  D'E.  A.  G.  D.  h-  »  membre  de 
plusieurs  Adémies  et  de  la  Société  anacréon tique  des  Rosati  d'Arras. 
A  Pigritialis,  et  se  vend  à  Lillf,  chez  VanackèrCy  1790.  »  Très-pe*' 
iit  in-12  desHa  pag^s.  L^auteur  de  la  Bibliographie  Douaisienne  as- 
sure que  oe)uvTage  fut  imprimé  à  Douai  ,*  chez  Amable  ff^agrex , 
quijugea  à/opos  de  n^y  pas  mettre  80»nom,on  ne  sait  trop  pour- 
quoi. On  esique  les  initiales  du  titre  par  les  mots  :  Cha,noine  RégU" 
lier  d'Eaucirtf  ancien  chanoine  de  Lille.  Nous  sommes  plus  surs 
de  la  premiîs  partie  de  l'explication  que  de  là  seconde.  Le  livre  est 
dédié  à  M.  B*  (Dom  Billiau) ,  abbé  d'E.  {Eaucourt)  et  au  firère  de 
Tauteur.  Lesîèces  principales  qu'il  contient ,  outre  quelques  contes , 
fables,  idyllest  chansons,  sont  un  poème  en  quatre  chants,  sous  le  titre 
de  La  Pancniade ,  satyre  qui  parait  dirigée  contre  un  prélat  gour- 
mand du  payiet  la  Relation  du  voyage  de  l'auteur  à  Ârras ,  entre- 
mêlée de  pros«t  de  vers,  pièce  dont  il  faudrait  tenir  la  clé  pour  en 
saisir  le  sel. 

'  Le  religieu^^Eaucourt  était  lié  avec  le  savant  Harduin^  d'Arras, 
le  poète  Legay\e  la  ménie  ville ,  avec  Beffroy  de  Reigny  dit  le  Coh- 
sinrJacques ,  ^i  visita  son  abbaye ,  et  avec  le  seigneur  d'Uermaville 
dont  il  fréqueniit  le  château. 

La  Révolutiq  dispersa  toute  cette  société  :  Dumarquez  déposa  sa 
lyre  et  dépouilà  le  froc  ;  il  parait  même  que  revenant  à  la  profession 
de  ses  pères ,  iUoccnpa  d'agriculture  dans  |le  village  de  Gonnecourt , 
en  Artois.  Si  nias  devons  en  croire  le  titre  de  la  dernière  production 
de  Tex-poète ,  il  aurait  eu  un  procès  vers  la  fin  de  ses  jours  ;  voici  du 
moins  la  suscription  de  ce  chant  du  Cygne:  Relation  historique  ei 


(i)  ILiJem  ,  pagef  at5*22o. 
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pkiloiopkiqne  dm  ffrcnd  pèlerinage  d'ErasU  an  temple  de  Thémis , 
par  le  cUoyen  Louis^oseph  Dumarquex ,  cirdevant  cultivateur  d 
Goimeeowt,  Douai ,  F«  Amable  f^agreXj  in-8o  de  70  pages  et  2  r. 
de  table.  Ce  Tolame  ne  porte  pas  de  date ,  mais  la  qualité  de  citoyen 
qoe  se  donne  Tautenr  |  le  reporte  ters  le  commencement  de  1804  , 
madame  Wagrez  étant  devenue  veuve  le  13  décembre  1803.  Dumar- 
qnei  es4  mort  en  1806;  il  a  laissé  plusieurs  autres  écrits  et  beaucoup 
de  poésies  inédites  qui  méritaient ,  diton  ,  d'échapper  à  Toubli. 
FnisâoDa-iious  lui  rendre  le  service  de  le  faire  revivre  un  moment  l 

A.  D. 

€tB  c^fnoltnrB  it  Saint  2intoxu(tn  jÇdtnaut 

n  y  a  plus  d*ordres  et  de  décorations  -abolis ,  quMl  n^en  eiiste  au- 
jourd^oi  ;  au  nombre  des  déchus  on  doit  citer  Vofdre  de  Saint  An» 
fotne  en  Hainant.  Cet  ordre  militaire  fut  institué  dans  cette  province , 
en  1382 ,  par  le  comte  Albert  de  Bavière.  S'il  fallait  en  croire  Vin- 
chant  et  Ruteau ,  auteur  des  Annales  du  Hainaut ,  le  pape  Boni- 
tece  Vin  aurait  d^à  institué  un  ordre  de  Saint  Antoine,  dès  Tan  1298, 
mais  comme  eux  seuls  font  mention  de  ce  fait,  il  a  besoin  d'être  con- 
firmé. 

n  régnait  en  Hainaut  au  XIV«  siècle ,  une  maladie  qu'on  appelait 
feu  sacré  ou  feu  de  ^  aint-Antoine;  ceux  *qui  en  étaient  affligés  por- 
tèrent leurs  VŒUX  et  leurs  prières  à  une  petite  chapelle  du  saint,  si- 
tuée en  Barbefosse,  au  bord  du  bois  d'Havre,  à  trois  quarts  de  lieue 
de  la  ville  de  Mons.  Par  suite  de  ce  pèlerinage,  beaucoup  d'entr'eux  se 
sentant  soulagés  ou  du  moins  croyant  l'être,  le  comte  Albert  voulut 
donner  une  preuve  touchante  de  sa  reconnaissance  au  grand  Saint  An- 
toine, en  créant  un  ordre  militaire  portant  son  nom  et  ses  attributs, 
Telle  est  Vorigine  des  Chevaliers  de  Saint  Antoine  et  de  leur  ordre. 

Cette  association  ne  ftat  composée  que  de  nobles  gentilshomnies , 
ayant  fait  leurs  preuves,  et  de  personnages  d^un  mérite  reconnu,  tels 
que  des  docteurs  rendus  nobUspar  leur  science.  Les  premiers  chevaliers 
se  distinguèrent  surtout  par  leur  empressement  à  se  croiser ,  pour  aller 
combattre  les  infidèles  dans  la  Prusse  et  en  Afrique.  Plus  tard  ils  se  re- 
fkDidireni;  aussi  l'ordre  ne  subsista-t-i1  pas  longtems.  Les  chevaliers 
portaient  un  collier  fait  en  forme  de  cordelière  d'ermite  en  or,  auquel 
pendait  une  petite  béquille  figurant  la  lettre  T,  aussi  en  or  ou  en  ar- 
gent, et  une  clochette  d'argent ,  tous  attributs  du  Saint  qui  avait  donné 
son  nom  à  la  congrégation  (1).  Les  membres  du  nouvel  ordre  tenaient 


(i)  Aubert  le  Mire  ,  Helyàt ,  ti  hutreê ,  ontpail^de  c«t  ordre  milî- 
Caire;  j4  ,  Schoohebeck  ttn  a  gri^vé  la  représentation  d'un -chevalier  en 
pied  „  p.  3 1  a  du  2"  Tol.  de  VHisioire  de  tous  les  ordres  militaires  ou  de 
chevalerie,  Amsterdam ,  1699,10-80. 
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lean  aneinblées  dent  la  chapelle  d^Havré  9  où  Ton  établit  en  1416,  des 
moines  sons  TinTOcation  dn  Saint ,  diargés  de  desservir  nn  hôpital 
destiné  à  recevoir  des  Pèlerins.  Dés  lors  y  les  compagnons  de  St-An- 
toine  se  tinrent  dans  le  monastère  et  Ton  7  plaça  les  portraits  des  che- 
Tailers  avec  leurs  armoiries  entourées  des  cordelières  d^or ,  de  la  hé- 
qnille  en  T  et  de  la  cloche  d^argent. 

Le  musée  de  Valenciennes  possède  up  tableau  que  Pon  croit  repré- 
senter le  vieux  monastère  de  Saint  Antoine  t  en.Barbefosse  y  à  Havre  , 
près  Mons.  On  7  voit  Thospice  dont  la  porte  ept  surmontée  de  la  lettre 
T  et  d'un  saint  dans  une  niche.  Un  religieux,  qui  porte  aussi  un  T 
sur  sa  robe,  lit  ses  heures  devant  la  maison  \  un  autre  délivre  de  la 
soupe  k  un  pèlerin  infirme  par  une  fenêtre  du  cloître.  Un  cul  de  jatte 
attend  sa  pitance.  Des  ex-^oto  sont  pendus  au  dessus  de  rentrée  du 
couyent,  et  des  petits  animaux  seml-fantastiqnescirculent  dans' les  en- 
virons de  rhospite.  Pour  trouver  ce  tableau  qui ,  sans  doute,  a  appar- 
tenu au  monastère  de  St-Antoine  d'Havre,  et  qui  parait  fait  avant  ou 
peu  après  la  découverte  de  la  peinture  à  Thuile,  il  ne  faut  pas  le  cher- 
cher parmi  ceux  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Valenciennes,  mais  bien 
parmi  ceux  qu'on  ne  voit  pas.  En  effet ,  il  existe  derrière  une  Tenta- 
tiofitUSainlAnioineftûsvïiiadw  partie  d'un  volet  de  tnrptique,  peint 
sur  les  deux  foces.  Nous  avons  donné  la  description  et  le  trait  de  cette 
curieuse  Tentation  y  dans  la  première  série  des  Archivée  du  Nordf 
tome  IV,  p.  189-193.  Ce  vieux  panneau  peint,  est  probablement  tout 
ce  qui  existe  aujourd'hui  de  la  chapelle ,  de  l'hospice  et  de  l'ordre  de 
St-Antoine ,  en  Uainant.  » 

A.  D. 

ta  Btngnlim  ttitvaatt. 

Du  S7stème  féodal  sont  nées  une  infinité  de  redevances,  de  presta- 
tions et  de  charges  diverses,  plus  ou  moins  onéreuses,  pinson  moins 
bizarres,  provenant  de  concessions  forcées  ou  volontaires ,  ou  impqsées 
arbitrairement  par  les  seigneurs. 

On  peut  assignera  la  plupart  de  ces  droits  une  origine  et  des  motifs 
quelconques,  mais  il  en  est  d'autres  qui,  sous  ce  double  rapport, 
échappent  à  toutes  les  investigations  et  ne  se  prêtent  à  aucune  suppo- 
sition, raisonnable. 

C'est  ainsi  qu'on  ne  peut  s'expliquer  pourquoi ,  d'après .  un  usage 
Irès-ancien,  remontant  probablement  au  moyen-âge ,  et  qu'on  suivait 
encore  dans  la  seconde  moitié  du  18«  siècle ,  le  magistrat  (1)  de  la  ville 


fi)  Le  tnagistrai  on  corps  rauDicipsI  de  Maubeage  te  composait  an- 
ciennement ,  outre  le  manieur)  de  sept  ëcbevins  dont  la  nomihatiou  appar- 
tenait ,  par  moitié ,  an  tonvemin  et  i  l'abbeaae  du  cbapicrc  de  Ste- Aide- 
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4e  Maobeoge,  réiuii  en  corps,  se  transportait  chaque  année ,  le  jour 
de  Si-Jean-Baptiste  (24  juin) ,  à  midi  y  sur  les  terres  de  Tabbaye  de  Si- 
Pierre  d^Hantmont ,  on  un  lieu  nommé  la  mairie  héréditaire  de  la 
BouU-LDHvroil  (i) ,  où ,  en  plein  air ,  au  milieu  du  grand  chemio , 
il  liûsait  présenter  avec  un  certain  apparat ,  par  le  massart  ou  un  valet 
de  Tille  y  «ax  députés  de  cette  abbaye  qui ,  aussi ,  s^y  rendaient  exprès 
■ne  petite  bourse  renfermant  or,  argent ,  denier  et  maille  (2). 

On  se  perd  ,  en  effet,  en  conjectures  sur  le  principe  et  la  cause  d'une 
telle  redevance  y  non  moins  singulière  par  le  cérémonial  qui  s'y  liait  ^ 
que  par  le  retas  que  les  députés  faisaient  toujours  ostensiblement  et 
même  avec  affectation  de  U  bourse  offerte  ;  quand  on  sait  surtout 
que  les  moines  d'Hautmont  n'ont  été  ni  seigneurs ,  ni  bourgeois  de 
la  Tille  de  Maubeuge ,  qui ,  non  plus,  du  moins  que  Ton  sache ,  n'a  ja- 
mais rien  tenu  d'eux  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

n  a  nécessairement  fallu  un  concours  d*événemens  et  de  circons- 
tances bien  extraordinaires  pour  amener  un  corps  aussi  respectable  que 
le  magistrat  de  Maubeuge ,  qui,  toujours ,  s'est  montré  le  digne  défen- 
seur des  droits  et  des  privilèges  de  la  ville ,  à  accepter,  une  fois  par  an, 
an  rôle  si  servile  et  d'autant  plus  humiliant  pour  lui ,  que  c'était  un 
devoir  personnel  dont  aucun  membre  ne  pouvait  se  dispenser  sans 
cause  grave  et  légitime ,  tandis  que  le  couvent  se  faisait  représenter  par 
.de  simples  délégués. 

n  vint  pourtant  un  temps  où  les  mayeur  et  échcTins  de  Ifaubeuge , 


•  Mais  œ  nombre  ayant  élé  jygé  trop  considérable  ,  il  fitl  rédoit  à 
(|iiatT«  par  un  arrél  dn  conseiUd'éUit  da  29  août  1681»  tellemer.t  que  dans 
le  i8*Hiclet  leBiagistrat  comprenait  le  ni ayenr  ,  le  trésorier- maaaart , 
qoatxe  écbevins,   nn  procorenr-syndic  et  un  greffier. 

(1)  J^Ufl^roi/ est  un  village  voisin  de  llaubeoge  qoi  appattenait ,  an 
oammencenieot  da  lae  tiède  ,  aui  rhanoines  et  cbanoincaaec  de  Nivelles. 
Oddon ,  évéque  de  Cambrai ,  leur  abandonna  entièrement  l'autel  du  lieu, 
ca  Tan  ma  [NotUia  eccL  belg.  cap,  56).  lis  eédérent ,  en  11 58,  au  mo- 
oaalère  d'Hantmont  ,1a  terre  de  Lonvroil ,  é  charge  d'un  cens  annuel  de 
aïs  livres,  monnaie  de  Valeociennes  (Hùf.  d!^  Falenciennes,  par  (TOu" 
tF€man,p»  35i).  Cette  cession  fut  ratifiée  et  confirmée  par  un  décret  im- 
périal ,  et  le  a  des  noues  d'avril  1 183,  par  nue  bulle  du  pape  Lorins  III , 
qui  mentionne  entr'autres  choses  le  refuge  et  l'égUte  de  Lonvroil.  [Cart,  de 
fàbh.  etUaiUmont.)  Ce  monastère  a  conservé  la  seigneurie  de  ce  village 
jnaqii'â  la  révolution  française. 

(a)  Il  s'agit  évidemment  d'une  petite  monnaie  de  cuivre  nommée  maille 
qoi  valais  la  .moitié  d'un  denier  et  équivalait  è  l'obole ,  et  non  des  mailles 
blanchca  frappées  sons  Pbilippe-le-Bel ,  ni  des  mailles  de  Lof  faine ,  pe- 
tite monnaie  d'or,  qui  eiistait  do  temps  de  François  l*''.  (Voirie  Gloesaire 
de  Roquefort). 

6 


révoltés  de' servir  de  jouets  à  U  vanité  de  ceux  même  qui  devtienty  par 
état ,  Pexemple  de  la  plus  profonde  humilité,  s^afhanchirent  de  cette 
sorte  d^hommage.  Le  jour  de  StnJean-Baptiste  1769  ,  lès  délégués  de 
l*abba7e  tarent  comme  toujours  exacts  au  rendez-vous.  Mais,  cette  foit, 
ils  n'y  trouvèrent  qu'une  foule  de  curieux  accourus  de  Maubeuge  et 
des  alentours  :  le  corps  municipal  avait  fait  défaut.  Après  avoir  long- 
temps et  vainement  attendu,  les  délégués  se  retirèrent,  honteux  et 
confus  de  Taffront,  se  promettant  bien  d'obtenir  judiciairement  une 
réparation  aussi  éclatante  que  Tétait  la  mystification.  L'^évèncment, 
«insi  qu'on  le  verra ,  ne  répondit  point  à  leur  attente.  Ce  n'était  pas  « 
du  reste,  la  seule  déception  que  l'avenir  réservait  aux  moines:  à  une 
époque  peu  éloignée  de  là ,  ils  devaient  subir  de  plus  fortes  épreuves  et 
recevoir  de  plus  terribles  leçons. 

Cette  affaire  avait  je  té  quelqu'inquiétude  dans  le  couvent,  mais  elle 
taisait  encore  beaucoup  plus  de  bruit  au  dehors ,  et  excitait,  à  un  haut 
degré ,  dans  tous  les  environs,  l'attention  publique.  Personne  ne  dou- 
tait qu^ellene  fût  prochainement  portée  devant  les  tribunaux:  il  avait 
transpiré ,  hors  du  cloître ,  que  le  procureur  et  le  chartrier  de  l'abbaye 
étaient  sérieusement  occupés  à  rechercher,  rassembler  et  compulser 
leurs  titres,  «t,  d'ailleurs,  on  savait  combien  les  moines  tenaient  à 
•conserver  jusqu^ux  moindres  de  leurs  prérogatives,  même  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices ,  et  qu'il  n'y  en  avait  guère  qui  flattassent  au- 
tant leur  amour-propre  que  la  respectueuse  démarche  du  corps  de  ville 
de  Maubeuge.  Ce  ne  ftit  toutefois  que  le  2  novembre ,  que  l'abbé  et  le 
couvent  présentèrent  requête  au  prévôt  de  Maubeuge  pour  faire  con- 
damner le  magistrat  de  celte  ville  k  leur  rendre  dorénavant,  selon  l'u- 
sage et  aux  lieu ,  jour  et  heure  accoutumés,  l'hommage  dont  11  préten- 
dait s'exempter  nonobstant  leur  possession  très-ancienne  ,  qu'ils  ne 
purent  néanmoins  prouver  par  actes  antérieurs  au  24  juin  1697.  Sor 
cette  demande,  instruite  contradictoireroent,  le  prévôt  rendit,  le2mai 
1770,  une  sentence  qui  débouta  les  religieux.  Loin  de  se  laisser  abattre 
par  cet  insuccès,  ils  interjetèrent  appel  de  la  sentence,  devant  le  par- 
lement de  Flandre ,  et  parvinrent  à  la  foire  infirmer  par  un  arrêt  du 
14  novembre  de  la  même  année ,  condamnant  le  magistrat  de  Maubeuge 
à  remplir  la  cérémonie  en  question.  Mais  ce  corps  municipal ,  peu  sa- 
tisfit à  son  tour  d'un  pareil  résultat ,  se  pourvut  contre  cette  décision 
an  conseil-d'état  du  roi  qui,  par  un  arrêt  définitif  du  13  avril  1773 , 
erdonna  que  la  sentence  du  premier  juge  serait  exécutée  selon  sa  forme 
«t  teneur,  sans  avoir  égard  k  l'arrêt  du  parlement. 

Ainsi  ftat  supprimée  cette  inqualifiable  cérémonie ,  puisque,  au  fond, 
-ce  n'était  ni  un  hommage  :  l'hommage  étant  un  devoir  qui  liait  le  vas- 
eal  au  seigneur  ;  ni  une  servitude  qui  supportait  nécessairement  un  titre 
de  création  ^  ni  une  obligation  qui  devait  toujours  avoir  une^cause ,  et 
même  une  cause  utile.  C'est  du  reste  le  sort  qu'elles  ont  éprouvé  ,  16 
.ans  plus  tard,  en  vertu  de  la  mémorable  résolution  prise  par  l'assero- 
p\ée  nationale ,  dans  sa  séance  de  nuit  du  4  au  5  août  1789,  pour  l'a- 
JioliUon  du  régime  féodal.  Michaux  ,  aîné. 
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J^id^tSBts  iîB  3éj0tttted  m  ^aniure  et  nt  iÇognâut. 

Ayant  reipulsion  des  jésaites  de  France,  qui  eut  lieu  enl7Q3,  ces 
pères  avaient  acquis  des  biens  considérables  en  Flandre  et  en  Hainaut, 
Keui  où  ils  avaient  des  maisoqs.  Tous  ces  biens  devinrent-ils  la  pro- 
priété de  Tordre  par  des  moyens  bien  licites  ?  Nous  ne  le  savons,  mais  il 
reste  contre  eux  des  accusations  dont  ils  ne  songèrent  Jamais  à  se  laver 
entièrement. 

On  lit  dans  la  Préface  d'un  mémoire  sur  \e  procès  pour  la  succeê" 
Hon  d^ÂfnbroUt  Guy  y  sous  la  rubrique  de  Brest  (pag.  tiii),  que  vers 
Pan  itSOj  les  jésuites  obtinrent  d^Hypolyle  Broem^  de  Lille,  homme 
d^nne  conscience  timorée  et  d^un  caractère  simple  et  timide,  une  dona- 
tion générale  des  maisons  quHl  possédait  4  Lille,  à  Gand  et  à  Armen- 
tlères,  outre  ses  autres  biens,  montant  à  plus  de  900,000  livres.  On 
trouve  un  sauF-condutt  donné  à  ce  bon  homme,  en  lOttO,  signé  du  P. 
Recteur  et  de  deui  autres  Jésuites  du  collège  de  Gand,  scellé  du  grand 
sceau  de  la  Compagnie,  par  lequel,  le  prenant  sous  la  protection  de  la 
Société,  Ils  promettent  de  le  maintenir  contre  tous  ceux  qui  pourraient 
attenter  à  sa  personne,  &  son  honneur  et  à  ses  biens;  et  d'employer,  en 
cas  de  besoin,  l'autorité  de  Tarchidue  Léopold ,  lors  gouverneur  des 
Fiys-Bas.  Il  y  eut  un  grand  et  fameux  procès  entre  les  Jésuites  de  Flan- 
dre et  les  héritiers  du  sieur  Braem  :  mais  ces  Pères  «eurent  le  crédit 
d'empêcher  quMl  ne  fiit  jugé  en  donnant  quelques  sommes  d^argent 
aux  parens,  tous  pauvres,  pour  les  faire  désister. 

Dans  la  même  préhce  (pag.  ix),  on  cite  une  copie  authentique  d'un 
testameni  et  d'un  codicile,  datés  des  23  août  et  30  septembre  1703,  par 
lesquels  la  demoiselle  Grum/tliery  veuve  du  sieur  Jaequei^  demeurant 
à  Valendennes,  lègue,  tant  à  la  Compagnie  qu'à  son  fils  Anéré^osephr 
jQcqwês^  Jésuite,  sa  vaisselle  d'argent,  ses  bijoux,  les  revenus  de  sa 
maison,  une  rente  de  800  livres,  26,000  livres  d'argent  comptant  ;  le 
produit  de  la  vente  qu'elle  ordonne  être  faite  de  ses  fieCih  actions,  meu- 
bles, etc.,  tout  cela  formant  une  valeur  de  100,000  écus.  Les  nièces  de 
la  testairiee,  ses  béritières  naturelles,  furent  réduites  à  Taumône  par 
Pexécution  de  ce  testament. 

Le  P.  Grébert^  jésuite  de  Lille ,  se  fit  léguer  par  sa  mère  mourante, 
an  détriment  de  son  frère  Gréberl^  négociant  et  père  de  famille  à  Lille, 
tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  montant  à  plus  de  180,000  livres; 
en  Tain,  le  père  de  famille  proposa-t-il  à  son  frère  jésuite  de  lui  lais- 
ser la  jouissance  Tiagère  des  biens  de  leur  mère,  à  condition  d'en  assu* 
ferla  propriété  à  ses  e.nfans.  Le  jésuite  a  préféré  sa  Société  à  ses  neveux. 
(Voy.  la  Béponst  aux  écrits  calomnieux  du  P.  Grebert.) 

La  demoiselle  Louise  Thérèse  de  Ranlre  de  la  Rosière^  à  Valen- 
ciennes,  par  son  testament  et  son  codicile  des  3  Janvier  et  6  Juillet 
ITM,  a  ordonné  que  la  moitié  d'une  prairie  et  quatorze  mencaudées  de 
terre  seraient  vendues,  pour  être,  les  deniers  en  provenant,  mis  es  maint 


daP.  reclear  des  jéiaites  ;  à  qaoi  elle  a  Joint  an  siiièmeqn^elle  a  dans  1m 
terres  d'AaInoy,  et  plnsieun  petites  rentes,  ce  qai  forme  en  tout  an  ca- 
pital d'environ  15,000  lirres.  Enfin,  en  1732,  lesjésnites  da  collège  de 
Vilenciennes  se  sont  fait  légaer  16,000  livres  par  la  demoiselle  Anne- 
Claire  PoUêt  ;  son  testament  est  da  8  novembre  de  la  même  année. 

Noas  trouvons  inutile  de  parler  ici  de  Taffaire  des  Jésuites  de  Bra- 
xelles,  arrivée  en  1738,  quand  la  dame  Marie-Anne  JustidavUy  femme 
du  sieur  Rombaut  de  Viane^  vint  s^établir  à  Bruxelles,  et  que  se  trou- 
vant propriétaire  d^une  valeur  d'environ  300,000  florins,  ou  600,000 
livres,  argent  de  France,  tant  en  or  monnoyé  qu^en  lingots,  en  diamans 
bruts  et  bijoux,  elle  eut  assez  de  confiance  pour  les  déposer  entre  les 
mains  du  P.  Lutger  Janssenê,  de  la  compagnie  de  Jésus^  en  dépAt,  sans 
en  retirer  de  reçu.  Le  dépôt  fut  nié  et  Paflluire  ftat  poursuivie  Juridi- 
quement et  dura  Jusqu'en  1743.  Le  mémoire  en  a  été  imprimé,  sous  le 
titre  :  Affaire  des  jésuites  de  Bruxelles. 

Il  est  fâcbeux  de  voir  cette  avidité  et  cet  amour  des  biens  de  la  terre 
dans  un  Ordre  qui  a  rendu  des  services  incontestables  à  l'éducation  de 
la  Jeunesse,  qui  a  enricbi  presque  toutes  les  brancbes  des  sciences  et 
produit  des  hommes  si  recommandables  dans  le  ministère  sacré,  et  sur- 
tout çelui.de  la  prédication,  et  qui,  enfin,  a  donné  des  missionnaires 
courageux  qui  ont  été  porter  aux  peuples  étrangers  la  civilisation  de 
l'Europe,  et  rapporté  en  Europe  des  lumières  nouvelles  sur  la  géogra- 
phie, la  linguistique  et  Téthnologie.  A.  D. 


Castre  le  €wclUv. 

Il  n^est  aucune  petite  bourgade,  si  minime  ftit-elle,  qui  n^ait  eu  son 
grand  criminel,  dont  le  nom  est  resté  en  horreur  parmi  les  générations 
qui  Tont  suivi  ;  la  ville  de  Gondé  comptait  aussi  Jadis  dans  ses  murs  un 
vrai  gibier  de  potence,  nommé  Fastre  le  Carlier^  dont  voici  Thistoire 
et  la  fin  tragique. 

Feutre  le  Cartier ,  naquit  à  Condé,  vers  1435,  il  étudia  pour  entrer 
dans  les  ordres  monastiques,  bien  quHl  n^eut  aucune  vocation,  comme 
on  va  le  voir,  ei  revêtit  bientôt,  et  fort  Jeune ,  Thabit  religieux  dans 
réglise  des  Carmes  à  Valenciennes.  Dès  quUl  (tet  en  âge  d^homme.  In 
discipline  ecclésiastique,  la  règle  de  son  ordre,  le  vœu  de  chasteté,  le 
Jeûne  et  la  prière,  tout  cela  lui  devint  à  charge  au  point  qu'il  Jeta  le  ftoe 
aux  orties,  se  sauva  de  son  couvent  et  se  livra  au  vagabondageet  à  toutes 
sortes  de  vices  et  de  turpitudes.  Gomme  il  manquait  d'argent  et  que  son 
père  et  sa  mère  ne  lui  en  voulaient  point  donner,  il  leur  fit  dire  quHl  met- 
trait le  feu  à  la  maison  paternelle  si  on  ne  finançait  pas. 

Voulant  sans  doute  mettre  cette  menace  à  exécution,  il  réunit  plu- 
sieurs compagnons  de  mauvaise  vie  et  s'avança  avec  eux  vers  la  ville  de 
Gondé,  dont  le  portier,  qui  probablement  avait  son  signalement,  s^op«- 
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à  aoo  entrée  -,  mais  Fastre  le  Gerlier  le  battit  et  le  décappa  moult 
t.  Poar  cela,  le  bailli  ordonna,  le  t8  décembre  1461,  à  deux 
sergents  de  son  office,  quUU  fissent  tantqae  ledit  Fastre  fttt  pris  et  con- 
duit au  château  deMons.  Ceux-ci  s^acquittèrent  si  bien  de  leur  charge» 
q«e  le  21  décembre  Fastre  le  Garller  tat  amené  dans  les  prisons  de  la 
capitale  du  Haînaut. 

On  rinterrogea,  mais  Pex-carme  joignit  le  mensonge  k  ses  autres  vi- 
ces, et  il  nia  ses  méfaits  ;  à  cette  cause,  et  de  tant  que  on  eetoit  acer- 
taux  que  c*estoit  ung  très  mauvaix  garchonf  il  fut  mis  à  la  torture 
par  trois  fois,  avant  qu^on  put  savoir  de  lui  la  vérité.  Le  bourreau  de 
Mons  reçut  pour  cette  triple  opération  18  sols,  ainsi  que  cela  est  con- 
staté aux  Archivée  généralee  de  Lille,  dépouillées  par  M  Tarchiviste 
Gaehardf  de  Bruxelles. 

L'albire  de  Fastre  éclaircie,  on  délibéra  sur  ce  qu^on  ferait  de  ce 
grand  coupable  ;  attendu  qu'on  le  tenait  pour  religieux  et  moine  profès» 
il  fht  délibéré  qu'on  le  livrerait  à  son  ordinaire,  c'est-à-dire  au  sou- 
Terain  de  Téglise  à  laquelle  il  avait  appartenu  ;  mais  quand  on  eut  fait 
au  chef  des  carmes  la-  proposition  de  lui  rendre  ce  bon  sujet,  il  n^en 
Toulm  point  et -déclara  quMl  ne  le  regardait  pas  comme  religieux ,  que 
c'était  un  très-mauvais  garnement  qu'il  abandonnait  à  la  justice  sécu- 
lière. Le  conseil  délibéra  de  rechef  sur  ce  cas  nouveau,  et  décida,  dès- 
ion,  de  faire  mourir  ledit  Fastre,  et  de  nuit^  vu  sa  quasi-qualité  d^ex- 
religienx. 

Cette  exécution  eut  lien  à  Mons  le  11  décembre  1462»  et  il  est  assez 
curieux  de  savoir  ce  qu'il  en  coikta  pour  les  frais  de  cette  justice.  C'est 
rancieone  chambre  des  comptes  de  Lille  qui  nous  en  a  gardé  les  notes  : 
Aux  frères  mineurs  de  Mons,  en  regard  que  ce  fut  denuit^  et  peut-être 
ansBi  parce  que  la  confession  de  Fastre  était  lourde  à  entendre,  12  sols  ; 
an  bourreau,  pour  l'avoir  exécuté  par  Tépée ,  ?0  sols  ;  au  même,  pour 
son  écuelle  de  viande,  3  sols  ;  pour  pain  et  vin  fourni  au  p&iient,  3  sols  ; 
pour  le  souper  du  prévôt  de  Mons,  de  son  lieutenant,  des  clercs  et  ser- 
gents du  bailliage  et  de  la  prévoté,  qui  assistèrent  à  Texécution,  ainsi 
qu'il  est  de  coutume,  64  sols.  Si  l'on  en  excepta  le  souper  du  prévôt, 
qui  coûta  on  peu  cher,  ce  fut  le  bourreau  qui  greva  le  plus,  à  cette  oc- 
casion, les  finances  du  bailliage.  A.  I>. 


M.  OtttUtmtn ,  VTlttBms. 

Quoique  n^ayant  pas  vu  le  Jour  dans  le  département  du  Nord,  M. 
Guillemin  appartient  tellement  à  la  ville  d'Avesnes,  où  il  a  passé  toute 
sa  vie ,  et  où  ses  cendres  reposent ,  qu'il  est  regardé  par  tous  comme 
on  enfjint  du  pays,  dont  l'existence  se  rattache  d'autant  mieux  à  la 
contrée  qu'il  lui  fut  plus  utile. 

Joteph  GuUkmin  naquît  l^  MTdrevaux ,  près  Neufchateau  (  dépar- 
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temcnt  des  Vosges  )  le  17  novembre  1772. 11  fut  élevé  par  an  oncle , 
respectable  ecclésiastique ,  qai ,  nommé  pins  tard  vicaire  à  Gbdisy-le- 
Roi ,  près  Paris ,  mit ,  en  17S5 ,  spn  neveu  au  collège  de  Montaign  , 
Tun  des  meilleurs  de  Paris.  Le  Jeune  Guillemin ,  doué  d^nne  rare  in- 
telligence et  d^qn  vif  amour  pour  l'élude  ,  y  obtint  de  nombreux  suc- 
cès et  enleva  même  des  palmes  au  concours  du  collège  des  Quatre- 
Nations.  Sorti  de  collège  au  commencement  de  la  Révolution ,  il  en 
adopta  les  principes  avec  une  chaleur  de  jeune  homme  et  vit  avec  en- 
thousiasme cette  grande  régénération  sociale.  Il  assista  à  la  Tète  de  la 
Fédération ,  et  revint  dans  ses  foyers ,  au  moins  d'août  1790 ,  pour 
entrer  dans  les  bureaux  du  district- de  Neofchàteau  qu*on  venait  de 
former  et  remplir  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Son  ac- 
tivité ne  lui  permit  pas  de  rester  enfermé  dans  les  murs  d*une  petite 
commune  sans  importance  En  1799 ,  la  guerre  éclata ,  M.  Guillemin 
fbt  employé  comme  commis  aux  écritures  à  la  suite  de  Tambulance  des 
armées  de  Lafayette  et  de  Dumouric^;  il  fut  envoyé  au  camp  de  Grand- 
pré  et  assista  aux  batailles  de  Yalmy  et  de  Jemmappcs.  Nommé  direc- 
teur d^une  division  d'ambulance  de  Tarmée  d'expédition  de  Hollan- 
de ,  il  dirigea  successivement  les  hôpitaux  de  Bréda ,  Willemstadt  et 
Gertrnydenberg,  jusqu^en  mai  1793.  Après  Tévacuation  de  la  Belgique, 
il  reprit  la  direction  d^une  division  d^ambulanco  du  quartier-général 
de  Tarmée  du  Nord,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Wattignies  et  au  dé- 
blocus de  Manbeuge. 

An  commencement  de  1794 ,  il  établit  une  ambulance  à  Avesnes  , 
qui  devait  être  bientôt  pour  lui  une  ville  d^adoption  et  de  séjour  déO- 
nitif.  Il  y  reçut,  en  juin  de  la  même  année,  dins  TégUse  paroissiale 
transformée  en  hôpital ,  les  blessés  de  la  bataille  de  Fleuras.  Le  24 
août  1794 ,  il  y  épousa  Mlle  Willaume ,  fille  d^un  pharmacien  de  cette 
ville ,  qui  y  possédait  quelques  établissemens  industriels ,  et  qui  ve- 
nait d^échapper,  comme  par  miracle,  et  par  les  efforis de  Crossuin, 
Boyaval  et  Cochet ,  députés  du  pays  à  la  Convention  ,  à  une  dénoncia- 
tion portée  par  StJust ,  qui  lui  faisait  un  crime  capital  d'avoir  fait 
blanchir  sa  maison  que  son  prédécesseur  avait  peinte  aux  couleurs  na- 
tionales. Sous  le  régime  de  la  liberté  pure ,  on  mourait  pour  moins 
que  cela. 

Après  son  mariage,  M.  Guillemin  fut  nommé  directeur  en  chef  de 
comptabilité  des  hôpitaux  de  Tarmée  du  Nord  jusqu'au  4  vendémiaire 
an  IV,  puis  directeur  de  Thôpital  de  Mons  jusqu'en  1801.  En  cette 
année ,  il  vint  à  Avesnes  prendre  la  direction  des  usines  de  son  beau- 
père  ,  retiré  à  Berlaimont ,  et  leur  donner  plus  d'extension  ;  ses  nom- 
breuses occupations  ne  Pempèchèrent  pas  de  s'adonner  k  la  littérature, 
de  composer  quelques  pièces  de  vers ,  de  cultiver  la  langue  italienne  , 
et  de  diriger,  jusqu'à  sa  clôture  en  1823 ,  les  travaux  de  la  loge  ma- 
çonnique d'Avesnes ,  sous  le  titre  de  VÂménitéj  nom  qui  rappellait 
une  des  précieuses  qualités  de  son  vénérable  président. 

Successivement  secrétaire  et  vice-président  de  la  société  d'Agricul- 
ture d'Avesnes ,  M.  Guillemin  se  fit  remarquer  par  l'esprit  de  ses  rap- 
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ports,  U  lacidité  de  ses  procé»-verbaui  et  ratililé  de  ses  communica- 
tions. 11  contribua  puissamment  aai  progrès  de  Tagricultare  et  à 
rélève  des  races  bovine  et  chevaline  dans  son  arrondissement.  Il  fat 
raulenr  de  la  pétition  de  cette  société  ,  imprimée  à  Valcnciennes , 
{Prign$tt  i829.)  tendant  à  obtenir  la  réduction  des  droits  sur  les 
diarbons  belges  et  le  maintien  de  ceux  des  sucres  coloniaux  et  étran- 
gers. Il  fut  un  des  plus  actifs  promoteurs  de  la  Jonctiori  de  la  Sambre 
à  roîie ,  débouché  riche  et  nouveau  pour  toute  la  partie  Orientale  du 
département  du  Nord. 

En  1836,  piqué  avec  raison  du  dédain  avec  lequel  VHertnile  en 
province 9  avait  parlé,  dans  son  tome  IX,  de  Parrondissement  d^Aves- 
nesqiiMI  ne  connaissait  pas,  M.  Guillemin  composa,  sous  le  titre  mo- 
deste de  Réponse  à  Vkermiley  une  série  d'articles,  insérés  dans  VEcho 
ée  la  Frontière,  alors  Petites  Afflckes  de  Valenciennes ,  qui  forment 
«icore  aujourd'hui  ^n  ouvrage  complet  et  des  plus  intéressans  sur  la 
contrée. 

A  la  suite  de  la  Révolution  de  1830,  M.  Guillemin ,  qui ,  plusieurs 
fob,  fit  partie  des  bureaux  électoraux  de  son  arrondissement ,  et  qui 
Jouissait  d^ne  haute  réputation  de  probité ,  de  capacité  et  de  dévoû- 
ment  au  régime  constitutionnel ,  fut  appelé  aux  fonctions  importantes 
de  maire  d'Avesnes.  U  les  remplit  avec  intelligence  et  désintéresse- 
ment depuis  le  2  octobre  1830  jusqu'au  5  août  1837 ,  qu'il  donna  ba 
démission  par  suite  d'un  malheureux  dissentiment  administratif  avec 
Pautorité  supérieure.  Ces  sept  années  d'administration  fbrent  remplies, 
dans  ces  temps  difficiles ,  psr une  multitude  d'actes  utiles,  d'amélio- 
rations in  telligeq  tes,  et  de  progrès  en  faveur  de  sa  ville  d'adoption.  Ses 
travaux  municipaux  sont  constatés  dans  deux  volumineux  mémoires 
imprimés  chez  Firovo?,  (Avesnes } ,  en  1840-41 ,  et  se  trouvent  mieux 
gravés  encore  dans  le  souvenir  de  tous  les  habitans  d'Avesnes. 

M.  Guillemin  était  encore  vert  et  actif,  lorsqu'en  1841 ,  une  mala- 
die de  coeur,  développée  peut-être  par  des  discussions  trop  vives  dans 
le  sein  du  conseil  municipal ,  prit  un  caractère  alarmant  et  finit  par 
l'enlever ,  le  9  octobre  de  cette  année ,  ft  sa  famille  chérie  et  à  ses  nom- 
breux amis.  Toute  la  ville  voulut  assistera  ses  obsèques,  et  M.  Désiré 
Bannayey  membre  du  conseil-général  du  département  et  collègue  de 
M.  Guillemin  au  conseil  municipal ,  prononça ,  sur  la  tombe  de  ce  bon 
père  de  famille  et  de  cet  excellent  citoyen  ,  un  discours  qui  tira  des 
larmei  des  yeux  de  tous  les  assistans  (1).  A.  D. 


{i)Echo  delà  Frontière,  n»  du  7  o<*tobre  14^1.  —  M.  Guillemin  ne 
meurt  pas  toot  entier;  il  laisse  trois  fils  :  l'un  ,  avocat  diitinguë^  bâ- 
tonnier du  barreau  d'ATetoetj  le  second,  ingénieur ci\ il ,  direcleiir  d'uo 
vaste  établissement  de  mines  de  houille  ;  et  le  Iroisième  livré  à  l'industrie. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


lift.  —  BIBLIOGRAPHIE  DOUÂisiBNNB ,  oa  catalogue  hîstoriqae 
et  raisonné  des  livres  imprimés  à  Douai ,  depuis  l'année  1565 
jusqu^à  nos  jours ,  avec  des  notes  bibliographiques  et  littérai- 
res, par  H.  R.  Duthillœulj  bibliothécaire  de  Douai ,  etc., 
nouvelle  édition,  considérablement  augmentée.  Douai,  Adam, 
d'Âubers ,  1849^  in-8®  de  468  pages. 

Lorsque  la  première  édition  de  ce  livre  parut,  il  ya  sept  ans,  nous  en 
félicitâmes  Tautear,  tout  en  lui  indiquant  maintes  omissions  échappées 
et  quelques  améliorations  à  introduire.  Il  faut  lui  rendre  la  justice  de 
dire  qu'il  a  sensiblement  perfectionné  son  œuvre,  dans  lequel  on  trouye 
aujourd'hui  un  Essai  historique  et  quelques  bons  articles  littéraires 
dans  lesquels  on  reconnaît  la  touche  d'un  matlre  en  bibliologie;  celle  de 
M.  Gratet-Duplessis,  recteur  que  l'académie  de  Douai  regrettera  long- 
temps ;  outre  ces  avantages,  Touvrage  a  gagné  six  cents  articles  nou- 
veaux, de  bonnes  tables,  une  meilleure  disposition  typographique,  et 
beaucoup*  de  clarté.  Après  avoir  donné  à  cet  ouvrage  estimable  la  part 
de  l'éloge  que  mérite  son  laborieux  auteur,  il  nous  reste  à  avouer  qu'on 
aurait  pu,  peut-être ,  mettre  plus  à  profit  les  sept  années  d'intervalle 
qui  séparent  les  deux  éditions.  Deux  cent  soixante  ouvrages  sont  encore 
cités  sans  nom  d'imprimeur  connu,  ce  qui  dénote  assez  qu'on  n'a  pas 
pris  tous  les  moyens  possibles  pour  traiter  de  visu  de  livres  qui  ne  peu- 
vent être  sortis  du  pays.  La  Bibliographie  dottaisiennef  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  est  une  œuvre  assez  importante,  pour  l'histoire  litté- 
raire du  pays,  pour  que  l'on  désire  de  la  voir  arriver  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  C'est  dans  ce  but  seul  que  nous  nous  permettrons  d'in- 
diquer à  son  estimable  auteur  qu'il  a  oublié  de  mentionner  un  Nicolas 
Télu  qui  imprimait,  vers  1630,  des  sermons  de  Pierre  de  Besse  \  en 
outre,  M.  D.  prolonge,  par  erreur,  la  vie  de  Jean  Bogart  (qu'il  écrit 
toujours  Bogard  par  un  d  final)  jusqu'en  1634,  et  il  dit  au  catalogue 
des  livres  imprimés  que  ses  héritiers  tutrcèreni  de  1627  à  1636,  c'est- 
à-dire  sept  ans  avant  la  mort  de  leur  père.  Ces  héritiers  étaient  Pierre 
(l'atné  qui  devrait  être  placé  le  premier)  et  Martin  Bogart,  tous  deux 
neveux  de  Pierre  Trigault,  abbé  de  Grespin,  à  qui  ils  dédièrent,  en 
1632,  un  livre  omis  dans  la  Bibliographie.  Gérard  Pinehon  est  en- 
core un  imprimeur  sur  lequel  les  données  ne  sont  pas  très-exactes  ;  se- 
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ton  le  eaUlogne  des  livres  imprimés  à  DoDai,  il  serait  resté  inactif  de 
de  1609  à  1637,  et  il  n^est  pas  possible  que  ses  presses  niaient  rien  pro- 
dail  dans  ce  laps  de  temps  :  aussi  voyons-nous  qu'il  publia  en  1611 
un  litre  de  droit  tiré  d'^Ulpim,  et  ce  n^est  pas  le  seul  de  ses  labeurs. 
Le  même  Manchon  n^avait  pas  pour  enseigne  ;  à  la  CoUmne,  comme 
on  le  dit,  mais  bien  A  la  ville  de  Cologne  (Colonial)  avec  un  petit  écus- 
ion  portant  ses  initiales  et  un  petit ptit^on,  ce  qui  faisait  des  armes  par- 
lantes. Il  nous  reste  encore  à  signaler  une  légère  lacune  dans  la  BU 
bliographie  :  nous  voulons  parler  des  ouvrages  qui,  portant  la  sous- 
cription de  Douaiy  n'ont  vraisemblablement  pas  été  imprimés  dans 
«ette  ville,  et  n'en  ont  retenu  le  nom  sur  leur  titre  que  par  super- 
cherie, allusion ,  ou  facétie.  Dans  un  ouvrage  tout  local  il  était  bon 
de  signaler  ces  finesses  bibliographiques  et  d'en  dévoiler  les  motifs. 
Ainsi,  par  exemple  :  La  réponse  du  roy  (Henri  IV)  au  soldai  françois 
qui  demande  la  guerre  et  au  soldat  espagnol  qui  demande  la  paix, 
qui'il  ne  fera  ni  la  guerre  ni  la  paix,  est  datée  de  Douay,  1604,  in-8°. 
Le  soldat  espagnol  et  le  français  plaident  chacun  leur  cause  ;  le  discours 
du  français  est  sensé,  celui  de  l'Espagnol  est  burlesque  ;  il  est  évident 
que  rintervenlion  sur  le  titre  du  nom  de  Douay ^  ville  alors  soumise  à 
la  domination  espagnole,  n'est  là  que  pour  rendre  plus  ridicule  encore 
le  discours  du  soldat  espagnol.  Nous  croyons  qu'il  en  est  de  même  du 
livre  :  Le  réveil-matin  ou  le  mot  du  guet  des  bons  catholiques,  Douay, 
1891y  ourrage  plein  de  coiites  impertioens,  attribué  k  J.  De  la  Mo- 
(Af,  ou  à  Yves  Magistri,  cordelier.  Nos  observations,  de  peu  d'impor- 
tance, n'altèrent,  au  reste,  en  aucune  manière  le  mérite  et  l'intérêt  d'un 
ouvrage  que  nous-même,  comme  tous  les  bibliophiles,  avons  accueilli 
avec  joie  et  reconnaissance  :  notre  vœu  serait  qu'il  en  parut  souvent 
de  semblables.  a.  d. 

115.-—  ESSAI  SUR  LES  COURS  D* AMOUR,  par  Frédéric  Diez, 
professear  à  Bonn ,  traduit  de  rallemand  par  le  baron  Ferdi^ 
nand  de  Roisin ,  docteur  en  droit.  Lille  ,  Vanackère,  1843, 
in- 8®,  1S9  pages. 

Ce  Joli  et  galant  opuscule  est  extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
Royale  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille,  où  il  a  dû  se 
trouver  bien  isolé  au  milieu  de  dissertations  graves  et  scientifiques  sur 
l'histoire  naturelle  et  la  culture  des  terres.  M.  Diez  a  traité  son  sujet 
en  homme  qui  l'a  approfondi  :  il  parle  de  cours  d''amour  sans  y  croire, 
c'est-à  dire  qu'il  n'admet  pas  de  tribunaux  légalement  établis,  jugeant 
k  jour  fixe  les  matières  galantes,  comme  quelques  écrivains  ont  paru  le 
penser,  en  prenant  au  sérieux  les  arrêts  d'amour  qui  nous  ont  été  con- 
servés. M.  Diez  regarde  les  cours  d'amour  comme  de  simples  jeux  de 
société,  des  divertissemens  de  châtelaines  et  des  distractions  du  grand 
monde  an  moyen4ge.  Nous  sommes  heureux  de  lions  être  rencontré 
avec  le  savnni  allemand  et  d'avoir  émis  la  même  opinion  il  y  a  quelques 


annèes  dans  un  ouvrage  spécial.  L'autorité  de  M.  Diez  nom  donne  foi 
en  notre  manièrede  voir  et  nous  y  persistons  plnsque  jamais.  Nous  pou- 
vons seulement  reprocher  au  professeur  de  Bonn  de  n'avoir  pas  asseï 
cherché  ses  preuves  dans  les  œuvres  des  poètes  du  Nord,  des  trouvères, 
si  riches  sur  cettematière;  il  y  eut  puisé  des  matéiiaux  moins  connus,» 
mais  peut-être  plus  concluans  que  ceui  quHl  emprunte  aux  trouba- 
dours. 

Le  traducteur  a  bien  rempli  sa  mission  :  il  a  éclairé  le  texte  d'un 
avant-propos  et  de  notes  savantes,  qui  ajoutent  au  mérite  de  Touvrage. 
Son  style  est  élégant,  agréable  et  facile  :  M.  Ferdinand  de  Roisin  nous 
permettra  dorénavant  de  compter  sur  lui  pour  faire  jouir  notre  pays- 
des  patientes  investigations  des  savans  de  TAllemagne.  A.  d. 

114.—  GHROifiQUE  DU  HÀiNÀUT  ET  DE  MOiTS  ,  publiée  par  Au^ 
guste  Lacroix ,  conservateur  des  archives  de  Tétat  et  de  la 
ville  ^  à  M  ODS,  membre  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres  du  Hainaut.  ^Mons.  £m.  Hoyois,  imprimeur-libraire- 
éditeur,  1843,  in-4^  goth. 

M  Auguste  Lacroix  est  un  homme  laborieux  et  de  conscience,  qui  a 
introduit  de  Tordre  et  de  la  clarté  dans  les  archives  de  Mons,  et  qui  a 
métamorphosé  un  vaste  monceau  de  fatras,  donné,  péle-méle,  en  pâture 
aux  raltf  et  à  la  poussière,  en  une  belle  collection  de  chartes  originales, 
de  lettres  missives  de  souverains,  de  registres  journaliers  des  affaires  ur- 
baines, et  de  pièces  authentiques,  toutes  rangées,  cataloguées  et  analy- 
sées. La  capitale  du  Hainaut  ne  possédait  qu^un  tas  de  papiers  etde  par- 
chemins sans  valeur,  elle  est  aujourd'hui  à  la  tète  d'un  cabinet  histo- 
rique d'un  prix  élevé  et  d'un  intérêt  sans  bornes.  C'est  dans  ses  travaux 
de  classement  et  de  recolement  que  M.  Lacroix  a  découvert  la  chroni- 
que que  nous  annonçons  ;  elle  parait  avoir  été  écrite  par  plusieur» 
mains,  dont  la  plus  ancienne  est  du  XIV*  siècle.  Elle  traite  principale- 
ment de  la  fondation ,  des  biens  et  des  affaires  de  l'église  et  du  chapitre 
de  Sainte-Waudrud  de  Mons,  saur  le  premier  chapitre,  qui  a  pour  ob- 
jet la  descente  généalogique  des  comtes  de  Hainaut,  à  partir  du  ma- 
riage de  la  comtesse  Richilde  avec  Hermann  deTurinje,  comte  de  Saxe. 
L'auteur  s'étend  avec  asseï  de  complaisance  sur  cette  princesse  dont  la 
vie  passablement  dramatique ,  a  fourni  à  M.  Goomans  aîné ,  le  sujet 
d'un  roman  historique.  Cette  période  embrasse  les  années  1028  à  10B6, 
qui  séparent  la  naissance  do  la  mort  de  la  comtesse.  La  chronique  est 
précédée  d'un  avant-propos  de  M.  Lacroix,  et  chacun  des  quatre  cha- 
pitres du  texte  original  est  suivi  de  notes  philologiques  qui  Texpliquent 
et  le  commentent.  Il  y  aurait  injustice  à  nous  de  ne  pas  parler  de  la  dé- 
licieuse exécution  typographique  de  cette  chronique ,  imprimée  en  fae- 
simiU  gothique  avec  majuscules  et  omemens  de  plusieurs  couleurs  y 
par  M.  Bm.  Hoyois ,  un  des  intelligens  typographes  de  la  Belgique. 
Nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  ce  petit  chef-d'œuvre  lui  ait  valu  une 


■lédaitle  d^argent  et  nne  mentioD  honorable  dans  le  rapport  da  Jurf  ^ 
à  la  dernière  exposition  de  Pindostrie  de  Bruxelles  :  Gela  n'a  été  qu'une 
justice  rendue.  a.  d. 

115. —  iroTiCB  SUR  JOSSB  BADE^  par  Em.  Hoyois,  membre  de 
Société  des  sciences ,  arts ,  etc. ,  da  Hainaut,  et  de  la  Société 
des  bibliophiles  de  Mons.  (  Extrait  des  Mémoires  et  publica- 
tions de  la  Société  du  Hainaut,  5'  llv  du  tome  2.)  Iq-S*', 
M  pp. 

n  appartenait  à  un  bon  imprimeur  du  Hainaut  de  Taire  Téloge  d'un 
bon  imprimeur  né  dans  leBrabant.  Josse  Ba4e  Tit  le  jour  â  Assche, 
entre  Bruxelles  et  Alost ,  en  1402 ,  c^est  là  ce  qui  le  fit  surnommer  As- 
censûu  ;  il  étudia  d'abord  k  Gand  chez  les  frères  de  la  vie  commune  et 
finit  ses  études  à  Bruxelles.  Il  alla  ensuite  perfeelionner  ses  études  à 
Ferrare  sous  Guarini.  De  là ,  il  se  rendit  à  Lyon  et  y  professa  le  grec  et 
le  latin.  Dans  ses  momens  de  loisir ,  dit  Tauteur ,  il  se  délassait  (quel 
délassement!)  en  corrigeant  des  épreuves  d^imprimerie  pour  J.  TreS' 
ehelf  typographe  allemand ,  établi  à'  Lyon  depuis  1497.  Ce  fut  là  son 
début  dans  Tart  des  Fost  et  Guttenberg.  Bientôt  il  épousa  la  fille  de 
Treschel ,  s^associa  avec  son  beau-père,  produisit  avec  lui  d'excellens 
classiques  d'une  correction  que  tous  les  bibliophiles  reconnaissent,  et 
prit  enfi^  rétablissement  à  son  compte,  après  la  mort  de  son  beau- 
père.  Sur  rappel  de  Robert  Gaguin,  général  des  Trinilaires,  il  vint  s'é- 
tablir à  Paris,  où  il  fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  à  TUniver- 
sité  II  commença  à  imprimer  en  cette  ville,  en  Pan  IttOO;  en  1507 ,  il 
était  imprimeur  le  TUniversité  et  sa  réputation  s^étendait  dans  toute 
TEurope  savante ,  car  il  annotait  et  commentait  les  livres  sortis  de  ses 
presses,  avec  une  érudition  peu  commune.  José  ^ade  mourut  à  Paris  en 
1S35  et  ftat  enterré  à  St-Bénoit.  Il  laissa  un  fils  nommé  Conrad  ^ 
comme  lui  imprimeur  distingué ,  et  trois  filles  qui  épousèrent  toutes 
trois  les  premiers  typographes  de  Paris.  L'aînée  s'allia  à  Michel  Vas- 
costtHf  la  seconde  à  Jean  Roigny  et  la  troisième  au  fameux  Robert 
Estienne;  il  est  difficile  de  voir  plus  d'illustrations  typographiques  dans 
la  même  famille.  Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Em.  Hoyois  de  ses  re- 
cherches, et  d'avoir  mis  sous  son  vrai  jour  les  mérites  distingués  d'une 
Cunille  laborieuse  et  éclairée ,  dont  l'éclat  rejaillit  sur  la  province  d'où 
elle  est  sortie.  a.  d. 

116. —  SIÈGE  DE  LILLE ,  par  VietoT  Derode,  chef  d'institution  , 
membre  de  la  Société  royale  de  Lille,  et  de  la  Société  da  dépar« 
temeot  da  Nord ,  etc.,  etc.  Lille,  Danel,  1842,  gr.  iii-8%  fig., 
79  pages,  avec  Tépig.  Vrbi  et  orM, 

Le  siège  de  Lille  de  1793,  composé  par  M.  V.  Derode ,  n'est  qu'une 
fenille  détMhéed'nBe  ?aste  couronne  que  ce  citoyen  zélé  a  tressée  en 
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l^onnevr  de  sa  ville  natale.  M.  Derode  eompoee  en  ce  moment  one 
histoire  complète  de  Lille ,  de  ses  instltntions  dTiles ,  religieuses  y  mi- 
litaires, industrielles,  commerciales  et  littéraires;  il  en  a  eitrait  le 
siège  de  92,  à  Toccasion  de  la  fête  anniversaire  et  commémorative  qui 
eut  lien  à  Lille  le  8  octobre  184S ,  jour  de  la  pose  de  la  première  pierre 
du  monument  destiné  à  rappeler  la  belle  défense  des  citoyens.  Cette 
brochure  a  eu ,  dans  cette  circonstance ,  tout  le  succès  qu>Ue  méritait. 
L'auteur  divise  sa  relation  en  trois  parties  :  Âwvnl^  Pendant  ei  Après, 
Il  traite  d'abord  les  préparatifs  de  la  défense ,  ce  sont  comme  les  ap- 
proches du  corps  de  la  place  ;  puis  vient  le  nœud  du  drame ,  et  enfin 
le  dénoûment  et  ses  suites.  Cette  relation  est  présentée  avee  ordre  et 
méthode  ;  elle  offre  une  foule  de  renseignemens  locaux  que  Tautear 
était  à  même  de  réunir  et  qu'il  a  bien  fait  de  consigner  ici,  car  bientôt 
les  traditions  seront  enfouies  avec  les  derniers  contemporains  de  cet  évé- 
nement qui  n'eiistent  plus  qu'en  petit  nombre.  Si  Ton  éprouve  un  re- 
gret en  lisant  le  siège  de  1792,  c'est  de  ne  pas  y  voir  la  partie  mUitairt 
aussi  complète  que  la  partie  bourgeoise  ^  si  l'on  peut  s'eiprimer  ainsi. 
Il  doit  y  avoir,  dans  les  mémoires  imprimés  à  l'étranger,  des  détails  de 
l'extérieur  qui  manquent  dans  la  relation  de  M  Derode.  Nous  les  re- 
trouverons peut-être  un  Jour  dans  l'bistoire  complète  de  Lille.  Atten- 
dons. L'exécution  typographique  de  ce  volume  fait  honneur  aux  presses 
de  M  Danel  ;  nous  n'éiions  pas  habitués  à  tant  de  luxe  dans  les  pro- 
ductions de  l'imprimerie  de  Lille.  C'est  un  progrès.  ▲.  d. 

117.  — -  DE  L^ARSiN  ET  DE  L^ABÂTTis  de  maîsoD  daos  le  nord  de 
la  France.  Par  M.  Le  Glay ,  archiviste  général  du  département 
du  Nord,  correspondant  de  Tlnstitut.  Seconde  édition,  reyue 
et  augmentée,  Lille.  L.  Danel,  lS4â,  gr.  in-8*.  55  pp. 

Cet  opuscule  avait  déjà  paru  dans  un  recueil  littéraire  ;  il  se  trouve 
aujourd'hui  augmenté  et  enrichi  de  quelques  pièces  probantes  tirées 
du  vaste  et  précieux  dépôt  confié  à  la  garde  de  M.  Le  Glay.  L'iirttfi 
ou  Vlneendie  judiciaire  et  VAbatlis  de  litaison  opéré  solennelle- 
ment par  les  bourgeois  d'une  ville  contre  un  villageois  qui  aurait  in- 
sulté un  membre  de  la  cité ,  sont  deux  des  plus  singulières  coutumes 
que  l'on  retrouve  dans  nos  vieilles  villes  de  Flandre.  Le  récit  et  l'ex- 
plication qu'en  donne  M.  le  docteur  Le  Glay  sont  d'un  haut  intérêt 
historique  ;  aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés  que  ces  matières  aient 
firappé  son  attention.  11  appartenait  au  savant  qui  a  traité  avec  tant 
d'élégance  et  d'érudition  le  sujet  des  duels  judiciaires  dans  notre  con- 
trée, d'y  ajouter  celui  de  Vlneendie  judiciaire  qui  a  presqu'un  lien 
de  famille  avec  le  premier.  VAdjour^  ou  VAbatlis  des  maisons , 
vengeance  énergique  des  communes  du  moyen-âge,  n'a  pas  seule- 
ment laissé  des  traces  dans  nos  chartes  et  nos  archives,  l'art  aussi  en 
a  reproduit  le  souvenir ,  et  le  musée  de  Valenciennes  possède  en  ce 


it  an  laeicn  Ubiean,  peiDli  rbDile,  rtprtKoltnt  le  migiilnt 
en  corpi  et  liiDtUce  clIOTenne  de  cetUville,  «OTtenlen  irmei,  ponr 
alter  neltre  i  Hécntion  nue  leotence  d'Abaitii  demaÎMii  dan«  lea 
Tillage*  de  Fremei  el  de  BtdiI,  le  95  avril  14H.  La  gTimre  de  ce 
ptécienx  tableau  (  ttlribué  ï  OUlin,  peintre  de  Valencienaei  )  eut 
bit  on  admitable   hoDlU piee  à  rintéieesant  op;»cale  dn  docteur  Le 

GUj.  A.  D. 
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NOUVELLES 

ET   DÉCOUVERTES   HISTORIQUES. 


—  La  bibliothèque  de  prêt  gratuit  de  ValencleiiDes ,  a  été  ré- 
ouverte au  commencement  du  mois  d^octobre  1842.  L^affluence 
des  lecteurs  parait  devoir  doubler  au  moment  où  les  Fougues  soi- 
rées apportent  des  loisirs  aux  artisans  On  sait  que  notre  honorable 
concitoyen ,  M.  Ouésime  Leroy,  avait  offert  aux  vingt  cinq  plus 
forts  souscripteurs  à  cet  utile  établissement,  les  vingt-cinq  premiers 
exemplaires  de  sou  ouvrage  sur  Corneille  et  Gerson,  pendaat 
qu^on  rimprimait  à  Valenciennes.  Grâce  à  la  généreuse  émulation 
d*un  grand  nombre  de  nos  compatiiotes,  grâce  au  nouveau  doa 
de  l,tf 00  francs,  prix  décerné  par  TÂcadémie  Française  â  Tez- 
cellent  ouvrage  de  M.  Onésime  Leroy,  la  bibliothèque  de  prêt  est 
pour  quelque  temps  à  Tabri  du  besoin  et  peut  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  exigences  des  nombreux  lecteurs  de  notre  populeux 
arrondissement.  Nous  publierons  bientôt  un  rapport  détaillé  sur 
les  opérations  et  le  mouvement  qui  ont  eu  lieu  dans  la  première 
année  d'ouverture.  En  attendant,  nos  lecteurs  pourront  se  faire 
une  idée  de  Timportance  de  cette  bibliothèque  populaire,  en  ap- 
prenant que  le  chiffre  des  volumes  distribués  dans  les  premiers 
mois  d'essai  écoulés  jusqu'aux  vacances,  a  dépassé  le  nombre  de 
wngt  mille  !  Honneur  donc  aux  hommes  qui  se  sont  dévoués  et 
qui  se  dévouent  pour  mener  â  bien  celte  utile  entreprise. 

{Echo  de  la  Frontière,) 

—  Le  révérend  docteur  Th.  Frognall  Dibdin^  bibliophile  et 
bibliographe  anglais  dont  la  réputation  est  européenne,  vient  de 
faire  un  voyage  et  un  séjour  en  Belgique  qui  va  nous  valoir  un  ex» 
cellent  ouvrage  de  plus  du  digne  docleur  qu'il  intitule  :  A  tour 
through  Belgium.  Ce  voyage  sera  â  la  fois  Archéologique,  Paléo« 
graphique,  Philologique  et  Bibliographique.  Dans  toutes  les  vieilles 
et  riches  villes  de  Flandre  qne  le  docteur  Dibdin  a  fiarcourues,  il 
a  visité  avec  soin  les  bibliothèques  publiques  et  particulières ,  les 
archives  communales  et  provinciales,  les  collections  de  numisma- 
tique, de  tableaux  et  de  gravures,  les  établissemens  de  librairie  , 
sans  dédaigner  les  humbles  étalages  des  bouquinistes  où  il  a  fait 
plus  d'une  trouvaille  précieuse. 
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Les  bibliophiles  de  Braxelles  offrirent  un  banquet  somptueot 
au  bibliophile  anglais  le  26  octobre  iSÀ%  chezDubos;  le  5  no- 
vembre, le  savant  étranger  assista  à  Gand  à  une  fête  littéraire  et 
triomphale  donnée  à  TUniversité  de  Gand  et  à  un  diner  monstre 
de  113  couverts  ;  en6n,  le  7  du  même  mois,  la  Société  des  Biblio- 
philts  Belges,  séant  à  Mons,  reçut  dans  son  sein  le  docteur  Bib- 
din,  lui  décerna  un  diplôme  de  membre  honoraire^  et  lui  offrit  un 
banquet  à  Thôtel  Glineur,  où  assistèrent  M.  Van  de  fFeyer,  am- 
bassadeur de  Belgique  en  Angleterre,  M.  Liedt,  gouverneur  de 
la  province  ,  M.  le  baron  de  Reiffèiiberg,  bibliothécaire  du  Roi , 
M.  Deftnsseaux,  président  de  la  Société  du  Haioaut^  M.  Adelson 
CastiauXf  membre  des  Etats  provinciaui ,  M.  Yenson ,  savant 
polonais,  H.  Deneufcour,  ingénieur,  et  plusieurs  antres  notabi- 
lités du  pays.  Avant  Theure  du  banquet,  M.  Dibdin  visita  la  bi* 
bliotbèque  publique  de  Mons,  où  M.  Âd.  Mathieu,  bibliothécaire 
et  homme  de  lettres,  lui  fit  passer  en  revue  les  curiosités  typogra- 
phiques; puis  les  riches  archives  provinciales  et  communales  où  il 
remarqua  Tordre  et  le  classement  introduits  par  le  zélé  et  cous  • 
dencieux  archiviste  de  Mons  ,  M.  Lacroix;  etc.,  etc.  M.  René 
Chaicn^  président  de  la  Société  des  Bibliophiles,  venu  de  Bruxel- 
les pour  assister  à  cette  fête  littéraire,  fit  passer  sous  les  yeux  du 
savant  anglais,  le  premier  livre  imprimé  à  Mons  en  i5S0  par 
Rufgher  Velpius.  M.  Arthur  Dinaux ,  de  Valonciennes ,  mem- 
bre de  la  Soeiété  des  Bibliophiles  Belges ,  fit  également  voir  au 
docteur  Dibdin  ,  les  premiers  livres  imprimés  dans  les  anciennes 
provinces  formant  aujourd'hui  le  département  du  Nord ,  et  sortis 
des  presses  de  Jehan  de  Liège  ^  qui  imprimait  à  Valenciennes  à  la 
fin  du  XV*  siècle  et  au  commencement  do  XVI*.  Il  montra  aussi 
au  bibliophile  anglais  des  monumens  littéraires  précieux ,  laissés 
dans  la  contrée  par  les  catholiques  de  la  grande  Bretagne  réfugiés 
aux  Pays-Bas  durant  la  persécution  de  la  reine  Elisabeth. 

Avant  de  quitter  la  Belgique ,  M.  le  docteur  Dibdin  à  fait  insérer 
dans  la  British  Gazette,  de  Bruxelles,  (N*^  des  18  et  25  nov. 
1S43)  deux  lettres  pleines  d*un  piquant  intérêt ,  sous  la  date  des 
15  et  25  novembre  1842 ,  sur  les  uirchvoes  de  la  Belgique.  Le 
savant  anglais  }r  passe  en  revue  les  différents  dépôts  paléographi- 
ques du  royaume  et  avoue  qu'il  ne  connaît  rien  en  Angleterre  de 
êomparable  pour  Tordre  et  la  richesse  des  titres ,  pour  la  quantité 
des  instromensdiplomatiques  et  le  zèle  des  conservateurs  à  qui 
ils  sont  confiés.  Ildonne  de  justes  éloges  à  M.  Gachardy  archiviste 
général  du  royaume ,  et  à  MM.  Octave  Delepierre ,  de  Bruges , 
qui  lui  a  montré  une  charte  de  1087^  Jules  de  St  -Génois ,  de 
Gand,  Verachter,  d*  Anvers,  et  Lacroix,  de  Mons.  Le  généreux 
anglais  termine  en  exprimant  son  étonneroent  de  ce  que  les  hom- 
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mes  si  bien  placés  à  la  tète  de  riches  et  importans  dépôts ,  dont  ils 
ont  augmenté  immensément  la  valeur  par  lenrs  soins ,  leur  das- 
sèment  et  leurs  études ,  soient  si-peu  rétribués  quUls  le  sont.  Soos 
ce  rapport  seulement,  dit-il  en  finissant,  «  on  fait  mieux  les  choses 
en  Angleterre  :  •  they  order  thingê  hetter  in  Engiand.  Un  Jour 
viendra  sans  doute  où  le  gouvernement  mieux  éclairé  se  fera  anglais 
sur  ce  point.  a.  d. 

—  MM.  Lacroix  et  Mathieu,  de  Mons,  viennent  de  faire,  pour 
la  société  des  bibliophiles,  uoe  publication  nouvelle  qui  consiste 
en  deux  pièces  extraites  des  archives  de  Mons.  La  première  ren- 
ferme un  catalogue  de  quelques  livres  rares  et  cuneux  qui  appar- 
tenaient aux  anciens  comtes  de  Hainaut  et  qui  furent  transférés  en 
1458  dans  la  bibliothèque  de  Philippe-le-Bon.  La  seconde  est  un 
inventaire  des  meubles  qui  étaient  à  Paris  dans  rhùtel  de  Guillaume 
lY  comte  de  Hainaut,  rue  de  Jouy-lez-la-poteme  de  St^Pol,  le  SO 
novembre  1409. 

—  M.  Pilate-Prévost,  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de  Douai, 
a  terminé  son  impoitant  travail  sur  les  titres  et  documents  qui  re- 
posent aux  archives  de  la  ville  de  Douai.  Ce  travail  forme  un  beau 
volume  in-8®.  de  plus  de  500  pages  ;  publication  curieuse  et  in- 
téressante, digne  d*un>véritable  succès  et  qui  doit  obtenir  le  suf- 
firage  de  tous  nos  concitoyens. 

—  Un  bibliographe  belge  a  foit  une  précieuse  trouvaille;  dans  un 
lot  de  vieux  livres  qu'il  avait  achetés  à  très-bas  prix,  se  trouvait  un 
septième  exemplaire  connu  de  la  première  Bible  imprimée  à  Mayenoe 
par  Guttenberg.  Cette  Bible  se  compose  de  deux  volumes  in-folio- 
maximo  sur  vélin;  elle  a  été  imprimée  i  Mayence  en  1485,  eu 
grands  caractères  (  typis  grandioribut  ) 

D'après  le  catalogue  de  Gaignat,  elle  avait  été  vendue  9,100  li* 
vres. 

Elle  fût  achetée,  d'après  Labre,  9^499  livres  19  sols. 

Louis  XVIII  a  acquis,  en  1816,  celle  de  Mac-Garthy ,  pour  la 
somme  de  90,000  firancs. 

Celle  du  bibliographe  belge  a  maintenant  une  plus  grande  va- 
leur. Haàent  sua  fata  UbeUi. 
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AFPBNDICE  A  LA  II1«  ftPOQUB. 


CHAMBRES  DRAMATIQUES  OU  LITTÉRAIRES 

DITES  RHÉTORiQUES. 

Si  »  eomme  on  en  est  convenu ,  le  moyen-âge  Onit  A  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs ,  aucun  drame  plus  remarquable 
que  le  F(tu  du  Faisan ,  si  solennellement  représenté  à  Lille ,  ne 
poofait  le  couronner  ;  aucun  ne  méritait  mieux  que  Thistoire  8*y 
aiTétât  ^  puisqu'il  est  un  brillant  épisode  de  cette  bistoire  même , 
ctquHl  retrace  en  traits  flrappans  la  catastrophe  d^où  une  ère  nou- 


(i)  M.  O.  Lbroy,  dans  un  de  leâ  s^joars  à  Talenciennet,  ayant  bien  foola 
lire  à  notre  Société  des  Soiencea  et  dea  Arta ,  dont  il  eat  membre,  dea  mor- 
eeavx  de  ecl  oaYnge  inëdit  qu'il  nooa  a  commoniqnëa ,  nona  y  avona  prît 
cecbapître  qai  terroioe  aon  premier  volame.  Nousl'afona  prëCér^  à  d'autrea 
plna  saisissants  «t  plus  aaTaàta  encore  peut- être ,  parce  qa'il  p^nt  plqa 
ikeîleroenl  ae  délacker,  et  qu'il  rentre  toot-à-fiiit  dana  le  cadre  des  jârchi^ 
9SS  du  Nord,  dont  nona  nooa  aommca  impoaë  la  loi  de  ne  poi  sortir.  Ce 
chapitre  d'aîllenra  offre  no  à-propoaqai  ne  sera  paa  sans  intérêt  ponr  nos 
kctcarSy  en  France  et  eo  Belgique.  a.  a. 
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velle  doit  sortir  pour  lea  lettres,  les  arts,  les  mœurs,  la  religion , 
grâce  à  la  [presse  que  le  Ciel ,  qui  ne  fait  rien  en  vain ,  envoyé 
précisément  pour  recueillir  et  noi^  transmettre  les  trésors  de  la 
Grèce ,  conservés  dans  la  ville  de  Constantin.  D'éclatantes  parcelles 
s'en  étaient  précédemment  répandues ,  surtout  en  Italie ,  où  les 
papes  avaient  accueilli  des  Grecs  éclairés ,  iam  craindre  leurs 
prétents.  Et  pourtant  les  subtilités  de  leur  métaphisique  étaient 
suspectes  à  la  plupart  des  membres  de  TEgliae  latine  qui  voyaient 
dans  ces  étrangers  des  nouveaux  Grecs  sortis  du  cheval  de  Troye , 
pour  venir  renverser  leur  culte  (1). 

Mais  ayant  de  rentrer  au  cœur  de  la  France  où  nous  attend  une 
immense  révolution ,  dont  nous  avons  vu  les  premiers  symptômes^ 
et  que  notre  théâtre  agrandi  nous  réfléchira ,  arrêtons-nous  en- 
core dans  cette  partie  des  Etats  du  bon  duc  Philippe  (de  Bourgogne), 
qui  nous  touchent  de  près,  qui  reviendront,  quelques-uns  ,  du 
moins ,  à  la  France  ,  comme  il  y  est  revenu  le  premier ,  grAce 
peut-être  à  la  lettre  de  notre  Jeanne  d*Ârc ,  si  heureusement  re- 
trouvée aux  Archives  de  Lille. 

LUnstitution  que  nous  devons  examiner  en  France ,  en  Belgique, 
en  Brabant ,  n'est  pas ,  je  crois  ,  indigne  de  notre  attention.  Nous 
y  yorrons  d'ailleurs  une  autre  lettre  de  notre  héroïne,  dont  aucun 
historien  n'a  eu  connaissance;  nous  y  verrons  enfin,  en  allant  à 
nos  Rhétoriques ,  des  traits ,  fort  peu  conuus  aussi ,  du  caractère 
à^  Louis  XI. 

Comment  Thistoire  n'a-t-elle  indiqué  qu'en  passant  ces  cham- 
bres qui ,  avant  la  découverte  derimprimerie ,  furent  si  long-temps 
en  Belgique ,  ou  plutôt  dans  les  Dix  -Sept  provinces ,  les  organes 
de  Topinion?  N'en  peut-on  regarder  la  persistance  ,  au  milieu 
des  troubles  civils. dont  ces  pays  ont  été  si  souvent  le  théâtre  , 
comme  une  sorte  de  protestation  contre  la  barbarie  ? 


(i)  Guarino,  Pàilelpào,  Leonardo  Areùnot  Carologue,  lanquam 

^x  equo  trqfano  prodeuntibus 

Plalina  ,  in  vi(â  Bouif.  IX. 
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Ces  sodétés  dfamatiques  qui ,  plus  tard ,  quand  on  lut  davan- 
tige ,  ne  ftirëm  ptus  que  littéraires ,  mais  toujours  religieuses  et 
liMrale^ ,  quelqaes  historiens  latins  de  la  Belgique  en  ont  parlé , 
aSMz  p^Qr  eidter  notre  intérêt ,  mais  trop  peu  ponr  le  satisfaire. 
RaptMBkms  ce  que  fttnA  en  avons  reeaeilUchez  eux  et  dans  de  nom- 
briêux  éoeamens  littéraires. 

D^abord  ce  mot  de  Rhétorique  qui  a  passé  dans  le  langage  de 
noircbroiHqaeiirs  fraiÉiçaid ,  latins  ,  flamands ,  n'a  pas  che?  eux  le 
seiH  resMint ,  parfois  mètne  défavorabI»i ,  qu*on  lui  a  prêté  chez 
noun  ,  probableoient  par  suite  de  Tabus  qu^on  y  a  fait  du  grand 
art  de  bien  dire.  Lei  flamands  traduisent  les  mots  Chambres  de 
Bhéiérifme  par  œux-ct  :  Rederyke  Kamers  qui ,  suivant  un  de 
lauvhîBlonenslBtinft,  poavmt  se  retraduire  par /n«li(t(lionjNmr{0« 
progrèê  de  la  taieon  (1) . 

Y  avait- il  trop  de  prétention  dans  le  sens  donné  à  ce  mot  par 
nos  voisin».'  On  ne  le  croira  pas  quand  on  saura  ce  que  turent  ces 
Chambres ,  au  sein  des  ténébres^où  se  trouvait  tout  ce  qui  les  en- 
vironnait alors. 

Fondées ,  suivant  quelques  auteurs ,  avant  le  XIV"  siècle  (  2  )  , 
les  Chambres  de  Rhétorique ,  qui  se  composaient  des  hommes  les 
phis  distingués  d'une  ville  par  leur  savoir  ou  leur  esprit ,  avaient 
pour  but  d^éclairer  Topinion  et  de  la  diriger  sur  des  points  impor- 
tans.  Comme  la  société  de  V Immaculée  Conception ,  comme  pres- 
que toutes  les  sociétés  littéraires ,  elles  furent  d'abord  dramatiques, 
car  avant  la  découverte  de  l'imprimerie  ,  et  même  encore  aprjès  , 
qoand  on  lisait  peu  ,  le  drame  était ,  avec  la  chaire  ,  le  plus  grand 


(i)  Hhetoryckers ,  id-  est  rationam  diifiies  et  Jaeundi,  Davidie 
JLmdmni  Op,  Xtop ont,  ijoS.  in~/^,p.  49- 

(2)  Voir  no§  Etudes  sur  les  Mystères,  p.  i44*  ^  savant  examina- 
tear  de  cet  ouvrage  ,  onqnel  l'Acadëmie  des  loscriptioni  ,  sur  le  rapport 
de  u  G>a9nii«sîon  des  Anliquilës  Nationales ,  a  décerné  une  de  ses  oié- 
daillct,  et  plusieurs  membres  de  l'illustre  assemblée  m'ont  faif  comprendre 
toot  llntérèt  de  ce  sujet,  dont  je  n'avais  guère,  dans  mes  premières 
recherehes,  qu'indiqué  les  sources. 
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moyen  de  pubKcité  :  de  là  ce  nombre  infini  de  confréries  on  de 
sociétés  littéraires  et  tout  à  la  fois  dramatiques.  Anvers  avait  deux 
Rhétoriques;  et  Gand  en  eut  quelquefois  jusqu^à  quatre.  Une 
phrase  remarquable  d*un  écrivain  latin  de  la  Belgique  nous  donn» 
une  idée  du  nombre  de  ces  Chambres ,  puisque  nous  y  lisons  qu'en 
Tannée  1497  ,  leâdeux  Rhétoriques  d'Anvers  remportèrent  dans 
leurs  combats  le  prix  sur  cinquante-deux  Chambres  (1). 

Ce  prix  était  ingénieusement  qualifié  le  Joyau  du  pays ,  At 
M.  Cornelissen  :  c'était ,  en  effet ,  ce  que  le  pajs  pouvait  décerner 
ou  rHsevoir  de  plus  beau.  Et  qu'étoit  ce  jcyau  précieux?  Une  des 
Chambres  va  nous  le  dire  :  Les  Rhétoriques  de  Bruxelles ,  Lou- 
vain ,  Malines ,  Anvers ,  Berg-op-Zoom ,  etc ,  ayant  concouru  sur 
cette  question  :  Qu'est-^e  qui  porte  l'Komme  le  plus  aux  arts  f 
la  Chambre  de  Louvain  répondit  dans  son  drame  :  La  Gloire  ;  et 
elle  obtint  le  prix  ;  elle  obtint  ce  joyau  glorieux  ;  et  cette  ex- 
pression nous  explique  le  titre  d'un  recueil  de  pièces  que  nous 
avons  remarqué  aux  bibliothèques  de  Bruxelles  et  de  Gand  :  Const- 
thoorende  fuweU^  ce  que  signifie  yoyatfâ?dramali(rtf6«.  Ce  sont  les 
pièces  couronnées  dans  les  concours  en  langue  flamande ,  car  on 
concourait  dans  les  deux  langues. 

Et  quelle  était  la  prérogative  de  la  Chambre  et  de  la  Cité  victo- 
rieuses ?  De  pouvoir  proposer ,  ou  imposer  aux  autres  cités  et  aux 
autres  Chambres  la  haute  question  qu'elles  dévoient  venir  résou- 
dre ,  dans  ses  murs  »  et  dans  des  combats  solennels ,  certamini^ 
bus  Ne  passons  pas  légèrement  sur  ce  mot  de  combats  ,  que  nous 
venons  de  voir  dans  Gramaye  ,  et  dont  nous  retrouvons  l'équiva- 
lent dans  les  écrivams  qui  ont  mentionné  ces  glorieuses  luttes. 
L'importance  s'en  accroiasoit  encore  de  la  rivalité  qu'on  a  vue  sou- 
vent ,  et  dont  il  existe  encore  aujourd'hui  quelques  traces  entre 
cest grandes  villes^  si  long-temps  divisées ,  car  malheureusement 
ce  ne  fut  pas  toijgours  à  des  luttes  d'esprit  que  se  bornèrent  leurs 


(i)  Rheiofum  societaies  duce  certaminibus  palmam,  5'4  Came  ris 
prœripuere,  Gramaj^e,  AnlKj[.  Bel.  Lov,  1708,  lib.  iv,  cap,  8. 
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maiités  ;  trop  souvent  les  communes  reproduisirent  les  inconvé^ 
nients  et  les  maux  de  la  féodalité  (1). 

En  1451 ,  dans  Tardeur  des  gnerres  allumées  entre  la  Flandre 
et  la  France,  la  Rhétorique  d*Ârras  qui  faisait  partie  des  dix-sept 
provinces ,  distribua  des  prix  sur  la  question  :  Pourquoi  la  paix 
9%  vitement  désirée  tardait  tant  à  venir  9  Et  la  paix  fut  conclue , 
peu  de  temps  après  dans  Arras  même. 

Plus  tard,  au  milieu  des  dissentions  qui  déchiraient  la  ffolfande-, 
une  des  rhétoriques  demanda  quelle  serait  la  chose  la  plus  né~ 
eenafre  aupeuple  et  la  plus  utile  au  pays  $  Les  réponses  ne  sont 
pas  Tenues  jusqu'à  nous  ;  mais  la  question  môme  est- elle  sans  por- 
tée ?  En  Tabsence ,  on  sous  Toppression  des  pouvoirs  politiques , 
n* est-il  pas  intéressant  de  voir  éclore  du  sein  des  lettres,  ces  ger- 
mes de  liberté,  étouffés  quelquefois,  mais  en  vain?  La  rhétori- 
que de  Gand  ayant  proposé  en  15^9  la  question  suivante  :  Quelle 
est  la  plus  grande  consolation  de  l'homme  mourant  f  soit  que 
les  ooncarrens  ne  Teussentpas  traitée  conformément  aux  vues  po- 
litiques du  duc  d* Albe ,  soit  qn* elle  lui  inspirât  d^effrayans  retours^ 
ur  loi-méme ,  il  fit  mettre  à  Find»  tous  les  ouvrages  représentés  ;, 
c*est  ce  que  nous  apprend  le  passage  suivant  d*un  précieux  Cata^ 
loguê  des.  livres  défendus  par  Philippe  II  :  »  Les  xenx  que  par 
cy  devant  ont  esté  joués  en  la  ville  de  Gand  par  les  dix-neuf 
diambrcs  sur  le  refrain  i  Qui  est  ta  plus  grande  consolation  de 
ta  personne  mourante  [9]  f  9 

Anonn  des  dix-neuf  ouvrages  n^esC  veoujusqu^â  nous ,  parce^ 
que ,  nous  le  présumons ,  la  pensée  y  était  dépourvue  de  cette 
expression  qpn  lui  fût  traverser  les  sièdes^  en  dépit  des  tyrans. 


(i)  Aov  «ociconet  luttes  ont  luccëdé ,  entre  let  villes  de  Flandre  et  de 
la  Belgique,  dps  concours  de  musique  oti  dominent  encore  des  passions 
hainensei.  Entre  antres  faits  plus  rëcens,  on  lit  dans  les  journaux  de 
Flandre  (fin  de  juin  1839)  qu'un  de  ces  concours  a  été  ensanglante  par  lea- 
rÎTalités  des  sodëtës  concertantes'. 

(a)  Anfei*,  Christ.  Plantin,  1670,  in-S**. 
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Nous  verrons,  tout-à-rbeure  ,  de  LoqU  XI  un  trait  qui  serait  con- 
nu ,  si  UQ  Tacite  Teût  écrit. 

Elles  comprirent  encore  noblement  leur  mission  les  Rhétori  - 
ques  qui ,  indignées  de  Tatroce  perfidie  d'Elisabeth  d'Angleterre 
envers  Marie  Stuart ,  lorsque  TEurope  se  taisait  devant  la  calom- 
nie ,  devant  le  crime  heureux ,  protestèrent  et  flétrirent ,  jusque 
dans  le  titre  d'un  drame  dont  nous  reparlerons ,  la  Trtûiisan 
faicte  par  la  royne  d'Angleterre  en  la  personne  de  la  royne 
d*E^oêMe, 

Mais  ce  goût  de  littérature  ,  à  la  fois  indépendante  et  religieuse , 
qui  lutte  contre  le  despotisme  de  TEspagne  ou  de  TAngleterrc , 
où  donc  nos  voisins  l'avalent- ils  puisé  ?  D'abord  dans  les  Croi- 
sades auxquelles  ils  prirent  tant  de  part ,  ensuite  dans  la  terre 
classique  d'où  ils  ont  tiré  la  plupart  de  leurs  institutions.  M.  Cor- 
nelisseu  ,  dans  un  excellent  discours  ,  prononcé  à  une  distribu- 
tion de  prix  à  Gand ,  et  que  no.us  avons  cité  dans,  nos  Etudes,  a 
signalé  plusieurs  analogies  entre  les  Rhétoriques  flamandes  et  les 
sociétés  littéraires  des  principales  villes  de  l'Italie.  Nous  pourrions 
remarquer  des  rapports  plus  frappans  encore  entre  les  institutions 
politiques  des  deux  contrées ,  et  le  développement  qu^y  ont  pris 
les  Communes.  On  verrait  jusqu'où  nos  voisins ,  à  la  suite  de  leurs 
relations  commerciales  avec  les  républiques  italiennes  du  moyen- 
âge,  ont  porté  l'esprit  d'imitation.  H  suffit,  pour  s'en  faire  une 
idée ,  de  lire,  dans  les  Antiquités  Belges  de  Grama^e  ,  les  cha- 
pitres intitulés  :  Seditio  pleins,  CiiÀum  genius ,  Prœtoria ,  Fo- 
rum, Curia,  De  senatûs  Reipublicœ  fortnis  ,  De  ten^lo  Franr- 
eiseanorum  et  de  Capueinis, 

Je  sais  qu^anx  jeux  de  plusieurs  esprits  distingués  ,  ces  formes 
à  la  fois  religieuses  et  républicaines  sont  le  caractère  même  de  la 
nation ,  basé ,  dès  sa  formation  ,  snr  le  catholicisme  et  les  libertés 
communales  ,  et  non  pas  un  esprit  mobile  ,  emprunté  à  des  cir* 
constances  modernes. 

Mais  cet  esprit  existerait  chez  nos  voisins  qu^il  faudrait  peu  s*en 
étonner ,  quand  les  événemens  politiques  qui  les  ont  fait  successi- 
vement passer  sous  tant  de  dénominations  étrangères ,  leur  ont  si 
rarement  permis  d'être  eux-mêmes.  Et  dans  la  difficulté  où  ils  fu- 
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rent  de  te  former  une  langue  natiouale  ,  faut-il  reproeher  qq 
grand  nombre  de  leura  éerifaitis  d'avoir  adopté  la  langue  de 
rantiqne  Rome  et  celle  de  TEglise ,  quand  ils  nons  ont  laissé  dans 
cette  langue  si  riche  des  monumenssi  précieux  pour  notre  histoire  t 
Ces  vieux  latinistes  ,  que  le  savant  baron  de  Reiffenberg  doit  ven- 
ger enfin  d*nn  injuste  oubli ,  ont  un  cachet  qui  leur  est  propre.  La 
bonne  foi,  Texacte  vérité  donnent  à  leur  style  un  prix  inestimable, 
car  ee  style ,  c'esl  PhoDune  et  le  caractère  de  la  nation. 

Quand  elle  était  stable ,  cette  nation ,  Toriginalité  ne  lui  a  point 
swnquée,  dans  les  arts  surtout,  et  dans  les  arts  utiles.  Dés  le  tems 
de  Charlemagne,  la  Flandre  était  déjà  fameuse  par  ses  tissus  et  ses 
Mfiqoes  ,  dit  Robertson  ;  et  il  avoue  que  TAngleterre  doit  à  des 
onrrierB  flamands ,  véritables  artistes ,  ses  superbes  manufac- 
tores  (  i  ) 

Et  ee  n'était  pas  seulement  d'intérêts  commerciaux  ou  indus- 
triefe  que  s'occupaient  les  Belges  ;  ils  s'envoyaient  encore  ,  d'une 
ville  à  l'autre  ^  des  hommes  de  choix  ,  pour  une  échange  d'idées, 
un  commerce  de  science  :  Aâ  hune  êcUntiœ  mercantum  mitte^ 
hmiiur  ,  Éoivant  l'heureuse  expression  de  Gramaye  (  fi  ). 

Mais  nos  voisins  (  je  ne  parle  point  sans  doute  de  ceux  que  re- 
lèvent des  lumidres  supérieures  ou  l'éducation  ) ,  n'ont-ils  pas  dé- 
génère de  leurs  ancêtres?  Sont-ils  tonjours  ,  suivant  l'expression 
do  même  historien  ,  la  heureux  eontrefacteurê^  de  toutes  les  na-- 
fions  (  9  )  ?  Ne  contrefont-ils  que  le  bien  ?  Méritent-ils  l'éloge  , 
qo'on  a  fiilt  dès  Romains ,  de  n'aVoir  emprunté  aux  nations  étran- 
gères que  ce  qu'elles  avaient  de  meilleur  (  4)  ?  N'empruntentHIs 
que  nos  bons  livres  ?  Hélas  !  ceux  que  revomit  la  Belgique  sur  toute 
la  frontière  répondent  trop  à  notre  question.  Emprunteût^ils  aussi 
à  l'Âmériqne  »  par  exemple  ,  ses  Sociétés  de  Tempérance  f  En- 
fin,  un  grand  nombre  de  Belges  (  et  même  de  Français  )  en  se  lî- 


(i)  Introd,  à  fJSist,  dèCharles-ÇainL 
ipî)  >xiffn^.  Bn:  Lw.  csp«  tiit» 

(3)  Pelices  omnium  nationum  simii.  Id.  cap  z. 

(4)  Sali,  ih  CatiL  Oral.  Oèsar, 
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vrant  exclusivement  à  Tindustrie  ,  n^oublieiit-iU  pas  qu'il  est  en- 
core d^autres  cultures  f  Ne  se  laissent-ils  pas  beaucoup  trop  aller 
au  comfori  des  Anglais  Ne  finirions-nous  pas  par  préférer  entiè- 
rement la  matière  à  Tesprit  et  aux  luttes  si  .belles  de  Tintelligence  , 
des  luttes  déplorables ,  des  défis  de  capacités ,  par  exemple  , 
défis  à  qui  boira  ou  contiendra  le  plus  ? 

S'il  en  était  ainsi ,  *ce  serait  là  ,  de  tous  les  emprunts  fait»  à 
l'Angleterre ,  de  toutes  les  contrefaçons  la  plus  misérable  ;  et  nous 
rappelerions  à  ces  malheureux  concurrents  ce  que  furent  leurs 
pères  et  leurs  nobles  rivalités. 


_  j 


Â-t-on  réfléchi  que  ces  Chambres  de  Rhétorique ,  dédaignées  par 
•Tbistoire  ,  ont  devancé  chez  nous  et  peut-être  amené  nos  tribunes 
législatives?  Tout  dans  la  civilisation  s'enchaîne  ;  et  Tidée  pre- 
mière de  nos  Rhétoriques  elles-mêmes  pourrait  bien  remonter  i 
Charlemagne ,  à  cette  Ecole  du  Palais ,  à  ces  questions  que  nous 
a  conservées  Alcuin  ,  et  qui  étaient  publiquement  posées  et  dé« 
battiies. 

Mais  que  fait  ce  passé  à  un  public  distrait ,  que  le  présent  dé- 
vore ?  Le  peuple  belge  lui-même  ,  en  lisant  encore  aujourd*hui 
sur  un  de  ses  tbèètres  ce  mot  de  Rhétorique  (1) ,  en  8ent-4l 
rimportance  ?  Sait-il ,  et  savons-nous  ce  qu'ont  fait ,  pour  les  pro- 
grès de  la  raison  ,  ces  institutions  glorieuses?  Qu'en  reste-t-ii 
pourtant  ?  Un  nom  ,  compris  à  peine ,  et  le  trop  faible  souvenir 
que  nous  leur  consacrons  sera^  je  le  sais ,  affaibli  encore  par  le 
reproche  y  qu'on  m'adresse  déjà,  d'être  sorti  de  l'htstotre  de 
France. 

Ce  reproche  est-il  fondé  ? 

Quand  nous  retrouverons  tout-i-l'henre  à  Tournai  un  si  cu- 
rieux reflet  de»  Rhétoriques,  devrons-nous  donc  aussi  le  négli- 
ger ,  parce  que  Tournai  ne  dépendra  plus  de  la  France  ?  Est-ce 
aux  démarcations  de  la  politique  que  doit  s'arrêter  l'histoire  des 


(i)  Guide  des  voyiigeun  à  Gand,  par  M.  Aag.  Voisîn ,  p.  160.  Gand, 
i83i. 
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lettres  et  des  mœurs?  Mais  nos  villes  frontières,  anjoard^hui  si 
françaises ,  ne  Tout  pas  toujoars  été:  je  lis  an  chapitre  IX  de  This- 
toÎFeraanoscrite  de  Valenciennes  par  Simon  Leboucq  ,  ces  mots  : 

Potir  la  résitndssanee  de  la  prime 
du  Roff  Français  devant  Pavie. 

Poor  ce  fait  peu  français ,  mais  trop  authentique ,  et  que  je  ne 
feux  point  taire ,  rayez  donc  aussi  Valenciennes  du  rang  des 
filles  françaises;  oubliez  ce  qu^en  93  et  95  firent  ses  habitans , 
arec  ceux  de  Lille  et  de  notre  frontière ,  pour  se  conserver  à  la 
France;  ne  lisez  pas  même  dans  les  Archives  du  Nord  (1)  le  fi-, 
dèle  rédt  de  leurs  longues  souffrances  et  leurs  courageux  sacri- 
fiées. Mab  aussi ,  ôtezen  même  temps  ce  nom  si  glorieux  de  Fran- 
çmsu  à  ces  villes  qui ,  sous  Charles  VU  vinrent  se  soumettre  aux 
angilûs  :  alors  Paris,  oui  Paris  même ,  ne  nous  sera  plus  rien. 

El  sût-on ,  an  moment  où  s'effectuait  une  soumission  déplo- 
.  rable ,  sait-on  ce  qui  se  passait  dans  Tantique  cité  de  nos  voisins^ 
qu'on  veut  effacer  ^e  notre  souvenir  ?  Eh  bien  !  Tournai ,  lors- 
que tant  de  villes  aujourd'hui  si  fières  de  leur  nom,  se  courbaient 
sous  le  joug  des  Ânglab ,  Tournai ,  ville  libre  et  franche  sous  Tau- 
torité  de  nos  rois ,  recevait ,  et  mérita  de  recevoir  de  notre  Jeanne 
d'Arc,  ime  lettre  échappée  jusqu'ici  (qui  le  croirait!  )  à  tous  nos 
historiens.  Cousin  et  Poutrain  eux-mêmes ,  dans  leurs  Histoires 
de  Tournai ,  ne  mentionnent  pas  cette  lettre  que  l'Ârchivistey  de 
cette  ville,  M.  Frédéric  Hennebert,  a  insérée  dans  les  Archives  du 
Word  y  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  cité  Toumaisienne  , 
dit-U  (9). 

M.  Frédéric  Hennebert  a  raison  :  nous  aimons  cette  déclaration 
dans  la  bouche  d'uo  de  nos  honorables  voisins.  Des  hommes  que 
Jeanne  d'Arc,  dans  une  de  ses  lettres,  qualifie  de  gentils  et 
logaux  Français  f  Ce  serait  là ,  s'ils  en  avaient  besoin ,  des  lettres 
de  noblesse  et  de  nationalité. 


(i)  T.  i*',  p.  6a  et  luiv.  —  T.  i^,  nouvelle  série,  p.  449  ^l  *"»''• 
(i)  NoQVclle  aërie,  t.  i,  p.  Sio. 
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Mais  avant  de  tranaorire  la  miaaife  dtclÀ  par  Jeanne  d^Are , 
disons  et  citons  quelque  chose  du  registre  qui  la  contient ,  et  qui 
nous  a  été  obligeamment  oommumquée  A  Tournai  par  H.  Frédé- 
ric Hennebert. 

?re8que  tous  les  registres,  de  nos  cités  franches  du  Nord  sont 
curieux  à  consulter.  Celui  de  Tournai  qui  commence  au  i^''  août 
1428  et  finit  au  S  juin  i53â,  forme  plusieurs  volumes  in-4^  où 
sont  recueillis  les  discours  et  propos  tenus  et  les  oonsentements 
donnés  par  les  Corps  de  métiers ,  assemblés  par  bannières  ;  les 
rapports  faits  aux  prévôts  ,  jurés  ^  eschevins ,  esgardeurs ,  par  les 
doyens  et  les  sous-doyens  des  métiers ,  etc. ,  etc. 

Nos  lecteurs  ont  pu  voir ,  dans  les  musées  de  U  Belgique ,  des 
tableaux  naïvement  caraciérisés  de  solennités  religieuses  et  popu-^ 
laires ,  où  ,  sous  leurs  bannières  respectives ,  mardMUit  procès- 
sîonnellement ,  à  travers  les  rues  de  la  cité ,  ces  corporations  si 
nombreuses ,  si  diversifiées  ;  si  fières  de  leors  franchises  et  de  leurs 
privilèges:  quelquefois  bien  étranges  (t). 

Ici ,  le  registre  de  Tournai ,  nous  fait  voir  dans  Texercice  de 
leurs  fonctions ,  les  che&  ou  doyens  de  ces  corps  de  métiers  qui , 
joints  aux  autres  pouvoirs  communaux ,  formaient  un  gouverne- 
ment presque  démocratique.  Dans  les  cas  graves ,  ou  qui  nécessi- 
taient quelque  dépense  imprévue ,  ils  étaient  tenus  d'en  référer 
aux  Bannières ,  aux  corps  de  métiers.  C'qst  ce  qui  arriva  en  cette 
circonstance.  Les  chefs  de  la  Commune  ou  Consaux  ayant  reçu  ,  le 
7  juillet  1429 ,  la  lettre  de  Jeanne  d*Àrc^  en  firent  aussitôt  aux 


(i)  Oa  voit  aa  Musée  de  VaI(*iicieDiies  un  très-oDcîen  tableau  dans 
leqael  les  bourgeois  francs  de  la  ville,  dont  uu  avait  été  insoUë  par  un 
paysan  des  eovirons,  s'en  vont,  bannières  dëpToyëes  et  les  ^chevins  à 
leurUle,  solennellement  abattre  la  maison  da  paavfe  aggressear:  c^était 
VD  des  privilèges  de  nos  francs-bourgeoia. 

Qaantaux  formes  da  régime  manicipal  roinaiai  quénoosoffira  Tour- 
nai plus  qu'aucune  autre  des  villes  au  nord  de  l'Artois ,  elles  proviennent, 
d'après  l'opinion  du  savant  Hermann  Muller  [^Archives  du  Nord,  nou- 
velle série ,  t.  m  ,  p.  90),  de  ce  que  celte  cité  enlevée  au  t  Gollos-Romains, 
mais  non  détruite  par  les  Francs ,  avait  d&  conserver  ces  anciennes  for- 
mes, quoique  devenue  cité  royale,  régal is  quondam  cipttas,  snivanl 
l'expression  d'un  très-oncieu  hagiographe  {P'ita  Sancti  Btigii.  Loc,  cit.) 
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lRiile-«ix  BaDuiéres  (c'était  leur  nombre)  un  rapport  qui  se  ter  - 
flMne ainsi  :  «  £t  pour  ee  que  nous  sçavons  vous  estre  toujours  de- 
m  sinns  de  oyr  «t  sut oir  bonnes  nouvelles  de  Testât  et  prospérité 

•  du  fioy  ,  noUre  sire  ,  nous  avons  («it  copier  les  lettres  que  la 

•  Pachielle  qui  de  présent  est  devers  le  Roy  nostre  sire ,  nous  a 

•  envolées ,  qui  contiennent  U  forme  qui  s'ensieut  (  s'enmU  )  : 

f  Jhéms  f  Maria. 

•  Gentils  laiaux  Françhoiê  de  la  ville  de  Toumay,  la  Pu-- 
celle  vùuê  fait  savoir  des  nouvelles  de  par  dechà  que  en  VIII 
jours  elle  a  eachié  (chassé)  les  anglois  hors  de  toutz  les  pla- 
ces q^ilz  tenaient  sur  la  rivière  de  Loire,  par  assaut  et  au-- 
tremeni  ,  oùil  ena  eu  mains  morz  et  prins ,  et  lez  a  des- 
confis en  bataUle,  et  croies  que  le  conte  de  Suffort,  la  Poulie, 
son  frère ,  le  sire  de  ScalleZy  et  messires  Jean  Salscof,  et 
plueieme  chevaliers  et  capitainez  ont  e$tè  prins,  et  le  frère 
du  conte  de  Suffort  et  Glasdas  mors.  Maintenés-^ous  bien , 
loiaux  Franchois ,  Je  vous  en  pry,  et  vous  pry  et  vous  re- 
quiers que  vous  soies  tous  prestz  de  venir  au  sacre  du  gentil 
Roy  Charles  à  Rains  où  nous  serons  briefment,  et  venés  au 
devant  de  nous  quant  vous  sauras  que  notu  aproeherons.  A 
Dieu  vous  commans ,  Dieu  soit  garde  de  vous  et  vous  doinst 
grâce  que  vouspuissiés  maintenir  la  bonne  querelle  du  royau- 
me de  Franee, 

•  CseripC  à  Gien  ,  le  XX*  jour  de  Juing. 

•  Aux  Louux  Franchois  de  là  ville  de  Tournai.  (1]  » 

Les  bannières  réunies ,  chacune  dans  'sa  paroisse  ^  reçurent  la 
oonmumcalîoa  qui  leur  était  faite ,  et  répondirent  qu'elles  s^en 
rapportaient  aux  Consistoires.  Une  députation  fut  aussitôt  élue , 
qyi  partie  pour  Rheios.  Voici  ce  que  nous  dit  de  leur  retour  le 
registre  des  Consaux. 


(i)  Od  Q  pm  Toir ,  à  la  tnaniire  clont  mpiI  ici  étniB  les  aoin*  d^  Suf" 
folk,  Jean  Pâle,  Taiboi,  SEscalles,  FaUtolf,  Glacidas,  comment 
4  éUmM  alen  prononeët  «n  dé6%wé»  par  le  prafAe. 
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Jmài  au  soir,  31  JuUUt,  BMtrémieu  Carlkr,  granâ-âayen, 
Jacques  Queval ,  juré ,  et  maùtre  Henri  RonuUn ,  conseiller^ 
générai  de  la  vUle ,  reioinrent  de  l'ambassade  où  Uz  awMni 
esté  envoies  deters  le  Roy  nostre  sire ,  d  sen  sacre  et  couron^ 
nemetU  d  Rains^  et  aux  entrées  qu'il  af>oit  faUes  es  vUUs  de 
Troyes ,  Chalons  et  autres.  Et  le  lendemain  M,  les  ditz  am^ 
bassadeurs  firent  leur  relation  d  lapiere  dessus  les  def/fés  de 
l'entrée  de  le  haUe  du  Conseil  de  la  vilU ,  en  la  présence  et  au- 
dience du  peuple,  et  si,  présentèrent  les  lettres  du  Roy  nostre 
sire  adrechans  aux  eonsaulx  et  communauté.,  qui  furent  leues 
en  l'audience  dudit  peuple,  et  contenoient  la  response  que  le 
Roy  faisoit  sur  la  dite  ambassade.  Et  le  36^  les  dites  furent 
leues  par  devant  les  eonsaulx  et  commis,  en  haUe. 

A  la  sympathie  pea  démonstrative,  mais  profonde  da  peaple  de 
Toarnai  pour  la  jeune  héroïne ,  soutien  de  la  monarchie  chance- 
lante, reconnaissons  Tantique  ville  où  fut  le  berceau  de  cette 
monarchie ,  près  du  tombeau  du  père  de  Glovis.  Dans  un.artide 
suivant  nous  reviendrons  à  ce  tombeau  qui  a  jeté  tant  de  lumière 
sur  nos  antiquités  nationales ,  et  d*où  il  ressortira  encore ,  dans 
une  médaille  d'un  haut  prix ,  une  nouvelle  preuve  du  lien  qui  at- 
tache Tournai  à  la  France. 

Nous  voyons  une  preuve  plus  forte  de  cet  attachement  dans  les 
généreux  sacrifices  des  Tournaisiens  pour  se  conciFier,  qui  ?  Louis 
XI  !  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  nous  conduiront 
trop  bien  aux  Rhétoriques  de  Tournai ,  pour  qu*on  ne  nous  par- 
donne pas  cette  digression. 

Nous  avons  compris  fa  noble  sympathie  des  Tournaisiens  pour 
la  France ,  pour  sa  jeune  héroïne,  même  pour  Charles  Vn.  Dans 
le  moment  où  les  anglais  et  surtout  le  duc  de  Bourgogne  faisaient 
à  la  cité  fidèle,  afin  de  la  gagner,  les  offres  les  plus  avantageuses , 
Tournai  persistait  dans  sa  fidélité  :  et  quoique  libre  et  attachée  à 
ses  formes  démocratiques  et  représentatives,  se  réjouissait ,  Tim- 
prudente  !  de  la  naissance  de  Louis  XI.  Voici  ce  que  je  lia  à  cette 
occasion,  dans  la  longue  et  naïve  histoire  de  Tournai  pet  Poatrain. 

«  La  reine ,  dit  ce  bon  Toumaisten ,  accoucha  en  ce  temps -là 
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d'un  fils ,  qui  ftit  depuis  Roi  y  sous  le  nom  de  Louis  XI.  U  était 
né  i  Bourges  le  ft  juillet ,  et  les  nouvelles  en  vinrent  à  Tournai 
le  17  août  ;  elles  n^ayoient  point  été  trop  lentement  dans  un 
temps  où  il  n*y  avoit  pas  encore  de  poste  établie  en  France.  Cette 
hûreuse  naissance  fut  célébrée  par  une  procession  soleipneUe , 
par  le  son  des  cloches  de  toutes  les  églises ,  et  par  des  feux  de 
joie  et  des  illuminations  (i).  » 

Fendant  que  LomsXI  croissait  pour  la  France  et  pour  Tournai 
i,  malheareiisemait  /  cette  grande  cité  se  livrait  au  tumul- 
tueux exercice  de  ses  libertés ,  qui  étaient  pour  elle  une  seconde 
ille. 

Le  Dauphin ,  déjà  Louis  en  espérance,  s^était  brouillé  avec  son 
père,  et  vivait  éloigné  de  la  cour  de  France ,  dans  les  états  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  non  loin  de  Tournai ,  qui  n^avait  osé  lui  don- 
ner un  asile.  De  la  retraite  où  il  attendait  les  événemens ,  il  avait 
pu  voir  ropulente  générosité  des  Tournaisiens  ,  et  que  la  France 
était^  ^rés  leurs  libertés  communales ,  ce  à  quoi  ils  tenaient  le 
phis. 

Son  père  enfin  mourut. 

Louis  XI ,  le  roi ,  songe  à  réaliser  le  projet  quUl  avait  conçu  de 
recouvrer  nos  villes  de  la  Somme  qui,  par  le  traité  d'Ârras,  avaient 
été  détachées  de  la  France ,  mais  dont  Charles  Vil  s'était  réservé 
le  rachat^  moyennant  quatre  cent  mille  écus.  Dans  Tétat  où  nous 
étions  réduits ,  où  trouver  une  somme  aussi  considérable  ?  Louis 
XI  était  Thomme  qui  semblait  envoyé  tout  exprès  pour  lerer  un 
impôt  auquel ,  excepté  lui  peut-être,  chacun  devait  contribuer, 
mab  Tournai  surtout.  Dans  cette  collecte  (j'allais  dire  récollection) 
de  dénias,  on  apperçoit  pourtant  encore  un  roi  de  France,  mais 
nrtout  Tadroit  politique  :  il  parait  octroyer,  alors  qu'il  impose. 

Ainsi,  une  députation  de  Tournai  étant  venue,  dès  son  avène- 
ment à  la  couronne ,  Ten  féliciter  dans  la  ville  d'Âvesnes  où  il  se 


(i)  T.  1,  p.  371.  Cette  bUtoire  anonyme  (a  ?ol.  in-4"],  dont  l'auteur 
rtt  Poolraîn ,  n'a  paa  ^té  imprimée  à  Lq  Hoye,  comme  ie  porte  le  titre, 
mai»  a  Tooriiat  même  par  Jovi  nf  an ,  17A0. 
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trouf  ait ,  leia  de  ma  témoigiiér  da  refos  qui  lai  avàH  été  fait  d^na 
anle,  il  reçdil  le»  Toarnalrietia  aftet  UDe  diêliiietloD  toute  pardeo- 
lière,  ec  les  Mveite',  à  soiif  tour,  d*élre  restés  Praii(aiB  :  e'ett  un 
Imau  tiir^ ,  et  qu'an^  ne  Mtaroli  tru^pafêr.  Tel  Ait  le  sens  de  ses 
paroles ,  que  les  envoyés  eomprtrent.  Its  y  avaient  une  réponse 
prête,  qui  (ùt  trôs-bien  reçue  :  elle  eonsistalt  en  seize  miHe  écus 
d*or,  qu'on  les  avait  chargés  d'odrir,  en  don  gratuit,  au  nouveau 
souverain  (1). 

Lo«  XI  jugeant  sans  doute  qu'on  procédé  sr  beau  devait  être 
encouragé,  rendit  aussîtMrordonnanee  suivante  : 

«  Louis,  etc.,  sçavoir  foisons^  que  considérant  la  grande  et 
w  volonté  que  nos  cbiers  et  bien  amez  les  prévosts ,  )urez,  esche- 

•  vins ,  esvardeurs ,  doyens  et  sous-doyens  des  mestiers ,  bour- 
»  geois  et  habitans  de  nostre  ville  et  cité  de  Tournay  ont  de  tout 
»  temps  eu ,  et  démontré  par  effet  avoir  à  nos  prédécesseurs  y 

•  Rois  et  à  la  couronne  de  France  avec  Tentière  loyauté  quUls 
»  ont  tenue  et  guardée  envers  nos  dits  prédéci»seurs ,  et  mes- 
»  mement  envers  nostre  trés-chier  seigneur  et  père ,  que  Dieu 
»  absoille ,  et  après  son  trespas ,  envers  nous ,  ensemble  la  sin- 
»  gulière  et  bonne  volonté  qu'avons  apperçue  et  appercevons  eulx 
»  avoir  eu  nous  et  à  nostre  seignohe ,  en  nous  recognoîssant , 
»  comme  faire  le  doibvent,  estre  leur  légitime-  naturel  et  aouve-> 
»  rain  seigneur  ;  pour  ces  causes^  de  nostre  grâce  espédalle, 

•  certaine  science  et  auctorité  royalle,  confirmons ,  loons ,  rati- 
»  fions  et  approuvons  tous  et  chacuns  les  droits ,  privilèges^  fîran- 

•  ses,  et  liberté  à  eux  donnés  et  octroyés  par  nos  dits  prédéces- 
»  seurs ,  etc. ,  et  afin  que  ce  soit  diose  ferme  et  stable ,  à  tous- 
»  jours  ,  avons  fait  mettre  etc.  Donné  à  Avesnes  eu  Haynaut,  an 
»  mois  d'aonst  1461 ,  et  de  nostre  règne  le  premier.  » 

Munis  de  cette  pièce  quUls  emportèrent  précieusement,  comme 
un  palladium  de  leurs  libertés ,  et  qu'ils  déposèrent  dans  un  de 


(i)  Voir  aux  archivet  de  Toamai,  nn  diplôme  dn  i*'  août  i46t  cl 
pi nsieore  autres  coiistal<int  les  somnncs  donnéct  à  Looif  XF  par  les  Tovr- 

riaisims. 
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• 
tm  nêOMB  regisbnB  où  nous  af «as  yu  la  lettre  meère  de  notre 

Jeame  d'Are ,  le<  lioitt  ToumaÎBieiiB  ne  sachant  coomient  8*ac- 

cputtcr  envers  ub  roi  ti  généreux ,  loi  prêtèrent  encore  vingt  ouille 

écus  (Tor ,  et ,  naîBiiwant ,  deia  ans  après,  Toecasion  d'an  voyage 

qa'il  fit  en  Picardie,  vinrent,  le  sopplier  de  finre  dans  leur  ville  sa 

jOYeiise  entrée,  il  aoeeptalear  invitation.  Mais  laissons  parler  le 

aaff  Foatrain  ,  qui  au  reste  n*est  que  Técho  d'un  antre  historien 

Toomaiflien  ,  bien  antérienr  (1). 

•  Le  Roi  y  vint ,  charmé  de  la  générojsité  de  ce  peuple,  et  il  y 
entra  par  la  porte  de  Sept-Fontaines.  Jamais  on  n'y  avoit  vu 
nne  réception  plus  magnifique  :  les  ooasaux ,  suivis  des  princî  - 
panz  hQHrgeoie,  ani  nombre  de  troie  cents,  allèrent  recevoir 
le  ftoi  à  ffli-4temio  du  pont  de' Maire,  et  se  rangeant  des  deux 
cétés ,  le  coiiduistreat;  Jusqu'à  la  barrière.  Il  vit  là  un  chàtean 
de  eartonqnî  représentait  la-  ville  dans  tontes  ses  parties ,  avec 
ses  mes,  ses  plaoes,  ses  églises ,  son  quai  et  sa  rivière ,  comme 
pour  iaJnîùire  connaître  d'un  coup  d'oeil  en  petit.  Le  premier 
eiKiseiUer  Payant  complimenté ,  les  cbeb  lui  présentèrent  les 
déede  la  viUe,  qu'il  ne  prit  que  pour  lesleur  rendre,  en  disant 
qn'il  ne  pouvais  mieux  confier  la  garde  d'une  telle  ville  qu'à 
elle-même.  Comme  il  avançoit  vers  la  porte  d'entrée ,  un  arc 
de  liîompbe  magnifique  se  présenta  devant  lui.  » 

Pontrain  entre  ici  dans  des  détails  infinis ,  et  suit,  sans- se  las- 
ser,  ie  cortège  par  toutes  les  rues. . . .  Passons  à  la  terrasse. 

«  Le  Roi ,  continue  Poutrain  ;  prit  sa  marche  lentement  sur 
«  cette  terrasse,  suivi  de  sa  cour  I|  passa  sous  plusieurs  arcs  de 
»  triomphe  seBiés  de  devises  qui  exprimoient  le  génie  de  cette 

•  vflleet  son  indtnation  françoise.  La  ville  loi  présenta  six  queues 

•  de  vin. . . . 


(i)  Comio,  dont  la  Titille  histoire  de  Tournay  a  été  imprimée  en 
lôig  à  Dooai,  est  ausci  dépoar?u  de  crhique  ;  mai*  on  peut  lire  sur  ees 
n^es  faits ,  «QcfarODÎqneiir  latin  soovent  cité  par  nous ,  Meyer,  qui , 
n'étant  paa  de  Toaroai,  ne  ménage  point  la  légèreté  des  Tourna isiens  , 
notamment  dans  le  cbapttre  de  st-s  Annates ,  intitulé  Tornacensium 
lepûas ,  p.  3S3. 
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« 
• 
»  Le  Roi  8é|oania  à  Toarnai  depuis  le  ait  jusqu^aa  dix-huit  fe^ 

vrier  (1465),  et  ce  forent  autant  de  jours  de  fête  etderéjouis» 

sanoe  pour  les  habitans.  H  admit  durant  oe  tempe-là  à  sa  table 

tout  ce  qu^il  j  avoit  d'honorables  bourgeois  qui  voulurent  s^y 

rendre  ;  il  se  promenoit  de  pied  dans  les  rues  avec  ses  offiders, 

regardant  partout,  et  s'arrétant  souvent,  comme  feroit  un 

étranger  curieux  de  tout  voir  et  de  tout  examiner  ;  il  entrott 

même  dans  les  boutiques  des  marchands ,  les  interrogeoit  sur 

le  fait  de  leur  marchandise  ou  de  leur  commerce ,  et  s^ntrete- 

nait  familièrement  avec  eux.. .. 

»  Enfin  toute  la  Commune ,  ravie  des  manières  populaires  et 
gracieuses  d'un  si  grand  Roi ,  inspira  aux  Consaux  de  lui  foire 
remise  du  prêt  des  vingt  mille  écus.  Ils  prirent  pour  cela  le 
temps  de  son  départ ,  et  venant  lui  rendre  leurs  respects  en 
corps ,  lui  représentèrent  son  billet ,  suppliant  Sa  Majesté  de  le 
reconnoltre.  Il  le  prit ,  et  il  le  reconnut ,  croyant  quMk  vou- 
loient  lui  en  demander  des  assignations  ou  des  assurances ,  ou 
quelque  nouveau  privilège.  Mais  il  fot  bien  surpris  lorsque,  vou- 
lant leur  remettre  la  cédnle,  ils  refosèrent  de  la  repreddre ,  et 
dirent  qu'ils  s'en  tenoient  bien  paies  et 


»  On  vit  en  ce  moment  un  spectacle  d'autant  plus  touchant 
t»  qu'il  est  infiniment  rare,  et  qu'il  avoit  peut-être  été  jusqu'alors 
•  sans  exemple  :  un  combat  d'affection  et  de  gratitude  entre  on 
»  prince  et  ses  siyets  ;  des  sujets  qui  croyent  ne  pouvoir  assex 
»  s'épancher  en  faveur  d'un  prince  ;  le  prince  qui  crie  et  proteste 
»  que  c'en  est  trop. 

»  Le  Roi  insista  à  ce  qu'ils  reprissent  le  billet,  et  le  vouloit  ab- 
»  solument.  Ils  persistèrent  à  le  refuser^  et  ils  forent  les  maîtres  l 
»  /trèê-hien  fj 

»  Après  cela ,  le  Roi  partit  pénéUré  d'uiM  tendre  Two/hn/tÂ»'' 
»  aaitce  jpoiir  ta  himiM  ville  de  Tournai  ^  qui ,  de  son  côté,  cnit 
»  avoir  encore  peu  paie  tous  les  honneurs  qu'il  lui  avoit  faits  (1). 


(i)  Flisi.  de  Tournai,  t.  i,  p.  283. 
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Ce  doeuBént  n  enrieuk  er  si  peu  connu ,  cette  page  tirée  en 
paitie  ded  registres  du  temps  ,  et  perdue  dans  Ténorme  fatras  de 
PooCraia  ,  deratt  d^autant  plus  être  recueillie,  que  nous  y  voyons, 
dans  la  boahomie  du  narrateur,  non  seulement  la  bonne  foi  du 
Tournaisien  que  rien  n*a  détrompé ,  mais  encore  le  caractère  po- 
litique de  Louis  XI.  L'accueil  qu'il  fit  aussi  à  la  noblesse  flamande, 
HÙrant  Mayer  (1),  avait  pour  but  de  la  détacber  du  bon  duc  Pbi- 
Iqppe  de  Bourgogne,  à  qui  néanmoins  il  devait  tant,  et  de  la  faire 
entrer  dans  son  parti». 

Le  grand  prince  qui ,  par  son  esprit  conciliant ,  avait  conclu  et 
maînteou  la  paix  entre  la  Belgique  et  la  France,  Philippe  dé  Bour- 
gogne étant  mort  (1467),  les  Toumaisiens ,  intéressés  à  ménager 
son  successeur ,  Charles  te  Téméraire,  dont  les  Etats  les  entou- 
raient ^e  toutes  parts,  firent  si  bien  cause  commune  avec  les  fran- 
çais, qu'ils  ne  craignirent  pas  de  jouer,  dans  des  comédies  que 
nous  n'avons  pu  découvrir.  Le  Téméraire  et  ses  siyets  (2). 

De  semblables  personnalités ,  si  difl^érentes  des  hautes  ques- 
tions traitées  dans  l'es  Chambres  dé  Rhétoriques,  étaient  plus 
qu*imprudentes.  Charles  d'en  vengea  par  un  blocus  qui  affama  les 
Toumaisiens ,  les  contraignit  à  capituler  et  à  payer  leur  faute  par 
une  énorme  amende. 

m 

Louis  XI ,  loin  de  les  dédommager  de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
pour  loi ,  voulut ,  de  son  côté,  pendant  qu'ils  étaient  affaiblis  et 
•ans  défense,  leur  tirer  de  nouvdles  sommes,  sous  prétexte  de  les 
eonfinner  dans  leurs  privilèges ,  oubliant  les  promesses  qu'il  leur 
aTait  faites,  et  les  libres  patentes  dont  il  les  avait  gratifiés. 

La  meaore  était  comble.  On  peut  voir  aux  ardiives  de  Tournai 
les  diplômes  originaux  qui  constatent  les  sommes  donnée^  par 
tstte  ville  à  Louis  XI ,  en  de  nombreuses  chreonstuiees  (5).  Pou- 


(]]  jtnnal.  p.  33i. 

w 

(a)  IBid,  p.  35o. 

(3)  Voir  le  coatcnu  sommaire  de  cesdiplAmes  dans  les  Documena  iné- 
dits concernant  l'histoire  de  la  Belgique,  par  M.  Gacbard ,  t  i,  p.  32 
d  niiv. 
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train  liii-méni6,  malgré  son  inconcevable  prédUeetion  poor c«  roi, 
avoue  que  Tournai  se  plaignit  amèrement  et  réclama  ses  privilè- 
ges. Ce  fût  en  vain.  Tournai  paya,  et  paya  tout  ce  qu'on  voulut , 
et  ne  nous  abandonna  point. 

€et  attachement  que  nous  conserva  si  longtemps  la  ville  aux 
vieilles  tours  ^  à  Timposante  cattiédrale,  la  ville  enfin  d*où  nous 
sommes  issus ,  a  quelque  chose  de  touchant ,  et  qu^avec  notre  lé- 
gèreté nous  n'avons  pas  remarqué  encore  :  nous  n^avons  p9is  va 
que  cette  bonn^  vieille  ville  nous  regardait  d^ms  nos  écarts  comme 
des  enfans  ingrats  et  dissipés ,  dont  elle  était  fière  pourtant ,  et 
qu'elle  se  croyait  obligée  de  supporter  dans  leurs  torts. 

• 
Ces  torts  et  roubli  qui  nous  a  gagnés  sont  chez  la  plupart  d^entro 

nous  reffet  de  Vignorance.  Cette  antique  dté,  qui  nous  touche  de 
si  près ,  claquemurée  à  Técart ,  loin  des  routes  frayées,  à  peine 
la  connaissons-nous  :  mais  qu'enfin  la  vapeur  nous  donne  le  ra- 
pide chemin  qu'on  nous  promet  toujours ,  qu'on  nous  annonce 
enfin  !  et  le  français  le  plus  indifférent  ira  visiter  celle  à  qui  tant 
de  souvenirs  se  rattachent.  Â  sa  noble  caducité,  aux  soins  hospi- 
taliers où  elle  se  complaît,  à  son  air  de  bonté  enfin ,  il  la  recon- 
naîtra, sans  l'avoir  Jamais  vue,  et  le 

Salpe,  Sancta  Parens  I 
Saint ,  6  Mère  vénérable  ! 

liii échappera,  f  en  suis  sûr. 

Nous  y  reviendrons,  nous,  avec  nos  lecteurs,  car  nous  éprouvons 
lebesoin  d'aller  consulter  le  tombeau  du  père  de  Clovis  ;  et  peut- 
'être  en  tirerons-nous  pour  notre  histoire  une  clarté  nouvelle. 

Tournai  paya  donc  encore  cette  fois  ce  qu'on  lui  demandait , 
et  elle^ne  nous  fut  que  plus  attachée.  Cependant  la  cour  de  Bour- 
gogne, non  moins  puissante  alors  que  la  France,  et  qui ,  par  sa 
position ,  dominait  la  vieille  cité  ,  n'avait  cessé  de  lui  tendre  une 
main  protectrice,  et  de  recommander  aux  Flamands  de  ne  point  la 
molester  (i). 


(i)  DocnoicDS  inédits  f  citéi  prëcédemiçent ,  1. 1,  p«  19,  aO|  eipassim. 
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Charles  le  Téméraire  ayant  été  tué  devant  Nanci ,  et  ne  laissant 
qii*QDe  fltte  pour  lui  succéder,  Louis  XI  crut  devoir  profiter  de  la 
HiMesse  de  ses  voisins  pour  s'agrandir^  et  la  guerre  entre  les  deux 
eouronnes  de  Bourgogne  et  de  France  allait  se  rallumer. 

La  cour  de  Bourgogne  flt  enfin  comprendre  aux  Tournaisiens 
que  leur  intérêt  le  plus  pressant  était ,  s'ils  ne  voulaient  se  décla- 
rer pour  elle ,  du  moins  de  rester  neutres ,  et  de  ne  pas  exposer 
leur  ville  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  en  y  recevant  une 
gwnison  fran^^aise. 

La  cité  de  Tournai  /tout  en  déclarant  qu'elle  ne  voulait  point 
se  détacher  de  la  France ,  promit  pourtant  de  ne  pas  admettre 
dans  son  sein  de  garnison  française  (i);  et  certes,  après  ce  qu'el- 
le avoit  eu  à  souCfrir  de  Louis  XI ,  et  ce  qu'elle  pouvait  craindre 
d'un  volàn  puissant ,  nous  ne  saurions  la  condamner.         ' 

Cependant  Louis  XI,  recourant  à  ses  armes  ordinaires,  les  négo- 
ciations et  la  ruse,  députa,  co.mme  pour  amuser  les  Flamands,  son 
barbier-ministre,  Olivier  le  Daim,  à  la  cour  de  Bourgogne  qui  se  te- 
nait  à  Gand.  Le  confiant  barbier  ne  craignit  pdlnt  de  faire  deman- 
der^à  la  jeune  duchesse  qui  régnait  alors ,  une  audience  particu- 
lière. On  le  refusa  ;  ce.qui  le  mit  en  butte  à  de  grosses  plaisante- 
ries sur  l'inutilité  de  son  ministère  près  d'une  jeune  souveraine. 
Comme  il  était  né  près  de  Courtrai ,  l'orgueilleuse  cour  le  félicita, 
en  jouant  encore  sur  les  mots,  d'être  sorti  d'un  Ffiys-haSy  et  de 
s'être  âevé  si  haut.  Enfin  il  n'eut  d'audience  que  des  cheb  du 
eonseil,  et  reprit  la  route  de  France,  mais  en  repassant  par  Tour- 
nai ,  où  tout  était  prêt  pour  un  coup  de  maûi.  Nous  y  conservions 
de  nombreuses  intelligences  ;  la  place  n'avait  qu'une  garde  bour- 
geoise ;  elle  fut  aisément  surprise  et  notre  garnison  introduite. 

De  là ,  une  longue  suite  de  combats  ,  de  dévastations ,  de  pil- 
lages, dont  le  Tournésis  surtout  fut  le  thé&tre.  La  religieuse  ville 
de  Tournai  où  l'on  venait  auparavant  ^  de  toute  la  Belgique ,  ho- 
norer Notre-Dame,  ne  voyait  plus  marcher  vers  elle  que  des  hom- 


(t)  Regietre  mt.  d*  la  fille  de  Tonrnaî. 


mes  armés.  Un  jour  la  garnison  ftranfaise  et  les  Tonrnaiflîens  étant 
tombés  sur  les  Gantois ,  leur  prirent  leur  pavois ,  leurs  tentes , 
leurs  canons ,  en  tuèr^t  beaucoup  et  firent  de  nombreux  priaoi^ 
niers.  Ce  fut  le  sujet  d^une  pièce  de  vers  où  la  viUe  de  Toomai 
mise  en  soène,  apostrophe,  avec  assez  de  verve,  les  Gantois  déser- 
teurs du  culte  de  Marie.  Us  sont  bi^  punis ,  dit-elle  :  ils  n*ea- 
voyaient  plus  &  la  Vierge,  ils  y  sont  venus  malgré  eux. 

Denz  mille  Flàmeni  roortf  et  prii 
Forent  pat  les  François  alors , 
Et  ne  forent  à  ce  compris 
Plus  de  fuyards  qae  pris ,  que  morts* 
Mille  prisonniers  grands  et  forts 
Vindrent  comme  en  procession , 
Et  offirirent  tons  leurs  trésors 
.Pour obtenir  remiMion.  ' 
Poar  encens ,  croix  et  Goofannons , 
Trompettes  et  autres  beautés, 
Tentes,  pavois,  poudre  et  canons, 
Des  Flamens  me  sont  apportez. 
Tournes  en  grand  dérision , 
Si ,  en  ont  eu  de  tous  costez 
Hontft,  perte  et  confusion. 

Cette  pièce  dont  je  ne  cite  que  les  derniers  vers ,  fut  le  Aveil 
des  Rhétoriques  à  Tournai  ;  ce  fut  cette  même  année  (1477)  qu'el- 
les se  reformèrent. 

Mais  Tinfortunée  ville  n*était  pas  au  bout  de  ses  tribulations  ; 
foulée  tout  à  la  fèîs  et  par  ses  ennemis  et  par  ses  défenseurs ,  elle 
se  permit  quelques  plaintes.  •  Le  Roi ,  Louis  XI ,  fit  alors  venir, 
dit  Poutrain ,  sept  ou  huit  des  Magistrats  de  Tournai  à  Paris^  à^oà 
Uê  ne  revinrent  de  tout  ce  règne.  »  Le  bénévole  hi9torien  avoue 
enfin  «  qu*il  était  fort  difficile  que  les  habitans  ne  murmurassent 
de  tant  de  désordres  :  mais  il  étoit  encore  plus  dangereux ,  ajou- 
te-t-il ,  de  le  faire  ;  et  il  en  prit  mal  au  nommé  Gerardin ,  natif 
d^Buissegnies  en  Hainaut  :  ayant  été  accusé  et  convaincu  d^avoir 
proféré  quelques  discours  injurieux  au  gouvernement  françois ,  il 
fut  décapité  sur  la  place,  et  sa  tète  exposée-à  la  porte  Marvis.  » 

«  Louis  XI  exigea  encore  une  grande  aide ,  dit  Poutrain  ,  sur 
»  ie  fondement  que  les  habitans  ayant  contribué  tant  de  finances 


»  aa  doe  de  Rourgo^e,  il  éCoit  bien  juste  qti'il  Itn  en  tournîssenr 

■  aotti  qoelqaes-DBes  à  lui  qniétoit  leur  souverain.  La  ville  en  cria 

•  bien  haat ,  il  les  laissa  crier,  et  se  fit  payer  ;  mais  pour  faire 

•  Toîr  qu'il  raimoit  encore,  il  lui  remit ,  pour  quelques  années , 

■  les  six  mille  livres  tournois  qu*elle  lui  devoit  annuellement. 

•  U  est  certam,  dct  encore  Pontrain  dans  sa  candeur  inépuisa- 
»  Me,  H  est  certain  que  Louis  XI  a  toujours  fait  un  cas  particulier 

•  de  cette  ville,  et  il  ne  la  perdit  pas  de  vue.  » 

Eu  effets  il  la  fit  si  bien  fortifier  et  ravitailler,  qu'elle  ne  sortit  plus 
goère,  la  pauvre  ville,  des  main  sou  de  Toppression  de  son  terrible 
protecteur,  que  pour  retomber  sous  le  joug  d'un  autre  tyran  plus 
cruel ,  on  anglais  ;  plus  absurde  encore  que  féroce,  Uenii  VIU. 

C'est  presque  entre  ces  )3eax  tyrannies  (1),  de  1477  à  1515 , 
qoe  fcU  inspiré ,  ou  plutôt  bien  pén3>iement  soupiré  par  la  Rhéto- 
rique de  Tournai ,  Ténorme  recueil  de  pièces  en  vers ,  conservées 
manuscrites  à  la  bibliothèque  de  cette  ville ,  dans  un  épais  in-folio 
d^épats  papier  de  cinq  cent  vingt-six  pages ,  et  plus,  car  il  en  man- 
que à  la  fin  du  volume.  Tel  est  en  somme  ce  recueil ,  dont  la 
pensée  captive  est  encore  entourée  de  couvertures  ,  j'allais  dire 
de  portes,  auxquelles  il  ne  manque  rien,  que  la  diaiue  dont  jadis 
on  diargeait  quelquefois  un  volume,  pour  Fempécher  d'être  en- 
levé. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  caractéristique  d?une  époque  que 
cet  effrayant  in-folio  ;  effrajant,  en  effet,  même  par  les  choses 
qu'il  ne  contient  pas. 

Un  homme  de  mérite  «  membre  de  la  Société  des  bibliophUes 
de  Monê,  qui  a  extrait  de  ce  volume  des  pièces  assurément  bien 
creuses,  aurait  pu ,  sans  se  compromettre,  en  signaler  le. vide  im- 


(j)  0c«riVIII  n'eut  encre  le  teoipt  d'exercer  la  sieone  li  Tournai  que 
«ir  l'Eglite ,  à  laqnelle  il  élail  cependant  encore  aitacbë.  Il  lui  laÎMa  nn^ 
magnifique  livre  de  prières ,  dont  apparemment  il  n'avait  plut  besoin. 
J'ai  vn  en  iSSg  à  Tournai  des  Anglais  qui  n'y  étaient  venus ,  disaient- 
i\p,  qor  pour  contempler^ce  tivfe  de  leur  Henri  VI 11. 


niense,  et  s*écner,  au  seul  titre  du  livre  :  •  Pauvre  Rhétoiiqae  ! 
combien  tu  es  déchue ,  non  seulement  des  grandes  libertés  de  tes 
sœurs ,  mais  de  leur  servitude  !  » 

Arrêtons-nous  aux  dates ,  rapprochons  les  pièces  et  les  événe- 
mens  politiques  de  1477  et  1478.  Rappelons -nous  les  agens  de 
Louis  XI  rentrés  par  surprise  ou  par  séduction  dans  Tournai ,  y 
exerçant  son  despotisme  ;  des  magistrats ,  pour  un  témoignage  de 
mécontentement ,  forcés  de  se  rendre  à  Paris,  d'oùils  ne  revins 
rent  de  tout  ce  règne  ;  un  pauvre  jeune  homme  immolé  pour 
quelques  propos,  et  sa  tête  ,  comme  un  avis  sanglant  aux  libres 
penseurs ,  attachée  à  la  porte  Af  aroû. 

• 

Yoilà  sous  quels  auspices'  venait  de  renaître  la  Rhétorique  de 
Tournai  4  et ,  par  un  rapprochement  singulier,  le  premier  chef  ou 
président  de  la  société  portait  un  nom- qui  pouvait  rappder  encore 
la  prudence  i  ses  membres  :  il  se  nommait  Marvis. 

•y 

En  tête  du  susdit  recueil ,  je  lis  que  «  Âulcuns  compagnons , 
»  amans  et  chérissant  Tari  et  science  de  Rhétorique  vulgaire ,  se 
»  sont  trouvés  ensemble,  regrettans  le  temps  passé,  que  sembl»- 
»  blés  compaignies  se  soloient  assembler  tous  les  mois  une  fois. . . 
»  lesquelz  pour  ressoudre  et  remettre  sus  ladite  congrégation  qui 
x>  jà  par  plusieurs  années  a  esté  délaissée  et  mise  en  nonchaloir, 
»  ont  ad  visé,  délibéré,  ordonné  et  statué  que. ...  tous  les  hommes 
»  de  )>onne  vie  et  honeste  conversation  »  ouvriers  de  rhétorique , 
»  tenaus  mesoaige  en  Touriiay,  seront  reçus,  sUl  plaist  à  ceux 
»  de  la  dicte  compaignie...  » 

Ce  qui  reste  de  ce  recueil  forme  quatre  ceut  quarante-huit  piè- 
ces de  vers  dont  un  quart  à  peu  près  a  été  publié  en  1857  par  la 
Société  des  Bibliophiles  de  Mons.  Elle  n'a  pas  été  plus  loin,  éton- 
née sans  doute  elle-même  de  cette  absence  de  poésie ,  de  cette 
nullité  qui  pourtant  n'a  rien  d'étonnant  :  nous  serions  bien  fâché 
de  trouver  dans  ces  vers  quelqu'élévation  :  ce  qu'ils  ont  de  con- 
traint ,  de  languissant ,  se  conçoit  :  ce  n'est  point  en  traînant  sa 
chaîne  que  l'habitant  du  bagne  peut  élever  la  voix.  Si  le  serin  cap- 
tif chante ,  c'est  qu'il  est  né  dans  sa  prison.  Mais  un  peuplé  qui , 
même  quand  il  est  libre ,  croit  ne  Têtre  jamais  assez ,  doit  chanr- 
ter  peu  et  mal. 


•^113  — 
Le  premier  président  Msrvis,  ayant  proposé  ce  refrein  : 

Bien  commenchier,  et  mieuix  conclure , 

loales  les  pièces  envoyées  ne  condoreiit  pas  miens  qu'elles  ne 
commencèrent ,  et  ancone  ne  mérite  d*étre  même  indiquée. 

\ 

l'amiée  snirante,  après  la  pins  grande  oppression  de  Tournai, 
1478,  le  refrein  suitant  fut  proposé  : 

8qf  récrier  en  FaH  de  ritharique  (lic); 

Cétait  bien  -le  moment  !  De  cinq  pièces  citées  sur  ce  thème, 
aucune  ne  sort  dn  cercle  étroit  où  semble  enfermée  la  pensée,  qui 
pouvait  pourtant  se  faire  jonr  encore ,  ne  îùtr-ee  qu^en  rappelant 
ks  gloneax  exemples  des  grands  éonvains ,  des  grands  hommes 
qaà  trôofèrent  dans  les  lettres  nne  diversion  à  leurs  peines,  et  qui 
surent ,  dan»  la  tourmente  politiqae 

Saj^  récrier  en  tari  de  réthorique. 

L^auteuir  de  la  pièce  couronnée  qui  se  nommait  Niçolal ,  dit 
qu*avant  son  mariage  il  composait  des  gaudr\6le$i  pour  plai- 
re aux  dames,  etjyour  #oy  récréer  en  l'art  de  réthcrique. 

» 

Dans  la  seconde  strophe,  méritant  le  reproche  que  nous  avons 
fait  à  Rniehenf ,  il  nous  introduit  dans  son  ménage,  nous  montre 
sa  lénmie  sous  un  jour  odieux ,  et  nous  fiait  assister  è  ses  plaids  do^ 
mcstiqneB ,  powr  toy  mUux  récréer  en  l'art  de  réthorique. 

Enfin  pourtant,  il  entrevoit  que  la  poésie  comporte  d'autres  su- 
jets ;  que  pour  s*y  élever  jusqu'à  Dieu,  il  devrait  lui  suffire ,  à  lui 
pécheur,  de  se  rappeler  ees  méfaits  et  de  ce  Dieu  la  bonté  ma-- 
gniflçue; 

léicitement  ehaecun  poet  sur  telz  foie     • 
*    8é^  récréer  en  Vari  de  réthorique. 

En  général ,  les  plus  remarquables  de  ces  pièces  sont  celles  où 
démine  le  sentiment  religieux  ou  moral.  Par  exemple,  sur  ce  re- 
frein donné  : 

Il  vaut  trop  mieulx  tard  quejamaie. 


on  peut  voir  un  petit  drame  dont  la  première  seine  est  bien  po* 
sée,  le  dialogue  vif  et  le  but  utile  : 

Mon  fils  ?  —  Mon  père  !  —  Entenf  à  moy  : 
Temp»  est  de  ta  fie  amender  ; 
Laisse  pécbië  (lepichi).  «-  Raiaoo  poHrqooi? 
—  P«fril  y  a  à  différer. 
Josoë  say.  —  Je  y  volray  penser, 
Quand  viealxteray.  —  Saulve  la  {^''-î^f 
Ce  sproit  tard  !  —  Au  fort  aller, 
//  vaut  trop  mieulx  tard  que  Jamais, 

Mais  ce  tard  qui  jamais  n'arrive ,  cet  éternel  demain  que  dic> 
tent  les  passions ,  met  ce  pauvre  jeune  homme  dans  la  position  da 
paysan  d* Horace  qui  attendra  toujours ,  pour  passer  la  rivière,  que 

».reau  soit  écoulée.... 

*  ♦ 

La  pièee  se  termine  par  un  trait  qui ,  auifaui  la  ooèdme ,  de^ 
vait  s'adresser  au  chef  ou  président ,  et  ce  trait  est  piquant  :  Chtf^ 
dit  Tauteur^  Jacques  Despryers  au  président  Gérard ,  «  si ,  quel- 
que jourij  voUi  plaisoii  de  bien  finer. 

//  vaut  trop  mieu Ixtard  quejama is, 

Peût-tee  j  avait-il  dans  ce  dialogue  un  poète  comique,  un  suc- 
cesseur des  Trouvères  d'Ârras,  Jean  Bodel  et  Adam  de  le  Balle. 

Voici  d-autres  refreins  donnés  qui  ont  amené  quelques  mor- 
ceaux  assez  forts  de  chose,  mais  toujours  durs  et  rocailleux  : 

—  //  nous  en  pend  autant  devant  les  y  eux* 

—  yostn  dol^r  99  toumtm  enfcgre, 

—  Qui  s'hunuke ,  exalter  se  verra, 

—  Tout  oe  s^t  fait  par  puissance  divine. 

Le  Donneur  du  premier  refrein  songeait-il  à  la  porte  Màrvis  ? 
Je  ne  sais,  mais  fés  auteurs  des  pièces  s'en  sont  prudefimc^t  dé- 
tournés ;  presque  toutes  sont  morales ,  et  elles  ne  touchent  point 
à  la  politique. 

J*ai  cru  cependant  un  moment  que  les  concurrens  au  dernier 
refrein:  Tout  ee  se  fait  par  puissance  divine,  allaient  complète- 
ment entrer  dans  leur  sujet  »  montrer  que  (pus  les  maux  »  et  mé- 


ne  !»  tyrans  >  entrent  dans  Téconomie  de  ce  monde  et  dans 
IflB  desseins  de  la  Providenee  :  mais  nos  poètes  se  sont  arrêtés, 
même  derant  nne  pensée  si  vraie  ;  songeant  peut-être  à  lapor* 
te  Marviê  et  à  cette  tète  qui ,  comme  celle  àe  Méduse ,  semble 
aroirtout  pétrifié. 

■ 

Ce  recueil  n*en  bit  pas  moins  d^honneur  à  nos  voisins  qui  sous 
foppression  cherchèrent  dans  les  lettres  un  refuge,  et  qui  ne  pou- 
Tant  s* élever  contre  la  tyrannie,  la  condamnèrent,  du  moins  par 
leur  aUence.  11  est  intéressant ,  d^ailleurs ,  de  voir  quel  dévelop- 
pement, ces  sociétés  littéraires  ou  dramatiques  prirent  jusques  dans 
les  villes  aujourd'hui  les  motus  lettrées  et  plongées  dans  le  plus 
triste  oubli. 

Parmi  les  noms  des  concnrrens ,  nous  en  remarquons  quelques- 
uns  dont  les  descendans  peut-être  existent  encore  aujourd'hui 
en  Belgique  ou  dans  yos  provinces  du  Nord.  Ce  sont  :  Robert 
Poiseant,  Jacques  Despryers,  Gérard ,  Ghergier,  Massip ,  Jehan  de 
Marcoing,  Johannes  Nicolâi ,  de  Baudrenghien ,  Michel  Canonne, 
Jacques  del  Planque ,  Nicolas  Didier,  Jehan  Crespiel ,  Mathieu 
Grenet ,  Thomas  Le  Rûy  et  Félix  Coppin  de  Valeneiennes ,  etc. 

Noos  reprocherons  à  quelques-unes  de  ces  pièces  une  licence 
plus  que  poétique,  et  qui  apparemment  ne  choqua  pas  Louis  XI  : 
la  licence  des  mœurs  ne  déplatt  point  aux  tyrans ,  elle  les  sert. 

Les  personnalités ,  non  moins  hlâîmables  que  cette  licence^  sont 
des  écarts  que  quelques-uns  de  nos  voisins  ou  de  nos  compatrio- 
tes ont  tort  de  vouloir  imiter  aujourd'hui.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  le  dire,  ces  torts  ne  sauraient  nous  être  indifférons.  L'attache- 
ment réciprocpie  que  se  doivent  deux  peuples  faits  pour  s'estimer 
est-il  donc  soumis  aux.  oscillations  de  la  politique  ?  Que  dans  la 
UUanee  obligée  de  l'Europe,  nous  ne  soyons  plus,  nos  voisins  et 
nous,  dans  le  même'plateau ,  ou  sur  la  même  ligne,  en  sommes- 
nous  moins  fhrères  ?  et  ce  domaine  des  lettres  et  des  arts  est-il 
donc  divisé  ?  Non.  Quand  de  grossières  injures  sont  jetées  entre 
les  deux  pays,  par  des  gens  qui  semblent  n^apparteiiir  à  aucun , 
les  véritables  hommes  de  lettres  s'élèvent  au  dessus  de  ces  animo- 


ntte  déploraUn.  S'il  leor  trrivâ  àt  doniMir  «n  ralgurs  quelque 
«TertisMinent  eouragma ,  ib  lafonl  d«U  dea  htUrétB  gAnéranx  d« 
nisoa,  de  morale  publiqae, 

Nan  pour  ttgr  ricrèar  an  Fart  de  réthoriqa». 

OirÉsniB  Lebot. 
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INVENTAIRE 


DX8 

REUQUES  DE  L'ABBAYE  DE  SVBERTIN, 

(1465.) 


[Le  dernier  n.*  (novembre  1S4S)  da  Gewtleman'ê-Magaxine, 
l'one  des  meîUearee  et  des  plus  anciennes  revues  anglaises»  con- 
tient la  copie  d'un  inventaire  de  la  belle  collection  de  reliques  de 
la  vieille  église  abbatiale  de  Saint-Bertin ,  à  Saint-Omer.  Cet  in- 
téressant mannscrit  appartient  à  M.  E.  /.  Curling ,  consul  de 
Hollande  à  Deal,  en  Angleterre,  qni  Ta  acheté  pendant  son  séjour 
à  Calais,  en  1818  ;  il  est  écrit  sur  rouleau  de  parchemin ,  com- 
posé de  sept  peaux  ,  mesurant  ensemble  trois  .métrés  65  cent,  de 
longueur  et  51  centimètres  de  largear .  Pour  donner  aux  nombreux 
lecCears  des  Archivet  du  Nord  une  idée  de  la  manière  dont  cet 
inventaire  a  été  dressé ,  et  de  la  nature  de  son  contenu  y  nous 
nous  empressons  de  transcrire  raitide  du  Geniioman^ê  Maga^ 
sine  (1).  ] 

Rotulos  sive  Inventorium  omnium  Reliqniarum  que  invente  fiie- 
nmt  Anno  Domini  millésime  quadrigentesimo  sexagesimo  quinto 
in  mense  septembri  in  capsis ,  capsulis ,  vasis ,  cornibus ,  bustis 


(1).  Cet  article  est  suivi  des  lettres  initiales  I.  G.  N.  La  traduction 
en  est  due  à  M.  H.  J.  De  Rheinu,  bibliothécaire  de  Calais. 


cristalliaift,  ebarneis,  parvis  feretris,  et  ceteris  talibus  hic  inferiiu 
scriptis  noUtis  et  declaratis  sWe  signatis,  et  Primo.  — 
In  quadam  capsula  de  ère  deaurato  et  gemmit  decarata  cum 
quatuor ymaginibuiiiidelicet  dei  et  béate Dei  genetrieiê Marie 
et  sanetorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  ^  éœiêtente  sub 
feretro  Slancti  Folquini  (i),  hdbentur  que  eequ^ntur.  Et 
Primo.  — 

In  quadam  parva  laiela  ebumea  indosa  in  eadem  capsula  ha- 

bentur  reliquie  que  sequuntur. 
Primo  de  08S6  sancti  Erkenbodonis  (d)  Morinen'  episcopi  et 

abbatts  hujus  cenobii  sancti  Bertini. 
Item  de  sepulchro  béate  Marie  Virginis. 
Item  de  Yestimeoto  quo  fuit  induta  Elizabeth  quando  aalutavit 

beatain  Mariam  matrem  Domini.    • 
Item  de  Sudario  capitis  sanctis  Nicholai  episcopi.  ' 
Item  de  mirraet incenso  qu»  fuerûnt  in  sepulchro  Domini. 
Item  de  Junctura  digiti  santi  Quintini. 
Item  de  ligno  Domini. 
Item  de  fane  sancti  Andrée  apostoU. 
Item  de  costa  si^ncti  Richarii  abbatis  et  confessons. 
Item  de  petn  montis  (Hiveti. 
Ilem  de  eapiUis  sancti  Bartbolomei. 
Item  de  petra  Gethsemani. 
Item  de  sepulchro  Domini. 
Item  dens  unius  andedin  miliiim  virginum. 
Item  de  coUimpna  ad  quam  flagellatos  est  Domixiiis. 
Item  de  lintheaminibns  quibos  invoUitimi  ftûl  corpus  Domoii. 
Item  ReliqiDe  quorum  nomina  ignorantur. 
Ilem  d»  columpna  Domini  ad  quain  ligatus  et  flagellatos  ftiit 
Item  de  vêla  béate  Marie  Virginis. 
Item  de  vestimento  quo  fuit  mduta  beata  Virgo  Maria  cum  abîîl 

in  montana  et  salutavit  eam  Elizabeth. 


(1).  Saint-Folqain,  évèque  de  Thérouanne,  mort  en  855. 

(2).  «  Jean  IperiuSy  abbé  de  St.-Bertia,  est  auteur  d'une  vie  de  St.- 
Erkembode,  dont  le  tombeau  est  une  des  antiquités  les  plus  précieuses 
de  Notre-Dame  de  Salni-Omer.  »  Biegrapkiede  SainMmtTy  par 
H.  jpr.  Pierê. 


—  199  — 

Item  de  loeo  Calvarie. 

Item  de  Sancto  Stephano  protbomartire. 

Item  de  Sanctis  Cecilia  vicgine  et  Valeriano. 

Item  de  pulrere  ablucioûis  corporis  domim  corn  de  cruce  de- 

*   poneretur. 

Item  de  sepalchro  Domini. 

Item  de  hgao  Domini. 

Item  de  cote  sancti  Bartholomei. 

Item  de  ligne  Domini. 

Item  de  lapide  liqaefacto  ad  tactum  sangoinis  flaentis  de  vulne- 

ribos  Christi  in  ernce  pendentis. 
Item  de  llgno  quod  Dominas plantavit  et  (?)  de  SantaMaria. 
Item  dens  ondecim  milinm  virginum. 
Item  de  scapnlari  sancti  Bernandi  Glarevallis. 
Addition  :  ItemdeSancto  Thoma  apostolo. 
Eciam  babentar  in  eadem  capsula  in  quadam  bnrsa  serica  Reliquie 

qne  sequnntur.  — 
Primo  de  sancto  Bertino  abbate. 
Item  de  sancto  Folquino. 

» 

Item  de  sepalchro  sancti  Silvani  episcopi. 

Item  de  sancto  Erkenbodone  episcopo  et  abbate. 

Item  de  sancto  Godeardo  episcopo. 

Item  de  sancta  Gertrade  virgine. 

Item  Rehqaie  sancti  Eudodi  confessons  et  de  membris  ejus  et 

sancti  Stephani  martiris  et  sancti  Johannis  et  de  aliis  maltis 

sanctis. 
Item  de  sancto  Benedicto. 
Item  de  stola  sancti  Winnoci. 
Item  de  sancto  Nicolao. 
Item  de  sancto  Màximo  episcopo. 
Item  de  sancto  Georgio. 
Item  de  sepulchro  sancti  Patricii  episcopi. 
Item  de  sancta  Monica  matre  sancti  Àagastini. 
Eciam  habentur  in  eadem  capsnia  in  quadam  parva  bursa  serica.  ^ 
De  sancta  Cedlia.  Desancta  Dorothea.  De  sancta  Lucia.  De  sancta 

Agnete.  De  sancta  Tecla.  Et  de  ossibus  aKorum  sanctorum . 
Item  de  sancte  leuwinna. 
Edam  babentar  in  quadam  panra  bursa  serica  clausa  in  eadem 

capsula  Reliquie  qus  sequuntur.  — 
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Primo  de  sancta  Margareta. 

Item  de  cla?o  Domini. 

Item  de  sancto  Andréa. 
Habentur  eciam  in  eadem  capsula  in  quadam  alba  borsa  linea  ro-* 
tonda  in  fundo  Reliqaie  que  sequantur.  — 

Primo  de  veste  unde  tersit  Dominos  pedes  discipuloram  et  d« 
Testimentis  sancte  Marie  quando  lavit  pedes  Domini. 

Item  desepulcbro  sancti  Johannis  Baptiste. 

Item  de  terra  in  qua  Dominos  stetlt  cum  ad  celos  ascendit. 

Item  de  poWere  sancti  Jobannis  Baptiste  (i). 

Item  de  sepulchro  béate  Marie  matris  Domitai. 

Item  de  lana  sancte  Marie  et  de  sepolchro  Domini. 

Item  de  saxo  obi  Christos  fecit  mandatom  cum  discipolis  sois. 

liem  de  cana  Galilée. 

Item  de  lapide  reyoloto  ab  ostio  monomenti. 
Edam  habentar  in  eadem  capsa  in  qoadam  borsa  derobea  serica 
Reliqoiœ  qoe  seqoontor.  — 

Primo  de  oleo  de  infra  sancto  sepolcbro  Domini  de  lampade 
illa  qoe  in  sancto  baptismo  divino  nota  fertor  accensa,  id  est 
rigiliis  pasche  seo  et  de  reliqoiis  obi  Dominos  (oit  natus  et  in 
presepio  positos.  Et  de  sancto  Calvarie  loco  seo  et  de  sepul- 
chro sancte  dei  genitricis  Marie.  Et  de  reliqoo  est  bic  in  onom 
collocatom  sanctificato  loco.  Et  dé  terra  infra  sancto  sepolchra 
Domini  accepta  babetor  bic. 

Item  de  osse  sancte  Marthe  sororis  Lazari. 

Item  de  osse  sancte  Pharahildis. 

Item  Reliqoie  de  sancto  Bemardo  pénitente  De  capillis  et  cilida 
^os.  De  cocolla  et  sodario  ejos.  De  ^edolibos  ejos  laneis  et 
lineis. 

Item  de  capite  sancti  Jacobi  fratris  sancti  Jobannis  evange- 
Hste. 

Item  de  sancta  Âostraberta, 
Edam  habentnr  in  eadem  capsola  in  qoadam  alia  borsa  de  veridi 
serica  Reliqoie  qoe  seqoontor.  — 


(1).  Voir  no  83,  les  ^pièces  juiiifieatives  do  ménu^irepour  Us  Doym^ 
etc..., de  SaintrOmer. . . .  dans  tinstance entre —  J.  A.de  Val-^ 
MlSj  évéque  de  Sainl-Omer  et  les  religieux  de  SL-Bertin.  iti-i.» 
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Primo  dtt  quodam  InnoMite. 

Item  de  sancto  Rostloo  martire. 

Item  de  aaocto  Àehilleo. 

Item.de  aaneto  Nereo. 

Itcmreliquie  de  eaniSto  Oswaido. 

Item  reltqaîe  saneti  Gereonis  aoeioromqae  ejiis. 

Item  de  pUeo  sancti  Thome . 

Uem  de  lapide  snper  qaem  quievit  beata  virgo  Maria  cum  fltio 

rediens  de  Bethléem. 
Item  de  Corpore  sancti  Fulri  confesaoris.  Et  de  veste  ejos.  Et 

de  Tcatimentis.  sancti  Columbani.  Et  -Gassûmi  et  de  oseibus 

afioram.    . 
Jtem  de  sanguine  sancti  Pétri  ardùepiaeopi. 
Item  de  sancto  Âmphibalo  martire. 
item  de  sancto  Maurîcîo  sociisqae  ejos  (4). 
Item  de  sancto  Blasio  episcopo  et  martire. 
Item  de  sanctis  Fusciano,  Victorico  et  Genciano. 
Item  de  sancto  Âdriano  martire. 
Item  de  Colompna  ubi  Dominns  toit  flageUatos. 
Item  de  sanctis  Grisante  et  Daria  martiribos. 
Item  de  lintfaeo  qao  extersos  est  sangais  Ghristi. 
Ectam  in  eadem  capsula  haben^ar  in  qnadam  parva  bursa  de  se- 

rica  diversi  coloris. 
Pignora  sancti  Pétri  apostoli. 

S.  In  fwxdain  eapiula  JSmmea  qftadrata  depicta  cum  ymagin 
nîbuê  amrâU^Existente  in  EceleHa  iub  ftretro  earporU  sancti 
BertM  habentur  Reliqui»  qum  êeqwMur,  — 
PriQU»  Reliqoie  de  Thebea  legione  et  sociis  sancti  Gereonis.  No* 

men  miHti^  de  quo  bec  osea  sont  Trajanns. 
Item  reKqnie  Vndedm  miUmn  Virginnm. 
Iton  Rellqnie  Vnâedm  miliom  Virginnm  Justine  et  Mwgarete 

Tel  Balsadey. 
Item  de  san^  to  Gereone  et  sociis  ejus. 
Item  Reliqttte  Vadedn  milium  virginum. 
Item  bec  sont  corporalia  conseci'ata. 


(I).  Voir  les  pîèeM  jtwlt/leal^vef  ci-deffus. 


-•  13»  -^ 

Et  omnes  iste  Reliqaie  existentes  in  pf  ^ota  capsula  eiramea 
corporalibas  consecratis  iavoliiiite  mvA. 

'JosquUci  nous  avons  Migieodement  copié  Tinvetilaife  ;  tons  les 
objets  contenus  dans  les  coffrets  n*^  i  et  3  ont  été  décrits.  Pour  ne 
pas  trop  fatiguer  le  lecteur,  nous  allons  maintenant  nous  «onteoier 
de  transcrire  rindication  sommaire  dee  réceptacles  ou  refiqaaires 
généraux  et  (kcrire  quelque»  unes  des  curieuses  refiques  qui  y 
étaient  renfermées. 

&.  In  guadam  e^pêiula  bipariata  de  ère  àemireiio  eum  turri- 
cfUis  et  oeto  sanctis  Argenieie  supertus  amietaf  et  ^uHhue 
eanctU  inferius  ewn  piuribue  ecripturie  et  nomMtue  aonc- 
torum. 

Il  y  avait  dans  cette  cassette  plus  de  1^0  articles.  Une  bourse  de 
toile  blanche  était  ainsi  décrite  : 

De  s^c'o  Quirino,  valet  de  fistula  laborantibus. 

On  y  trouvait  ausslune  relique  de  Saint-fl\ibert  qui  guérissait 
les  boiteux  et  les  persoanes  mordues  par  des  chiens  enragés.  Un 
grand  nombre  de  Ccrporalia  étaient  renfermés  dans  un  autre  sac 
de  toile  avec  cette  note  : 

«  Gorporalia  iûtincta  sanguine  domini  nostri  Jhesu  Chiisti  ha- 
bantur  pro  magnis  reliquiis.  » 

Un  sac  de  soie  contenait  diverses  parties  des  vétemens  de  Saint- 
Thomas,  sa  tunka,  sa  eueuUa  (capuchon),  sa  êtamen  (chemise)^ 
sa  eappa  fluoiaiie  (chapeau),  et  son  eoopertarimm  (manteau).  En- 
suite venaient  des  reliques  de  ses  cheveux,  de  ses  soitfctls,  de  son 
sang  et  de  sa  cappa. 

n  a  déjà  été  deux  fois  question  de  dents^qui  provenaient  des 
onze  mille  vierges.  Il  s^en  trouvait  encore  quatre  autres,  dans  une 
bourse  en  or  (  4  ).  Une  seconde  bourse  ,  en  soie  pourpre  ren- 
fermait une  relique  de  Tarbre  que  [notre  Seigneur  planta  Ixà- 
même. 


(i).  Voir  \e»'piècet  juili/UoHwt  d-dessuf. 


—  133  — 

4.  iM'^uaâam  ea^a  de  Jnueo  decmnOo  cum  ymaginibui  «eriic- 
lomoi  Beriùd  et  Foiquîni, 

n  y  avait  id  treize  reliques  ;  quelques  unes  d^entr'elles  avaient 
été  trouvées  anciennement  sous  plusieurs  fntels  de  Téglise 

5.  In  ttna  capsa  porta  de  ère  deaurato  eum  ymaginibtu  cru* 
d/ixi  et  aliorum  de  ébore  antiqua. 

Vingt  artîdes  contenus  dans  des  bourses,  des  sacs  et  du  linge  : 
Parmi  ces  reliques ,  se  trouvaient  un  morceau  de  fa  crèche  de 
noire  Seigneur ,  et  un  morceau  de  sa  table,  renfermé  dans  une 
bourse  de  soie  multicolore. 

Item  hio  sant  très  digiti  cum  doobus  dentibus  cujosdam  sacer- 
docis  Roberti  nomineq»  ut  didtur  honeste  vite  fuit  et  sancte 
eonvenadonis  :  ad  sepulchrum  ejns,  quod  est  in  dmiterio 
Sant*  sanati  sunt  multi  febridtantes. 

Item  de  candela  accensa  ad  ignem  Domini  in  vigilia  pasdie. 

6.  In  eapsa  quadam  ébwmea  circufndata  ligamin&me  de  ère 
deawato  eanctorum  Nerei  et  Achillei  habentur  reliquie, 

Qn  j  trouvait  dans  une  bourse  en  toile  »  admirablement  tra-- 
vaillée,  une  tr^grande  quantité  de  cheveux  provenant  de  Saint 
Pierre,  Tapôtre  ;  il  y  avait  aussi  un  morceau  de  la  table  de  pierre 
sur  laquelle  était  écrite  la  lot  que  Dieu  donna  à  Moïse  :  en  tout, 
ennron  vingt  articles,  et  plusieurs  autres  dont  \es  noms  étaient 
ineonnos. 

7.  /m  quadam  ea^iula  argentea. 

Ce  eoffiret  portait  un  signe  ou  chiffre  sur  le  fond.  Ce  chiflfre  est 
dessiné  dans  Tinventaire. 

Parmi  d*autres  mervelfles  qui  se  trouvaient  id  nous  dterons  la 
myrrhe  et  Tencens  qui  provenaient  de  la  tombe  des  Hages,  de  Co- 
logne ,  une  rdique  du  berceau  de  Notre-Seigneur ,  un  second 
morceau  de  sa  table  et  une  autre  relique  de  sa  tombe. 

«  Item  de  quadragesimo  Domini.  » 

Enfin,  une  relique  d'Osw&ld,  roi  :  en  tout  soixante  articles. 

8.  In  uno  feretro  ligneo  deaurato  eum  y/naginibus  eancti 
Thome  martirii  et  ioneti  Audomari, 

9 
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Parnii  ces  reliques,  il  y  en  avait  qui  provenait  de  Saint-Thomas 
de  Canterbury  (6). 

«  Hem  de  sancto  Thoma  archiepiscopo,  scilicet,  Desangaine 
ejus,  de  cerebro^  d^  cilicio  de  vestiinentis  ejoa  et  de  sudario 
ejusdem.  » 

Ensuite,  venaient  sept  cornes,  marquées  de  différens  signes,  et 
qui  contenaient  aussi  des  reliques.  Voici  comment  Tinventaire  dé- 
crit ces  cornes. 

In  cornu  sive  ungula  grifonis  valde  cun^o. 

In  cornu  modicum  alba  cutn  eingtUis  argenteis  et  fine  de 

argento. 
In  cornu  modicum  albo  cum  duobuê  cingulis  de  ère. 
In  cornu  nigro  cum  principio  et  fine  de  ère  deaurato. 
In  cornu  nigro  satis  HmUù 
In  cornu  médium  albo  et  médium  nigro. 
In  cornu  nigro  cum  duohus  finibus  de  ère  deaurato  et  duabus 

hendis  de  argento. 

^inventaire  donne  ensuite  la  description  de  quarante-huit  au- 
tres reliquaires,  tels  que  bottes  d'ivoire  et  de  cristal,  vases  d*i- 
voire,  croix,  œuf  (cet  œuf  devait  être  celui  d'une  autruche),  etc. 
Il  suffira  de  donner  un  extrait  des  descriptions  les  plus  cu- 
rieuses. 

In  husta  ehumea  rotunda  cum  ymaginibue  et  coopertorio  de 
ère  deaurato. 

In  busta  éburnea  cum  floribus  unaquaque  et  dngulo  ar- 
genteo. 

In  vase  ebumea  cum  agno  in  uno  latere  et  d$o  in  altero  cum 
duobus  lateribus  de  ère  deaurato. 

In  una  ampulla  cristallina  cumpedeetcooperculo  de  argento 
deaurato  cum  talibus  fioribus. 

In  buêta  cristallina  cum  fundo  et  capite  et  lateribus  argen- 
teis crochea  serica  da  foris  apparente. 

In  busta  cristallina  frustrata  cum  duobus  aeuminibus  ar- 
genteis. 


(6).  Thomas  a  Becket  était  venu  à  Saint-Bertin ,  en  1169. 
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In  rtUquia  crisiaHina  eumpede  et  turri  de  argento. 
Inune  cniee  argenteucum  unoerùtaflo  in  medio  et  lapidibui 

in  quœtuor  cornibus. 
In  quodam'vcLse  ad  modum  crucis  mm  deeollatione  heati 

Thome  martiris  et  in  dorso  est  unus  fios  de  argenteo. 

Ce  vase  contenait  les  reliqt^es  suivantes  : 

•  De  sangabe  beali  Thome  martiris,  de  capiilis  beati  Thome 
martiris  et  de  staminea  ejusdem.   » 

Dans  rœuf,  étaient  renfermé  un  morceau  d*étoffe  taché  du  sang 
et  de  la  cenrellt!  du  bîenheareux  Thomas  ;  ce  reliquaire  contenait 
en  même  temps  de  la  poussière  des  ossemens  de  Saint  Quentin  et 
de  Saint  Bubert,  dont  on  faisait  usage  pour  guérir  les  infirmités 
et  les  acGtdens  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut. 

In  ttno  cristaîlo  cum  ymagine  erucifixi  et  imagine  heate 

Marie  in  una  platiha  superius. 
In  çuodam  vase  cum  ymagine  l)ei ,  et  litteris  et  gemmis  in 

parte  anteriari ,  et  ymaginibus  duorum  sanctorum  in 

dorso. 
In  vase  ebumeo  eum  ymagine  erucifixi  et  quatuor  parvis 

angelis  ante  etplatina  argentea  in  dorso. 
In  uno  erisîallo  cum  pede  et  turri  de  argento,  et  est  in  eo^ 

dem  cristaîlo  unaparva  eampanilla. 
In  quodam  vase  cristallino  cum  sex  costis  de  argento  deau- 

rato  et  multis  parvis  lapidibus. 
In  uno  vase  ad  modum  crucis  de  ère  deaurato  ,  et  qua- 

tuor  eristallis  cum  catena ,  et  scriptum  in  dorso  hoc  , 

^9f  iUinrta*  Oabetur  de  mensa  domini. 

Toutes  les  autres  descriptions  de  reliquaires  et  de  reliques  sont 
dans  le  même  style.  L'inventaire  termine  par  l'attestation  que 
▼oici  t 

•  Anne  domini  |millesimo  quadringentisimo  sexagesimo  quinto 
in  mensi  septembri  tempore  Reverendi  in  Christi  patris  et 
Domini  Guillelmi  episcopi  et  presulis  Tomacensis  sive  abbatis 
hujus  ecclesie  et  monasterii  sancti  Bertini  ordinis  sanoti  Be- 
nedicti ,  Morinensis  diocesis  ,  ad  Romanam  ecclesiam  nullo 
medio  pertinentis/ visitât'  fiieruat  capse ,  capsule,  cornua  , 


parvateretra,  butt'  crUull'  aive  ebum',  et  omûaviupre- 
dîcta,  per  domiaum  Allelmum  Plate)  priorem,  Allelmum  de 
Horcamp,  Fetrum  le  Pruvost,  custodem ,  Willermam  Craie  , 
et  quain  plures  alios  Relig'  proTessos  hujus  ecdetie  aive  mo- 
nasteriî  eaocti  Bertini,  et  invente  fuerimt  orooea  Reliquie  aa- 
perius  scripte,  Dolate,  et  îigoate  in  îsto  Rotulo.  Feste  Dea  et 
omnibus  sanclis  ejus,   • 


ILE  mAEflEIEIX 

A  MARLY  ET  A  VALENCIENNES. 


SI".  LA  C8AKTREDSE  DE  MÂRLT  (13SS  i3S8). 


L'ordre  térère  des  Cbartreax  fût  fondé  par  Saint  Bruno ,  né  i 
Cologne  et  chanoine  de  Rheinu,  l'an  1084.  L'ËvéaenieDt  qui  en- 
Irabia  ce  pieux  cénobite  avec  plustenre  amis  dans  les  âpres  déserts 
des  montagnes  des  environs  de  Grenoble ,  est  trop  conna  ,  depuis 
que  le  Bmant  pinceau  de  Lesueur  en  areproduit  les  détails ,  pour 
qu'il  soit  besoin  d'en  relater  l'histoire,  qui  n'est  peut-être,  après 
loal,  qu'on  conte  populaire.  Il  sutDra  de  dire  que  Umnoet  sept 
compagnons  entraînés  par  son  exemple ,  lurent  accueiUia  par 
lugoes ,  éréqne  de  Grenoble ,  qui  leur  assigna  dans  les  montagnes 
des  enrirona ,  nn  gtte  affreux  et  sauvage ,  nommé  Chartr€ui9 , 
qui  a  depoia  donné  son  niKn  i  l'Ordre. 
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Les  ehartreux  furent  solemiellement  reconnus  par  nne  bullo  du 
pape  Alexandre  lU  ,  datée  du  17  septembre  1170  ,  qui  mit  Tor- 
dre sous  la  protection  du  Saint-Siège  ;  depuis  lors  ,  leurs  maisons 
s'étendirent  en  France ,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas ,  sous  la 
direction  du  prieur  de  la  grande  chartreuse  de  Grenoble ,  qui 
resta  toujours  leur  général. 

La  chartreuse  de  Valenciennes  eut  des  commencemens  peu  sta- 
bles; elle  dut  sa  naissance  à  Jean  d'Avesnes  ,  comte  de  Hainaut , 
qui  y  à  la  sollieitation  de  son  frère  ,  Guillaume  ,  évéque  de  Cam- 
brai ,  fonda  d'abord  cette  maison  près  de  cette  ville  ,  en  un  Iteu 
qu'il  acheta  de  Jean  de  Franques,  archidiacre  de  Valendennes , 
et  qu'on  nommait  le  Fal  de  Saint-Pierre  (1).  Ceci  se  passait  en 
1388  (a)  ;  mais  les  premiers  chartreux  se  trouvèrent  si  mal  aux 
portes  de  Cambrai ,  et  y  rencontrèrent  tant  d'obstacles  à  l'obser* 
vance  exacte  de  leur  règle  étroite  et  sévère ,  que  Tévéque  Guillau- 
me demanda  lui-même  au  comte ,  son  frère ,  de  les  pourvoir  d'un 
autre  local ,  plus  commode  et  plus  propice  à  leurs  vœux.  Le  eomte 
Jean  acheta  alors  un  héritage  d'un  nommé  Jean  Le  Vilain  et  de 
ses  sœurs ,  situé  à  Marly  (5) ,  prèsYalenciennes ,  et  les  pères  char- 
treux y  transportèrent  leurs  modestes  pénates  le  tt  décembre  de 
Tan  4  SI95  (4) ,  Bvec  la  permission  de  Radulfe ,  ou  Roduh  II ,  1 7* 
prieur  de  St.-Saulve. 

»—————— —^—^^——i— ——»——i^— »      ■  —————— ——^—^-^^^ 

(i)  Plusieurs  historiens  qni  se  répètent  nomment  cet  endroit  le  F'alde 
SU'Paul ,  mais  les  sceau t  des  chartes  des  anciens  chartreux  portent  le 
y  al  de  SL' Pierre.  Nous  suivons  ia  version  des  pièces  authentiques. 

(a)  D'après  Jean  f.e  Carpentier  et  les  écrivains  qui  l'ont  copie  ,  Guil- 
laume de  Hainaut ,  évéque  de  Cambrai ,  n'aurait  obtenu  cette  qualité  que 
vers  1291  ;  c'est  une  erreur.  jEnguerrand  de  Creki/son  prédécesseur,  mou- 
rut en  septembre  i^SS,  comme  cela  est  aujourd'hui  pfouvé  par  la  com- 
plainte en  vers  composée  sur  sa  mort  par  un  trouvère  du  tems  :  le  siège  de 
Cambrai  u'a  pu  rester  longtems  vacant ,  et  Guillaume  de  Hamaut  a  pria  la 
crosse  p«u  après.  Il  avait  d'ailleurs  été  chanoine  de  Cambrai  avant  d'être 
évéque. 

(3)  Marljron  Marlis  est  un  lieu  fort  ancien,  souvent  cité  dans  les  an- 
nales de  la  contrée.  En  iigS,  un  Sêgardde  Marlis  Ggurt  comme  témoisi 
dans  nne  charte  de  donation  du  comte  Baudouin  de  Haioaut  et  de  Flan- 
dre, à  l'église  de  la  Salle-le-Comte  de  Valenciennes. 

(4)  D'Oultreman  dit  que  ce  furent  les  Chartreux  qui  firent  cet  achat  et 
qu'on  en  conservait  des  lettres  de  l'an  1 297.  Simon  Leboucq  assure  que 
c'est  le  comte  Jehan  d'Avesnes,  qni  fit  l'acquisition  avant  l'arriréc  dca 
Pèrea. 
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Trcis  années  après ,  le  petit  eouvent  qui  les  renfermait  et  Téglise 
où  ils  priaient  étaient  entièrement  terminés ,  aux  frais  de  Jean 
d'Âvesnes  que  Ton  regarde  toujours  comme  le  véritable  fondateur 
des  chartreux  de  ce  pays ,  car  on  lisait  dans  Tobituairedece  cou- 
vent la  mention  suivante  :  •  Il  Id.  septemb.  MCCGV,  nobilissimus 
«  Princeps  Domnus  Joannis  de  Avesniê ,  Cornes  Palatinus  Hanno- 
«  niae,  Primus  fundator  hujus  domiis  —  Le  2'  des  Ides  de 
■  septembre  1505,  irès-noble  prince  Monseigneur/ean  d'Avesnes, 
»  comte  Palatin  de  UainaDt ,  premier /ondafeur  de  cette  maison.  » 
Ce  fut  donc  en  1298  ,  que  fut  bénie  et  finie  la  chartreuse  de  Marly,. 
appelée  dès  lors  Notre-Dame-de-Macourt ,  du  nom  de  la  terre 
sur  laquelle  elle  fut  élevée  (1).  Ce  fut  en  ce  temps  que  Dom  Pierre^ 
Douchart ,  religieux  vertueux  et  de  rare  doctrine ,  qui  avait  con- 
duit et  dirigé  ses  compagnons  dès  T origine  et  à  Cambrai  même , 
prit  le  titre  de  premier  Prieur  de  la  communauté  définitivement 
installée. 

Il  nous  reste  une  pièce  bien  curieuse  de  cette  origine  de  la  char- 
treuse de  Valenciennes  ;  c'est  la  charte  de  fondation  du  couvent , 
donnée  en  cette  même  anuée  129S ,  par  le  comte  Jehan  d'Aves- 
nés.  L'original  de  cette  précieuse  charte  avait  été  perdu  et  enlevé 
lors  des  guerres  de  Louis  XI ,  mais  il  parait  que  les  Chartreux  con- 
servaient chez  eux  un  vieux  tableau  où  Ton  représente  le  comte  de 
Hainaut  entouré  de  ses  seigneurs,  et  donnant  aux  nouveaux  re- 
ligienx  ses  lettres  patentes  qui  leur  octroyé  des  biens.  Non  seule-^ 
ment  les  personnages ,  le  clottre  ,  et  les  accessoires  du  tcms  se 
trouvaient  reproduits  consciencieusement  sur  ce  tableau ,  mais  on 
y  avait  encore  poussé  la  précaution  jusqu'à  copier  exactement  le 
texte  original  de  la  charte  écrite ,  sur  celle  qui  était  peinte  au  ta- 
bleau. Cette  relique  du  couvent  des  chartreux  n'a  pas  été  dé- 
truite comme  le  monastère  lui-même  ;  elle  est  tombée  dans  les 
mains  de  M.  Ducas,  archéologue  de  Lille  ,  qui  Ta  sauvée  du  nau- 
frage ;  nous  devons  à  son  obligeance  d*avoir  pu  copier  sur  son  ta- 
bleau cette  charte  de  fondation  y  et  de  pouvoir  aujourd'hui  Toiïrir 


(i)  Macourt  «ignifie  lieo  près  d'une  rivière  :  Ma,  habitation ,  cu^r, 
(pToooocez  cour)  rivière.  ( BulUt,  mémoixei  de  la  bngae  celtique,  tome 
liP«g«3io). 
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à  nos  iMteurs  a^ea  ia  représentation  réduite  de  oetia  vieille  pein* 
tare.  Cest  an  de  ces  soavenirs  comme  noos  aimons  à  en  reproduire 
dans  notre  recaeil.  Voici  la  charte  en  entier  dont  noos  lainons  la 
garantie  d*authenticité  sar  la  conscience  et  à  la  charge  des  bons 
pères  y  qui  la  firent  copier  et  peindre,  afin  que  ce  soit  à  tot^ours 
eho$e  ferme  e$  durable  : 

tHoM  3t^mB  Ure  tfetuttU  Btre  it  ^ttfimiilf.  3rl^ait0 
HmstB  Bvct  it  0ott00ott.  UxtùltB  it  ^(niiogn  i^tre  )e 
<E0phi0tt  £BiaitxtB  l^mhnmB  ion  fte^ndt  iajftu  it 
00U0iite0.  3r^im0  it  Malbntqt  tmmt  it  Sm^iàiB 
3et|(iiui  it  6tait&rt  tt  SùtûXB  h\a  mmbitts  recl^nirr(0 
it  l^wgnm  t|0me  it  M  a  noble  ^oine  m  ttts  d)in 
Bxqntwc  U  tmtt  m  ^ognatt  Jmms  smoit  a  tmB  fce 
nottd  a  tt^on  ûfxdli  tt  oaambU  tmu  ^ontr  ht  fief  al 
mttf  al  ^rrttanr^e  et  as  atitre  cl^OBeB  fatte0  bien  et  a 
I05  imd  mention  edt  faite  ts  lettres  no  i^itt  signenr  le 
ronte  ittwxt  Ht  its  cpuïts  li  tenenr^  tst  tele. 

.  Hlono  3e^ano  ]>':3ltie0ne0  oiena  U  Rognon  a  ton0 
fitmble0  be  Sainte  egltBe  pxtBtns  et  a  nenhr  M  elte^  pr^' 
0ente0  lettreo  oerrono  on  orono  oalnt  en  notre  dignenr» 
permonable  eonneute  elfooe  ooit  a  tono  ke  nono  recot" 
bable  be  reocritnre  M  bit  oonnengne'^oi  be  teo  aorano 
\mxB  et  be  ta  fin  et  be  Tontre  ki  bit  romme  li  ione  tf^ 
taint  le  fen  ainoi  eotaint  li  anmo^ne  le  pee^iet»  et  be  eelt 
ipti  bit  foio  bien  a  bono^  et  anooi  be  eeli  M  bit  tioiea  a 
cni  ttt  bàmeo.  |lar  granbe  htmAxon  par  6aine  belibe*^ 
ration  be  le  nolonté  im  eonoentement  et  be  le  areane^e 
et  bon  eonoeil  m  t^xttt  eompaigne  et  eopenoe  fl^eltppe 
ronteooe  be  f^ntpim  ponr  le  remebe  et  le  aalnt  be  no0 
amea  et  itB  imtB  be  noB  ancbiooeuro  et  noB  \fmB  et 
BneeoBenrB.  |leno^e  et  conoiberée  Testoire  religion  le 
beootion  et  le  oaint^  be  Torbene  be  Cl^artreuoe  MtmB  en 
r^onnenr  be  IDien  be  le  tlierge  iltarie  oe  djiere  mère  et 
be  tono  0aino  fonbée  et  eotor^  nat  prior^e  on  nne  maî-> 
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MB  lue  it9WBA  Mt  hm  notre  et  a  notre  rimstre  en  iioire 
iiUe  U  MwAîB  itdiB  t^alendenned  ett  le  maison  et  en 
d)m  ke  on  qiptelle  illaeonre  et  en  fi)»enl^anet)e5  et  Ub 
oomui  \a  merr^e  jDien  heti  et  ùsstnnit  it  yUtdieurs 
Hen5  et  )e  pln^tenr^  d^osts  ct^t  ûfxts  nmmi  etc.  etc. 
et  f ronmedhneB  et  {nrometton^  en  jpimne  foi  pour  nous 
ponr  nod  ^otrd  et  no5  Bueceooenrs  eontea  ht  l|asnau  à 
tenir  et  Caire  tenir  et  vouxin  et  a  moranbir  contre  tms 
m  (irienr  et  ûb  ftnts  benant  Mb  et  a  lenrd  dncee^denrd 
le  frioret  le  moiBon  et  tonte  le  choses  ieeata  bittes  ftA'- 
0iettlenient  et  fomement  n  ton^0  et  a  rl|on  iiBtrai-' 
gnono  nott0 ^  mms  et  noB  Ijoirs  rontes  ht  j^ognon^  im 
ytienr  et  00  frères  i^enont  i>it  et  a  lenr0  BucreBaenrB  ter^ 
mettent  Ct  en  nouions  être  tenu  tome  Bonverain  et  bon 
iDor^in  :  en  toutes  e^e0  clfosts  faiUB  j^rorienoement  et 
liberannten  0i  ronmte  li^it  tst  ia^axtt  a  le  louange  et  a 
0e  donneur  ht  notre  ligueur  pour  rljou  he  eUe0  ne  put0'' 
0ett  etrek0tonrbé0^  nioUe0  retraette0  amentie0f  on  ke 
on  ne  ptti0t  ht  rien  faire  on  aller  en  contre  a  notre  tan0 
on  on  tan0  it  no0  0ucce00eur0:  renoncl^on0  nma^ 
pour  non0  et  pour  ian0  à  tou0  reniebe0  et  a  l0nte0  ogme 
k  irott  <|icrit  it  log  monllraine  )e  coitôtnnie  on  )fe  con0^ 
titntion  }fe  le  conté  m  ht  l'empire  et  a  touteo  antre0 
cl|O0e0  M  greoer  poroient  au  prieur  et  00  frereo  itvMt 
ittsma  Unxs  0ucce00ettr0  m  porter  menu  iama^t  m 
préjudice  en  tout  on  en  partie  et  tiolon0  et  ttàdAms 
et  octrion0  pour  nou0  et  pour  no0  0ucce00eur0  ipte 
ci|e0  c^00e0  0oient  e0taule0  et  ^urauleo  a  tou^our0.  :3l 
tts  trusts  iitts  noire  et  ordonner  0i  comme  M0  e0t 
fiirent  tel  notre  fiauble  t|omme0  it  fief  aooemblé  :  et 
oppilU  0i  00ufii0amment  comme  il  aâiert  en  teUr0  ci)0'' 
Bts:  0U  eot  aocoooir  3e^an0  ie  <iS^enuUe0  oire  it 
^lufemile.  3el|an0  J6iau0e0  0ire  )e  0ou00oit  ltict)0le0 
te  iÇotttein  0ire  te  (E0ptBoit*  ilBai0tre  i^au^uin  ion 


ftednott  iùi^m  it  Soi^nm.  3ri)an5  ic  Miùbtn%t 
canotne  it  Soxqnm.  3t\fitt5  it  diaufort  et  Cotata  )t5 
it  membltetB  rectimeurB  ire  j^a^nnau  :  €t  en  mémoire 
en  Burete  permanauble  its  kea  r^ode^  noue  at^onB  as 
predented  lettres  saxléts  ht  notre  sotie  et  ou  prieur  et 
OB  frered  îreoont  Us  on  nom  k  leur  mobon  en  temoi" 
gnoge  it  oérttê.  IDonnées  Ton  it  groce  mil  itnx  cent 
jquotreoing  et  Un  mit  le  ^our  saint  "S^l^umoo  ropostle. 
Cn  recoret)anet)e  en  temoignoge  et  en  perpétuel  mémoire 
itB  ifuelea  rl^oses  «  nous  por  amnn  oooir  onons  mto 
nos  soiaus  a  cest  escrit  ct)e  fitt  fait  si  rome  contenue  est 
es  bites  lettres  no  signeur  le  conte  ireoant  Irit  en  le  0tle 
a  lllalenet)iemies  en  Torûtoire  nostre  ct)iere  )ame  |ll|e'' 
lippe  eontesse  ire  ^apnou,  Tan  ^e  grâce  mil  Ireus  ctm 
jquotreoins  iris  et  mit  ^  le  jour  saint  "S^ljumas  l'opostle. 

Hctan  ire  :  (ifi^enuile.  S.  it  0ause.  0.  ire  ^ouirin. 
0.  3.  ir'^oesne.  0.  liiesnoit.  0.  ire  illalbeuge. 
0*  ire  0tau{ort. 

Pour  compléter  ce  docament ,  il  faut  y  ajouter  ce  qi^^on  lisait  à 
la  fin  de  i*obitaaire  de  ce  monastère ,  sur  le  don  fait  à  sa  première 
fondation  par  messire  Jehan  de  Beaufort  que  Ton  vient  de  voir 
figurer  dans  la  pièce  précédente,  : 

Che  sont  les  terres  que  feu  Monsr  M^e  Jean  de  Beaufort  de 
bonne  recordation^  trésorier  de  saincte  Croix,  donna  en  sa 
première  fondation  en  Vèglise  des  ^Chartreux-lez-Falentienne , 
premièrement:  XX  huiteUes  de  terre  tenant  as  terres  de  Ber- 
laimont  et  Jean  le  Père;  item  trois  muis  le  tierche  d'un  wiie- 
lies  et  XXV  verges  de  tierre  tenant  à  le  Gauchie  au  debout 
devers  Aulnoit,  item  LXIIlIwitelées  que  terres,  queprez,  que 
pasture  ,  gisansencosté  la  maison  de  Fuit  au  lieu  quon  dict  à 
Esklepons ,  pour  lequel  dons  sommes  tenus  et  obligiés  tous  les 
ans  célébrer  solennellement  à  nostre  église ,  trois  obits  dont  le 
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premier  e$i  le  IIL  jour  du  mois  d*apvril ,  le  IP  le  dernier  jour 
de  may  et  le  II  le  le  XXVI  de  eeptembre.  Les  Mires  du  présent 
den  et  des  estolpes  furent  perdues  avecq  plusieurs  aultres  lettres . 
du  temps  des  çuares ,  après  la  mort  du  feu  duc  Charles  de 
Bourgogne,  quant  les  François  par  le  commandement  du  roy 
Loge  XI'  de  ce  nom  vindrent  camperiez  notre  maison  pour  al- 
ler au  Quesnoyy  lors  furent  les  religieux  contrains  de  leurs 
transférer  à  l'hostel  Dieu  d  Falentiennespourseureté.  » 

Guillaume  de  Hainaat ,  évéque  de  Cambrai ,  promoteur  de  la 
fondation  de  la  chartreuse  de  Macourt-lez-Valenciennes  et  protec- 
teur des  saints  hôtes  de  cette  retraite ,  y  resta  attaché  durant  sa 
TÎe  et  laissa  un  souvenir  à  ses  protégés  après  sa  mort.  Etant  décé- 
dé le  5  décembre  1397,  en  terre  sainte ,  selon  les  uns ,  sur  la 
route  de  la  Palestine  selon  d^autres ,  son  cœur  fut  rapporté  au 
monastère  de  Flines ,  et  son  testament  étant  ouvert ,  on  y  vit  qu'il 
léguait  aux  chartreux  de  Marlj,  une  magnifique  bible  manuscrite 
en  douze  volumes  in  f ,  propriété  précieuse  et  rare  au  XIII*  siè- 
cle. Jean  d^Avesnes  ,  Comte  de  Bainaut  et  ta  Comtesse  Philippe  , 
sa  femme ,  héritiers  naturels  du  prélat ,  craignirent  sans  doute  que 
ee  legs  ne  fut  un  jour  perdu  pour  le  pays  quMIs  gouvernaient  ; 
aussi ,  avant  de  le  délivrer,  exigèrent-ils ,  par  acte  authentique , 
une  promesse  des  chartreux  de  ne  jamais  vendre  ,  donner^  ni  en- 
gager la  bible  de  TEvéque  Guillaume  ;  ils  renonçaient,  en  outre , 
à  Fempor^r  avec  eux  dans  le  cas  où  ils  seraient  obligés  de  quitter 
le  comté  du  Hainaut.  Ce  cas  échéant ,  ils  devaient  la  remettre  au 
comte  OQ  à  be^  successeurs.  Cette  charte,  datée  de  la  veille  de  Pâ- 
ques de  Pan  4500  ,  existe  en  original  aux  archives  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Lille ,  revêtue  du  sceau  de  la  chartreuse  et  de  la 
maison  du  val  de  St. -Pierre  près  Cambrai  (i).  Le  parchemin  qui 
constate  les  mesures  de  précaution  prises  par  le  comte  de  Hainaut 
a  été  conservé ,  mais  que  sont  devenus  les  douze  curieux  volumes 


(i)  Celte  charte  existe  aasti  co  copie  dans  le  4'  carlolaire  de  Hainaat, 
pièce  91,  archives  de  la  chambre  des  comptes  à  Lille,  et  se  trouve  men- 
dooD^e  dao»  \eê  Monuments  anciens  eu  comte  de  St.>G<$nois,  in-r>  ,  to- 
me i«r ,  page  CGC  XXX,  annëe  i3oo.  H.  n<>  186.  —  Ibidem,  tome  2^» 
P.DCCCXCIV,  eitrait  en  français. 


-  144  — 

de  Tévéque  ?  Non  seulement  ils  sont  sortis  du  Hainaut ,  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'ils  n^existent  plus. 

Cette  famille  de  Hainaut  fut  la  providence  des  humbles  char- 
treux de  Macourt  Nous  voyons  qu'en  Tannée  1511 ,  le  chapitre 
général  de  Tordre ,  assemblé  à  la  grande  chartreuse ,  délivra 
des  lettres  de  participation  aux  prières ,  en  faveur  de  Guillaume , 
comte  de  Hainaut,  en  considération  de  la  somme  de  cent  livres 
qu'il  avait  donnée  pour  bâtir  la  chartreuse  de  Macourt,  près  Va- 
lenciennes,  fondée  par  ses  prédécesseurs.  Telle  était  alors  la  ma- 
nière de  reconnaître  les  dons  que  les  nobles  seigneurs  faisaient  aux 
monastères.  Ces  devoirs  religieux  rendus  aux  morts  entraînaient 
les  vivans  à  suivre  leur  exemple  et  à  mériter  la  môme  reconnais- 
sance :  c'est  ainsi  que  s'étendirent  et  s'enrichirent  tant  de  congré- 
gations religieuses  qui  couvrirent  plus  tard  le  sol  fertile  des  t^ays- 
Bas. 

Â  peine  les  chartreux  de  Marly  eurent-ils  quelques  années 
d'existence  que  déjà  ils  avaient  des  imitateurs  dans  le  pays  et  qu'on 
leur  demandait  des  religieux.  Gautier,  seigneur  d'Ënghien,  or- 
donna par  son  testament  en  1509 ,  de  bâtir  une  chartreuse  à 
Hérinnes,  dans  le  lieu  où  il  y  avait  une  chapelle  et  un  ermite  pour 
honorer  Timage  de  la  vierge  qui  y  opérait  des  miracles  ;  les  exé« 
cuteurs  du  testament  ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  d'appeler 
quelques  chartreux  de  Marly  près  Valenciennes,  pour  fonder  cette 
nouvelle  maison  et  y  adorer  Dieu  dans  le  silence. 

En  moins  d'un  demi-siècle  Téglise  de  la  chartreuse  de  Marly 
fut  changée  de  place  trois  fois.  Elle  fut  d'abord  élevée  au  lieu  où 
depuis  ces  bons  pères  établirent  leur  grange.  Ne  la  trouvant  bien- 
tôt plus  à  leur  taille,  ils  la  reportèrent  à  Tendroit  qu'ils  converti- 
rent ensuite  en  un  réfectoire.  Cette  seconde  église  fut  dédiée  le 
jour  de  la  chaise^de  St.-Pierre  en  mai  de  Tan  1500  (1). 


(i)  Noiu  ne  aavons  où  Delewarde  fHist.  générale  du  Hainaut,  T.  4« 
liTr.  X,  p.  40  A  pi'*'  4"^  i*  première  dglitedes  Chartreaz  fut  consacrée  pai- 
Gay,  ëféqae  de  Cambrai,  le  aa  février  i3o4  j  ce  qui  fut  no  grand  sujet  de 
joie  pour  le  comte  Jean  d'Avesoes ,  qui  mourut  le  i»  septembre  delà 
m^me  année* 
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En  iSI(9  y  vatsàee  Jacques  de  lUabeuge ,  diaaoine  de  Cambrai 
et  d*  Arras ,  personnage  opulent  et  de  grande  autorité  dans  le  dio- 
eèse,  fit  élever  aux  chartreux ,  quMi  aimait  et  protégeait^  une 
église  plus  magnifique  et  en  un  lieu  plus  commode  que  celle  qui 
existait.  11  dépensa j>our  cet  édifice  ,  construit  en  style  gothique 
pur,  la  somme  de  6,000  ducats  de  Florence  :  Tobituaire  du  cou- 
vent nous  en  a  conservé  l'exacte  mention  (4).  En  11(45 ,  ce  tem- 
ple fut  achevé ,  et^le  5  mai  de  la  même  année ,  Gui  de  Ventadoor, 
évèque  de  Cambrai ,  venu  d*un  pays  et  d^une  famille  de  chanteurs 
troubadours^  bénit  solennellement  la  nouvelle  église,  sous  le 
prieuré  de  Bam  Henry,  lorrain  de  nation ,  qui  alors  dirigeait  la 
diartreuse.  Cet  événement  a  été  ratracé  plus  tard  par  un  autre 
prieur  de  la  maison,  Jean  Marocimrt ,  bon  poète  et  bon  reli- 
gieux^ qui  diantait  ainsi  ce  fait  historique  de  la  diartreuse: 

If  iUe  anni  nierant  et  quadraginta  décembres 

Gum  tribus ,  ac  décades  nnmemni  cumulare  sinebant 

Triginia  ;  quando  hase  sacrata  Ecclesla  fertor. 

Traduction:  «  Mille  années  s'étaient  écoulées^  plus  quarante- 
«  trois  hivers  avalent  succédé  à  trente  décades ,  (500  ans)  lorsque, 
•  dit-on,  cette  église  ftit  consacrée.  • 

Jacques  de  Manbeuge  (9) ,  qui  dès  Tan  1550 ,  tenait  à  Valen- 
dennes  la  maison  ou  phitdt  le  palais  qu'on  nommait  la  cour  de  Hol^ 
lande  y  à  cause  du  séjour  qu^y  faisait  le  prince,  mourut  quatre  ans 
après  Védification  de  son  église,  et ,  suivant  son  désir,  il  y  fut  en- 
aevefi  dans  le  choeur,  devant  le  grand  autel ,  où  on|lui^  dressa  un 


(i)  Vj  Kalrad.  Jaana.  Beverendus  vir  Domioui  Jacobut  de  Malbodio, 
caBooicaftCameraceot.  et  AUrebaUoi.  precipnns  bcnefactor  fanjat  don.  qai 
preier  alui  magna  dona  pra  crectiofle  nostrc  eccUaia  ezpotail  de  lois  pe- 
CDoia  lez  miilia  florenorum  de  Florentin,  cujaa  corpus  an.  sum.  altare  fi»' 
nereiam  eat,  et  anni? eraaria  diei  qootanuU  solemaiter  cdebrator  et  eo  die 
ei  foo  Diandato  nionachu  plena  pitanlia  ministra..  Âono  i347« 

(a)  En  l'année  i35o,  nn  Henry  de  Maubeuge,  probablement  de  la 
fiiBiille  do  bienfaiteur  dea  Charireui,  était  seigneur  dn  village  de  Pré- 
seau,  aux  lieu  et  place  d'Olivier  de  Priseau,  auquel  il  avait  succédé. 
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magnifique  tombeau ,  sur  lequel  on  lisait,  dans  une  planehe  de 
cuivre ,  Tépitapbe  suivante  : 

Malbodio  notus  Domiaus ,  Jacobusque  vocatus 
Hic  locus  huic  gratus  fuit  :  est  ideo  tomulatus. 
Hic  prudens ,  humilis  semper,  veraxque  fidelis , 
Excluais  telis  fraudum ,  yirtute  vlrilis , 
Falsis  cnidells ,  veraclbus  undique  lenis. 
Gomplosis  velis ,  succurreus  sémper  egenis. 
Gorpore  decessit ,  cum  Christo  mente  quiescit , 
Fama  mori  nescit  :  quia  semper  ubique  diescit. 
Non  totus  moritur  justus  tune  cum  sepelitur, 
Vivit  justitia;  quem  BalvetVirgo  Maria 
Pandunt  M.  G.  ter  quater  X  septem  quoqne  venun 
Annum ,  que  clerum  zelanti  defuit  œther. 

Traduction.  —  «  Messire  Jacques  de  Maubeuge,  à  qui  ce  lieu 
fut  cher,  est  ici  inhumé.  Homme  sage  et  toujours  humble ,  véritable 
chrétien ,  ennemi^de  la  fraude ,  ami  de  la  vertu ,  il  se  montra 
partout  et  toujours  opposé  aux  méchans ,  doux  aux  bons,  et  libé- 
ralement secourable  aux  malheureux.  » 

«  Sa  dépouille  mortelle  a  disparu  :  son  âme  repose  aux  pieds 
du  Seigneur.  Sa  renommée  qui  s'étendit  au  loin ,  ne  saurait  périr. 
Le  juste ,  couché  sous  la  tombe ,  ne  meurt  pas  tout  entier  ;  il  vit  par 
ses  actes  de  justice  :  que  la  Vierge  Marie  lui  soit  donc  propice  1 

«  L'année  mil  quatre  cent  et  sept  fut  celle  où  la  vie  quitta  cet 
homme  de  bien .  » 

Les  bords  de  la  Rhonelle ,  à  Marly,  étaient  si  frais  et  si  fleuris , 
la  Chartreuse  en  rendait  le  séjour  si  pittoresque  et  si  calme  que 
Marguerite,  fille  ainée  du  comte  dellainaut,  qui  se  maria,  en 
4501  ,  à  Douai,  avec  Robert,  comte  d*Ârtois  et  onde  de  Philippe 
Roi  de  France  ,  voulut  y  avoir  une  maison  de  plaisance,  à  laquelle 
elle  adjoignit  bientôt  une  chapelle  ou  oratoire  à  son  usage.  Le  lun- 
di avant  la  fête  de  St. -Luc,  en  1515,  elle  lève  sur  tous  ses  revenus 
en  Hainaut  une  somme  de  50  livres  blancs  en  faveur  de  frère /ean 
de  Kiévraing  ,  chanoine  de  Yicoigne ,  à  charge  par  lui  de  dire 
trois  messes  par  semaine  partout  où  elle  sera  sinon  en  sa 
chapelle  de  sa  maison  à  Marly -lez-Falenciennes  {i).  Cette 


(i)  De  S<ti ni- Génois  :  Monuments  anciens,  Annde  i3i3,  p   CCGV. — 
N*>  da  titre  :  H.  4o. 
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fmdation  fot  perpétuelle  et  les  terres  qai  forent  affectées  à  la 
chapelle  de  Marlj  ont  été  amorties  par  GuUlaQme ,  comte  de  Hai- 
nauf  y  le  landi  après  rExaltation  de  la  Sainte-Croix  eu  1514  (1). 

Cest  peut-être  de  cette  même  maison  de  Marly  de  la  comtesse 
Marguerite  d^Àrtois  qu'entendent  parler  les  chroniqueurs  lors- 
qu'ils disent  qu'en  1585 ,  une  Margneritte  ,  comtesse  de  Hainaut, 
TeuYe  de  l'Empereur  Lou'is  de  Bavière ,  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son d^Ayesnes,  donna  aux  chartreux  de  Marly  on  sien  héritage,  sur 
lequel  ces  bons  religieux  édifièrent  une  porte  ;  et  l'an  suivant , 
Jean  de  Bohème ,  leur  en  donna  un  autre  dépendant  de  sa  terre 
de  Coursolre,  qui  leur  était  nécessaire  pour  l'extension  et  la  com- 
modité de  leurs  constructions  (9). 

Bien  souvent  il  ne  faut  pas  toute  la  durée  de  la  vie  d'un  homme 
pour  établir  sa  fortune  ;  quelques  efforts  bien  combinés  ^  quelques 
heureux  hasards  suffisent  parfois  pour  cela.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  richesses  d'un  couvent.  11  a  fallu  des  siècles  pour  as- 
seoir sur  des  bases  solides  l'opulence  de  ces  nombreux  monas- 
tères, qu'une  seule  séance  d'une  assemblée  législative  fit  évanouir. 
Ce  ne  fut  donc  pas  de  suite  que  les  chartreux  de  Marly  ,  les  plus 
modestes  des  religieux  de  la  province  de  Hainaut ,  rirent  leur 
cloître  parfaitement  pourvu  et  leur  bien-être  solidement  assuré  dans 
l'avenir.  Aux  bienfaiteurs  que  nous  ayons  déjà  nommés,  il  faut  en 
ajouter  encore  un  grandnombre  qui  se  succédèrent  et  qui  furent  en- 
traînés à  être  généreux  parla  vie  exemplaire  de  ces  cénobites.  En  ef- 
fet,ces  disciples  de  St. -Bruno  vivaient  dans  l'observance  d'un  silence 
continuel ,  qu'ils  n'interrompaient  que  pour  chanter  les  louanges 
de  Dieu  ;  ils  jeûnaient  tous  les  jours  et  s'abstenaient  de  manger  de 
la  chair,  même  dans  les  plus  grandes  maladies.  Ils  vivaient  isolés  et 
dans  une  cellule  étroite  et  lugubre  ;  cependant  on  leur  permettait 
de  manger  réunis  un  seul  «jour  de  la  semaine  ,  de  peur  que  leur 
profond  silence ,  joint  à  la  solitude  et  aux  autres  austérités ,  ne 


(i)  Deux  éfiBÔB  cet  terres  se  trouvent  dàOB  Saint-Génois,  idem^anné» 
i3.8.  H.  N«4i. 
(i)  Histoire  de  Vateociennea»  par  d*On'.lreDion«  pj>ge  4^3. 
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dérangeât  leur  cenreaa ,  et  ae  prodoifllt  mtinfB  tseoiif éniAis  no* 
tables.  Leur  dotiire  était  sévère  ;  tootefols  oa  tolérait  la  prome- 
nade dans  la  campagne  les  jours  de  récréation.  Leur  costume  était 
blanc  :  ils  ne  quittaient  jamais  le  cilice,  et  ils  passaient  en  prière 
la  meilleure  partie  du  jour  et  de  la  nuit.  En  presant  leur  habit ,  les 
chartreux  renonçaient  à  toutes  les  douceurs  humaines ,  même  à 
Tamitié ,  car  ils  ne  conversaient  entr^eux  que  le  jeudi  de  chaque 
semaine.  Ce  qu^il  y  a  de  merveilleux ,  c'est  que  tandis  que  les  au- 
tres ordres  religieux  se  reUdiaient  sur  leur  disdpline  et  avaient 
besoin  de  réforme ,  les  chartreux  ajoutaient  de  nouvelles  austé- 
rités aux  ancioines ,  plutôt  que  d'adoucir  leur  règle  sévère. 

Cette  ferveur  dans  leur  foi  leur  attira  maints  donateurs  qui 
voulurent  avoir  leur  sépulture  au  milieu  d'eux.  Oulfart  de  GhU- 
telUy  S''  de  Wauiinpraiel ^  chevalier,  leur  donna,  vers  45V5, 
une  rente  de  trente  livres  sur  les  bois  de  Raiames ,  et  eut  un  beau 
tombeau  dans  TégUse  de  la  chartreuse  où  il  fût  inhumé  en  1594. 
Il  en  fut  de  même  de  Simon  De  leMùtte ,  mort  en  1579.  Messire 
Girard  de  Perfontaine  (1),  chanoine  d'Antoing ,  fondateur  de 
la  bonne  maison  de  l'Hôtel-Dieu  de  Valenciennes ,  en  1450, 
donna  en  mourant  une  partie  de  ses  biens  aux  chartreux  et  déâ- 
gna  lui-même  sa  sépulture  dans  le  chœur  de  leur  égli^.  A  sa 
mort^  arrivée  le  5  février  iÀÀé,  on  lui  grava  Tépitaphe  suivante  : 

Sobjacet  huic  tomb»  de  Petra  Fonte  Girardus , 

Vite  I  sermone ,  docU>iiiA  ductor  ad  astra  ; 

Calque  benignus ,  ope  pios ,  auBtenis  sibi  soli , 

Ingénie  vivax ,  verax ,  virtute  repletos  ; 

Sprevit  opes  mnndi ,  pompas ,  luxns  et  honores , 

Anit  amore  Dei ,  cnnctis  prodesse  paratos , 

Su-octa  per  hnnc  inopnm  Domlni  domns  est  prope  PauU 

Ecdesiam ,  Deus  huic  centeno  (enore  reddat. 

Obiit  anno  Domlni  MGGGGLm  tertia  febniarU. 


(i)  lyOulIreman  fait  de  Gërardde  Perfootaine,  un  cheu€Llier,tîcon- 
che  auprès  de  Ini^  sur  sa  tomb^,  â^mt  Jeanne  VrédielU,  sa  femme.  Si- 
mon  Leboiicq,  de  son  c6të,  en  fait  un  cAa7ioin«d'AiilboiDg  et  lui  donne 
une  cpilaphe  toute  canoniale  qui  ne  permet  gaères  de  supposer  qa'il  fut 
marie  :  lequel  croire  7  Peut-être  ont-ils  tons  deni  raison  :  on  a  m  des  laies 
obtenir  des  prébendes. 
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Tnânelioii  !  •  Som  cette  pierre  gtt  Gérard  de  Perfontaine,  que 
sa  vie,  sa  parole  et  sa  croyance  ont  conduit  au  ciel  ;  bon  pour  tous, 
riche  de  piété ,  rigide  pour  lui  seul ,  plein  de  génie ,  de  franchise 
et  de  vertus ,  il  méprisa  les  richesses ,  les  pompes  et  le  luxe  de  ce 
monde  ,  pour  Tamour  de  Dieu  elle  plaisir  d'être  utile  au  prochain. 
14  élera  un  asyle  aux  souffreteux  près  de  Téglise  de  St. -Paul  :  que 
Dieu  y  en  récompense ,  lui  rende  au  centuple  Tintérét  de  son  au- 
môoe! 

•  Il  trépassa  Tan  du  Seigneur  1445  /tieux-itylej ,  le  5  février.  » 

La  famille  des  Du  Gardîn  deValenciennes  est  aussi  comptée  au 
Bombre  des  bienfaiteurs  des  chartreux  de  Marly  ;  Simon  Du 
Gcrdm  y  trépassé  en  1465  y  fut  enterré,  Jean  Du  Gardin,  gé^ 
néreox  protecteur  du  couvent,  mort  le  45  janvier  4505,  y  eut  son 
tombeau  où  Ton  déposa  également  la  dépouille  mortelle  de  Marie 
Crtêie  j  sa  femme.  Plusieurs  autres  personnages  du  pays  y  furent 
également  inhumés. 

Mais  les  plus  riches  monumens  sépulcraux  de  la  chartreuse 
furent  les  tombes  des  Seigneurs  d'Aymeries,  grands-baillis  du 
Bainaaty  maréchaux  et  veneurs  héréditaires  de  la  province,  dont 
Tun ,  peu  de  tems  avant  de  mourir ,  fit  une  donation  à  ces  reli- 
gieux, en  janvier  4  494,  à  charge  par  eux  de  célébrer  tous  les  ans, 
suivant  Pusage  de  POrdre,  un  obit  pour  ses  prédécesseurs  et  pour 
hii  après  sa  mort ,  en  présence  du  receveur  de  la  Salle-le-Comte 
de  Valenciennes ,  ce  que  frère  Charlee  Sarraes ,  prieur,  accepta 
par  une  promesse  passée  le  25  novembre  1495  (4). 

n  était  tems:  le  seigneur  d'Aymeries  mourut  peu  après,  et  de 
magmfiques  obsèques  lui  furent  faites  à  la  chartreuse  ,  où  on  lui 
éleva ,  pour  lui  et  pour  les  siens ,  un  superbe  mausolée.  On  y  lisait 
Pinscription  suivante  : 

Chi  gist  noble  et  puissant  seigneur,  Messire  Ahthoixib  Roloi  ,  cheva- 
lier seigneur  d' AuUiun ,  d' Aymeries  ei  de  Lens ,  If areschal  et  Veneur 
héréditaire  de  Haynault ,  en  son  temps  Grand  Bailly  et  Capitaine  géné- 


(i)  St.-Gbvou  :  Monamenis  ancien»  :  aDoéè  1496.  Piêcei  n"  19a.  H. 
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rai  dudit  pays,  qui  trespassa  l'an  de  grâce  mil  GGGG.  IlIInXVlI,  le 
un*  jour  de  septembre.  Et  emprès  luy,  noble  et  puissante  Dame, 
Dame  Makie  Daillt  se  compagne  et  ospeuse,  qui  trespassa  Tan  de 
grâce  mil  GGGG.  im«>  XVIII,  le  Vlllo  jour  du  mois  de  juing.  Priés 
Dieu  pour  leurs  âmes. 

Au  dessous  brillait  celle  de  Louis  Rolin  son  fils  et  de  dame  Giile 
de  Berlaimont  sa  femme  ;  elle  était  inscrite  en  lettres  d*or  comme 
suit  : 

Ghi  gist  noble  et  puissant  seigneur  sire  Lqts  RoLm ,  cheyalier,  sei- 
gneur  d'Autbun ,  d' Aimeries  et  de  Lens ,  Mareschal  et  Veneur  hérédi- 
taire de  Haynau ,  fllz  de  Messire  Aitthoirb  RoLm ,  en  son  temps  Grand 
Bailly  etGapitaine  général  de  Haynau ,  et  flna  ses  jours  lediot  Lots, 
Tan  M.  V«  XXVIII ,  le  XVII  de  septembre.  Pries  pour  son  ame. 

Ghi  gist  très-noble  fM  vertueuse  Dame  Gille  db  Bbklaimoiit,  espense 
de  très-noble  chevalier  sire  Lots  Rolin,  lesquels  ensemble,  esprins 
de  grande  dévotion ,  furent  fondateurs  de  ceste  chapelle ,  et  trespassa 
ladicte  Dame,  l'an  de  grâce  M.  V<^XLV,  le  XIIII  de  décembre.  Priez 
pour  son  ame. 

Cette  dernière  inhumation  eut  lieu  sous  le  prieuré  de  Jean  Mo^ 
rocourt ,  savant  chartreux ,  qui ,  né  à  Tournai ,  prit  le  surnom  la- 
tin de  Nervius ,  par  suite  de  la  prétention  de  cette  cité  d'enlever 
à  Bavai  la  gloire  d^avoir  été  la  capitale  du  pays  des  Nerviens. 
Morocourt^  après  avoir  jeté  quelques  rayons  de  gloire  par  ses 
écrits  sur  la  chartreuse  de  Marly,  qu'il  dirigea  lougtems,  s*y 
éteignit  le  12  octobre  (i)  i54S  ;  il  était  poète  latin  assez  estimé 
et  fort  loué  de  son  tems.  Ses  vers  ont  pour  sujet  la  vie  de  St.  - 
Bruno  fondateur  de  Tordre ,  celle  de  Saint  Hugues  qui  aida  à  l'é- 
tablissement de  la  grande  chartreuse  (a) ,  et  enfin  une  longue  et 
plaintive  élégie  contre  les  Luthériens.  L^ auteur,  en  se  plaignant  des 


(i)  Philippe  BraMeur,  dit  U  i5  octobre  ;  Valère  André,  Poppent  et   Pa- 
quet adoptent  la  date  da  la  octobre, 

{ji\  Cet  poèmes  ont  été  librement  traduits  ea^vers  français ,  par  an  au- 
tre prieur  d'une  chartreuse  de  la  Charapa^jne,  sous  le  titre  saifant  :  Des^ 
cription  de  l'origine  et  première  fondation  de  l'ordre  sacré  des  Qhar^ 
irevx  naifvement  pourttaicte  au  cloislre  des  Chartreux  de  Parie 
iradr,  par  François  Lar^y,  prieur  du  couvent  deJtf,\D,JLa  Prée-lez  - 
Troyes,  Paria,  Guillaume  Chaudière  y  1578,  in-4".  3a  feuillets. 
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béréliqaes  dins  ses  vers ,  semblait  avotr  le  pressentiment  qn^un 
jorn*  les  secCatenre  de  Lather  et  de  Calvin  jetteraient  ses  cendres 
an  Tent  et  mineraient  son  monastère  de  fond  en  comble.  Tons 
ces  poèmes  réunis  ont  été  imprimés  à  jinvert,  chez  Jean  Crinitut , 
1540,  in -i**.  Ils  sont  tons  datés  de  Marly  et  furent  composés  sur 
lés  bords  tranquilles  de  la  Rhonelle.  Peut-être  fùrent-Us  ins- 
pirés par  l'agréable  situation  du  lieu  ;  ce  quUl  y  a  de  certain 
c'est  que  depuis  le  transfert  du  monastère  de  Marly  intrà  muros , 
on  n*a  pas  entendu  dire  qn^aucun  chartreux  Valenciennois  fut  de* 
Tenu  poète. 

La  Tîe  et  les  chants  du  prieur  Morocourt  avaient  cessé  depuis 
dix-huit  ans ,  lorsque  la  chartreuse  de  Marly  reçut  le  coup  le  plus 
terrible.  En  4566^  les  calvinistes  avaient  des  réunions  nombreu- 
ses dans  la  banlieue  deValenciennes ,  la  Réforme  y  faisait  des  pro- 
grès ,  les  ministres  protestans  prêchaient  devant  des  auditoires  de 
cinq  à  six  mille  personneset  échauffaient  toutes  les  têtes.  C^  con- 
dliabnles  émurent  la  gouvernanie  des  Pays-Bas  qui  manda  è  Bru- 
xelles quelques  membres  du  Magistrat  et  des  habitans  influons 
choisis  parmi  les  novateurs  ,  pour  prendre  des  mesures  d'ordre  et 
de  tranquillité.  Tandis  que  ceux-ci  étaient  è  Bruxelles  ,  on  y  re- 
çut la  nouTelle  que  les  calvinistes  d'Anvers,  après  avoir  fait  une 
irruplioa  dans  les  églises ,  y  avaient  renversé  les  effigies  des  saints, 
les  reliquaires ,  les  orgues,  les  tombeaux  y  et  tout  ce  qui  était  T ob- 
jet de  la  vénération  des  catholiques ,  ce  qui  les  fit  surnommer  Bri- 
9ê-4mmge9.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  se  répandit,  deux  des  nota- 
bles Valeneiennois ,  Ciisant  partie  de  la  députation  à  Bruxelles^ 
■encèreiit  à  cheval  et  vinrent  a  bride  abattue  avertir  leurs  eo-re- 
Bglonnaires  de  ce  qui  se  passait  à  AnTers.  Leur  rédt  monta  les 
esprits ,  il  y  eut  une  réunion  organisée  pour  le  lendemain  qui 
était  UB  samedi ,  jour  de  la  Saint  Barthélemi ,  34  août  4566  :  dès 
la  pointe  du  jour,  tous  sortirent  en  armes  et  se  portèrent  avec 
liirie  dans  les  lieux  saints  pour  y  briser  les  images.  Lorsque  ce 
saeeageoient  fut  terminé  en  ville  ,  ils  coururent  dans  les  campa- 
gnes et  se  ruèrent  sur  les  monastères  sans  défense.  La  chartreuse 
de  Marly  ne  ftit  pas  oubliée.  Les  Huguenots  y  firent  un  horrible 
dégât  :  non  seulement  ils  renversèrent  les  statues  et  détruisirent 
les  tableaux ,  mais  on  les  vit  aussi  ruiner  les  autels ,  les  fonds 
baptismaux ,  et  les  sépukres  \  briser  les  cloches ,  les  orgues ,  les 
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ciboires  et  le§  caiices  ;  déchirer  les  chappee  ,  surplis  et  ornemeos 
d'aatels  ;  brûler  les  châsses  et  reliquaires ,  les  livres ,  chartes  et 
missels  servant  au  service  divin.  Enfin ,  ils  chassèrent  les  pauvres 
religieux  hors  de  leurs  cellules  et  demeure ,  et  les  obligèrent  à  se 
séparer  et  à  se  réfugier  en  divers  lieux  pour  y  trouver  le  calme  et 
la  sûreté. 

Ce  n*est  pas  tout  encore  :  jusqu'ici  la  chartreuse  de  Marly  n'a 
éprouvé  que  le  sort  qu'on  fit  subir  à  Fontenelles ,  à  Vicoigne ,  à 
St.'Saulve  et  à  tous  les  monastères  placés  sous  les  coups  des  brise- 
images  ;  une  calamité  spéciale  lui  était  réservée.  Les  Calvinistes 
s^emparèrent  du  pouvoir  à  Valenciennes,  repoussèrent  les  ordres 
de  la  gouvernante  des  Pays-Bas  et  levèrent  Fétendart  de  Tindé* 
pendance  civile  et  religieuse.  La  ville  voulut  soutenir  un  nége 
contre  les  forces  que  la  gouvernante  envoya  contre  elle  ;  &  rap- 
proche des  troupes  commandées  par  le  comte  de  Ste.-Âldegonde 
Noircarmes ,  lesValenciennoîs ,  sous  le  prétexte  que  la  diartrense 
de  Marly  pouvait  servir  aux  assiégeans  pour  se  mettre  à  couvert , 
firent  une  sortie  pendant  laquelle  ils  démolirent  le  monastère  et 
ses  dépendances ,  déjà  abandonnés  par  ses  hôtes  jadis  si  paisibles , 
et  rasèrent  le  tout  au  pied.  C^est  ainsi  qu^après  trois  sièdes 
d'existence ,  dans  une  belle  et  fertile  campagne  ,  la  chartreuse  de 
Notre-Dame-de-Maoourt ,  à  Marly,  tomba  pour  ne  plus  se  relever 
dans  les  mêmes  lieoK  ! 

Quelle  tracé  du  séjour  des  enfsins  de  St.  -Bruno  retrouver  aa- 
jourd'hut  sur  les  bords  de  la  Rhonelle?  A  peine  en  connait-on.Une 
fontaine,  portant  le  nom  des  chartreux ,  est  tout  ce  qui  reste  d*eux 
à  Marly  ;  une  petite  ferme ,  qui  a  été  longtems  une  guinguette  de 
faubourg ,  et  une  fabrique  de  sucre ,  occupent  une  bonne  partie 
de  Tenclos  des  religieux.On  dansait  où  ils  priaient ,  on  fait  fortu- 
ne où  ils  firent  vœu  de  pauvreté  ;  Ttudustrie  moderne  feit  bouillir 
et  gronder  la  vapeur,  là  où  les  orgues  accompagnaient  les  hymnes 
du  Seigneur  ;  un  obélisque  de  machine  s*élève  fièrement  dans  les 
airs  au  lieu  même  où  la  modeste  flèche  gothique  des  chartreux  en 
soutenait  les  cloches  argentines;  la  terre,  fertile  encore  aujour- 
d'hui comme  autrefois,  est  la  seule  qui  n'ait  pas  changé  :  en  bonne 
mère,  elle  donne  ses  fruits  au  laboureur  moderne  conmie  elle  les 
donnait  aux  chartreux  du  moyen-âge.  Seulement,  lorsque  le  soc 
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de  la  diarrae  trace  rapidement  son  sillon  sur  la  rive  gauche  de  la 
fraîche  Rhonelle  ,  il  fait  jaillir  de  loin  en  loin  des  fragmens  de  dé- 
combres on  d'oesemens  ,  poussières  réunies  de  la  chartreuse  et  de 
Weaxhabitans! 


S  II.  LA  cbârtbeuse  de  VâLENCIENNES. 

(1575-1791.) 

Conlcmpleft  ces  pieux  ermite* , 
Ce»  MÎnU ,  res  ravans  c^obitea, 
Dont  Bruno  rëgla  les  loisirs , 
Bt  dont  les  hymnes  de  louanges 
An  s^onr  qa^abitent  les  anges 
Montent  sur  l'aile  des  X4$phin. 

La  coma  oa  MiacaLkirs. 

les  Oiartreux,  sans  autel,  sans  abri,  quittèrent  les  rives ,  si 
longtems  fortunées  pour  eux ,  de  la  limpide  Rhonelle ,  sous  la 
conduite  de  dom  Jean  de  VEclttse ,  leur  prieur,  homme  de  tête 
et  d^intellîgence,  qui  dirigeait  le  monastère  depuis  Tan  1557  ;  ils 
allèrent  chercher  un  refuge  dans  les  couvens  préservés  de  la  furie 
des  iconoclastes.  Ils  emportèrent  avec  eux  leurs  saintes  reliques^ 
Traî  Palladium ,  qu^ils  n* osèrent  confier  à  la  garde  de  personne. 
Pen  après  la  ruine  du  cloître  de  Marly,  des  hommes  pour  qui  les 
cendres  des  morts  sont  sacrées ,  prirent  le  soin  de  réunir  les  osse- 
mens  'des  Rolin  d'Âymeries  et  de  leurs  femmes,  dont  les  magntfl- 
qoes  tombeaux  avaient  été  brisés ,  pour  leur  donner  un  asile  con^ 
venable  à  Valenciennes,  dans  une  chapelle  de  Téglise  de  T abbaye  de 
St- Jean,  consacrée  à  cette  même  famille  d'Aymeries. 

Cependant  les  Réformés  n^avaient  pu  tenir  longtems  à  Valen- 
dennes  ;  le  comte  de  Noircarmes  fit  le  siège  de  cette  ville,  qui  se 
rendit  bientôt  et  demanda  merci,  il  y  eut  une  réaction  terrible  : 
les  excès  des  brise-images  s'étaient  fait  sentir  sur  les  statues ,  les 
tableaux,  les  autels  et  les  tombeaux,  ceux  de  leurs  ennemis  allè- 
rent plus  loin  ;  le  sang  coula  à  flots  :  Témigration  des  principales 
familles,  la  confiscation  des  biens  des  coupables,  la  ruine  du  com- 
merce^ la  suppression  des  privilèges  communaux,  telles  furent  les 
suites  de  cette  révolte  déplorable,  qui  fit  faire  des  pertes  irrépa- 
rables aux  deux  partis,  pertes  que  rien  ne  balança  dans  la  suite. 
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La  tranquillité,  ou  du  moins  ud  ealme  qui  tenait  de  celui  de» 
tombeaux,  régnant  dans  Valendennes ,  les  Chartreux  reparurent. 
Ils  avaient  éprouvé  que  la  position  de  Marly,  depuis  i^tnvention  de 
la  poudre  à  canon ,  était  doublement  dangereuse  ;  qu*à  chaque 
siège  de  la  ville,  ils  ne  risquaient  que  d'être  ruinés  et  brûlés  par 
les  deux  partis  à  la  fois  ;  ils  tentèrent  donc  de  relever  leur  Char- 
treuse, mais  de  la  rétablir  dans  Tintérieur  des  murs  de  la  place, 
comme  en  un  lieu  plus  sûr,  en  tems  de  guerre. 

A  cette  époque  d'agitation  et  de  trouble ,  les  locaux  vastes  et 
commodes  n'étaient  pas  rares  à  Valenciennes  ;  les  Chartreux  avisè- 
rent le  vieil  et  grand  h6tel  dWrschot,  situé  en  la  couture,  (en  la 
montée)  sur  la  paroisse  St. -Nicolas^  et  en  firent  Tacquisition,  à  la 
fin  de  Tannée  1574,  de  la  veuve  et  des  héritiers  de  messire  Guil- 
laume de  Croy,  marquis  de  Renty,  troisième  fils  de  Philippe  de 
Croy,  premier  duc  d'Ârschot,  etc.  Le  palais  d'un  pair  de  Haînaut 
du  moyen-âge  ne  parut  plus  assez  vaste  pour  recevoir  les  Char- 
treux :  ils  achetèrent,  en  outre,  4ta;-neti^ petites  maisons  qui  avoî- 
Binaient  l'hôtel,  et  ils  reçurent  des  lettres  d'octroi  du  Roi,  tou- 
chant ces  diverses  acquisitions,  datées  d* Anvers,  lévrier  1574» 
probablement  avant  Pâques ,  ce  qui  reporte  cette  date  au  commen- 
cement de  1575.  Par  suite  de  l'activité  qu'y  mit  le  prieur  dom 
Jean  de  TËduse,  la  première  pierre  de  l'église  et  du  cloître,  fuC 
assise  le  17  mars  1575,  par  messire  Louis  de  Berlaimont,  archevè- 
que-duc  de  Cambrai,  qui,  le  même  jour,  bénit  et  consacra  le  ci* 
metière,  sous  Tinvocatton  de  Saint-Jean-Raptiste. 

Avant  d* aller  plus  loin,  il  convient  de  jeter  un  regard  en  arrière 
sur  remplacement,  tout-â-fait  historique,  choisi  par  les  Chartreux 
pour  devenir  un  séjour  de  retraite,  de  méditation,  et  de  péni- 
tence. 

Un  vieux  proverbe,  souvent  mis  en  avant  par  les  gens  prudena» 
dit  que  les  murs  ont  de$  oreittes  ;  s'ils  pouvaient  avoir  des  lan- 
gues, pour  raconter  tout  ce  qu'ils  ont  entendu ,  cela  serait  bien 
plus  curieux.  Nous  voudrions  qu'un  tel  miracle  se  réalisât 
pour  la  maison  des  Chartreux  de  Valenciennes  :  elle  a  été  occu- 
pée par  des  hôtes  si  différens,  les  évènemens  qui  se  sont  accom- 
plis dans  cette  enceinte,  parfois  guerrière ,  parfois  profane,  pui» 
enfin  sacrée,  sont  si  dissemblables,  qu^il  faut  sortir  du  cercle  d'i- 
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dées  qui  nous  occupe  depuis  le  commeacemeDt  de  cet  article  ». 
pour  ea  donner  la  plus  légère  idée. 

En  ne  remontant  seulement  qu'au  commencement  du  siècle  oi!i* 
les  disciplesde  Bruno  s'y  transportèrent,  nous  verrons  que  le  local, 
appelé  depuis /a  Chartreme,  était,  en  Can  150(>,  un  des  plus  ri- 
ches hôtels  de  Yalenciennes,  appartenant  au  marquis  d*Ârschot, 
un  des  puissans  et  illustres  seigneurs  du  Hainaut.  A  cette  époque , 
les  logis  des  nobles  du  pays,  étaient,  même  dans  Uintérieur  des^ 
TÎIIes,  de  vastes  demeures  fortifiées,  dans  lesquelles  on  mettait  des 
garnisons  au  besoin ,  et  que ,  pour  cette  raison,  on  appelait  mai- 
ions  foHtê,  C'est  ce  qui  arriva,  en  Tan  1525,  à  Thabitation  dont 
nous  parlons.  Le  duc  de  Suffort,  qui  commandait  les  fiourgui-  - 
gnons  y  mit  de  Tartillerie  et  des  gens  de  guerre,  et  en  fit  une  vé- 
ritable bastille  an  centre  de  Valenciennes,  dont  elle  occupait  un 
point  élevé.  Cette  mesure  fut  prise  par  ordre  de  l'empereur  Char- 
les-Quinty  en  crainte  des  français  qui  menaçaient  les  frontières  des 
?ajs-Bas.  Le  28  mars  1534,  cet  attirail  guerrier  fit  place  à  des  dis- 
positions de  fêtes  et  de  réjouissances  magnifiques  pour  le  baptême 
de  la  fille  du  marquis  d'Arschot,  solennité  qui  amena,  dans  cette 
noble  demeure,  une  foule  immense  de  gentilshommes  Hainuyers , 
attirés  par  leur  parenté  avec  le  noble  marquis,  et  par  l'appât  d'ob* 
tenir  quelque  renom  dans  les  tournois  qui  devaient  couronner 
cette  brillante  cérémonie. 

De  semblables  fêtes  eurent  lieu  dans  le  même  local  et  avec  en- 
core plus  de  pompe,  à  Toccasion  de  la  naissance  d'un  héritier 
mâle  du  marquiS;  qui  naquit  le  10^  juillet  1526,  ajuste  terme,  dît 
rhistoire»  avec  faide  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie.  Le  baptême 
eut  lieu,  cette  fois,  à  Téglise  Saint-Nicolas,  voisine  de  Thôtel.  Les 
parrains  étaient  le  seigneur  Philippe  de  Ravestein,  venu  de  Cam.- 
brai  exprès  pour  la  cérémonie,  et  le  comte  de  Montcornet,  oncle 
de  l'enfant.  La  marraine  fut  madame  de  Saint-Py,  belle  tante  de 
Vaccoudiée.  La  splendeur  du  cortège,  le  nombre  des  flambeaux 
allnnés,  le  luxe  des  cadeaux  et  la  richesse  des  fonts  baptismaux, 
renonvelés  et  couverts  de  drap  d'or,  se  trouvèrent  en  rapport 
avec  la  noblesse  des  seigneurs  qui  figuraient  à  cette  solennité. 

Après  le  baptême ,  le  marquis  tint  cour  plénière  Le  prévôt  de 
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Valenciennes^  i^teaue  Chamart,  eeîgneur  d'Esselbergbe ,  le» 
échevins  et  jurés  de  la  ville,  les  dames,  demoiselles  et  bourgeois 
de  la  noble  maison  da  marquis  y  soupèrent  et  assistèrent  ensuite 
k  un  brillant  tournoi  :  c^était  souvent  ainsi  que  nos  respectables 
ayeux  finissaient  leur  journée  de  fête  et  couronnaient  un  grand 
banquet.  Un  Piémontais,  nommé  messire  Bernarâin  de  Valper^ 
^/ne,  seigneur  de  Candie,  docteur  en  médecine,  accompagné  d*un 
bon  gentilhomme  de  la  maison  du  marquis ,  nommé  Guillaume 
Famye,  tinrent  la  lice  contre  tout  venant  et  portèrent  de  beaux 
eoups  de  lance,  dans  Tendroit  même  où  depuis  Q  ne  dut  se  don  - 
ner  que  des  coups  de  discipline.  L'histoire  parle  longuement  de  la 
belle  contenance  que  les  magistrats  de  Valenciennes  firent  au  sou- 
per où  ils  se  comportèrent  dignement,  mais  elle  passe  sous  silence 
oelle  quMls  tinrent  au  tournoi.  Il  apparaît  que  ces  graves  fonc- 
tionnaires ne  furent  point  très  désireux  de  recevoir  df.  glorieux  ho- 
rions, ni  de  nobles  bourrades  ;  au  reste,  it  n'eut  pas  été  étrange  de 
voir  nos  échevins  couverts  de  fer^  et  nos  licenciés  armés  de  pied 
en  cap,  puisque  les  docteurs  en  médecine,  à  qui,  depuis,  il  n^est 
resté  que  la  lancette,  faisaient  ators^  en  champ  clos  et  la  lance  au 
poing,  des  meurtrissures  qu'eux-mêmes  pouvaient  ensuite  se  char- 
ger de  guérir. 

Toute  cette  brillante  famille  des  d^Ârschot,  prédécesseurs  dev 
Chartreux  en  ce  lieu,  périt  dans  les  combats  du  XVI*  sîède  ;  ces 
mêmes  troubles  de  religion  qui  avaient  chassé,  de  Marly ,  les  pau- 
vres Chartreux,  enleva  en  Hainaut  les  hôtes  de  Thôtel  de  Rentj  : 
celui  qui  y  résida  le  dernier,  et  dont  la  veuve,  Anne  de  Renesse, 
céda  la  place  au  prieur  dom  Jean  de  T Ecluse,  mourut^  jeune  en- 
core, en  son  château  de  Renty,  le  l"*'  août  1S65  ;  il  était  chevalier 
de  la  Toison  d'or,  et  colonel  de  mille  cavaners légers,  dans  les  ar- 
mées du  Roi  d'Espagne,  Philippe  11.  Il  fut  inhumé  dans  Téglise  de 
Chièvres,  en  un  magnifique  tombeau  qui  reçut  plus  tard,^  sa  veuve, 
morte  à  Coudé. 

La  nouvelle  église  des  Chartreux,  placée,  à  droite  en  entrant, 
dans  Tencloset  dans  la  partie  élevée  du  terrein,  fut  consacrée  et 
bénie  le  22  juillet  1582 ,  par  Tévêque  de  Chalcédolne  ,  André 
Franequart,  suffragant  de  Tarchevéquede  Cambrai.  Il  la  dédia  à  la 
mémoire  et  en  l'honneur  de  l'Annonciation  de  la  Vierge  Marie  et 


-  157  — 

dês  saints  Bruno  et  Hugues^  patrons  et  fondateurs  de  VOrdre  ;  il  en 
fixa  la  dédicace  au  dimanche  précédant  immédiatement  la  fête  de 
Ste.-Marie-Magdeleine,  et  octroya  40  jours  dHndnlgence  à  tous 
ceox  et  celles  qui  visiteraient  Téglise  le  jour  anniversaire  de  la  con- 
sécration. Enfln^  suif  ant  Tusage  de  Tépoque,  tout  en  bénissant  le 
grand  autel  du  chœur,  il  y  déposa  de  notables  reliques  de  plu- 
sieurs saints,  pour  exciter  davantage  la  piété  des  ftdéles. 

Dom  Jean  de  F  Ecluse,  prieur  et  Ton  peut  dire  restaurateur  des 
Chartreux  de  Valendennes,  ne  s'arrêta  pas  dans  ses  constructions. 
Outre  les  églises,  les  chapelles  et  les  lieux  où  la  communauté  reli- 
gieuse avaient  coutume  de  se  réunir,  il  voulut  que  chaque  Père 
eut  comme  une  petite  maison  indépendante  du  reste  du  cou- 
vent. Ces  logemens  privés  étaient  composés  de  quatre  comparti- 
mens  qui  pouvaient  être,  pour  Téte^due,  comparés  chacun  à  la 
Chartreuse  de  Gresset:  on  y  voyait  une  petite  anti- chambre,  un 
cabinet  de  Wavail  où  se  trouvaient  des  outils,  un  oratoire  et  une 
diambre  à  coucher.  Le  tout  était  précédé  d'une  petite  cour  et  d'un 
Jardin  parUcnlier. 

L'actif  prieur  ne  se  contenta  pas  seulement  de  ces  bâtisses  inté- 
rieures, il  construisit  aussi  à  l'extérieur  des  petites  maisons,  sur 
la  rue,  propres  à  être  louées  à  des  serviteurs  ou  à  des  cliens  du 
couvent  ;  ce  qui  fut  l'objet  de  vives  doléances  de  la  part  du  prieur 
de  Si.-Saulve  et  du  pasteur  de  St. -Nicolas,  qui  s'adressèrent,  le 
90  mars  1588,  au  conseil  de  la  ville,  puis  au  conseil  privé,  pour 
se  plaindre  de  ce  que  l'agrandissement  des  dépendances  du  dot- 
tre  menaçait  d'envahir  une  bonne  partie  de  la  paroisse.  La  portion 
de  ces  maisons  qui  forme  le  coin  de  la  rue  des  Chartreux  et  de 
oe|le  de  Mons,  existe  encore  aujourd'hui;  on  en  reconnaît  facile- 
ment la  construction  ancienne  :  l'on  voit  à  l'angle,  et  au  premier 
étage ,  une  niche  gottiique ,  veuve  en  ce  moment  de  la  madone 
qu'dle  abrita  jadis. 

U  deviendrait  fatigant  d'énumérer  la  liste  des  saintes  reliques 
qne  le  prieur  se  complut  à  rassembler  dans  son  église  et  ses  efaa- 
pdies  ;  il  suffira  de  savoir  qu'il  y  en  avait  de  toutes  sortes,  de- 
pnb  les  parcelles  de  la  vraie  croix  et  autres  objets  vénérés  qui  ap- 
partinrent an  Christ,  jusqu'aux  restes  des  apôtres,  des  martyrs,  de» 
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saintes  vierges  et  des  bienheareux.  La  liste  en  est  énorme,  le  pieux 
et  consciencieux  Simon  Leboucq  n*a  pas  manqué  de  la  donner  dans 
son  ffiêtoire  EeeléHastique  de  Valendennes, 

Dom  Jean  de  Tbicluse  fit  aussi  bénir  tous  les  autels  particuliers 
de  son  église,  avec  une  pompe  peu  commune,  ce  qui  eut  lieu  dans 
Tordre  suivant:  le  secon^  jour  de  Pâques  1597,  Jean  Sarrasin, 
archevêque  et  duc  de  Cambrai,  dédie  les  autels  de  St. -Jean-Bap- 
tiste, Sl.-Michel  et  Ste.-Âgathe,  et  y  dépose  maints  riches  reli- 
quaires. Le  25  décembre  1601,  Tarchevéque  Guillaume  de  Ber- 
ghes,  consacre  ceux  de  la  Vierge  Marie,  de  St. -Nicolas  et  de  St^- 
Bruno.  Le  même  bénit  encore,  le  17  mai  1606,  Tautel  du  chapitre 
en  rhonneur  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  le  7  juin  1608,  il  dédie 
le  dernier  auiel  à  Ste.-Marie-Alagdeleine.  Partout  il  dépose  d'im- 
portantes reliques. 

Quand  l'excellent  prieur  de  TEcluse  eut  achevé  tous  ses  tra- 
vaux, quand  il  eut  complété  sa  métamorphose  d'un  hôtel  somp- 
tueux et  doré  d*un  pair  de  Hainaut,  en  une  austère  Chartreuse , 
après  qu'il  eut  fait  disparaître  le  dernier  ornement  profane ,  pour 
réchanger  contre  des  croix,  des  tableaux  du  genre  de  Zuilbaran , 
de  Ribéra  et  autres  peintres  de  nature  sévère  et  tnste ,  de  coloris 
de  clair-obscur,  dont  le  talent  semble  dévoué  à  orner  les.thébaîdes 
et  les  chartreuses;  à  la  suite  de  tous  ces  travaux  menés  avec  persévé- 
rance, suite  et  intelligence,  le  vieux  prieur  rendit  Pâme  le  31  mars 
de  Tan  4610,  après  avoir  géré  le  monastère  pendant  55  ans.  Dieu 
parut  ne  vouloir  l'appeler  à  lui,  qu'après  qu'il  eut  mit  la  dernière 
main  à  son  œuvre.  Ce  vénérable  octogénaire ,  ayant  passé  58 
années  de  sa  vie  dans  les  deux  chartreuses,  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  de  St. -Bruno,  son  père  et  son  modèle,  qu'il  s'était  plu  à 
décorer,  et  on  lui  éleva  un  tombeau  en  marbre  avec  celte  inscrip- 
tion qui  résume  toute  sa  vie. 

Dbo  Optimo  Uaximo 

Sacrvm 

Domino  Joànui  de  l'Eclcsb 

HOmiIBlITTlf 

Siste  parumper  hospes ,  illud  te 

Hoc  SàXTM  MOKBT 

Cu'sirs  hoc  legitur  hujus  coodilor  Cartusias 


—  159  - 

Poslqiiam  h»reticonim  dira  rabies  illam  qu»  in 
Urbia  ponuBrio  florena  conslpicfebatur  solo  œquaaaet 

InCra  ^oa  mcBDia  hanc  cœmptam  aream , 
Sumptua  parcimonie  auppeditante  fonditùa  excitavit. 

Aimis 

LVni.  aolitudinem ,  ailentium,  carnisque  privin.  perpetuum 

E.  I).  BavROH»  normâ  professus  religiosissimè  coluit 

E  QUIBUS 

Lin  fratribua  monendo  praefuit ,  exemplo  profuit 

în  illoa  leois ,  in  ae  rigidua , 

XXXIII  Galliœ  Belgicœ  aacros  gregea 

Alteniantibiia  aimis  luatravit  ; 

Denique  cnm  tantœ  in  eo  virtutiun ,  imo  aaocCitatis 

Fulgerent  note ,  universis  penè  patrv.  votis  summua 

Minister  expetilur,  verum  a  majoris  Gartusiœ 

Moderatore  assessor  nuncupatur. 

Tandem  octogenario  major,  senectu  et  pietatia 

Operibiia  gravatua ,  inter  anonim  auspiria  et  lacrymaa 

Animam  lubena  Deo  creatori  efllavit , 

Die  21  mense  Martio,  anno  1610. 

Tradaction  :  •  Passant ,  arrôte-toi  un  instant  devant  ce  mo- 
miiiient  consacré  à  Jean  de  l'Ecluse.  Cette  pierre  recouvre  la 
dépouille  mortelle  du  fondateur  de  cette  chartreuse ,  relevée  dans 
rinténear  de  ces  murs  sur  un  sol  acheté  par  lui,  après  que  la  rage 
des  hérétiques  eut  rasé  celle  qui  fforissait  dans  un  des  faubourgs 
de  la  ville.  Cette  énorme  dépense  fut  rachetée  par  son  intelligente 
économie.  Durant  68  années»  il  suivit  religieusement  la  règle  sé- 
vère de  S.  Bruno  dans  la  solitude,  le  silence  et  la  privation  de  la 
chair.  Pendant  55  ans  il  dirigea  ses  frères  et  leur  servit  d'exem- 
ple ;  il  fut  toujours  doux  pour  les  autres  et  sévère  pour  lui-même. 
Les  couvens  de  la  Gaule-Belgique  furent  visités  et  sanctifiés  par 
lui  95  ans  de  suite.  Alors  ,  comme  il  brillait  en  lui  tant  de  signes 
de  verta  et  de  sainteté,  il  était  appelé  comme  chef  de  TOrdre  par 
les  vœux  presqu'unanimes  de  tous  les  religieux,  aussi  fut-il  nom- 
mé coadjateur  de  la  Grande  Chartreuse.  Enfin  ,  étant  plus  qu'oc- 
togénaire ,  accablé  par  ses  travaux  et  les  rigueurs  de  sa  règle ,  il 
rendit  son  Ame  à  Dieu  au  milieu  des  larmes  et  des  regrets  de  ses 
frères  en  Jésus-Christ ,  le  31  mai  1610.  » 

£d  récompense  des  travaux  de  ce  laborieux  et  vertueux  prieur^ 


le  chapitre  général  de  Tordre  des  Chartreia  a  ordonné  de  lui  cé- 
lébrer annuellement  un  anniversaire  solennel  ;  ce  qui  s^obserra 
ponctuellement  ju8<iu'à  \b  suppression  du  couyeut. 

Ala  suite  de  la  mort  de  dom  Jean  de  l'Ecluse,  la  Chartreuse  valen- 
ciennoise  eut  un  siècle  de  repos.  Cet  intrépide  et  actif  prieur  n* avait 
rien  laissé  à  faire  à  ses  successeurs.  Les  bons  Chartreux  priaient , 
faisaient  chère  maigre,  mais  délicate  et  bonne,  se  levaient  k  minuit 
pour  chanter  matines,  se  promenaient  le  mardi  et  le  Jeudi,  hors 
de  leur  enclos,  sur  les  remparts  de  Valenciennes  et  hors  des  murs, 
et  le  reste  du  tems  faisaient  des  petits  ouvrages  en  ivoire,  en  os  et 
en  ébène,  à  Taide  des  tours  que  presque  tous  possédaient  dans 
leur  laboratoire.  Ils  avaient  aussi  une  bibliothèque  commune,  assez 
riche  en  manuscrits  et  en  imprimés,  qui  servait  à  ceux  que  les 
charmes  de  Tétude  entraînaient  :  il  faut  le  dire  ici,  ce  notait  pas 
la  majorité.  Leur  costume  était  une  ample  robe  de  aine  blanche 
avec  un  capuchon,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  porter  un  cha- 
peau tricorne  au-dessus,  quand  ils  sortaient  du  clottre,  et  de  tenir 
à  la  main  une  grande  et  belle  canne  en  jonc  (i). 

Si  les  religieux  de  St. -Bruno  sortaient  quelquefois,  du  moins 
n'admettaient-ils  personne  dans  leur  clottre  fermé  impitoyablement 
aux  laïcs.  Seulement,  et  le  jour  du  sacre ,  la  procession  y  entrait, 
et,  avant  de  s'arrêter  dans  Téglise,  parcourait  tous  les  cloîtres,  et  les 
jardins  ;  mais,  suivant  un  ancien  usage,  outre  le  clergé,  on  ne  lais- 
sait passer,  dans  cette  enceinte  ,  que  le  nombre  èind  de  vingt-> 
quatre  bourgeois. 

Les  revenus  des  Chartreux  de  Valenciennes  augmentèrent  do- 
rant le  XVII*  siècle,  par  suite  de  la  plus  value  des  terres  et  de  la 
bonne  administration  des  affaires  de  la  maison.  En  16S5,  ils  pos* 
sédaient  la  seigneurie  de  Qavène  de  la  Garbette  ;  des  terres  à  So- 


(i)  Les  promenade!  fa? orîtes  des  Chartrenx ,  qui  ne  aortaient  que  l« 
mardi  elle  jeudi ,  tftaient  le  cimetière  de  St.-Roch  »  près  de  l'Escaut ,  ei  la 
fontaine  de  St.-Brnno,  seul  sonrenir  de  leur  vieille  demeure  de  Marly. 
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ksmci,  à  Blarioghem ,  à  Marly  et  Aulnoy,  des  rentes  héritières  et 
des  maisons  (1). 

En  1710,  une  difOcalté  s'éleva  entre  Tabbaye  de  St.-Saulve  et 


(i)  Nom  «Tons  loiu  les  yenx  ane  lettre ,  datëe  de  la  Chartreuae  de 
Sc.'OiDcr,  le  i8  leptembre  1709,  et  adreaaée  à  Dom  Landelin  Laurent, 
procureur  de  la  Charireoae ,  qui  donne  dea  détails  sar  la  titutftion  des 
biens  de  ces  couvents  pendant  la  guerre  désxstrense  de  la  succession  et  la 
lemense  «nnée  de  disette  de  1709.  Voici  cette  lettre  qui  a  aujourd'hui  le 
mërite  de  peindre  la  situation  exacte  de  cette  ëpoqne  malheureuse  pour 
BM  frontières  : 

JMm  flr»«  vénéraile  plrm  en  Noire  Seigneur, 

Jmj  àifferi  m  reepondre  m  celle  ^ue  veue  m'avetfaii  Ihonnettr  de  m'eeerire  dallé  du  deux 
de  juin  1700  parce  ijue  Mon»»  Lenjani  m'avoil  promie  de  me  /aire  tenir  quelque  argent 
pjtmenmnt  de  vœtre  fermier  de  Blaringhem  ce  qui  a  eeté  prolongé  juetpêe  a  preeent  fwj/ 
mm  Jait  eçmtroir  quil  aeoil  reçeu  trente  et  itn  fiorine  eeiue  eolejlandro»  et  quil  mat  fait  icj 
eemipter,  pour  tmtfmeUe  eomme  je  luy  ay  donné  quit  lance  et  comme  voue  non»  es  iet  redevable 
de  vingt  cincq  Jlorine  par  une  partie  provenant  du  Sr.  Gérard  Baudoin  ei  de  treitefios 
cimeq  eole  pour  iee  maereuee»  que  je  voue  ay  enyoié  por  une  autre  partie  ,  deduieant  la 
êouuue  cj  deeeut  il  eamhle  que  voue  nouê  devere*  encore  êix  Jlorine  neuf  êole.  —  Voue 
êomeieea  preeeuiement  occupé  afidre  la  moieeon  qui  conei$te  tout  en  graine  de  mare  ;  noue 
Mwiw  du  hted  que  jnjfait  eemer  le  vingt  huiet  de  mare  qui  commence  a  meurir,  le  ecorian 
qmou  a  uueei  reeemé  eei  engrangé  noetre  depoville  eet  tree  belle  pour  une  année  telle  que 
U  proeemU:  Iee  hlede  ei  auiree  graine  eont  a  grand  prix  et  il  n'y  a  point  dapparence  qu'il 
^•oKiwro»  -,  on  a  vendu  une  raeiere  de  bled  noweau  qui  a  rechapé  de  Ihiver  fififio  :  il  y  en 
a  fuite  Pont  vendu  10  eecue  cependant  le  vieux  bled  au  marché  ne  vaut  point  plue  de  90  a 
mjÊorÎMe  ta  rueière,  le  ecorien  ïHjlo:  leefevee  \Zfio:  lavoine  Sftos  noue  navone  point 
eetéfori  affligé  lore  que  Iee  irouppee  ont  eeti  campé  aux  environe  de  no're  maiaoa,  noue 
mmm  eeté  aeee*  bien  coneervé  par  le  moien  dee  tuwe  gardée  on  noue  afcùi  livrer  80  rae: 
de  Ued  pour  te  magaein  cette  année  et  ISO  Pannée  paeeé,  outre  huict  cent  livrée  quon  nome 
m  qmaei  fuit  donner  par  force  pour  payer  Iee  irouppee  Ihiver  paeeé,  ainti  ;'•  comp'e  que  le 
Moi  noue  doit  imu  au  moine  troie  mil  livrée  de  France  et  je  ne  ecay  point  quand  noue  en 
eereme  p^jé.  Ce  qui  noue  eet  plue  a  charge  eont  Iee  contributione,  Iee  taillée,  la  cherté  du 
vin,  de  quoy  poariani  on  eet  dedomagé  par  la  grande  cherté  dee  grain» {  je  »uie  pereuadé 
quede  eoe  quartier»  il  y  a  bien  dauiree  mieeree  et  que  le  nombre  dee  pauvree  y  eet  bien 
plue  affligeant  g  fueque  a  preeent  moue  uvon»  donne»  du  pain  m  toue  ceux  qui  »e  eont  prc 
eentipje  ne  ecay  point  et  noue  pourron»  continuer.  Noue  avone  a  peu  pre»  commencé  a  faire 
du  pain  hie  pour  Iee  religieux  au  tempe  que  voue  lave*  au»»ifait  pourvoetre  maiton,  et  du 
députe  Iee  religieux  ont  eeté  mente  content  de  »e  retrancher  a  une  demie  pinte  de  vin  par 
jour.  Oeneiderunt  que  Iee  vm»s*m»I  encore  manqué  cette  année  ,  jay  acheté  notre  provieten 
de  viujueque  a  la  vandange  pty^ainef  nou»  uvon»  eu  deux  pipe»  de  vin  de  Canarie  treê 
exteltenl  que  jay  fait  eoriir  de  Di^nierque  »an»  payer  aucun  droit  en  vertu  de  no»  prlvilegee 
et  qui  noue  revient  a  M  paiew»  Iq'pot.  Nou»  venon»  dapprendre  quileett  donné  tuie  batailla 
tree  eomeiderabte  entre  ratençiennee  et  Mon» ,  je  voue  prie  davoir  la  bonté  de  nome  em 
acrire  Iee  pmniaelarite^  M  leeiat  de  la  cherté  dee  vivree  de  voe  quartier»,  MUndani 
fftimwir  de  voe  nomelle»  je  demeure  avec  tout  le  reepect  poteihle 

Mon  tree  ven:  père 

reetre  tree  eb:  file  et  humble  eerviieur 

r.  A6ATANGE  BRTIXIAU 
Oc  Si^Omer,  ce  i$  eeptemère  17Q0.  chartreux  indigne, 

iraum-muee  de  me»  reepetiM  au  tree  v,  p,  dam  Prieur, 


les  révérends  pères  Chartreux  ;  St.-SaalYe  ne  pardonna  jamaia  k  U 
Chartreuse  d'être  venue,  pour  ainsi  dire,  chasser  aux  fidèles  sur 
des  terres,  et  à  chaque  occasion,  l'abbaye  se  regimbait,  et  se  tar- 
guait de  son  antiquité  et  de  ses  vieux  privilèges.  Le  parlement  de 
Flandre  trancha  le  différend  en  faveur  des  Chartreux  (1). 

Les  disciples  de  Bruno  avaient  été  trop  tranquilles  depuis  long- 
tems  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  menacés  d^une  immense  catastro- 
phe. La  fin  du  XVIII*  siècle  devait  éclairer  leur  ruine ,  mais  une 
ruine  complète ,  sans  remède ,  sans  espoir ,  éternelle.  La  Révo- 
lution française,  qui  changea  tant  d'existences,  bouleversa  et  dé- 
truisit celle  des  Chartreux  de  Valeuciennes.  La  réforme  ne  res- 
pecta point  des  hommes  qui  vivaient  dans  le  calme  et  l'isolement, 
dans  la  contemplation  et  la  prière.  Dans  la  nuit  du  l***  au  S  novem- 
bre 1789,  on  décréta  que  tous  les  biens  ecclésiastiques  seraient 
réunis  aux  domaines  nationaux.  Bientôt  la  suppression  des  ordres 
religieux  s'ensuivit.  Enfin  en  juillet  1791 ,  la  Chartreuse  de  Va- 
leuciennes fut  évacuée.  Ce  n'était  rien  encore  :  les  bons  cénobites 
étaient  ruinés,  mais  du  moins  ils  avaient  la  vie  sauve  ;  cela  ne  devait 
même  pas  durer^longtems  encore  sur  ce  pied. 

Au  triste  moment  de  la  sortie  des  pères  de  leur  couvent,  ils 
étaient  dix,  et  deux  frères  servans  ;  voici  les  noms  des  principaux 
d'entr'eux  :  dom  Charles  Lecoutre,  de  Beuvry^  procureur  de  la 
maison,  âgé  de  58  ans  ;  dom  Bernard  Ledoux,  de  Brebières,  41 
ans  ;  dom  Chrysogone  Honoré ^  de  Vermeille,  56  ans;  dom  Fran- 
çois Dubois  y  de  Renty,  56  ans;  dom  N. . . .  Crinehon^  de  Cam- 
brai ;  dom  N . . . .  Duplessis,  de  Cambrai,  ancien  capitaine  de  ca- 


(i)  L'affaire  dont  il  s'agit  ici  commença  par  une  requête  des  abbé  et 
religieux  de  St.-Saul?e ,  eo  date  du  17  décembre  1700,  et  placet  do  18 
ianvier  1701,  teudaut  à  obtenir,  en  quaUié  de  patrons  de  Tégltse  de  Marlj, 
de  percevoir  et  lever  toutes  les  dîmes  grosses  et  mennes  de  ladite  église  , 
en  raison  de  ce  qu'ils  payaient  aunuellt'ment  an  cnré  de  Marly  la  somme 
de  cent  écns  de  portîod  congrne.  Un  arrêt  de  la  cour  dn  Parlement  de 
Flandre,  do  17  juillet  1710,  rendu  à  Cambrai,  siège  alors  de  la  Cour, 
déboula  de  leurs  prétentions  les  abbé  cl  religieux  de  St.-Saulve,  aprè^ 
dix  ans  d'instance.  Les  Chartrtux  rcttèreat  en  jouissance  des  dîmes  de 
l'église  de  Mailj. 
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Tilene,  jeune  et  brillant  vieomte,  entré  dans  la  Chartreose,  par 
suite  du  diagrin  que  lui  donnait  sa  mère,  cause  de  beaucoup  de 
scandale  dans  le  monde.  De  ces  six  religieux,  si  Ton  veut  savoir  ce 
qn*il  en  restait  quelques  années  plus  tard,  nous  allons  le  dire.  Les 
quatre  premiers  furent  guillotinés  sur  la  Place  de  Valenciennes,  le 
15  octobre  1794^  avec  5  Ursulines,  autant  de  curés  de  la  ville  et 
des  environs ,  â  Récollets  et. a  vicaires^  comme  déportés  rentrés  à 
Valenciennes  pendant  Toccupation  de  cette  ville  par  les  troupes 
antrichiennee;  le  cinquième  fut  trop  heureux  de  trouver  une  petite 
place  de  scribe  au  bureau  des  logemens  de  la  municipalité  de 
Cambrai;  le  sixième  émigra  et  ne  reparut  jamais. 

Nous  en  avons  connu  un  septième,  nommé  le  père  Noël  ^ 
hompie  sans  fiel  et  sans  défense,  qui  sauva  ses  jours  en  prêtant  le 
serment  constitutionnel,  et  qui,  longtems  après  la  Révolution,  fut 
pendant  quelques  années,  sous-bibliothécaire  à  Valenciennes.  Il 
est  mort  il  j  a  qo'mze  ans  environ:  c^étaitle  dernier  CharUreux  de 
la  ville. 

Le  personnel  une  fois  dispersé,  le  matériel  de  la  Chartreuse  fut 
bientôt  abîmé.  La  bibliothèque  fut  disséminée  :  une  partie  servit  à 
Caire  des  cartouches  pendant  le  siège  de  1795  ;  ce  qui  échappa  aux 
artilleurs,  aux  épiciers  et  aux  pillards  est  entré  dans  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Valenciennes.  On  voit  encore  dans  celle  de  St.- 
Amandy  un  bean*Ms.  in  f .  contenant  les  ouvrages  de  La  Porte , 
dit  Joannes  de  Janud ,  sous  le  titre  de  Catholicon ,  travail  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Mayence ,  en  1460,  par  le  célèbre 
Guttemberg. 

Le  bombardement  de  1795  laboura  Téglise  et  les  chapelles  des 
Chartreux,  le  joli  petit  clocher  contenant  un  carillon,  à  la  mode 
flamande,  s*écroula  bientôt  ;  il  y  avait  d'excellentes  caves  à  Tabri 
de  la  bombe  :  elles  servirent  de  refuge  aux  acteurs  et  actrices  qui 
se  trouvèrent  enfermés  pendant  le  siège  ;  singuliers  hôtes  que  le 
hasard  donna  momentanément  à  la  sévère  Chartreuse  !  Elle  devait 
sobir  encore  d*autres  vicissitudes  :  au  commencement  de  ce  siècle  » 
lorsque  les  ruines  fumantes  du  bombardement  étaient  à  peine  ba- 
layées, ce  lieu  fut  occupé  par  M.  Devismes ,  ministre  protestant 
qui  le  convertit  en  un  petit  temple  réformé ,  où  il  prêchait  le 
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àagtM  de  ta  croTinoe.  Aprèf  la  Rettaaratïan,  nouvelle  nétamor- 
phoM  :  les  frères  de  la  doctrine  chrélieane  y  furent  installA».  En 
18S4,  on  bâtit  des  clanea  nouvelles  pour  eux,  on  éleva  une  dia- 
pelle  dans  laquelle  il  ne  fut  jamais  célébrée  qu'une  messe,  et  la 
élèves  du  vénérable  Lasalle  s'installèrent  dans  l'ancien  logis  des 
disciples  de  Bruno. 

A  la  saitedela  Révolution  de  1850,  ce  vaste  local,  devenucoD- 
munal ,  reçut  encore  des  destinations  noavelles.  Une  école  d'eiH 
Mîgnement  mutuel,  d'après  le  système  de  Lancasler,  y  remplaça 
tes  écoles  chrétiennes  ;  on  y  adjoignit  bientôt  une  école  primaire 
supérieure.  Le  reste  des  bitimens  et  du  terreio  servit  à  fonder  une 
salle  d'asile  modèle,  et  i  recevoir  la  sodété  d'agriculture,  des 
sdences  et  des  arts  de  l'arrondissement  de  Valendeones.  Les 
direcleorB  des  écoles  y  sont  également  logés. 

n  ne  reste  plus  que  bien  peu  de  traces  des  constmctions  faites 
par  les  premiers  ChartreuZ'snr  les  bases  du  vieil  hôtel  dn  dnc 
d'àrschgt;  cependant,  on  voit  encore  en  entrant,  i.  droite,  dans 
la  maçonnerie  de  l'école  mutn^le,  une  pierre  de  taille  portant  en 
reliella  sculpture  du  millésime  de  1S7S,  date  des  constractionB  de 
dom  Jean  de  l'Eduse.  C'est  sans  doute,  grice  à  sa  dureté,  que 
cette  pierre  a  trouvé  de  l'emploi  delà  part  du  nouveau  conttroc- 
tenr,  qui,  bien  sûrement,  n'a  pas  eu  lldée  de  placer  là  un  some- 
nir  et  ane  date  historiques. 

AaTHUR  Dnuox. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


PkU^gpe'Françfnt^oêq^  Sal^div,  naqait  le  15  octobre 
1740,  dans  la  petite  fille  de  Beaamont,  en  flainaiU,  qui  fais^t 
alors  partie  da  diocèse  de  Liège,  maili  qui  fut  depuis  plus  Justemeut 
incoiporée  dans  celui  de  Tournai  ;  il  fit  de  bonnes  études,  entra 
dans  les  ordres  et  se  dévoua  à  la  prêtrise. 

Les  conquêtes  de  Louis  XIV  qui  avaient  divisé  les  provinces  de 
Flandre  et  de  Bainaut,  en  Flandre  française  et  étrangère,  et  en 
flainaat  français  et  autrichien,  n^avaient  en  rien  altéré  les  Juridic- 
tions eodésiastiques,  dont  les  délimitation|  remontaient,  dans  nos 
contrées,  aux  anciennes  divisions  territonales  des  provinces  ro-- 
naines.  Ainsi,  Mons  faiîsait  partie  de  Tarchevéché  de  Cambrai,  et 
Lifle  était  restée  dans  le  diocèse  de  Tournai.  M.  Saladin,  Tun  des 
meilleors  curés  de  ce  dernier  diocèse,  fut  donc  appelé^  à  la  suite 
de  services  rendus  dans  la  pénible  carrière  du  pastoral,  à  Timpor- 
tante  cnre  de  la  Magdelaine,  à  Lille,  et  devint  doyen  de  diré- 
tienté.  11  était  béni  dans  sa  paroisse  qu*U  administrait  spirituelle- 
ment avec  un  |èle  et  un  dévoûment  tout  évangéliques,  lorsque  la 
Réfointion  française  éclata.  Le  curé  Saladin  refusa  de  prêter  le 
serment  constitutionnel  auquel  sa  conscience  répugnait;  il  ne 
Toolnt  pas  non  plus  émîgrer  et  abandonner  ses  paroissiens  an 
nnUen  des  dangers  qui  les  entouraient,  il  resta  donc  à  Lille  )us- 
qn^an  commencement  de  Tannée  1792,  époque  vers  laquelle  la 
tranquillité  intérieure  de  la  ville ,  tolérablement  conservée  avant 
cda ,  fût  toht-à-coùp  troublée. 

M.  Saladin  continuait  à  exercer  modestement  et  sans  bruit  Vot- 
flee  de  son  pieux  ministère,  lorsque  le  27  avril  1792,  le  général 
Tbéobald  Dillon  toi  repoussé  près  de  Lille  par  les  troupes  impériales, 
supérieures  en  nombre,  dans  le  combat  connu  sous  le  nom  ^  Affaire 
éki  Pas  de  Bameu.  Ses  soldats,  lui  attribuant  leur  déroute,  le 
Bussacrèrent  et  avec  lui  Tofflcier  du  corps  du  génie  I^erthoii.  Ces 
exécutions  révolotionnaires  et  la  douleur  d'une  défaite  montèrent 
les  têtes  républicaines  à  Lille,  et  malheur  à  ceux  qui  seraient  alors 
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tombés  soas  la  main  des  coi](>e-tétes'!  Cette  destinée  arriva  ao  boo 
curé  de  la  Magdelaine  :  le  S9  avrils  qui  était  le  troisième  dimanche 
après  Pâques ,  il  venait  de  dire  la  mesM  chez  les  dames  Ursulines, 
quand  on  apprit  Texaltation  des  Républicains  et  la  fermentation 
qui  régnaient  à  Lille  contre  les  nobles  et  les  prêtres  ;  on  engagea 
le  pasteur  à  se  retirer  pendant  quelquetems  sons  la  protection  de 
Tévéque  de  Tournai,  son  supérieur  spirituel,  etè  attendre  que 
les  tems  fussent  meilleurs.  Le  plus  difficile  était  de  sortir  et  de  tra- 
verser les  rues  de  Lille  ^  de  franchir  les  portes  de  la  ville  et  les 
avant-postes  de  Tannée  républicaine.  On  lui  proposa  alors  de  le 
revêtir  des  habits  d'une  femme  de  la  campagne,  et  do  le  conduire 
sous  ce  déguisement  en  lieu  de  sûreté. 

Après  quelques  diflScultés  venues  de  la  part  du  pasteur,  on  par- 
vint à  lever  ses  scrupules  et  le  travestissement  lût  opéré.  Vers 
deux  heures  après-midi,  te  bon  curé,  traversait  le  pont  St. -Jac- 
ques à  Lille,  dans  sa  propre  paroisse,  quand  il  rencontra  un  petit 
garçon  qui  avait  fait  récemment  sa  première  communion  dans  l'é- 
glise de  la  Magdelaine.  Ce  marmot,  qu'on  aurait  pu  classer  parmi 
les  enfans  terribleê  bien  plus  justement  ique  ceux  des  modernes 
caricatures ,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  Héf  M.  U  curé  qui 
est  hainllé  en  femme!  Cette  parole  malheureuse  ne  fut  perdue  ni 
pour  les  passans,  ni  poar  les  sectionnaires,  dont  une  compare  se 
rassemblait  en  ce  moment  près  du  pont j  on  entoura  le  prêtre  tra- 
vesti, on  lui  passa  la  main  sur  le  menton  et?on  s'aperçut  faciletnent 
de  son  sexe.  Les  propos  les  plus  orduriers  furent  tenus,  les  têtes 
s'échauffèrent,  le  peuple,  qui  venait  de  tremper  ses  mains,  peu 
d'heures  auparavant,  dans  le  sang  du  général  Dillon ,  était  avide 
de  celui  d'un  prêtre  ;  on  terrassa  le  curé  ;  les  sectionnaires,  armés 
pour  la  défense  de  la  patrie,  se  ruèrent  sur  le  citoyen  innocent  et 
désarmé,  chacun  voulut  lui  donner  un  coup^  et  le  martyre  fut  bien* 
têt  complet  ! 

On  traîna,  on  mutila  ce  corps  d'un  ministre  du  culte ,  plein  de 
vie  peu  d'heures  auparavant  ;  la  rage  des  forcenés  républicains 
s'assouvit  sur  ce  cadavre  inanimé,  et  on  finit  parle  pendre  à  la  lan- 
terne du  pont  St. -Jacques  oi^  il  resta  jusqu'à  la  nuit (1). 


(i)  Il  ejûste  noe  antre  version  extraite  du  Registre  eux  délibèraiions 
du  corps  municipal  dé  la  commune  de  JLille,  p.  io6,  aons  la  date  du 
29  avril  179a.  On  y  lit  :  a  Euûo,  l'ei-curé  non  cox>ferniisle  de  la  paroisae 
«  de  la  Mdf^detaine  a  cncni-eélé  tu^  à  coups  de  fusil  et  ensuite  pendu  par 
o  1rs  pieds.  Ce  prêtre  avMit  dinë  oui  Ursulines,  on  l'avait  vu  entrer,  on 
«  s'imagina  qu'il  était  allé  se  i<$jouir  avec  ces  religieuses  de  la  mauv^iae 
a  nouvrile  qui  nous  accaldail  de  tristetse,  t* l  on  Gt  le  ^Hot  à  la  porte  du 
«  couvent  pour  le  voirsorlir.Lc»  reli^^ieuses  s'ainrcevant  de  ce  mouvement» 
«  et  craignant  sans  doute  pour  les  jours  du  prêtre,  Vliabillércnl  en  femme 
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Cette  mort  jeta  an  Véritable  effroi  dans  l'ame  de  tous  iee  honnê- 
tes gens  de  la  popolease  tille  de  Lille.  M.  Saladtn  y  était  généra- 
lenenl  aimé  et  respecté:  on  plenra  son  sort,  on  pleura  plus  encore 


c  et  le  firent  tortir  en  cet  ëlat,  espërant  de  le  lanf  er.  MaU  hëlat  1  le  Mrt 
«  en  Aait  jefë,  il  devait  përir.  En  effet,  il  fut  reconnu  et  iué»  ainsi  "que 
«  nous  l'avotttdëp  dit 9  Signe  :  H^aymel,  tecrët.-greifier. 

Um  tRNMcaie  YCfMoni  donnée  par  nne  personne  qaise  dit  tëmoin  ocu- 
laire et  imprimée  d^ns  la  Revue  au  Nord,  t.  V.  p.  i43,  relate  ce  iaitde  la 
maiii&re  suivante  :  c  Depuis  quelque  tens,  M.  Saladin,  qui  avait  refusé  de 
s  prêter  un  serment  réprouvé  par  in  conscience,  était  insnité  lorsqu'il 
«  Mvtaît  de  chrz  lui,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'aller  remplir  les  devoirs 
c  de  son  mioisière  près  des  personnes  qui  n'avaient  pas  confi*noe  dans  les 
«  prllics  constitutionnels.  Le  jonr  de  la  déroute  de  Baisienx,  il  passait 
«  dans  la  rue  de  la  Eapine;  quelques  riVageois  lui  dirent  des  injures,  et 
c  renatfquèreni  qu'il  entrait  ehei  les  TJr8iilii<es,  par  une  des  portes  do 
c  couvent  qui  donnait  dans  la  rue  des  Tours.  Les  rivageois  guettaient  sa 
e  sortie  depuia  uu  aasrx  long  espace  de  tems,  quand  on  tint  lenr  dire  que 
c  le  enré  allait  aortîr  par  l'autre  porte  située  sur  la  Place  aux  Bleuets.  Plu- 
c  sienra  d'enti'enx  se  détacfaèrcut  et  allèrent  te  mettre  en  erobnacode  dans 
c  la  me  Saint- J  Arques.  Au  bout  de  quelques  instans,'uh  sieur  Comille 
«  doœndit  de  la  Place  aux  Bleuets,  donnant  le  bras  î  une  dame  dont  la 
«  télé  était  couverte  d'one  de  ces  grandes  coiffes,  appelées  alors  calèche  i 
c  ib  étaient  prêts  à  tourner  par  la  rue  des  Jardins,  lorsque  da  broit  qu'ils 
c  entendirent  de  ce  côté  les  fit  changer  de  direction  et  prendre  par  te  pont 
t  St.- Jacques. 

<  Ils  avaient  à  peine  Cait  quelques  pas  dans  ce  sens,  qu'un  homme  du 
e*  peuple  i^approche  de  la  prétendue  dame,  qui  n'était  autre  que  le  curé  de 
c  la  ]iagiielaii>«9  et  lui  doonn  un  souQet  si  violent  qu'il  le  jeta  sur  le  pavé* 
«  Le  Sieur  Comille  s'enfuit  à  toutes  jambes,  et  le  malheureux  prêtre  se 
t  rottla  entortillé  dans  ses  vêtemens  jusqu'auprès  du  pont.  *    s 

c  Enoe  moment,  un  cavalier  couvert  de  poussière  vint  à  passer,  il  mit 


c  piitolet  à  I*arçoa  de  sa  aelle,  puis  vint  l'appliquer  contre  1  oreille  du 

•  curé  ;  le  coup  partit...Le  cavalier  remonta  à  cheval  aussi  tranquillement 
t  qu'il  était  descendu,  et  continua  sa  route.  La  populace  attroupée  s'em- 

•  pan  du  cadavre  et  le  pendit  à  une  lanterhe  voisine,  oh  00  lui  tira  encore 
<  quelques  coops  de  fusil.  » 

le  Meteager patriote  du  Nord,  pour  i836,  en  traitant  le  fuit  histori- 
que da  Poe  de  Baisieux,  a  aussi  relaté  la  mort  de  M.  Saladin,  mais  avec 
tta  tel  esprit  de  parti,  et  une  partialité  ai  prononcée  pour  Us  «stassina,  que 
noat  ne  croyoos  pas  devoir  rapporter  sa  version,  en  innt  contraire  aux 
pièeei  authentiques.  Selon  lui,  les  martyrs  de  ce  Jour  auraieut  tousmérité 
leor  lort,  puisqu'ils  étaient  entachés  de  trahison.  L'histoire  a  depuis  long- 
tems  Ciit  justice  de  ces  impuUtious  toutes  gratuites,  inventées  pour  adou- 
cir, aui  yeux  du  crédule  vulgaire,  tout  1  odieux  de  crimes  impardon - 
Bibles. 


-  tes- 
tes excès  qoi  condoisaient  une  populace  à  Aa  actes  de  burbarie 
aussi  odieaXy  et,  pour  conserver  la  mémoire  de  cet  iioiiiiételiommey 
UB  artiste  de  Toamai,  dont  nons  sommes  fâché  de  na  poofoir  ci- 
ter le  nom,  grava  son  portrait  avec  le  quatrain  suivant  : 

a  Do  serment  sacrilège  il  rejeta  la  loi  : 
a  Aa  sein  de  la  tenpAle  il  conserTa  le  calme , 
«  Et  tombant  sons  les  coups,  Tictime  de  sa  foi, 
«  O'oo  glorieux  martyre  il  mërita  la  palme.  » 

La  planche  de  cette  gravure  n*a  jamais  servi  ;  elle  n*a  mène  pu 
"être  terminée  dans  ces  tems  de  trouble,  où  il  n^était  pas  plus  per- 
mis de  s'occuper  d*art  que  de  littérature  ;  un  heureux  hasard  Ta 
fait  retrouver  A  un  de  nos  amis.  Nous  en  offrons  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  les  premières  épreuves  qui  aient  vu  le  jour,  persuadés  qno 
nous  sommes  que  les  traits  d'un  homme  de  bien  font  totyours  plai- 
sir à  voir.  *  A;  D. 


Jacques  Froye  est  un  des  personnages  oubliés  dans  les  Biofrm" 
phies  dites  UniterselUi ,  qui  ont  cependant  occupé,  pendant  leor 
vie,  une  telle  place  dans  leur  pays  qu*ils  méritent  au  moins  un  sou- 
venir après  leur  mort. 

Né  en  15dS,  à  Ramousies,  près  d'Avesnes,  selon  les  uns  »  mu 
village  de  Raismes,  près  Valendennes,  selon  d'autres,  Jacques 
Froye,  éti^dîftpour  suivre  la  carrière  ecclésiastique,  et  entrad'abord 
comme  religieux  dans  Tantique  monastère  de  Saint-Lambert  de 
Liessies,  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  fondé  vers  Tan  764.  Il  y  de- 
vint le  disciple,  Tadmiratcnr  et  bientôt  Tami  du  célèbre  Louis  de 
BloiSy  plus  connu  sous  le  nom  de  Bloiktê^  pieux  et  vénérable 
abbé  de  Liessies,  qui  préféra  sa  solitude  à  Tévéché  de  Cambrai  que 
lui  offrit  Tempereur  Charles -Quint,  avec  lequel  il  fut  élevé.  Jac- 
ques Froye  acquit  dans  son  doltre  une  grande  réputation  comme 
prédicateur,  et  sa  renommée,  comme  savant  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  dépassa  bientôt  les  murs  de  son  monastère.  Le  vén^ 
rable  Louis  de  Blois  étant  mort  le  7  janvier  1566,  son  élève  et  ami 
écrivit  sa  vie  qu'il  publia  i  la  tète  d'une  édition  de  ses  œuvres 
latines  imprimées  à  Cologne^  en  1571,  in  f*,  réimprimées  dans  la 
même  ville  en  1589,  à  Paru ,  en  1606  et  1622,  in-^^*  et  à 
AniMTê^  en  165S,  in-f*,  par  les  soins  des  religieux  de  Tabbaye 
de  Liessies  et  plus  particulièrement  ^Antoine  tle  ff^inghe  ,  leur 
58*  abbé,  mort  à  Hona  en  1657. 
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Tandis  que  son  illustre  maître  Yivait  encore,  J  Froye  traduisit 
UD  de  ses  ouvrages  sous  le  titre  mystique  de  Cabinet  de  Vame.  fi- 
éttUy  où  jÊont  eontenus  le  miroir  ejpirituel ,  e^rii  par  Loys  de^ 
Bhii,  la  bague,  la  eoronne  et  le  coffret  spirituels.  Louvain,  Jean. 
Bogard,  1568»  in-8^,  réimprimé  par  le  même  en  1596,  iB-16  , 
a?ec  le  nom  du  traducteur.  Ces  deux  éditions  sont  également  rares 
et  recherchées;  un  exemplaire  de  la  dernière  a  été  poussé  jusqu^à 
SO  fr.  à  la  vente  de  M.  de  Chalabre.  Est-il  besoin  de  dire  que  la 
piété  de  Tauteur  et  le  talent  du  traducteur  sont  pour  peu  de  chose 
dansle*hant  prix  de  ce  rare  bouquin  et  que  Toriginalité  de  son 
titre  est,  aux  yeux  des  bibKomanes,  la  plus  grande  partie  de  son 
mérite?  • 

Pour  en  revenir  à  Jacques  Froye,  nous^^dhrons  que  Michel  du 
Quesnoy,  58^  abbé  d*Uasnou,  étant  venu  à  mourir  le  SO  juin 
1569 ,  Il  fut  élu  pour  le  remplacer.  Hasnon  était  une  riche  ab- 
baye de  Bénédictins  cooune  celle  de  Uessles^  le  nouvel  abbé  y  prit 
bientôt  une  grande  importance  qui  fr*étendlt  aux  affaires  du  pa}  s 
et  particulièrement  à  celles  de  ValencienneS)  où  Tabbaye  avait  un 
refoge  et  vfpe  juridiction  ecclésiastique ,  qui  comprenait  la  vaste  et 
antique  église  de  Notre-Dame  la-Grande.  Ce  fut  donc  Jacques 
Froye  qui  porta  le  Saint-Saccement,.  )e  50  juillet  1570,  dans  la 
fameuse  procesnon  faite  dans  la  ville  de  Valendennes,^  Toccasion 
du  pardon  général  accordé  par  le  Pape  aux  Pays-Bas  naguères 
encore  infestés  d'hérésie  ;  procession  qui  arrêta  les  flots  de  sang 
qui  coulaient  journellement  à  Valenciennes,  par  suite  des  exécu- 
tions ordonnées  par  Tunpitoyable  duc  d^Âlbe. 

I>ans rassemblée  des  Etats-généraux  convoqués  à  Mons,  en  1579, 
•OUI  la  présidence  du  méa\e  duc  d'Albe,  gouverneur-général  des 
Pays-Bas,  nous  voyons  encore  figurer  Jacques  Froye,  abbé 
d^RasDon ,  avec  son  collègue  Antoine  Femiandy  abbé  de  Vicoi- 
gne,  comme  députés  de  la  part  des  Etals  de  la  {province  de  Hai- 
naut.  Ce  ftiit  indique  assez  Je  rang  et  la  considération  dont  ce 
prélat  jouissait  parmi  les  membres  du  riche  clergé  du  pays. 

En  1530,  les  Pères  Jésuites  furent  chassés  de  Cambrai  par  le 
baron  d*^ctiy,  gouverneur,  et  Ton  pourrait  dire  usurpateur  de 
cette  viHe^  ils  passèrent  à  Valentiennes,  et  tarent  accueiUts  arec 
booté  par  les  habKans.  J.  Proyereçut,  dans  le  refuge  d^Hasnon,  le 
Père  Bhuihère,  qui  prêcha  en  Téglise  de  Notre*- Dame -la-Grande, 
eu  il  obtint  un  succès  extraordinaire.  L*abbé,  son  protecteur, 
pMa  au  grand  conseil  de  la  ville  pour  obtenir  un  établissement 
de  cet  ordre  i  Valenciennes,  et  y  réussit  ;  en  conséquence,  le  10 
•vril  iW%,  le  Père  ESeuthère  revint  de  Douai ,  avec  quatre  pères  de  la 
Société  et  jeta  à  Valenciennes  les  fondemens  du  Collège  des  Jésui- 
te >  qui  dura  près  de  deux  siècles,  et  produisit  des  sujets  rcmar- 
qnaliles. 
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L'abbé  Froye,  tout  en  favorisant  ia  constractioA  deTéglbe  et 
da  couvent  des  Jésuites  à  Valenciennes,  n'oublia  pas  les  soins 
matériels  à  donner  à  son  propre  monastère  ;  il  eu  fit  rebâtir  Té- 
glise  sur  un  grand.et  vaste  plan,  dont  il  ne  reste  malheurêoaement 
nulles  traces. 

Après  avoir  gouverné  pendant  dix  sept  années  son  abbaye,  el 
ravoir  portée  à  un  haut  point  de  splendeur,  Tabbé  Froye  mourut 
le  7  janvier  1586,  et  fut  remplacé  par  Pierre  Biondeau^  nommé 
par  le  roijd* Espagne,  le  M  août  1988.  Le  successeur  de  ce  der- 
nier, l'abbé  Léger  Tûo»,  fit  élever,  en  1616,  un  monument  se- 
poldiral  à  J.  Froye  ,  dans  le  cbœur  de  Téglise  et  au  degré  de 
Tautel,  où  ses  cendres  reposaient  ;  on  y  lisait  cette  inscription  : 

Reverendo  in  Ckristo  PtUri  Domino 

D.  Jacobo  Froyis 
Jbbati  defuncto  anno  MDLXXXVI, 
MtatU  L  ri II.  regiminiê  XVII, 

Ofiimè  de  reiigione 
Et  hujut  eeeleiia  omatu  mêrUpy 

Lêod.  Tison  ahbas  ; 

Fiiam  œtemam  pièprop&eaiur 
M.  DC.  XVI. 

.C'es^d(mc  à  tort  (pie  Philippe  Brasseur  met  la  mort  de  Froye 
au  âl  mai  ISTSl,  Tépitaphe  prouve  bien  qu'il  mourut  à  88  ans, 
en  1586.  L'abbé  Hugues  i)u  Tems,  dans  sou  livre  sur  le  Clergé 
de  France ,  tome  IV^  p.  158,  dit  qu'il  est  auteur  d'un  ouvrage 
survies  Saints  du  Hainaut,  Sa  grande  piété  bien  connue  doit 
laisser  croire  que  ce  fait  est  vrai,  mais  nous  ne  savo'iis  si  ce  Tivre 
est  imprimé  ou  resté  manuscrit  ;  il  n'est  pas  passé  par  nos  mains. 

A..  D. 


fté(t{)ttoti  Vmvt  ^mmtg&t  inr  0atiite''iDîiut2dr]t. 

Noos  croyons  utile  de  faire  connaître,  sans  autre  changement 
que  celui  de  Torthographe,  la  formule  qui  était  observée  à  i«  ré- 
ception des  membres  du  chapitre  des  dames  nobles  de  Sainte- 
Waudru,  de  Mous.  On  la  trouve  dans  un  Missel  appartenant  à 
l'église  de  ce  nom  ;  nous  en  devons  la  commmunicatton  à  robli- 
geance  de  M.  le  chanoine  Iheeampi ,  curé-doyen.  Ce  précieia 
manuscrit^  du  XIV*  siècle  est  sur  vélin,  ornée  de  lettres  peinteb, 
rehaussées  d'or,  relié  en  maroquin  rouge  aveo  fermoirs  armoiries 
et  figures.  A  part  le  mérite  de  ce  livre,  sous  le  rapport  calligra- 
phique, on  peut  le  ranger  parmi  les  raretés  bibliographique».  Voici 
la  formule  : 
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•  QiMQd  elle  vieDC  an  chœur  (la  récipiendaire ),  elie  vient  bai- 
ser toutes  les  chanoinesses,  et  puis  on  lit  la  patente  ;  et  après,  la 
première  alitée  va  au  milieu  du  chœur  et  dit  :  que  demandez-  vous, 
ma  fiUe  f  —  El  quand  la  demoiselle  a  demandé  le  pain,  on  la  fait 
deshabiller  et  promener  pour  reconnaîtra  de  sa  tadlle  ;  et  après 
loi  avoir  misThabit  de  ehanoinesse,  la  première  aînée  lui  demande 
pour  une  seconde  fois  :  que  demandez-vous  9  —  Et  après  que  la- 
dite demoiselle  a  répondu ,  la  première  aînée  la  met  en  pos- 


«  Par  la  tradition  de  ce  livre,  nous  vous  accompagnons  aux 
biens  spirituels  céans  ;  —  par  la  tradition  de  ce  pain,  nous  vous 
aceompagnoDS  aux  biens  temporels  de  céans  ;  —  et  vous  recevons 
à  compagnie  et  vous  mettons  en  possession  de  la  prébende  do 
céans  ;  —  Dieu  vous  en  laisse  bien  acquitter. 

«  Ensuite  la  cbanoinesse  se  met  sur  le  premier  passé  (marche)  du 
milieu  du  chœur,  et  toutes  les  entres  chanoinesses  l'y  vont  baiser  ; 
et  puis  on  lit  le  serment,  et  après  on  la  mène  à  rhôtel  pour  baiser 
Taffique  (boude,  agrafe,  épingle,  anneau)  de  Ste.-Waudru,  et 
die  âoDDe  pour  off^inde  un  souverain  â*or. 

«  Ensuite  elle  prend  la  médaille  qui  se  trouve  sur  Tautel,  qui 
est  celle  de  Ste.-Waudrn.  »  •  Ad    Lacroix. 


f0iti8i  ht  lir^n. 

Ainsi  que  Ta  dit  un  homme  d'esprit  et  de  savoir,  •  Thistoire  lit- 
téraire de  Dunkerque  ne  serait  pki  longue  à  écrire.  •  (  Le  docteur 
Le  Glay,  Mémoire  sur  les  bUdiothèifues  du  département  du 
ilTord,  18^,  in- 8"*,  p.  181).  Cependant,  il  est  un  écrivain  fort 
oublié  de  cette  ville,  que  ni  le  docteur  Le  Glay,  ni  Paquot,  ni 
Foppeus,  ni  Valère  André  n'ont  nommé,  et  qui  méritait  pourtant 
une  courte  mention . 

Ce  personnage  inconnu,  ou  peu  s'en  faut,  est  Louis  de  Reyn , 
né  a  Dankerque,  dans  la  seconde  moitié  du  XVII®  siècle,  qui  entra 
dans  les  ordres,  se  fit  capucin,  obtint  quelques  succès  dans  la  pré- 
dication, et  fut  une  des  gloires  du  couvent  des  pères  Capucin?  de 
Famés.  Ce  personnage  publia  un  livre,  curieux  par  sa  forme,  et 
assez  plein  d^éruditlonaufonrl,  sous  le  titre  passablement  bizarre 
de  :  Spéculum  abominationum,  sive  Epitaphia  omnium  hare- 
siareharum  à  temporibus  apostolorum  adusquè  modo  prosd 
preunte,  métro  expressa.  Enucleatur  etiam  séries  Romanorum 
Pont^cum  necnon  Conciîiorum  tàm  generalium,  quàm  parti- 
ciiiarttim.  Opus  non  minus  utile,  quàm  lectu  delectabile,  per 
singuias  annorum  centurias  distràmtum ,  in  quo  hosresiarcha- 
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rumdœirina,  moru,  tt  aef«  ew  profeuofrcpwimiw.  Ifhis,  tx 
offic,  Joanniê  ttapt,  Moertnan,  1701.  ia-8''  d«  444  pp.  «ans  le» 
index  et  les  préliminaires.  Ce  livre  singulier  est  dédié  noipiBatife^ 
ment  à  tons  les  membres  de  la  magistrature  de  la  ville  et  banlieue 
deFurneSy  de  1701. 

Plusieurs  rapncîns  de  Gand,  Ypres  et  Bergues-Saint-Winos  se 
sont  empressés  de  faire  quelques  petites  pièces  de  vers  latins» 
louangeuses  et  plaies,  pour  chanter  Louis  de  Reyn,  qui  eirt  grand 
soin  de  les  publier  en  tête  de  son  œuvre.  Viennent  ensuite  «ne 
série  d^approbations,  puis  un  préambule  sur  la  listii  des  papes  du 
premier  siècle  de  la  chrétienté.  Ainsi  que  Texpose  le  long  titre  cité 
ci-dessus,  Touvrage  est  entre-mélé  de  la  liste  et  des  notices  des 
papes  et  des  conciles  de  chaque  siècle,  puis  de  celles  des  héré* 
siarches  et  des  sectes  hétérodoxes,  avec,  pour  chacun,  lenr  ^ta- 
phe  en  vers  latins.  Les  Athées^  les  Quakers,  les  Luthériens,  y  sont 
assommés  par  le  révérend  père  capucin ,  qui  les  tne  sans  pitié, 
les  enterre  et  leur  assigne  une  épitaphe  foudroyante  en  vers  terri- 
bles et  barbares.  Beaucoup  de  ces  hardis  novateurs  et  leurs  sectes, 
sans  doute,  sont  bien  et  dûment  anéantis,  d^autres  sont  loot-à- 
bit  oubliés,  mais  en  revanche.  Il  en  reste  sur  lesquels  Lonis  de 
Ae^rn  a  mis  une  inscription*  mortuaire,  dont  on  pourrait  dire  en 
s'adressent  au  poète  Dunkerquois  : 

«  Les  gcfu  que  vous  taei  •€  portent  iMez  bien.  » 

Le  P.  de  Rejn  a  dû  publier  d^autres  ouvrages,  si  nous  en 
croyons  P:  Faulamwîêr^  qui  dit,  dans  son  Hiitoirt  de  Dunker^ 
çue^  vol.  S,  p.  19g,  que  ce  révérend  père  avait  publié  piusieurs 
Ihreê^  dès  1715,  qui  le  mirent  en  renom.  11  est  probable  qu'il  est 
de  la  même  famille  que  /.  de  Heyti,  né  à  Dnnkerque,  en  1610, 
peintre  célèbre  qui  fut  élève  de  Vandyck,  et  fit  honneur  à  son 
maître.  A.  D. 


Coptititt^  rt  Mriiti0t  ]»èlbrraa  to  0rigncttr  it 

t 

Jean,  seigneur  de  Chimay,  épousa  dame  Marie  de  Lahdng,  be- 
ropaesse  de  Quiévrain. 

Ledit  Jean  fut  créé  premier  comte  de  Chimay,  par  Charles-le- 
Hardi,  à  Bruges.  Au  mois  de  février,  le  même  Jean  fut  gouverneur 
du  Luxembourg,  grand  bailli  du  Rainant.  —  Il  résidait  ordinaire- 
mentà Chimay,  où  son  séjour  estait  fort  brillant,  accompagné  *de 
toutes  sortes  de  Jeux  et  divertissemens.  Le  jeu  de  cartes  était  en 
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vogM  à  ChMiuf ,  {mis,  il  fiil  défendu  aux  eedésîasiiqoM  par  uu 
sfDode. 

Tous  ces  Jeux  eC  divertiisemeiis,  si  ordinaires  dans  le  cbâteau  de 
Chisasy»  forent  ehangés  en  pleurs  par  Femprisonnement  du  comte 
au  diilaau  de  GpuYin . 

Ledit  Jean  se  nonmait  comnranément  le  comte  de  la  Houssette. 
il  se  récréait  souvent  à  la  Chasse,  portant  des  bouines, «courant 
V  les  terres  et  bois  d*autrui,  ce  qui  fut,  A  son  grand  malheur» 
car,  par  ces  causes^  fiit  pris  sur  les  terres  et  bois  de  Couvin,  par 
iespriaci|»aax  de  la  bourgeoisie  de  cette  ville,  qui  le  jettèrent  dans 
une  profoade  Amsc  et  bideux  cachot  d*une  tour  du  cbâteau,  et  si 
■eerétement,  qoe  personne  n^en  savait  rien  ;  et  chaque  Jour  on  lui 
jetlait,  en  CM^tte,  quelque  peu  de  pain  et  d^eau  pour  le  faire 
lentement  mourir  plutôt  que  pour  le  substanter.  Il  fut  là  sept  ans 
que  Madame  sa  femme,  ni  aucun  de  ses  gens,  en  eussent  au- 
oeoralles  ;  un  chacun  se  persuadant  qu'il  pouvait  être  assas- 
•né  par  dea  voleurs  ou  dévoré  par  des  bétes  féroces  ;  lui-même  ne 
savak  en  quel  lieu  il  était  détenu^  ni  pour  quelle  raison,  s'imagi- 
■ant  être  bien  kmi  de  Cbimay,  et  ne  Tétant  pourtant  que  de  trois 
pstîlcs  fienes.  Au  bout  de  sept  ans  d*une  si  cruelle  prison.  Dieu 
sut  pitié  4e  lui,  lui  donnant  occasion  de  sa  délivrance  en  cette 
sorte. 

Dans  ledit  cachot,  qui  estait  le  nœud  d*un  rocher,  il  y  avait  une 
fraie  et  un  petit  trou  et  ouverture  par  où  tant  seulement  il  rece- 
vait quelque  peu  de  lumière ,  et  au  pied  dudit  rocher,  était  une 
plaine.  Là,  un  jeune  garçon  Jaisant  paître  ses  montons  tirait  avec 
une  arbalète  après  la  ditte  fente  du  rocher.  Il  arriva  qu* après  plu- 
Murs  coupé  U  tira  droit  audit  trou ,  du  quel  s'étant  appro- 
ché, et  y  ayant  mis  son  bras  pour  reprendre  et  retirer  son  trait  on 
flèche,  le  comte  se  saisit  de  sa  main ,  la  tint  ferme  ;  le  garçon  épou- 
vanté crie,  hurle  ;  le  comte  Tappaise,  le  fait  taire,  lui  parie  dou- 
camenty  et  sMnforme  lé  où  il  était  ;  et  ayant  entendu  dudit  garçon 
qn*U  était  à  Couvin,  il  le  prie  qu'il  vondriût  appeler  son  père  se- 
crèlemeiity  et  quepersonne ne  puisse  le  savoir,  lui  promit  de  le 
bire  ridie  lui  et  son  père  à  toujours,  moyennant  que  son  père 
apporterait  avec  lui  plume,  papier  et  encre  ;  ce  qui  fût  fait.  Le 
semte  doue  écrivit  è  Madame  son  épouse  le  mieux  qu'il  put  à  la 
bveur  d^nn  peu  de  lumière  qu*il  recevaK  par  le  dit  trou  comman- 
dant qu^incontinent,  à  force  d*armes,  elle  viendrait  le  délivrer  de 
cette  cruelle  prison  ;  ordonne  au  messager  de  partir  pour  être  à 
Ghimay  au  lever  de  Madame,  à  laquelle  seule  et  &  nulle  autre  il 
montrerait  et  donnerait  la  lettre.  Estant  arrivé  à  Chimay  d*un  bon 
Batin,  comme  il  lui  avait  ordonné,  à  la  porte  du  château,  il  de- 
manda an  portier  de  pouvoir  parier  à  Madame  ;  le  portier  lui  re- 
;  le  rnessager  insiste  et  dit  qu'absolument  il  devait  parler  à 
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Madame  et  lui  délivrer  quelques  lettres.  Le  portier  demanda  pour 
la  porter  ;  Tautre  persiste  dans  son  refus,  protestaot  qu*U  ne  la 
pouvait  donner  ni  même  la  montrer  à  d^autres  qu*à  elle.  Lepo  - 
tier  voyant  la  constance  du  messager  qu'il  croyait  rempli  d^ane 
opiniâtreté  invincible,  lui  dit  tout  en  colère  :  «  ÂUends  icy,  Ma- 
a  dame  sortira  pour  aller  à  la  messe.  •  Il  attend  oîoncMaidame  ; 
venue  sor  le  pont-levis  du  château,  il  lui  donna  la  lettre,  laquelle 
n*eut  pas  sitôt  vu  la  souscription,  qu'elle  reconnut  incontinent  la 
lAaln  de  son  seigneur  et  mari,  tomba  en  pâmoison  entre  les  bras 
de  sa  suite,  d'où  relevée  et  revenue  à  soi,  elle  lut  la  lettr»,  en- 
voya d'abord  à  la  ville  et  aux  di^'-sept  villages  de  la  terre  de  Chi- 
may,  ordonnant  à  tous  et  un  chacun  en  état  de  porter  les  armes 
de  venir  et  se  rendre  à  Chimaj  sans  d^lai  aucun,  avec  toutessor- 
tes  d'armes,  pour  aller  délivrer  leur  setgnear  détenu  depuis  sept 
ans  dans  un  horrible  cachot,  pas  trop  éloigné  de  Chimaj.  AoentAt 
Chimaj  et  ses  environs  fourmillèrent  de  monde  armé;  le  xèle  d'en 
chacun  était  si  grand  pour  une  prompte  délivrance  de  leur  sei- 
gneur, que  ceux  de  Tun  et  Tantresexe  qui  n'avaient  pn  trouver 
des  armes  à  feu,  se  hâtèrent  de  se  joindre  â  la  troupe  nombreuse 
bien  armée»  se  munissant  de  toutes  sortes  d'tnstrumens  de  com- 
bats ;  tous  marchèrent  en  diligence  et  en  bon  ordre,  tratnant  avec 
eux  une  quantité  de  pièces  d'artillerie,  pour  assiéger  Couvin.  —  Les 
bourgeois,  épouvantés  d'un  si  grand  appareil  de  guerre,  et  ne 
sachant  la  cause  du  siège  de  la  ville,  vinrent  au  camp,  lesquels 
ayant  entendu  le  sujet  s'excusèrent  et  firent  connattre  qn'tls  n'é- 
taient aucunement  coupables  pour  %'avbir  jamais  entendu  parler 
de  cet  emprisonnement.  Us  retirèrent  le  comte  du  cachot,  et  le 
renvoyèrent  à  ses  gens.  Il  était  si  changé  à  cause  de  la  pauvreté  et 
de  la  misère  qu'il  avait  endurée  si  long-temps,  qu'à  peine  pouvait- 
on  le  reconnaître.  Ses  habits  étaient  tellement  pcTurris  qu'ils  tom- 
baient en  lambeaux  au  moindre  attouchement.  11  pardonna  géné- 
reusement aux  bourgeois  par  un  esprit  de  religion  ;  mais  il  fit 
renverser  le  château,  qui,  dès-lors,  n'a  été  rebâti.  Les  ruines  exis- 
tent encore  cependant.  Le  comte  dit,  taisant  allusion  par  le  nom 
de  la  ville  que  le  vulgaire  de  ce  pays  appelle ,  non  pas  Couvin, 
mais  Couvé  :  a  Couvé  !  Couvé  !  tu  m^  couvé ,  mais  ta  ne  me 
«  verras  plus  !»  —  Le  petit  messager,  nommé  Bazelaire  ^  demanda 
pour  sa  récompense,  pendant  toute  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants,  4 
avoir  un  plat  servi  diaque  jour  de  la  cuisine  du  comte,  ce  qui  fdt 
accordé;  et  depuis,  cette  récompense  a  été  changée  en  une  petite 
rente  dont  jouit  encore  la  famille  de  Bazelaire. 

f  Extrait  inédU  d'un  manuscrit  écrit  en  Van  4  500  et  déposé 
dans  les  archives  de  la  ville  de  ChimayJ  * 
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Simtmeut  Vm  bladpljemateur  Hlouabieit 

Da  Registre  au  Crinee  reposant  en  Halle  à  Dooay  a  esté  eitrait 
M  qui  soit: 

m  Veo  le  procès  criminel  encommencé  pardevant  le  magnifique 
Recteur  de  rUniversité,  depuis  renvoyé  pardevant  nous  et  paren  • 
suivi  à  la  requeste  du  lieutenant  de  Monseigneur  le  bailly  de  cette 
ville  allencontre  de  Philippes  Hanaehey  relieur  de  livres,  natif 
de  BiUy  Grenay  lez  Lens,  prisonnier  icy  présent^  les  informations 
tenoes  à  sa  diargé  tant  à  ladite  Université  que  pardevant  nous, 
les  interrogatoires  à  luy  faîtes,  ses  réponses,  variations,  confessions 
et  dénégations, 'confrontations  des  témoins,  ce  quM  a  voulu  faire 
et  dire  i  sa  justification,  la  calenge  et  conclusions  dudit  lieutenant 
à  ceste  endroit,  le  tout  considéré  et  eu  avis,  nous  avons  dit  et 
dédaré,  disons  et  déclarons  ledit  Phil.  Hanache  atteint  et  con- 
vaincu d^avoir  proféré  divers  blasphèmes  et  calomnies  contre  le 
cruàÛx  et  contre  la  Vierge  Marie  Mère  de  Dieu,  d*avoir  eu  en 
mains  et  lue  des  livres  hérétiques,  Tun  nommé  V  Antithèse  (1)  con- 
tenant  blasphèmes  et  calomnies  contre  Thonneur  et  en  mépri?  de 
Sa  Sainteté,  pour  réparation  desquels  cas  Tavons  condamné  et 
condamnons  de  faire  escondit  et  réparation  honorable  sur  un 
etchaffaoU  4  ces  faits  dressé  au  devant  du  parvy  de  ceste  maison 
esdievinale,  et  iliecq  teste  nue,  k  genoux  fleschis,  etvestu  de  linge 
blanc  avec  torse  ardante  eu  main  dire  et  déclarer  à  hau^e  etintel- 
fiable  voix  quHl  lui  déplatt  amèrement  d'avoir  commis  telles  indi- 
tpûtés  contre  Dieu,  sa  Mère  et  le  chef  de  Sainte  Eglise ,  que  si  à 
fûreravoit,  poiir,rien  ne  leferoit,  et  d*en  prier  jnercy  à  Dieu  et 
jutiee,  jetter  an  fea  ledit  livre  pour  y  être  consommé  et  ce  iait, 
d*aToir  la  langue  pereée  d'un  fer  oandant,  sy  Tavons  banny  et  ban- 
ninonB  de  cesie  viUe  et  escbevinage  à  tous  jours  et  toutes  nuit^sor 
peine  de  la  hart  oo  autre  arilntraire. 

On  ÎÊi  savoir  par  le  roy  nostre  Sire  comte  de  Flandre,  Bailly  et 
adievins  da  .ceste  ville  pour  justice  que  Ton  bannis  de  ceste  ville 
et-escbemiage  à  tous  jours  et  toutes  nuitée  sur  peine  de  la  hart  ou 
entre  arbitraire  PhUippeê H0M€he ,  relieur  de  livres,  aalif  de 
miy  Grenaj*les-Lens,  pour  avbir  proféré  en  divera  lieux  .et  en 
présence  de  pldsîeurs  personnes,  blasphèmes  et  calomnies  contre  le 
cmdflx  et  contre  la  Vierge  ttarte.  Mère  de  Dfeu,  et  avoir  leu  tt- 


,i}  U  f'acit  ^Tideromeiit  ici  du  livri*  bien  connu ,  dont  îT  eiifte  plosieors 
MitMOs  lalinet  «t  fraoçaitct  et  qui  porte  pour  titre  :  Anthithè$edes  faiu 
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vres  hérétiques  contenaat  blasphémas  et  calomnies  contre  Thon- 
neur  et  en  mespris  de  Sa  Sainteté  qui  sont  Des  causes  pour  lesqueUes 
on  le  bannis  comme  dessus. 

Publié  au  pnnry  après  la  réparation  en  feu  et  finge  à  brûlure*du 
livre  nommé  Vjiniitèze  et  que  ledit  Hanache  a  eu  la  langue  peroéo, 
escherins  en  nombre,  le  viifgtHnnquiesme  avril  161^3.  —  Conoor* 
dant  au  registre.  —  (Signé :  )  DBRAsièaB. 


Jfatde^Aan (Philippe  de),  S^deLeyschot  eld^Octsel^fTane  aDcienne 
maison  de  Flandre  (1),  naquit  au  château  de  Leyschot  vers  1510»  de 
Josse  de  Maldeghem,  gentilhomme  de  la  chambre  du  dac  de  Bavière, 
et  d'Anne  de  Joigny-Pamèle.  Il  était  fils  unique ,  et  rien  ne  fût  négligé 
pour  son  éducation.  Outre  les  langues  ancienne  ,J1  apprit  le  rrançaisy 
Tallemand ,  Titalien  et  Tespagnol.  Après  avoir  visité  la  France ,  TAIIe- 
magne,  la  Suisse  et  l'Italie,  il  choisit  la  profusion  des  armes,  «  laquelle 
tonterois  il  crut  bientôt  devoir  renoncer ,  ne  voulant  ni  servir  le  gou- 
vernement du  duc  d^Albe,  oppresseur  de  sa  patrie,  ni  seconder  les  vues 
ambitieuses  du  prince  d^Orauge  et  favoriser  les  progrès  du  protestan- 
tisme. Il  espéra  trouver  le  bonheur  dans  la  vie  privée ,  et  prit  pour 
compagne  Martine  de  Boneem  qui  lui  apporta  la  belle  terre  d'Avelghen 
eu  dot.  Mais  qui  peut  compter  sur  des  jours  cahnes  et  paisibles  au  mi- 
lieu des  orages  politiques !. . ..  Les  luttes  des  partis  ne  répargnèreni 
point  ;  il  vit  ses  propriétés  ravagées,  sa  tortune  compromise,  et^  eo»- 
traintde  s^éloigner  pour  quelque  temps  de  cette  Flandre  qui  lui  était«i 
chère,  il  erra  d^al>ord  en  diverses  contrées ,  à  Boulogne,  I  Calais,  à 
Liège.  Un  asile  enfin  lui  tbt  offert  à  la  cour  d'un  prince  bavarois ,  Pé- 
leeteur  de  Cologne ,  qui  se  raCtaclia  môme  en  qualité  d'écuyer  tnn- 
diant  ;  cela  ne  Pempécha  point  de  reprendre  du  service  ;  les  icoooclas* 
tes ,  par  leurs  horribles  dévastations,  avaient  rallumé  son  humeur  bel- 
liqueuse. Il  guerroya  pendant  toute  une  campagne  en  Wesiphalie, 
revini  dans  son  «pays  pacifié  pour  quelque  temps,  et,  de^x  anaiées  plus 
tard,  dMrgépar  PEleciour  d^une  mission  importante  auprès  4'ALeian- 
dit  Pamèse ,  duc  de  Parme ,  qui  s'élit  Hétabli  sur  les  bords  eu  Rhin , 
il  fit  une  chute  de  cheval  par  suite  de  UqueUe  il  fut  conSraintde  garder 


(i)  Il  ocNnpIait  parmi  tes  iDcétiet  Salomon  de  Maltteghêm,  <{ui  ac- 
compagna Robert ,  comte  de  Flandre ,  à  la  première  croisade  en  1089. 
SoD  père,  Jos^e  de  Maldeghem,  décédé  en  iS'jS,  avait  ^é,  en  i56a  » 
bourgmestre  du  Franc  de  Bruges ,  fonctions  que  Phii^^e,  m»  fils,  «s«r^ 
jusqu'à  treize  foit,  depuis  l'an  iSyS  jusqu'en  1608.  a.  d. 
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le  lii  près  d«  daq  mots.  C'est  alors  qne ,  pour  cKanneiî  ses  ennuis,  il 
devint  poêle;  il  composa  des  élégies,  des  ballades,  des  épltres,  qnl  ne 
sont  ^s  arrivées  jnsqn^à  nonsetqni  vraisemblablement  n'ont  Jamais 
ioni  des  honneurs  de  la  presse.  Dès  son  enfance  il  avait  été  sensible  aux 
cbarmes  de  l#ver8ification  ;  à  Tâge  de  dîx-bnit  ans  il  rimait  déjà ,  s'il 
faut  en  croire  son  épltre  aux  poètes  français ,  épttre  dans  laquelle  il 
s^xcnse  de  se  servir  d'une  langue  étrangère  et  d'ambitionner  une  place 
parmi  eux. 

c  Mail  {dil'il),  je  li'avoy  quîtU  qu'à  peine  le  berceau 
Qaelqaes  tept  on  hait  eut»  qne  je  n'eni  le  cerveau 
Tant  aax  Ten  adonoë,  qu'il  tembloit  qne  nature 
De  mon  futur  dessein  prëdisoit  quelque  augure  : 
Car  à  peine  à  l'escole  eicrire  je  tçavoy 
Qu'eu  rime  babillant  rime  je  compotoj. 
Pourtant  û  |e  n'aj  peu  tenir  cfaes  soj  ma  muse« 
La  force  de  nature  y  dbît  servir  d'excuse,  » 

De  moar  è  liégUi  il  véevt  dans  nntimlié  avec  an  ancien  ami,  un 
«■den  coBspagnott  de  voyage  qu'il  y  trouva,  Dominique  Laropson , 
c'était  «n  grand  adnsiialear  de  Pétrarque  ;  Il  rengagea  beaucoup  à  tra- 
doira  en  vers  français  les  ouvrages  de  son  poêle  favori.  Maldeghem  y 
cwMacra  ses  loisirs,  et  roMvre  tai  promptemenl  achetée.  Il  s'avisa 
néanBoins,  elpoMr  eatiat,  dit-Il  (  page  901  ),  d'omettre  les  sonnet» 
J4W,  l€f7, 108.  n  s'agissait  de  trois  satires  contre  la  cour  de  Rome;  an 
voit  que  noire  gentilhomme  flamand  ne  laissait  pas  de  se  piquer  de 
prudence.  Ses  vers  ne  valent  assurément  pu  ceux  de  Clément  Marpt  ; 
ito  n'en  ont  ni  la  grâce  ni  le  charme  ;  ils  sont  Idin  )le  l'élégante  préci- 
sieo  et  de  la  séduisante  harmonie  de  Malherbe,  mais  Ils  ne  manquent 
point.de  naturel  et  de  naïveté.  Le  premier  sonnet  pourra  donner  une 
Idéedesamanièfe: 

Tous  qni  prenez  plaisir  iBauîr  la  résonance 

DfC  soupii*  ditnlguës  en  vers,  dont  fut  mon  cerar 

navrri,  loctqn'il  cstoil  saisi  de  jeune  erreur, 

Qnaud  mutin  homm  qu'or  j'estoy  d'ans,  de  mcenn  et  d'nsance. 

El  du  style  divers  qui  fait  ma  doManoe, 

Traitant  on  vain  espoir  joint  A  Taioe  douleur, 

J'attends,  outre  pardon,  pilié  de  mon  malheur, 

Si  par  preuve  un  de  vous  d'amour  a  cognoissanca. 

Mais  je  voy  maintenant/ que  j'ai  donné  lontcrops 

Halîere  depa»ler  au  pevple  en  passetemps, 

DçNit  de  moy-m^me  en  moy  souvent  la  honte  abonde, 

El  de  nia  vanité  la  vergogne  fst  le  frotct. 

Avec  un  repentir,  auquel  je  voy  déduit, 

Que  c'est  un  songe  bref  tout  ce  qui  platt  au  monde  (i) 


{%)  M.  le  comte  AiMtole  de  Monlcsqniou ,  qne  drs  poésies  pleines  d< 


Ghaqne  pièce  de  yen  est  suivie  d^un  asseï  long  commentaire  en  prose; 

Cette  traduction  ne  l^t  publiée  qu'en  1600.  C^est  un  petit  in-8*  de 
xxii-tftf8  pages*  imprimé  à  Bruxelles,  chek  Hutger  Vetpiut.  fÊkXdt- 
ghem  se  plaint  ayec  une  sorte  d^énergie  mélancolique,  dy s  son  épttre 
dédicatoire  à  Maximillen,  duc  de  Bavière,  des  tribnladoln  qui  ont  tra- 
versé sa  vie ,  et,  folsant  un  tableau  très-peu  flatté  des  mœurs  de  son 
siècle,  il  Veut,  dit-il,  leur  opposer  comme  une  digue,  comme  une  leçon 
salutaire,  les  ontvres  du  très-4noral,  Irès^konniU  et  très-vertveuse- 
ment  amoureux  Pétrarque,  Les  premiers*  feuillets  du  livre  sont,  sui- 
vant Tusage  de  ce  temps-là,  consacrés  à  des  vers  latins  et  grecs  pleins 
d'éloges  empbatiques  pour  le  traducteur.  Les  notices  sur  Pétrarque  et 
sur  Laure  renferment  quelques  détails  curieux  qu^ont  négligés  des 
biographes  plus  modernes.  Maldeghem  établit  d^une  manière  assex 
plausible  à  notre  avis,  que  Laure  n^a  jamais  été  mariée,  bien  que, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier^  Tabbé  de  Sade  ait  imaginé  de  la  rael» 
tre  au  nombre  de  ses  ancêtres,  et  d>n  &ire  Laure  de  Nove,  épouse  de 
Hugues  de  Sade.  D  résulte  desredierdies  de  notre  tndneteur  de  la  fin 
du  seixième  siècle,  qae  rien  n^est  constaté  quant  à  la  naissance  de  In 
Muse  invoquée  avec  une  si  persévémute^délité  par  le  poète  de  Vau- 
cluse,  mais  quil  n'est  pas  sans  vraisemblanee  quelle  était  fille  du  sei- 
gneur de  Gabrière.  On  sait  (ou  penl-étre  on  ne  sait  pas,  car  il  t^agit 
d*un  ouvrage  fort  peu  lu)  que  Tabbé  Gostaing  d^Avignon  a  publié,  en 
1810,  un  volume  passablement  ennuyeux  pour  prouver  qu'elle  s^appe- 
lait  Laure  de  Baulx,  de  la  maison  d^Orunge.  Il  u'est  pas  non  plus  im- 
possible, et  c^était  Topinien  du  cardinal  Golônna  qui,  dans  ses  lettres, 
se  permettait  d*en  plaisanter  son  ami,  fl  n*<dt  pas  impossible  que  la 
belle  Laure  n'ait  été  qu'un  être  idéal ,  un  être  dMmàginaiion.  Ged 
n'expliqneraii-H  pas  pourquoi  la  plupart  de  ces  sonnets,  d*une  élégance 
si  soutenue,  si  compassée,  respirent  si  peu  la  passion  et  semblent  trop 
souvent  privés  de  cette  verve  oommunicative  qui  fait  le  charme  de 
Tibulle,  de  Catulle  et  de  quelques  antres  poètes  erotiques.  Quoi  quMI 
en  soit,  revenons  à  Philippe  de  Ifaldeghem  ;  il  fit  encore  succéder  le 
maniement  des  armes  à  Tétude  des  lettres;  il  accompagna  Parehiduc 
Albert  au  siège  d'Ostende,  et  reçut  de  ce  prince,  qui  régnait  conjoin- 
tement avec  lin  fonte  Isabelle  sur  les  Pays-Bas  espagnols,  le  titre  de  che- 
valier, par  diplôme  du  21  mai  1006.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  loin  du  firacas  des  camps,  loin  de  Tassuiettissement  desooun,  et 
mourut  en  1611 ,  entouré  de  sa  nombreuse  famille  (1). 

Bamon  dk  Stamabt. 


(^râce  et  de  facilité  avaient  déjà  fait  connaître  avantagenaament,  vient  de 
publier  à  Paria,  atee  no  ancçèa  fort  remarquable,  une  traduction  en  vcra 
(li>s  œiivrci  poétiquea  de  Pe'trarqae(deQX  vol.  in-d);  il  a  trouvé  le  aecral 
d'unir  l'élégance  n  la  précwion ,  la  facilité,  et  pour  ainèi  dire  rétasticitédu 
aiyle ,  &  la  fidélité  la  plut  acrupaleose. 
(i)  Il  fut  enterré,  auprès  de  sa  femme,  morte  en  1607,  daus  la  cka- 
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Errula:  Dtiif  on  article  des  Aomme»  «<  du  ekosei  du  deniier  yro- 
loflie  &»  ArekweSf  pages  051  et  S52y  dû  &  M.  de  StassartiJon  a  im- 
primé aMlencontreiifeiiieni  Diane  pouç  din  ni. 

Même  artiele»  fMge  tUSif  il  fknt  lire  partoat  HOBSii;.  dk  bioul  ,  et 
Dob  de  Arûmi. 

Une  JHe  Mi^Mitmt  ^  à  Mmbtn^t. 

La  Société  populaire  dans  I*UDe  de  ses  séances  avait  arrêté  que 
le  SO  bramâire^  oo  célébrerait  la  fête  de  la  RtHson,  elle  avait 
nommé  ans. commission  pour  lui  faire  un  rapport  sur  cette  fête; 
dans  la  séance  du  18 ,  le  citoyen  Yver,  rapporteur^  lerfit  en  ces 
termes:  • 

•  KàVPOKS  dêi  cùmmUiaireê  pour  la  fête  de  la  2*  décade 
du  f*moi$  de  Van  î*  fait  à  la  Société  des  oêms  de  la  RépubH^ 
quemiuetinàitiêible. 

•  Le  décadi  SO  brumaire,  trois  heures  du  soir,  tous  les  pa- 
triotes mâles  et  femelles  se  réuniront  dans  la  salle  des  séances  de 
b  Société. 

•  Un  membre  fera  lecture  du  rapport  et  du  décret  sur  le  nou- 
veau calepdrier.  -  ^ 

«  Tous  les  GÎtoyâBe  et  citoyenne»  se  rendront  ensuite  sur  la 
Place  d^Ames^  en  passant  sur  la  place  de  la  porte  de  Hons  et  par 
la  grande  me,  tons  seront  mêlés  et  se  tiendront  par  le  bras  ;  ils 
seront  précédés  par  deux  trompettes  et  suivis  par  ua  tomb'erau 
chargé  d^Rois,  de  Reines,  de  SérénissimeSi  d*£minentissimes,  de 
Saînls,  de  Vierges,  et  de  toute  la  Séquelle  Roiale,  féodale  et  sacer- 
dotale ;  du  milien  du  tombersn  s^élevera  cette  inscription  :  Le 
petipfo  a  reconnu  eee  éroUe,  il  ne  4>0iil  pitis  être  trompé. 

•  Un  bncber  sera  élevé  sur  la  place  ',  un  vieillard  patriote  fera 
un  discours  sur  l'anéantissement  des  préjugés  de  toutes  espèces , 
anr  Tabolissement  de  la  Royauté,  de  la  Féodalité  et  du  fanatisme  ; 
le  Président  de  la  Société  prononcera  à  haute  et  intelligible  voix  le 
jugement  qui  condamne  an  feu  les  effigies  dégoûtantes  qui  seront 
portées  sur  le  tombera»  :  sur  le  champ  toutes  passeront  du  tomber 


pelle  de  S.  P)iilippe,  sod  patron,  qo'îl  avait  fondée  daaa  l'église  de»  do- 
miuicaÎDs  de  Brugca.  Il  laiiM  cinq  rnfanf.  SfS  deitceiHlana  en  ligne  di- 
rrrte,  à  la  cinquième  ^ënération,  étairnt,  l'un,  troisii'nie  comte  de  Mal- 
écghen  et  troiaième  baron  de  Lfytchot,  cbambellan  do  duc  de  LoiTaîne, 
f,ODvenie«r-gëD^ral  de  PajTft-Baa,  eu  1744  >  ^'  lientenant  de  acs  archers , 
*m  1^5*9  ;  l'antre,  «on  cadet,  major  dana  le  rrginurtti  do  prince  de  Ligne 
et  rfacTaiicr  de  Malte.  ▲.  J». 


ran  an  Imeher  «C  cette  dzécatlon  sera  oélébréepar  des  chanlad^al' 
légresse.   • 

Ce  rapport  fût  adopté ,  et  Ton  arrêta  ensuite  qae  le  procès- 
veriNd  de  La  fête  et  de  la  séance da  SM), serait  envoyée  1» conten- 
tion nationale  ;  la  Sodôté  chargea  son  comité  de  correspondance 
de  le  rédiger  ;  dans  la  séance  du  %i,  il  présenta  la  rédaction  sui* 
vante  : 

«  Le  boteail  est  occupé  par  Heyer  l^atné  {i).  La  société  des 
amis  de  la  république  une  et  indivisible  de  Manbeuge,  assemblée 
an  lieu  ordinaire  de  ses  séances,  à  trois  heures  de  relevée,  le 
président  a  ouvert  la  séance;  un  membre  a  demandé  qu*on  hit  le 
nouveau  calendrier,  pour  instruire  nos  confrères  de  la  société  et 
des  tribunes  présensjiour  la  léte  civique  qui  devailse  célèbres  en 
ce  jour.  Ensuite  la  société  a  qiûtté  le  Ueu  de  ses  séances»  son  pré* 
sident  i  sa  tète,  couvert  du  bonnet  rouge,  accompagné  des  dra- 
peaux tricolores,  peur  se  mettre  en  maràhe  et  se  rendre  #vee  cé- 
rémonie è  la  place  d^armes;  le  cortège  était  précédé  de  deu 
trompette»  et  d'un  détachement  de  la  cavalerie,  suivait  la  musique 
de  U  place  et  celle  du  bataillon,  du  IV  régiment  d*tnfEinlerie, 
puis  toutes  les  guenilles  du  fanatisme ,  de  la  prêtrise  et  de  k 
royauté. 

«  Les  dtojenn^  jalouses  d*embellir  la  majesté  de  cette  IMe 
philosophique  s*y  rendaient  cgi  feule  et  numeèrent  de  leurs  agré- 
mens  la  marche  d*un  grand  nombre  de  républicains  de  tout  Igo. 
Arrivé  sur  la  place,  un  bûdier  fat  dressé  aux  acdasÉitions  de  vive 
la  liberté,  vive  la  république!  Le  silence  rétablî,  le  président  de  la 
so(9été  prononça  les  paroles  smvantes  :  jugement  du  (inbunal  de 
Topinion  publique  qui  condamne  au  feu  les  effigies  des  soèlènle 
atteints  et  convaincus  d*avoir  toujours  trompé  et  tyrannisé  le  peu- 
ple. Le  peuple  souverain  usant  de  tous  ses  droits  el  eonsidtant 
que  les  rois,  les  nobles  et  les  prêtres,  toute  la  al^uelle  infernale 
des  tyrans  et  des  fanatiques,  n*ont  cessé  de  tenir  les  hommes  dans 
Terreur  et  dans  reselavage,  de  les  dégrader  et  de  fûre  le  mal* 
heur,  condamne  leurs  effigies  au  feu,  voue  leur  mémoire  à  rexé* 
cralion,  appelle  les  poignards  sur  la  tête  de  ceux  «pn  existent  en- 
core, et  déclare  dignes  des  supplices  les  plus  aireux,  les  scélérate 
qui  voudraient  les  faire  renattre.  Les  flammes  dévorèrent  à  rine- 
tent  et  avec  avidite,  les  preuves  trop  long-temps  existentes  de  U 
sottise  des  temps  antérieurs  ;  une  chaîne  considérable  se  déploya, 
et  un  grand  nombre  de  républicains  et  républicaines  en  cercle. 


(i)  C^  Mryerëtaii  miplo}êd'adininUtratioii  roiliuire,  et  frère  chi  §é« 
Ril'ral  (le  ce  nom. 
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diluèrent  autour  du  bûcher  et  de  Tarbre  de  la  liberté,  au  son 
des  airs  Çaire^eiUi  Carmagnole^  et  aux  cris  de  vive  la  liberté, 
TÎTela  république!  Ensuite  on  se  remit  en  marche  au  son  des  airs 
et  des  chansons  patriotiques ,  et  Ton  traversa  plusieurs  rues  avant 
de  se  rendre  à  la  salle  des  séances  ;  où  étant,  et  après  Tordre  et  le 
silence  rétablis,  le  président  ouvrit  la  séance,  et  le  citoyen  Dassier 
(employé  des  fourrages)  ayant  obtenu  la  parole,  prononça  un  dis- 
cours. (Il  est  trop  long  pour  être  inséré  id,  c'est  le  développement 
de  ce  qui  précède ,  ^t  où  les  expressions  sont  aussi  dégoûtantes 
qu*absordes.) 

«  Ensuite  sur  la  motion  d'un  membre,  la  société  arrête  que  la 
municipalité  sera  invitée  à  signifier  aux  prêtres  de  laisser  dans 
lear  caserne  leur  uniforme  pour  conduire  les  morts  i  f  enterre^ 
meni. 

•  Elle  arrête  aussi  que  pour  terminer  la  fête  de  ce  jour,  il  y 
aura  un  bal  national  à  9  heures,  dans  la  salle  des  séances.  • 

Voilà  les  scènes  révoltantes ,  les  turpitudes  que  nos  nouveaux 
rèpablieains  vaudraient  nous  rendre,  et  ils  renchérissent  encore 
sur  le  détire  de  leurs  devanciers^  car  aujourd'hui,  &  la  destruction 
de  la  religion  et  de  la  royauté,  ils  joignent,  dans  leurs  program- 
mes aatî-sociaux,  celle  des  liens  de  famille,  des  droits  de  proprié- 
tés et  enfin  de  tout  ce  que  Thomme  apprend  dès  sa  naissance  à 
chérir  et  respecter. 

Bans  le  nombre  des  tableaux  qui  tarent  détruits  dans  cette  sa- 
tamale  révolutionnaire,  se  trouvaient  le  portrait  de  Réné-Louis 
de  Voyer,  marquis  d'Argenson,  et  celui  de  son  fils,  conseiller  d'état 
et  intendant  du  Hainaut;  ce  dernier  avait  fait  don  à  la  ville  de 
Maobenge,  de  ces  deux  portraits.  Celui  de  Louis  XV  acheté  par  la 
viQe,  fut  aisasi  détruit;  tous  les  tableaux  qu'on  avait  enlevé»  dans 
les  maisons  d^émigrés  et  des  déportés  qui  représentaient  des  sujets 
ayant  quelques  rapports  à  la  royauté,  &  la  noblesse  ou  à  la  religion, 
sobirent  le  même  sort. 

Chaque  membre  de  société  populaire  devait  passer  à  un  scrutin 
éparatoire  ;  voici  les  questions  qui  lui  étaient  faites  et  les  réponses 
écrites  de  l'un  d'eux  : 

•  Qu*éUis-tu  en  1789  ? 

•  Quelle  était  ta  fortune  en  1789? 

•  Qu'as-tn  fais  pour  la  révolution,  depuis  1789  jusqu'en  1 795.' 
«  Quelle  est  aujourd'hui  ta  fbrtune? 

«  As-tu  ngné  quelqu'aete  contraire  à  la  révolution,  tendant  au 
royalisme  et  au  fédéralisme? 
«  Ton  âge  et  ton  signalement?  • 
«   Reponce  du  citoybei  Gillon,   aux  questions  qu'on 

Lut  7AIT  SUR  SON  PATRIOTCSMES. 

•  En  1789,  j'ai  pris  les  armes  le  premier  jours  que  le  peuple 
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«  cest  levé  pour  mintenîr  lordre  nous  avons  formois  les  compa- 

•  gnie  au  colaige  et  j*a'i  fait  sur  le  chapts  le  services  aat  buraùx 
«  des  doinneetpeut  de  tems  après  jai  aytezfait  caporalle  dans  ma 
-«  compagnie. 

«  Jai  fait  le  services  contantment  dans  la  même  compagnie.  En 
«  i  790  jai  a^tez  choisy  pour  aler  à  la  fédérations  à  Paris  le  10 
«  juillet  dont  quelque  tam  après  jai  aytez  nomet  par  mes  consi- 
«  toyen  notable  et  apret  e  lecteur  pour  nomer  a  lasemblëeiegis- 
«  latife  et  dont  nous  navons  reçue  auqun  salaire  ni  pour  nos  de- 
<(  marge  ni  de  pance.  En  1791,  jai  aytez  nomet  ofHcier  mumcipal 
«  et  relue  électeur  pour  nomer  a  la  convantions  nationalle  et  re- 
«  nouveler  le  département  du  Nord  dont  nous  étions  assemblé  a 
«  Lille  dans  le  tams  du  siège.  1792.  j'ai  atez  réélue  par  mes  eoa- 
«  sitoyen  officier  municipalle  dont  je  suis  encor. 

«  Fait  patriotique.    —  Au  moment  des  vantes  des  bien 

•  meuble  des  couvant  et  abeys  jaiayté  continuelle  aux  dites  vente 
«  ou  en  faisan  va  loire  les  vantes  et  metanl  des  en  chaire  sur  des 
«  objet,  il  men  et  reste  que  jai  du  bien  payer  et  quil  ne  me  sont 
«  daucunes  utilitez. 

«  Jai  ausy  mis  en  soumiiion  dans  le  premier  tams  plosîeure 
n  maisons  apartenant  au  ci -devant  chapitre  et  dont  je  nais  peut  a 
H  voir  a  cause  des  agioteur  qui  régné  dans  ce  tams  la  aux  vante 
«  des  bien  nationaux  et  que  jai  de  noncois  dans  ce  tams  ;  dans  le 
«I  sin  de  cette  sosiété. 

a  Quand  aux  dons  patriotique  jen  ai  fait  autant  que  ma  capaci- 
«  tois  me  le  permoistois  coai  il  eu  contât  par  les  registre  destiné  a 
«  cèst  sorte  de  recette.. 

«  Adresse.  —  Quant  aux  adresse,  je  nais  jamais  signé  da- 
«  dresse  tendante  aux  fédéraliste  ;  au  contraire  jait  signé  diférante 
«  adresse  à  la  convantions  pour  la  félicttet**  sur  des  grande  me- 
tt  sure  quel  prenois  dans  des  circontance  difficile  telle  que  sur  le- 
«  venement  du  10  août,  sur  les  grande  mesure  quel  aprise  sur  les 
«  de  putes  traites,  pour  le  féliciter  sur  la  mor  de  Capet,  pour  la 
«  remercier  de  nous  avoir  donnois  une  contitution  republiquene 
«  et  dautre  adresse  dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  but  félicita* 
m  tioas  mais  quil  contate  par  le  registre  de  correspondance  qui 
«(  existe  à  la  municipalité  ! 

«  Quand  a  ma  fortune  elle  est  à  peuprès  de  même  quant  89 
a  C*est  ma  boutique  si  non  que  jai  quel  que  morceaux  de  mauvoi- 
«  se  terre  de  biens  du  clergé  que  jai  acheté  en  le  faisant  tropts 

•  valoire. 

a  Signé  :  Joseph  Gillon,  âgé  de  ÀO  ans  tail  d^  3  pied  2  pouse 
cheveux  et  sourci  chatin,  yeux  bleu  bouche  moienne  mantoo  rond 
visage  ovalle.  • 


Ce  citoyen  Gtllon  n'était  point  de  Maubeoge*  il  a  quitté  la  ville 
quelques  années  après. 

Pour  terminer  cet  aperçu  révolutionnaire,  nous  ajouterons  deux 
proeès-verbaux  de  séances  du  conseil  général  de  la  commune  de 
Manbeuge,  éerits  et  rédigés  par  le  citoyen  Charles  Joifroy ,  officier 
mnnidpal. 

ExtraU  de$  registres  des  délMrations  du  conseil  général  de  la 
commune. 

m  Ses  ance  due  4  fevrtay  len  a'"**  des  las  Republique  francoîs 
01  as  este  des  liberré  que  lesittoyen  N. . .  et  N. .  •  pour  vérifié 
lessettas  din  dimminittc  cent  Resclame  fais  par  lessaux  trichien. 

MooTiER  ;  Félix  Legros,  off.  Mu.  ; 
JoFFROY,  ofl^.  M'.,  Lespere,  off.  M. 

«  ill  as  este  des  liberré  les  7  fevriay  1795  len  a'"'<'  de  las  Ré- 
publique firaneois  que  lonnes  écrirré  a  las  Convantions  est  aus  dis- 
trique  sur  deux  home  que  nous  avont  fait  a  Rester  est  Res  gardont 
corne  est  migre  or  quil  len  sois  autre  ment  or  donné  pa  les  pous 
voir  audessos  de  snous  illas  este  des  liberré  que  les  sittojen  N . . . 
seras  sous  greffie  a  Raison  des  40  liv.  par  mois. 

«  illas  este  des  liberré  que  les  sittoyen  les  G. . .  est  Charles 
Joli roj  Serré  oos  misser  pour  lavent  des  pome  deter  le  sittoyen 
N. . .  a  con  ves  nus  sur  la  Res  clamasions  dus  sittoyen  Nos  ayle 
des  luis  a  abendonner  sur  ses  as  pointement  15  Kv.  par  mois  mos 
nientanes  daspres  ses  terme  les  consaille  a  des  liberré  qu*il  prandre 
un  party  surless  or  du  sittoyen  No  vaille 

«  MouTiER,  maire;  Lbspere, of.  Mup.  ; 
Cbàrles  Joffrot,  offi.  M  pal.  ;  Jcffroy»  notable.  » 

Voilà,  je  croîs,  deux  véritables  hiéroglyphes,  et  si  les  originaux 
n'existaient  point,  on  serait  porté  à  penser  qu^ils  sont  Teeuvre 
d^nn  mauvais  plaisant. 

Le  rédacteur  de  ces  deux  pièces  fut  nommé  plus  tard  l'un  des 
tommissaires  pour  procéder  à  la  recherche  des  titres  et  contrats 
qui  poovaient  concerner  les  émigrés.  Nomination  ridicule,  s'|l  en 
fot  ;  j'approuve  beaucoup  plus  les  nominations  fàited  par  le  comité 
de  surveillance,  qui,  chargé  par  le  représentant  du  peuple,  de  dé- 
signer des  commissaires  pour  la  vérification  du  magasin  de  chaus- 
ntre ,  nomma  deux  de  ses  membres,  dont  l'un  était  cordonnier  et 
l'antre  savetier  ;  ils  pouvaient  du  moins  juger  en  connaissance  de 
cane. 

{EûrtraU  d'un  Essai  inédit  sur  t époque  révolutionnaire  à 
Maubeuge,^  Estienne. 
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l&iaftxm  Vm  CI)eiiaUer  à  \)altndtuntB  ^  tu  t336. 

Tandis  que  Guillaume  (  dit  le  Ban) ,  comte  de  Hollande  et  de 
Hainaut,  avait  sa  cour  à  Valenciennes,  en  1556^  et  y  tenait  ras- 
semblés les  ambassadeurs  d^Ângleterre  et  les  princes  Allemands 
qui  devaient  se  liguer  avec-  lui  en  faveur  du  roi  Edouard  III , 
xîontre  le  roi  de  France  ;  tandis  donc  que  Ton  attendait  le  succès 
des  démarches  de  Jeanne  de  Valois^  pour  rétablir  la  paix  entre  le 
roi  Philippe  de  Valois  son  frère  et  le  roi  d* Angleterre  son  gendre, 
le  comte  Guillaume  voulut  profiter  d'une  si  brillante  réunion  de 
princes  et  de  seigneurs  pour  faire  entrer  son  fils,  le  comte  d'Ostre- 
vant,  dans  Pordre  de  la  chevalerie. 

Le  jour  de  la  Toussaint  1556  (1)  fut  choisi  pour  cette  cérémo- 
nie que  Ton  environna  de  tout  Téclat  qu'un  grand  seigneur  suze- 
rain pouvait  déployer.  Il  y  avait  alors  réunis  à  Valenctennes 
comme  princes  et  seigneurs  étrangers,  le  duc  de  Gueldre,  le  comte 
de  Fauquemont,  le  marquis  de  Jullers,  Wallerand  de  Ligny,  Jean 
de  Beaomont,  le  seigneur  de  Cuick,  envoyé  du  duc  de  Brabant, 
Tévéque  de  Lincoln,  le  comte  de  Salisbury  et  celui  de  Huntington. 
Le  comte  Guillaume  invita  en  outre  à  cette  solennité  les  douze 
pairs  du  Hainaut  qui  sont,  les  seigneurs  d'Avesnes,  Chimay,  Bar- 
bençon,  Chièvres,  Lens,  Boulx,  Baudour,  Longiieville,  Walin- 
court ,  Silly  (plus  tard  Enghien),  Revy,  Rebaix  ;  et  les  six  pairs 
de  Valenciennes,  qui  sont  :  de  Jauche,  Caudry,  Prouvy,  Trith, 
Fresne  et  Préseau.  Tous  y  arrivèrent  en  grande  cérémonie,  revê- 
tus de  leurs  armes.  Ils  formèrent  une  brillante  et  noble  escorte  au 
bon  comte  Guillaume  et  à  son  flls  jusqu'à  Téglise  de  Pabbaye  de 
St. -Jean,  où  ils  furent  reçus  à  la  porte  par  les  chanoines  réguliers 
et  les  trois  évéques  de  Cambrai,  d'Arras  et  de  Tournai,  en  habits 
pontificaux,  suivis  des  prélats  des  abbayes  d'Hasnon,  de  Crespin, 
de  Vicoigne  et  de  St. -Jean. 

La  messe  fût  chantée  par  Tévéque  de  Cambrai  ;  après  TEvan* 
gile^  Jean  d'Avesnes,  seigneur  de  Beaumont,  la  fleur  des  cheva- 
liers de  son  siècle,  amena  Guillaume,  comte  d'Ostrevant,  son  neveu, 
et  le  présenta  &  Tévéque,  en  le  requérant  qu'il  lui  plut  d'accom- 
plir le  bon-  désir  de  ce  jeune  prince^  qui  demandait  la  chevalerie. 


(i)  Nons  De  savons  où  le  carmc'  Honoré  de  Ste.-Marie,  dans  ses  Vis- 
sertations  historiques  et  critiques  sur  la  chevalerie  ancienne  et  mo^ 
derne.  Parts,  1718,  \t\'^o  p.  369,  s  pris  atte  celle  réception  eut  lien  à  Va- 
Iriicienurs  en  i33o  ;  d*Oultreman  et  Deiewar de chKtrnl  ce  fuit  sous  l'an- 
née i33G,  celte  date  nous  paraît  devoir  être  adoptée.  Elle  »'accorJc 
d'ailleurs  avec  les  faits  historiques  qui  se  ntlachent  à  la  cérémonie. 


—  t85  — 

A  qiioî  révéqae  répondit  :  •  Que  celuy  qui  voulott  estre  chevalier 
devoit  avoir  de  grande»  parties  ;  il  doit  estre  de  noble  extrac- 
tion, libéral  en  dons,  relevé  en  coarage,  fort  en  dangers,  secret 
en  conseils,  patient  en  nécessité,  puissant  contre  ses  ennemis, 
prodent  en  tous  ses  faicts  ;  et  s*obliger  à  garder  le»  règles  sui- 
vantes :  U  ne  fera  rien  sans  avoir  entendu  la  messe  à  jeun  ;  il 
n^espargnera  pas  son  sang  ny  sa  vi^  pour  la  foy  catholique,  et 
défense  de  Téglise  ;  il  donnera  aide  aux  veuves  et  orphelins^  ne 
fera  aucone  guerre  sans  raison,  ne  favorisera  les  causes  injus- 
tes, mais  protégera  le»  innocens. oppressés;  se  rendra  humbles 
en  toutes  choses,  gardera  les  bieos  de  ses  subject»,  ne  fraudera 
le  droit  de  son  souverain,  bref,  vivra  irrépréhensiblement  de- 
vant Dieu  et  les  hommes.  Si  vous  voulez ,  6  Guillaume,  comte 
d^Ostrevant,  garder  ces  règles,  vous  acquerrez  grand  honneur 
en  ce  monde  et  en  la  fin  la  vie  éternelle.   » 
A  b  suite  de  cette  allocQtion,  révétiue  lui  prit  les  mains  jointes 
et  les  posa  sur  le  Missel,  puis  lui  dit  :  «  Voulez-vous  recevoir 
«  Tordre  de  la  chevalerie  au  nom  du  Seigneur  Dieu  et  observer 
■  ces  règles?  •  Le  jeune  comte  répondit  :  oui.  Alors  Tévéque  lui 
6t  prêter,  en  latin,  le  serment  suivant  dont  le  récipiendaire  lut  la  for- 
mule sur  une  feuille  de  parchemin 

En  voici  la  traduction  :  Moi ,  Guillaume  de  Hainaut,  comte 
d'Osirevani ,  prince  libre  et  vassal  de  r Empire  ;  je  promets  et 
fais  serment  en  présence  de  Monseigneur  Pierre  (%)  épique  de 
Canitrai^  de  VUluitre  prince  Guillaume  mon  père,  comte  de 
Hametut,  Hollande,  Zélande  et  seigneur  de  Frise,  et  des  nobles 
hommes  paxrs  de  Hainaut  et  de  Faleneiennes ,  de  garder  toutes 


(a)  lyOultreman,  auteur  de  VHist.  de  ValentUnnes,  Dr)uay,  1639, 
-^.  le  tcnl  qui  dnnne  le  texte  latin  de  la  formule  de  réception  du  che* 
vaiier  Gaillaome  d'OtftfeTant,  dit  l'avoir  copiée  dans  Us  registres  de  la 
n'i/e  ;  néanmoina  il  y  a  un  point  (ort  obtcurdansce  texte,  c'est  le  nom 
de  févÂqae  de  Cambrai,  qui  y  est  appelé  Pierre  ^  or.  il  n'existait  pas  de 
prélat  ni  de  laffragant  de  ce  nom  à  Cambrai,  en  i336}  Pierre  de  Mire" 
poix  avait  été  transféré  dès  l334  î  etl'évâqoe  assistant  «  cette  cérémonie 
en  i336,  ne  poavait  être  qoe  Guillaume  à /iuxonne,  .S8e  pasteur  de  ce 
aîége^morten  i34i*  L'abbé  Oelewarde,  aateor  de  l'Histoire  du  Hai- 
naut^ racontant  le  même  fait,  en  cite  toutes  les  circonstances  et  traduit  en 
français  la  formale  sos-meationnée  ^  mais  il  y  substitue  le  nom  de  Guil^ 
laume  à  l'endroit  où  se  trouve  le  mot  P«/n  dans  le  lattn.  S'est^il  donné 
la  p^ine  de  vérifier. ce  nom  dans  les  registres  de  la  ville ,  qui  exis- 
taient encore  à  Valcnciennes  de  son  temps ,  ou  bien  a-t-il  simplement 
changé  le  nom  du  prélat,  en  considérant  la  date  de  la  solennité  à  laquelle 
00  le  £ii«ait  fignrer?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir.  Nous  nous 
contentons  d'exposer  ce  léger  désaccord  qu'une  charte  originale  pourrait 
seule  trancher. 
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Ui  lois  de  lat^vaierie,  et  cette promesi»  Je  lafaUeur  les  eamte 
Ewingilee.  (5)  Alors  Tévéque  célébrant  lui  dit  qvC'û  lui.donuait 
Tordre  des  chevaliers  en  rémission  de  ses  péchés. 

Ce  fnt  en  cet  instant  que  le  bon  comte  Guillaume  s^aTança  vers 
son  Ois  et  tirant  son  épée,  la  lui  abattitsur  Pépaule  en  lui  disant  : 
Je  te  donne  Vaecolée  et  te  fais  chevalier  en  l'honneur  et  au  nom 
de  Dieu  tout  puiesanty  et  te  reçois  en  nostre  ordre  de  chetalerie. 
Qu'U  te  souvienne  d*en  garder  toutes  les  ordonnances  !  Cela  dit, 
le  héraut  d'armes  de  Valenciennes,  Morel,  ÛMFranque-vie,  (4)  fit 
sonner  les  trompettes  et  dairons  et  cria  par  trois  fois  :  Five,  vive 
Guillaume  de  Hainaut,  comte  d'Ostrevant  ! 

La  cérémonie  terminée,  tonte  cette  noble  assemblée  se  retira  au 
palais  du  comte  de  Hollande,  situé  alors  derrière  le  marché  (3),  où 
îl  y  eut  un  magnifique  banquet  et  table  ouverte  à  tout  venant.  Les 
pairs  du  Hainautet  de  Valendennes  servirent  le  nouveau;chevatîer 
pendant  le  repas,  chacun  selon  son  rang  et  son  office.  Après  le  dî- 
ner, on  exécuta  des  joutes,  pas  d* armes  et  tournois  dans  lesquels 
le  héros  du  jour  fit  merveille,  À.  D. 


^xaiimffA  U  U  rage  >  à  Mava  ^  ituront  U 1 8\  sUcle* 

Au  nord-ouest  de  la  province  de  Luierabourg,  dans  une  contrée 
aride  et  couverte  de  Bruyères ,  se  trouve  la  petite  ville  de  St.-Hubert. 
Malgré  son  tribunal  de  première  instance  et  ses  1,800  habitants,  cette 
viUette  ne  Jouirait  pas  d'une  fameuse  céléturité,  si  elle  ne  possédait  une 
abbaye  de  bénédictins,  dont  Téglise,  renfermant  les  reliqnes  du  saint 
patron  des  chasseurs,  est  un  des  plus  beaux  édifices  religieux  de  U  Bel- 


(3)  Bgo  fF'ilhelmus  de  Hannonid,  cornet  .éuslervannenêis,  prin- 
ceps  liber  ei  vaesatlus  sac  ri  Imperii,  promitlo  Juramento  prœêûio , 
in praseniid  domini  mei  Pbtri  ,  Cameracensis  Prœsulis,  et  illustrU 
principis  Guillelmi  comiiis  Hannoniœ,  Hollandiœ  et  Zelandiœ , 
domini  Prisiœ,  patrie  mei,  et  nobW'um  virorum  Parium  Hanno- 
niensium,  et  Pariwn  F'atlencenensium,  ohservare  omnes  équestres 
régulas,  per  manus  huic  saero  Rvangelio  appositas» 

(4)  Ostreuantj  héraut  de  Haioaat,  était  tonjoura près  de  Fne>it^tf0-we, 
avec  les  attributs  de  ses  fonctions  et  sa  cotte  d'armes,  maïs  le  béraot  de  Va- 
lenrienués  ne  lui  p<>rmit  point  d'esercer  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  vou- 
lut rester  roaitre  acs  cérémonies  en  chef  dans  cette  solennité  remarquable. 

{h)  Il  eii«»te  encore  anjourd'liut  à  Valoncicnues  une  rue  de  la  iVoit- 
veîle- Hollande,  placée  derrière  le  marcbéi  qui  tire  son  nom  de  rempla- 
cement du  vieux  palais  des  comteade  Hollaude,  qui  devinrent  ausai  com^ 
les  de  Valenciennes. 
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gique.  Toutefois,  il  faut  bien  le  dire,  ce  n'est  pas  précisément  l'attrait 
qa^ofTre  la  vue  d'un  monument  gothique  qui  a  rendu  si  populaires  les 
pèlerinages  h  cette  abbaye  :  c'est  plutôt  le  privilège  qu'on  y  conserve , 
depuis  un  temps  immémorial,  de  guérir,  sous  Ja  protection  du  grand 
St.-Hubert,  les  personnes  atteintes  do  la  terrible  maladie  appelée  rage 
00  hydropbobie.  — 

Cela  posé,  il  nous  a  paru  assez  curieux  de  constaterqu'autrefols,  au 
commencement  du  18^  siècle,  il  n'était  nullement  besoin  de  courir  si 
loin ''.pour  se  faire  traiter  de  l'affection  rabide  :  sans  compter  Arras , 
la  Tille  de  Mons  était  un  de  ces  endroits  privilégiés,  où  sous  l'invoca- 
tion du  bienheureui  prénommé,  dans  un  établissement  tenu  par  une 
personne  du  sexe  et  rétribué  par  les  États  du  Hainautet  les  magistrats. 
de  Slons,  on  guérissait  radicalement  les  hydropbobes  de  tout  degré.  Si 
nous  né  nous  trompons,  cette  espèce  d'hèpital  spécial  n'a  cessé  d'exister 
que  Ters  1787,  époque  où  les  troubles  de  la  révolution  brabançonne 
empêchèrent  nos  gouvernants  provinciaux  et  municipaux  de  songer  à 
autre  chose  qu'à  la  gravité  de  la  situation  politique  du  pays. 

Les  pièces  suivantes,  dont  nous  avons  scrupuleusement  conservé  l'or- 
thographe, feront  connaître,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  dire,  ce 
que  c'était  que  ce  dispensaire  et  quelles  idées  on  avait  alors  touchant 

la  rage. 

ji  Messieurs 

Messieurs  les  Magistrats  de  la  Fille  de  Mons. 

Kemontré  très  humblement  Dlle  Huberte  Louise  Paradis,  native 
de  la  ville  d'Ârras,  qu'il  y  a  dix-huit  ans  et  plus  (Qu'elle  a  quitté  sa  tk- 
mille  à  la  demande  et  réquisflion  de  Messieurs  les  Magistrats  de  cette 
Tille,  et  des  Seigneurs  des  États,  pour  venir  faire  sa  résidence  et  rendre 
au  peuple  du  pais  de  Uaihaut,  une  tranquillité  contre  les  effets  de  la 
rage,  par  un  privilège  attaché  à  sa  famille,  sous  la  protection  de  Saint- 
Hubert;  parcourant  la  proTince  en  tout  tems,  et  en  toute  saison,  luy 
étant  dcffendu  de  demander  aucune  gratification  par  une  loi  inviola- 
ble preseritte  aux  familles  qui  ont  le  repit^  et  elle  n'a  qu'une  pension 
de  200  flo.  des  Etats  et  une  50  flo.  de  cette  ville ,  qui  ne  peuvent 
survenire  pour  ses  alliments  entretîcftt'et  logement  :  qu'elle  se  trouve 
obligée  de  prendre  pour  vivre  en  son  particulier  avec  une  servante  ; 
parce  qu'elle  est  à  charge  aux  personnes  où  elle  a  achetté  jusques  apre- 
sent  sa  pension  ;  qui  doivent  avoir  un  domestique  unicqnement  occuppé 
pour  aller  à  la  porte  et  ftiîre  ses  commissions ,  et  que  d'ailleurs  il  luy 
faut  une  place  par  terre  destinée  à  recevoir  les  gens  de  la  campagne , 
bourgeois  et  militaires  qui  viennent  prendre  répit  tous  les  jours  et  en 
tous  tems;  elle  est  très  souvent  obligée  d'accompagner  les  médecins  et 
chirurgiens.pour  leur  sûreté  et  tranquillité,  lorsqu'il  y  a  des  malades  sus- 
pectez de  rage  ou  enragez  ,  qu'elle  reconnoit  au  sintomes  de  rage  et 
qu'elle  empêche  égallement  de  nuire  ,  comme  elle  fait  pour  les  bes- 
tiaux. Sa  fimille  jouit  de  2800 1.  de  France  de  pension  et  est  logée  par 
les  Etats  d^ Artois  ;  ils  sont  bien  établis  à  Arras,  et  la  suppliante ,  bien 
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loing  d'être  avantagée  et  (Tavolr  quelque  épargne,  se  trouve  malgré  dis 
huit  ans  de  service  continuel  sans  un  sous,  et  h  jrs  d^tat  de  pouvoir  vi- 
vre ,  s'il  ne  plait  h  vos  seigneuries  de  considérer  les  services  qu'elle  a 
rendus  et  qu'elle  rendra  à  la  ville  de  RIoos  et  au  banlieu,  dont  les  habî- 
tans  ne  sont  pas  obligez  de  frafer  en  voiage ,  au  Heu  que  ceux  du  plat 
pais  et  les  estrangers  y  viennent  à  gros  firaix ,  et  ne  laissent  point  de 
faire  une  consomption  considérable,  utile  et  profitable  à  la  ville. 

G^est  pour  touttes  ces  raisons  qu'elle  vous  supplie  très  humblement 
Messieurs  de  vouloir  luy  augmenter  sa  pension;  elle  continuera  ses  ser- 
Tices  avec  le  même  zèle,  diligence  et  application  qu'elle  a  fait  Jusques 
apresent,  et  cequ^elle  demande  n'est  unicquerocnt  que  pour  vivre  et 
pour  se  tirer  d'aflTaire.  Q.  F.,  etc. 

CouBeil  de  Ville  ienii  le  aSjuin  1733. 

Concln  de  conférer  avec  les  Dëpuhfs  des  Ëslau 
p^nr  porter  les  Chambres  à  luy  Ciîre  une  «ugnien- 
tation ,  cependant  d'augmenler  sa  pension  de  dras 
cents  livres  par  provision  B.  Petit» 

A  Nosseigiuurw 

IfossHgneuri  les  Députez  des  Etats  du  Paffs 

et  Comté  d^ncnnaul. 

La  6emol9e\le HubertineLouïse  Paradt<,a  rhonneor  de  vous  repré- 
senter quMl  y  a  trente  huit  ans  et  plus  que  vos  prédécesseurs  l'ont  Cait 
Tenir  d'*Arras  lieu  de  sa  naissance  pour  Taire  sa  résidence  en  cette  pro- 
^nce,  pour  donner  aux  habitants,  sous  La  protection  du  Saint- Hubert, 
la  tranquillité  et  les  remèdes  contre  les  effet»  de  la  rage ,  que  vos  révé- 
rences et  seigneuries,  ayant  reconnu  l'vtiUté  et  La  nécessité  qaiL  y  avoit 
d'avoir  vne  personne  d^ne  famille  a  laquelle  le  privilège  de  donner 
repis  s'est  attaché  ,  a  fait  vne  pension  à  la  suppliante  ,  qui  a  été  aug- 
mentéjusqu'a  la  somme  de  900  liv.  En  considération  de  son  exactitude 
et  vigilance  à  prêter  son  ministère ,  lequel  est  devenu  si  nécessaire  à 
cette  province  par  les  fireqnens  accidensqui'y  arrivent,  qu'on  peut  dire 
qu'on  ne  sauroit  s.'y  passer  d^vne  personne  qui  puisse  procurer  Les  re- 
mèdes contre  la  rage,  ce  qui  est  si  notoire  a  vos  révérences  et  seigneu- 
ries; ainsy  qu'a  toutte  la  province,  qu'il  serait  inutile  d^en  rappellerles 
circonstances. 

Mais  par  les  maladies  et  ynfirmitez  attachées  à  la  nature  humaine ,. 
la  suppliante  est  hors  d'état  de  faire  ses  fonctions  et  sa  santé  diminuant 
de  jour  en  jour;  elle  a  été  dans  L'ol>ligation  depuis  vn  an  de  prendre 
près  d'elle  Philippine  Procope  Paradis  sa  nièce  qui  depuis  ce  tems  a  ftût 
les  mêmes  fonctions  que  sa  tante  avec  l'applaudissement  de  touttes  les 
personnes  qui  ont  eut  recours  a  elles  dans  ces  pressants  l>esoins  ;  ayant 
abbandonné  sa  famille  pour  le  service  de  la  province,  et  étant  à  la  veille 
de  se  trouver  destituée  des  secours  que  luy  donne  sa  tante,  qui  selon  tout- 
tes les  apparences  ne  peut  plus  se  promettre  que  peu  de  temps  à  vivre. 
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Sujet  qii>lle  â  recours  ft  vous ,  Nosseigneurs ,  à  ce  qu'il  vous  pUise'^ 
pris  égard  aui  raisons  cy  dessus  et  a  ce  que  ladite  demoiselle  Procope 
Paradis  eu  donnant  ses  soins  aux  habitants  de  cette  province,  sans  au- 
cune s^eté  qu^a  la  mort  de  sa  tante  elle  Jouira  de  sa  pension  ,  lui  en 
accorder  la  survivance,  c^est  la  grac«,  etc. 

Etoit  signé  Philiphne  Paradis. 
Le  scyuBsIgné  cerUfle  que  Mademoiselle  Louise  Huberline  Paradis . 
n^csl  plus  en  état  de  foire  les  fonctions  de  donner  répit  à  cause  de  ces 
yncomodités  et  était  valétudinaire. 

Etoit  signé  J  :  B  :  Weillbr, 
Licent.  en  Médecine , 
Mont  y  le  trentième  mayl753. 

Do  pr.  jnin  175^. 

Conclu  d'accorder  a  la  remontrante  la  pension 
oue  jouittoit  ta  tante  ,  par  provision  jusqu'à 
rassemblée  générale  prochaine. 

Etoit  signé  :  De  Ma&bi>«bbait. 

A  Messeigneurs 
Messeigneurs  des  Etats  du  Pays  et  C<mté 
dTHainaut. 

Supplie  trea  humblement  la  demoiselle  Philippine  Proeapt  Para- 
diSf  disant  que  par  Tappointement  repondu  le  premier  de  Juin  mil  sept 
cent  cinquante  trois  sur  le  placetqu'a  eu  rhonneur  de  présenter  la  de- 
moiselle if  tito'ftne  Louïse  Paradis ,  sa  tante,  a  Messieurs  les  Dépu- 
tai des  Etats,  il  leur  a  plu  luy  accorder  par  provision  et  J.usqu'a  Tas- 
semblée  générale  la  survivance  de  la  pension  dont  jouit  sa  tante  comme 
appert  du  placet  cy  Joint  et  comme  cette  grâce  vient  a  cesser  par  votre 
assemblée  de  ce  Jour, 

Ce  considéré ,  elle  s^adresse  a  vous  Messeigneurs ,  a  ce  quil  vous 
plaise,  eo  égard  aui  raisons  reprises  audit  placet ,  lui  accorder  la  sur- 
vivance dé  la  pension  de  laquelle  Jouit  apresent  la  demoiselle  Paradis, 
m  tante.  Cest  ta  graee.  Q.  F.,  etc. 

Extrait  des-  resolutions  de  tassemhlie  générale 
des  Etats  d'Hainaut  du  1 3  x5re  1753. 

Sur  le  placet  de  la  Dlle  Philippine  Procope 
Paradis f  Mgrs.  des  Chambres  sont  d'avia  dac* 
cordera  la  suppliante  la  sarvivance  de  U  penaioi» 
de  sa  tante  aux  charges  al  conditions  du  premiei 
accord. 

n  est  ainsi  au  principal. 

Ds  MAIiBIHOaiAS. 
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118.  —  DE  L*ABSTiicENCB  DU  SAMEDI,  par  Un  TÎeux  théologîcii. 
1841.  Librairie  Polytechnique,  gérant  :  Aug.Decq.  Bruxelles, 
in-8®,  S4  feuillets  non  chiffrés. 

Le  voile  dont  s'entoure  l'auteur  de  cette  bluette  n'est  pas  si  épais 
qu'on  ne  puisse  le  découvrir,  et  sous  la  perruque  et  les  traits  d'un 
vieux  théologien  nous  pourrions  bien  y  voir,  si  nous  le  voulions,  la 
chevelure  blonde  ei  la  figure  fraîche  d'un  jeune  avocat  de  la  bonne 
chôre  et  de  la  tolérance,  cpil  voudrait,  à  l'aide  d'exemples  et  d'autorités 
respectables,  faire  prévaloir  la  mode  ancienne  de  manger  de  la  viande 
le  samedi.  N'arrachons  pas  le  masque  dont  se  sert  le  vieux  théologien 
pour  dire  des  vérités,  la  saison  permet  cette  petite  licence,  et  faisons 
des  vœux  pour  que  la  tolérance  qu'il  proche  soit  un  jour  écoutée.  Di- 
sons en  passant  que  ce  petit  opuscule  est  d'une  exécution  typographi- 
que toile  que  les  amateurs  de  jolies  plaquettes  s'empresseront  de  le 
placer  sur  leurs  tablettes.  ▲.  ». 

119.  —  osavRES  FACÉTIEUSES  dô  HenH  Delmotte,  Mons ,  Em. 
ïïoyois,  libraire -éditeur,  1841.  Gr.  in-8*'  papier  vélin,  édition 
encadrée  et  illustrée ,  vignettes  de  Madou ,  et  portrait.  80  f**. 

La  cité  de  Mons  est  une  de  ces  villes  où  l'esprit  facétieux  du  siècle 
dernier  est  resté;  on  y  |i  encore  le  tems  et  le  coeur  de  rire  et  d'avoir 
cette  galté  innocente  et  joviale  qui  amuse  sans  regrets.. On  dira  peut- 
être  que  les  facéties  sont  aussi  vieilles  et  aussi  passées  de  mode  que 
les  encyclopédistes,  les  Voltairiens  et  les  Jésuites  ;  c'est  possible  :  mais 
totiy'oursestnll  que  puisqu'elles  sont  inofTensives  et  qu'elles  récréent  cer- 
tains esprits,  on  peut  leur  donner  le  droit  dépasse.  Henri  Delmotte,  de 
Mons.  l'un  des  collaborateurs  des  Archives  du  Nord,  philologue  de  re  - 
grettable  mémoire,  a  donné  à  sa  viUe  natale  un  mouvement  dont  il  n'a 
pu  voir  tout  l'effet  :  c'est  seulement  aujourd'hui  que  se  récoltent  les 
moissons  dont  il  a  planté  les  germes.  Lui-même  aurait  suivi,  et  peut- 
être  devancé,  le  progrès  qui  se  manifeste  à  Mons,  dans  les  études  his- 
toriques et  littéraires,  et,  s'il  n'eut  pas  été  enlevé  prématurément  aux 
lettres  et  aux  sciences,  il  eut  certainement  produit  des  œuvres  dont 
l'éclat  rejaillirait  sur  le  Hainaut  et  toute  la  Belgique.  Yotlà,  sans 
doute,  des  réflexions  bien  sérieuses  à  propos  d*œuvres  facétieuses;  c'est 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  se  faire  une  idée,  en  voyant  ce  livre 
édité  près  du  sépulchre  du  jeune  écrivain,  de  quel  autre  ouvrage  nous 
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eussioiis  iuui  en  1843,  si  le  sort  avait  voulu  prolonger  la  vio  do  l'his- 
torien en  herbe  de  la  ville  de  Moas. 

Laissons  de  côté  ces  inutiles  regrets,  et  revenons  à  la  brillante  cou- 
ronne de  fleurs  que  M.  £m.  Hoyois  vient  de  suspendre  sur  le  tombeau 
de  Delmotte  ;  il  est  impossible  de  dorer  davantage,  ou  de  mieux  tUtu- 
Irtr,  comme  on  dit  aujourd'hui  »  de  Jolis  riens.  Des  vignettes  recher- 
chées, des  dessins  de  Madou,  décorent  ce  recueil,  au  milieu  duquel 
nous  trouvons  nne  UlustraUon  bien  plus  brillante  encore  :  c'est  une  let- 
tre de  11.  Charles  Nodier,  comQie  le  spirituel  académicien  en  sait  faire 
sur  des  sujets  où  lui  seul  trouve  le  moyen  d'intéresser  et  de  plaire.  La 
pensée  de  M.  Hoyois,  qui  a  publié  ce  jovial  recueil  avec  tant  de  luxe 
et  de  soins,  est  une  pieuse  pensée.  Le  premier  imprimeur  de  la  pro- 
vince a  voulu  réunir  en  faisceau,  même  des  opuscules  de  peu  de  va- 
leur, mais  qui  provenaient  d'un  homme  laborieux  et  estimable,  le  pre- 
mier qnî  tenta  d'émanciper  l'esprit  et  la  littérature  à  Mons.  D'une  per- 
sonne aimée,  tout  parait  excellent,  et  nous  sommes  sûrs  que  le  livre 
que  nous  annonçons  sera  recherché  et  conservé  religieusement  par  les 
habttans  du  pays.  Ils  seraient  Ingrats,  s'ils  n'en  agissaient  pas  ainsi. 

A.    D. 

iSO.  —  H£MORiAL  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  du  dé- 
partement dtt  PasHle-Calais,  par  M.  Harboville,  coiiseiUer  de 
préfecture^  président  de  la  Société  royale  d'Arras ,  etc.  Arras^ 
chez  Topino,  libraire,  me  Samt-Aubert,  184a.  a  vol.  in-S^ 
Prix  :  14  fr. 

On  a  beaucoup  décrié  le  moyen-âge,  par  passion  d'abord,  ensuite 
par  ignorance,  liais  le  tems  fait  toujours  justice  des  arrêts  de  la  pas- 
sion, et  les  échos  de  Tignorance  ne  retentissent  jamais  bien  loin.  Déjà 
des  savans  estimables,  exempts  de  préjugés,  avaient  pressenti  l'injus- 
tice de  ces  arrêts,  et,  dans  la  sérieuse  pensée  de  les  annihiler,  ils 
avaient  imprimé,  aux  études  historiques,  la  seule  direction  vraie,  en 
rétablissaikt  les  laits  sur  les  documens  originaux.  Les  écrivains  révolu- 
tionnaires ,  surtout ,  ont  beaucoup  contribué  à  faire  considérer  les  châ- 
teaux forts  comme  des  nids  à  tyrans,  comme  des  repaires  de  brigands  ^ 
etc.  Sans  doute,  ces  vieux  manoirs  ont  été  témoins  d'actes  arbitraires, 
nais  il  faut  reléguer  dans  les  romans,  les  puits  sans  fond,  le  machines 
à  rasoirs  el  beaucoup  d'autres  inventions  dantesques.  Ce  qui  est  posi- 
tif, hors  de  doute,  c'est  que  des  masses  de  villageois  vivaient  sous  la 
protection  des  créneaux  de  ces  terribles  demeures  ;  c'est  qu'ils  se  re- 
liraient dans  ces  forteresses  en  cas  d'invasion.  Cest  là  qu'ils  trouvaient 
abri  et  sûreté,  pendant  que  des  hordes  ennemies  dévastaient  le  pays 
sans  défense,  f  Le  nombre  des  barons  maraudeurs,  dit  M.  Harbo- 
ville, ne  fut  jamais  grand  dans  nos  provinces  du  Nonl  ;  on  peut  citer 
à  peine  quelques  rares  exemples  d'exploits  de  grands  chemins.  »  Ce 
fat  assurément  une  période  d'un  caractère  étrange  et  varié  que  ce  moyen- 
Ige,  avec  ses  isntincts  violons,  son  allure  si  neuve  et  si  bisarre,  ses 
éof^jons,  ses  chevaliers,  ses  tournois  et  ses  fêtes,  ses  corporations,  ses 
bourgeois  et  ses  privilèges,  ses  lois  et  ses  coutumes,  le  mélange  de 
toi,  de  naïves  croyances  et  de  mauvaises  mœurs,  ensemble,  qui  parait 
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U  88U  de  contradictians.  Le  but  de  l'auteur  a  6té  de  restituer  à  cette 
époque  sa  véritable  physloDomie.  Nous  sommes  heureux  do  pouvoir 
dire  qu'il  a  rempli  sa  tache  avec  autant  de  conscience  que  de  taileat. 

(  Rwue  artistique.) 

191.  —  HEivRi  DB  DfVANT  ,  Histoire  de  la  révoiatiou  oonuDaiiale 
de  Liège,  au  XIII*  siècle,  1S8S-1S97,  par  M.  L.  Polain,  ar- 
chiviste de  la  province  de  Liége^  doctear  en  philosophie  ès-let- 
très,  professeur  de  littérature  et  d^histoire,  etc.  Liège,  Félix 
Ondart,  1845,  in-8^  111pp. 

M.  Polain,  l'historien  en  titre  du  pays  de  Liége«  M.  Polain,  à  qui  nous 
devons  des  Esquisses  historiques ,  le  Uége  pittoresque  et  une  foule  d'é- 
rv^dits  opuscules  sur  les  faits  importans  de  la  contrée  qu'il  habite, 
M.  Polain  enfin,  nous  prépare  une  histoire  complète  de  Tancien  pays 
de  Liège  jusqu'à  l'époque  de  sa  réunion  à  la  République  française  en 
1794,  histoire  en  4  vol.  in-8<*,  qui  ne  peut  manquer  d'être  bien  faite 
en  sortant  de  si  savantes  mains.  C'est  pour  donner  un  avant-goût  de 
son  grand  ouvrage,  une  espèce  de  speàmen ,  qu'il  vient  de  publier,  en 
même  tems  que  le  prospectus  de  V Histoire  de  Uége,  un  travail  relatif  à 
la  révolution  communale  de  cette  cité  au  XIII*  siècle,  sous  le  titre  de 
Henri  de  Dînant.  On  y  trouve ,  sur  les  institutions  et  les  vieilles  coutu- 
mes de  la  ville,  des  notions  peu  connues,  puisées  à  de  bonnes  sources, 
telles  que  Jean  d' Outremeuse,  Fisen,  Hocsem,  Joannes  Presbyter,  J.  de 
Memricourt,  etc.,  etc.  L'auteur  a  choisi  la  forme  du  récita  et  cela  dans 
le  dessein  de  populariser  les  principaux  évènemens  de  l'histoire  na- 
tionale ;  il  a  cherché  à  donner  à  chaque  individu  son  langage  et  ses 
traits  originaux,  afin  de  colorer  son  histoire  de  la  nuance  qui  convient 
à  chaque  siècle  et  à  chaque  révolution  politique.  Nous  croyons  avoir 
reconnu,  dans  le  fragment  à* Henri  de  Dinant,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  ce  genre  de  narration  introduit  il  y  a  déjà  longtems  (car  la  science 
historique  a  beaucoup  marché  depuis  lors),  par  M.  de  Barante.  L'au- 
teur, ainsi  que  l'honorable  historien  des  ducs  de  Bourgogne,  fait  parler 
ses  héros,  et  leur  prête  un  langage  qui  n'est  ni  aussi  vieux  que  celui 
qu'ils  parlaient  en  effet,  ni  aussi  nouveau  que  le  reste  de  l'ouvrage  ; 
c'est  une  semi-traduction  de  Jean  d  Outremeuse.  Si  notre  opinion  pou- 
vait être  de  quelque  poids  auprès  de  l'estimable  historien  Liégeois , 
nous  l'engagerions,  s'il  en  est  tems  encore,  à  éviter  cette  forme  dis- 
parate généralement  reje  ée  av^ourd'hui  ;  il  vaut  mieux  donner  les  pa- 
roles des  personnages  du  moyen-àge  en  pur  roman,  avec  l'explication 
entre  parenthèse  des  mots  par  trop  vieillis,  ou  traduire  tout-à- fait  leur 
langage  en  français  de  notre  tems  comme  le  reste  de  l'ouvrage  est 
écrit,  que  de  présenter  de  tems  à  autre  des  fragmens  de  discours  ou 
de  dialogues  en  style  bâtard,  moitié  vieux,  et  moitié  neuf,  où  l'on  ren- 
contre des  mots  qaljtirent  de  se  trouver  ensemble.  U  nous  reste  encore 
un  vœu  à  former,  c'est  que  le  savant  archiviste  de  Liège  ne  craigne 
pas  de  nous  donner  des  dates  ;  Il  en  a  été  fort  sobre  dans  le  fragment 
sur  Henri  de  Dûumt,  c'est  une  concession  qu'il  a  voulu  faire  aux  lec- 
teurs gens  du  monde,  et  pour  cela,  lui,  si  plein  do  son  sujet,  a  dû  se 
faire  violence  :  mais  nous  l'engageons  à  se  laisser  aller  à  son  érudition  : 
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les  lecteurs  les  plus  légers,  les  plus  mondains,  les  dames  elles- 
mèmes ,  acceptent  très  bien  aujourd'hui ,  les  dates  et  les  chartes. 

A.    D. 

m,  —  MÉMOIRES  ET  PUBLICATIONS  de  la  Societé  des  sciences , 
des  arts  et  des  lettres  da  Hainaut.  —  T.  III,  a*  livraison^  in-8^ 
pages  79-253,  avec  le  portrait  de  Roland  de  Lattre,  dessiné  et 
gravé  par  M.  E,  FFauquier,  d*après  le  tablean  couroBné  par  la 
Société,  le  â8  mars  1843. 

La  Société  du  Hainaut  continue  le  cours  heureux  de  ses  publications  : 
tandis  que  ses  pareilles  sont  ensevelies  dans  le  plus  profond  sommeil 
et  ne  ressemblent  pas  mal  à  cette  académie  de  province  dont  YoKaire 
disait  :  c'est  une  botme  fille,  qui  ne  fctU  pas  parler  d'elle,  la  société  du 
Hainaut  trayaille  et  publie  ses  travaux.  La  livraison  que  nous  annonçons 
contient  un  article  sur  Orlando  di  Lasso,  traduit  de  l'Allemand ,  qui 
complète  les  documens  qu'on  a  recueillis  sur  l'illustre  musicien  que  la 
ville  de  Mons  a  vu  naître  sous  le  nom  beaucoup  plus  vfrallon  de  Boland 
Delattre.  Cette  notice,  due  à  M.  Amanj  est  traduite  par  M.  J.-B.  Bivort. 
Elle  est  suivie  de  vers  et  d'une  inscription  de  M.  Adolphe  McUkieUf  sur 
le  portrait  de  Lasso,  peint  par  M.  Etienne  Wauquier,  dont  la  gravure 
sert  de  frontispice  à  cette  livraison. 

M.  A.  Lacroix,  le  laborieux  archiviste  de  Mons,  a  fourni  à  cette  li- 
vraison une  lettre  missive  de  Louis  XTV,  datée  de  Mariembourg,  le  d 
juillet  i69S,  et  relatant  la  prise  de  Namur,  au  gouverneur  de  Mons,  le 
marécbal-de-camp  Labroussede  Verteillac,  dont  le  portrait  nous  a  été 
conservé  avec  les  insignes  de  sa  qualité  de  gouverneur  français  &  Mons. 
Cet  officier  général  de  Louis  XIY*  natif  du  Poitou,  a  laissé  une  glo- 
rieuse postérité  qui  figure  encore  aujourd'hui  dans  l'armée  française.  Le 
vicomte  de  YerteiUac,  maintenant  vivant,  après  avoir  été  premier  page 
de  l'Empereur  Napoléon,  entra  à  l'Ecole  Polytechnique,  et  fut  admis 
dans  l'anne  de  l'artillerie.  Il  figura  au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers, 
en  1831,  dans  le  même  pays  où  le  comte  de  Verteillac,  son  arrière  grand- 
père  fit  la  guerre  pour  Louis  XIV. 

M.  Ad.  Mathieu,  bibliothécaire,  a  donné,  à  la  suite  du  document  his- 
torique sorti  de  la  plume  du  grand  roi,  une  notice  sur  le  P.  Senault, 
général  des  oratoriens,  sous  le  titre  un  peu  hasardé  de  Biographie 
Beige.  Il  est,  en  effet,  très-difficile  de  rattacher  le  prédicateur  Parisien 
à  la  Belgique,  et  l'auteur  a  échoué  dans  ses  eflbrts  à  ce  siyet.  Nous 
l'attendrons  avec  plus  de  plaisir  et  l'espoir  d'un  succès  mieux  assuré 
dans  la  publication  qu'il  prépare  d'une  Biographie  Montoise,  dont  d'im- 
portans  fragmens  nous  ont  déjà  passé  sous  les  yeux. 

La  livraison  que  nous  annonçons  est  terminée  par  un  ouvrage  sé- 
rieux et  couronné  par  la  Société  ;  il  traite  des  vices  delà  Légisiatûm  Belge 
et  des  améliorationt  quelU  réclame,  par  M.  le  chevalier  De  Le  Bidari 
de  Thumaide.  Cette  grave  matière  étant  étrangère  au  plan  dans  lequel 
se  renferment  uos  Archives,  nous  nous  contenterons  de  cette  simple 
mention.  ▲.  n. 
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1^5.  —  HISTOIRE  DES  COMTES  DE  FLAimiuB  jusqu^à  raTèoe* 
ment  de  la  maison  de  Bourgogne  ;  par  Edward  Le  Glaj,  ancien 
élève  de  TEcole  des  Chartes,  conservateur  adjoint  des  ardiives 
de  Flandre  à  LUle.  /  Proupeetui/  Paris,  et  Lille,  chez  Wanac* 
kère,  S  beaux  vol.  iii-8**.  Prix  :  10  fr. 

Cette  histoire  est  u|i  préambule  néceMaire  an  bel  ouvrage  de  11.  de 
Barante.  Tout  le  monde  a  lu  les  annales  de  l'illustre  maison  de  Bour- 
gogne, racontées  avec  tant  de  charme,  par  le  célèbre  académicien,  el 
tout  le  monde  regrettait  en  lisant  les  fsits  curieux  et  émourans  qui  se 
sent  succédés  dans  la  bonne  Flandre,  cfu'il  n'y  eut  point  une  histoire 
populaire  racontant  les  origines  de  cette  belle  contrée,  les  invasions 
firanques,  l'établissement  du  christianisme,  les  institutions  féodalee  et 
municipales,  l'histoire  des  luttes  et  des  tumultes  de  ce  riche  peuple  des 
communes  Flamandes,  et  enfin,  tout  ce  qui  avait  précédé  l'avènement 
de  la  maison  de  Bourgogne,  par  la  succession  que  PhiUppe-le>Hardi  fit 
de  l'héritage  des  anciens  comtes  de  Flandre.  Cette  lacune,  qui  existait 
dans  notre  pays,  M.  Edward  Le  GUifff  vient  de  la  combler.  U  Ta  comblée 
à  l'aide  des  riches  sources  historiques  où  sa  double  qualité  d'élève  de 
l'école  des  Chartes  et  de  conservateur-acyoint  des  archives  de  Flandre 
a  Lille,  lui  a  permis  de  puiser.  Cinq  chroniques  manuscrites  inédites 
de  la  bibliothèque  du  roi  ont  été  par  lui  mises  à  contribution,  et  tout 
annonce  que  cette  histoire  sera  une  heureuse  fortune  pour  les  amis  de 
nos  annales  qui  y  trouveront  réunis  tous  les  faits  qu'il  fiedlait  auparavant  re- 
chercher dans  vingt  chroniqueurs.  Le  premier  volume  de  cette  histoire 
est  déjà  terminé,  le  second  ne  va  pas  tarder  à  l'être,  et  d'après  le 
fragment  que  nous  en  avons  vu,  nous  pouvons  garantir  que  Texécution 
matérielle  de  ce  livre  n'est  pas  restée  au-dessous  du  talent  de  Thisto- 
rien.  A.  n. 

124.  —  CRiYON  GÉrfÉÀLOGiQUE  OU  essai  d*nne  Biographie  Mon- 
toise;  par  M.  Ad,  Mathieu ,  conservateur  de  la  bibllothèqne 
publique,  secrétaire-perpétuel  de  ta  Société  des  adeoces, 
arts  et  lettres  du  Hainaut,  etc. ,  etc.  / 1*'  et  51*  Prospeduê  /. 
Mons,  Em.  Hoyois,  in-S"*.  iS45. 

Sous  ce  titre,  qui  s'éloigne  un  peu  du  sujet  traité,  M.  Ad.  Mathieu  a 
Tintention  d'exécuter  un  projet  qu'avait  aussi  conçu,  pendant  sa  trop 
courte  vie,  le  regrettable  Delmotte.  M.  Mathieu  présente  les  noms  de 
115  montois,  plus  ou  moins  célèbres,  dont  il  a  composé  les  notices,  et 
dont  quelques-uns  tiennent  la  tète  parmi  les  illustrations  littéraires,  guer- 
rières et  scientifiques  du  pays.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  biblio- 
thécaire de  Mons  de  déposer  pour  un  moment  la  lyre,  afin  de  faire 
jouir  le  public  du  plaisir,  moins  céleste,  mais  peut-être  plus  utile  et 
plus  populaire ,  de  voir  revivre  toutes  les  célébrités  montoises  avec  la 
liste  des  titres  de  gloire  qu'elles  ont  à  présenter  aux  générations  nouvel- 
les. C'est  là  un  pieux  travail  qui  doit  trouver  des  sympathies  dans  tous 
les  cœurs  généreux  amis  de  leur  pays.  L'ouvrage  sera  publié  en  un  vo> 
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hime  iD-B<>  du  prix  de  7  francs.  On  ne  Bouscrit  que  jusqu'au  1^^  mars  f 
a  ne  sera  tiré  que  le  nombre  d'exemplaires  de  souscription  :  M.  le  mi- 
nistre  de  l'intérieur  a  souscrit  pour  S5  exemplaires.  a.  d. 

iW.  —  ROTBS  HISTORIQUES  SÛT  les  hôpital»  et  établissemens 
de  charité  de  la  ville  de  Douai,  par  M.  Brasiort.  secrétaire  de» 
hospices,  archiviste  de  la  Société  royale  d*agricultare,  etc.,  etc. 
Dooai.  Adam  d'Àubers,  1842^  grand  in-8".  Fig. 

On  n'accusera  pas  l'auteur  de  ce  livre  d'avoir  cherché  un  titre  trop 
ambitieux  pour  produire  son  osuvre  dans  le  monde  ;  sous  la  qualifica- 
tion beaucoup  trop  modeste  de  noUs  historiques,  M.  Brassart  a  réuni 
do  nombreux  et  précieux  documens  qui  forment  un  corps  d'ouvrage 
très  respectable  et  surtout  très  estimable.  La  ville  de  Douai  est  peut- 
être  la  ville  du  Nord  qui  possède  le  plus  grand  nombre  d'établissemens 
iMepitaUers  ;  beaucoup  de  ces  vieilles  fondations  ont  été  fondues  en» 
semble  et  réunies  en  vastes  et  modernes  hôpitaux  ;  mais  il  fallait  re- 
chercfaer  les  motifs  de  ces  institutions,  leurs  causes,  leurs  origines,  afin 
de  ne  pas  trop  s'éloigner  des  idées  primitives  des  bienfaiteurs.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  Brassart  avec  un  soin  religieux,  et  un  esprit  d'ordre  et  de 
méthode  qui  s'est  déjà  manifesté  dans  ses  précédentes  publications. 
Ces  notes  sont  appuyées  par  des  chartes,  édits  ou  arrêtés  qui  concer- 
nent les  diverses  fondations,  par  des  renseignemens  sur  la  destination 
des  maisons  de  charité  et  le  lieu  où  elles  étaient  érigées,  sur  leurs  res- 
soorces  et  leurs  chaiiges,  leur  mode  d'administration  et  de  service  in- 
térieur, toutes  recherches  fort  longues  et  fort  difficiles  quand  les  tems 
dont  on  s'occupe  sont  déjà  loin  de  nous.  Le  tout  est  terminé  par  des 
notes  supplémentaires  pleines  d'intérêts ,  et  dans  lesquelles  on  trouve 
d'antiques  dispositions  réglementaires,  dictées  par  la  seule  charité 
chrétienne,  que  la  philosophique  phiiantropie  de  nos  Jours  aurait  bien 
do  la  peine  à  égaler.  M.  Brassart  a  bien  mérité  de  sa  ville  natale  en 
réunissant  ces  nombreux  documens ,  et  nous  ne  sommes  nullement 
étonné  que  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  ait  accordé  à  cet 
écrivain,  au  concours  de  1840  ,  la  médaille  d'or  promise  au  meilleur 
fragment  d^Mstotre  locale;  en  effet,  M.  Brassart  a  composé  là,  comme 
l'a  dit  son  rapporteur,  une  histoire  intéressante  et  complète  de  la  Cha- 
rité à  Douai.  Nous  devons  mentionner,  en  terminant ,  le  riche  et  royal 
encouragement  que  la  Société  d'agriculture  de  Douai  a  donné  à  la  publi- 
cation de  ce  livre,  en  souscrivant  pour  cent  easemplaires  :  les  gouverne- 
mens  les  plus  puissans  n'encouragent  pas  ainsi.  a.  n. 


NOUVELLES 

ET   DÉCOUVERTES   HISTORIQUES. 


•*  M.  le  docteur  L$  Glay,  a  entretenu  la  commission  histo-» 
rique  du  département  du  Nord,  d*une  chronique  latine  de  Tab- 
baye  de  Phalempin,  par  François  Piétin,  chronique  que  Ton 
croyait  perdue,  et  dont  il  a  retrouvé  récemment  Toriginal.  Fran- 
çois Piétin^  qui  vivait  au  XVI*  siècle,  est  connu  par  son  histoire 
abrégée  des  châtelains  de  Lille ,  dont  Vanderhaer  a  tiré  si  bon 
parti.  Buzelin,  dans  sa  GàUo-Flandria^  cite  avec  éloge  la  chro- 
nique de  Phalempin  et  en  reproduit  même  quelques  fragmens  qui 
faisaient  regretter  à  Tauteur  de  ne  pas  rencontrer^  dans  la  biblio- 
thèque de  Lille,  ce  document  historique.  Le  MS.  retrouvé  par 
M.  Le  Glay  ne  forme  pas  seulement  Tœuvre  de  F.  Piétin ,  il  offre 
aussi  une  continuation  par  Denis  4e  Sainets^  autre  religieux  de 
la  même  abbaye,  et  de  plus,  un  supplément  par  Florent  de 
Bray,  qui  fut  abbé  de  Phalempin  ;  puis  vient  un  appendice  ano- 
nyme qui  se  prolonge  jusqu*après  la  destruction  du  monastère. 
L'ouvrage  n*est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire^  une  simple  no- 
menclature monastique,  il  contient  des  détails  â*un  intérêt  plus 
général,  et  entr'antres  des  renseignemens  qui  pourront  servir  i 
l'histoire  littéraire  du  pays  La  latinité  en  est  bonne  et  pure.  On 
trouve,  dans  le  supplément  de  Denis  de  Saincts,  un  passage  en- 
rieux  sur  la  bibliothèque  de  Tabbaye.  On  doit  penser  que  la 
chronique  de  Phalempin  était  destinée  à  Timpression  ;  car  le  ma- 
nuscrit contient  une  approbation  originale  délivrée  à  Douai,  le  %9 
octobre  1607,  par  Georges  Golvener,  ce  célèbre  éditeur  de  Balde- 
ric,  de  Thomas  de  Cantimpré  et  de  Flodoard. 


A  MBwmnis  ut  BDimn»  du  Mr^htê  du  IfitnL 

Vons  KV«s  bien  Toiila  ehoisir  du»  met  Epoqueê  dé  tffistoir»  de  fVwMV  «n  nqtpçrt  mee 
le  Théâtre  n-mnçoie,  mon  obapltrc  sur  Im  ChamBree  de  Ithétorùfiie,  1«  vient  de  raitre  ce 
eliapitre ,  an  moment  où  Ton  imprime  ioi  mon  voinme.  J'j  ni  benneoiip  Amgi ,  ea  r«tra»> 
elumt  ce  qni  surabondait ,  en  ajonUnt  ce  qoi  manqunit.  S*il  en  est  tem(M  aioor«  ijifn, 
je  vous  prie ,  la  prtftfrence  A  me  seoonde  leçon  dont  je  vons  enToje  l'^prenve.  Je  garderai  U 
pramiéra ,  comme  on  garde  nne  esquisse ,  qui  peut  avoir  son  utilité.  J'ai  dft  eorricer  swtont 
le  dernier  alinéa,  qui  confond  dans  le  même  repracbe  oeux  qui ,  oomme  noiu,  peuTent  k 
repousser,  ot  ceux  qui  Teulenl  le  subir. 

Agrées  etc.  O.  LXIOT. 

Paru ,  10  février  184S. 


— Notre  livraison  est  imprimée ,  a.:  moment  on  nous  reoevons  cette  lettre ,  et  ne«e  k».-'— 
ton»  He  no  pouvoir  acciMer  A  la  demande  de  M.  0.  Leroy.  Nous  donnons  sa  ire  leçon,  pcrw 
snadés  qu  un  jour  on  ne  la  rapprochera  pas  sans  intérêt  de  la  seconde.  »    (  Vote  dee  Edïti^ 


rp^ppreimw^. 
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BIOGRAPHIE  CALâISIENNE. 


LE  COITE  DE  BÉTHIINE  -  CHAROST. 


ÀAlURid-Louis-François-EdiDe ,  comté  De  BÉrâuifE-CHAROSTi 
fils  d*AnDand«-Jo6eph ,  due  de  Béthune-Chacost  el  de  Looise- 
Suzanoe-Edmée  Martel ,  issue  d'une  des  meilleures  familles  de 
Normandie,  duchesse  de  Béthune-Charost»  naquit  à  Paris  en  17704 

Le  duc  de  Charest ,  pair  de  France ,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  Roi ,  lieutenant- général  de  la  province  de  Picardie  et  du 
pays  Bouioniiais,  gouverneur  des  ville  et  citadelle  de  Calais,  Fort- 
Nîeulay  et  Pays-Reconqnis,  avait  succédé  à  son  grand-pére  dans  le 
gouvernement  de  Calais,  en  1786.11  avait  fait  son  entrée  solennelle 
dans  la  yille  de  Calais ,  le  il  Juillet  de  la  même  année ,  au  milieu 
des  transports  de  joie  de  tous  les  hahitans  et  au  bruit  des  accla- 
matîoDs  unanimes.  Il  en  était  reparti  le  16  juillet ,  en  compagnie 
do  maréchal  duc  de  Belle -Isle ,  du  duc  de  Chauhies ,  du  marquis 
de  PauUny  et  du  prince  de  Soubise.  Le  souvenir  des  honneurs  ren- 
dus alors  à  ces  grands  seigneurs ,  celui  de  la  brillante  réception  et 
des  létes  magnifiques  qui  se  donnèrent  pendant  le  séjour  du  due 
de  Charoflt  à  Calais  ,  sdnt  arrivés  jusqu'à  nous  ;  mais ,  pour  ne 
pas  trop  nous  éloigner  du  siijet  de  cette  notice ,  nous  résistons  à 
reovie  de  décrire  ici  ces  brillantes  réjouissances.  Disons  cependant 
qQ*il  y  eut ,  lors  de  Ventrée  du  nouveau  gouverneur,  une  alterca- 
tion entre  les  troupes  de  la  garnison  et  la  bourgeoisie.  Celle-ci , 
s'appuyant  sur  d'anciens  privilèges,  prétendait  border  à  gauche 
les  mes  par  où  le  duc  devait  passer.  Le  duc  de  Belle-Isle  termina 
le  différend  en  faveur  des  bourgeois. 

Le  duc  de  Charost  descendait  de  Sully  ;  digne  héritier  du  nom 
eldes  fertus  de  ses  illustres  ancêtres ,  il  éteit  devenu ,  en  peu  de 
temps,  ridole  de  tout  le  Pajs-Reconquis.  Louis  XV  disait  en  1er 
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montrant  à  ses  courtisans  :  «  Vùttê  voyez  cet  homme  ioui 
pUf  Eh  dieu  /  avec  «i  peu  d'apparence ,  il  vivi/ie  troii  de  mes 
provineee.  »  Les  mérites  et  les  bienfaits  de  ses  aleox ,  sa  bienveil- 
lance et  son  dévouement  pour  Calais ,  ainsi  que  la  reconnaissanoe 
et  le  respect  de  tous  les  babitans  de  cette  ville  »  s^t  gravés  en  ca- 
ractères ineffaçables  sur  cbaque  page  de  notre  histoire  locale.  Le 
10  août  1770  ,  en  apprenant  la  naissance  du  comte  de  Béthnne- 
Charost,  les  officiers  municipaux  félicitèrenl  le  due  et  la  dnèheese. 
Voici  la  lettre  qu'ils  écrivirent  (1)  : 

«  A  Mgr,  le  due  de  Charosi,  gouverneur  de  Caiaie^  ete.,  en 
eon  hôtel .  rue  de  lUle ,  654  ,  <i  Parie  (9). 

«  La  distinction  particulière  dont  vous  nous  avez  honorés  en 
nous  apprenant  Theureuse  nouvelle  qui  occasionne  votre  vraie 
satisfaction ,  par  la  naissance  d*un  fils ,  nous  pénètre  de  la  plus 
vive  reconnaissance,  et  excite  les  mouvemens  de  la  joie  la  plus 
pure  dans  cette  ville.  Cet  événement,  annoncé  au  peuple  par  le 
son  des  cloches ,  a  rempli  nos  habitans  de  la  plus  vive  allégres- 
se. Puisse ,  Monseigneur,  votre  illustre  maison  s*"  perpéloer 
d'Age  en  âge  La  bienveillance  et  les  bienfaits  de  vos  augustes 
a!eux ,  la  protection  signalée  dont  vous  avez  honoré  la  ville  de 
CalaiSy  les  bontés  dont  vous  la  comblez  dans  toutes  les 


(1)  La  municipalité  était  alors  composée  de  MM.  Morel  Disque , 
maire  ;  Béoard ,  Delattre  y  MargoUé  et  Thin ,  échetins ,  Morienx ,  Ger- 
FAt,  Duriez,  Monigey,  Froment,. Jourdea,  Pépinière,  oonseillers. 

Le  premier  enfftnt  du  duo  de  Charost  naquit  en  1784 ,  et  mourut  en 
1765.  Lors  de  sa  naissance ,  les  mayeur  et  échevins  de  la  ville  de  Ca- 
lais avaient  complimenté  le  duc  sur  Theureux  accouchement  de  la  du- 
chesse. L'Hôtel-de-ViUe  et  les  maisons  des  offlciers  municipaux  avaient 
été  illuminés  ;  ou  avait  fait  célébrer  une  messe  en  actions  de  grSces ,  à 
laqueUe  furent  Invités  les  corps  civils  et  militaires ,  la  noblesse ,  les 
juges-consuls  et  les  anciens  mayeurs.  Le  duc  de  Gharost,  dont  la  cha- 
rité et  la  bienfaisance  étalent  inépuisables ,  avalent  bit  distribuer  4e 
Targent  aux  pauvres  de  la  ville. 

(S)  Le  duc  de  Charost  avait  un  second  hôtel  à  Paris ,  situé  rue  du 
Pot-de-Per.  C'est  là  que  les  Galalsiens,  députés  par  la  vlUe  à  laféd^ 
sationde  17^0,  furent  logés,  nourris  et  fêtés  par  leur  gouverneur. 


nous  rempliflienl  de  Tespoir  flatteur  de  vWre  dans  i*aveiiir  le 
plus  avaDoé  sous  le  gouvernemeat  de  votre  Ulastre'nom. 
»  Noos  voue  sapplione ,  Moaseigneor,  d*étre  bien  perraadé 
des  Tœaz  ardens  que  noue  formons  pour  votre  oonaervation  et 
celle  de  madame  la  duchesse,  votre  digne  et  respectable  épouse. 
Noos  y  joignons  les  souhaits  les  plus  vifo  et  les  plus  intéressans 
pour  U  conservation  particulière  du  fruit  précieux  que  le  ciel 
vient  de  vous  accorder.  Ces  vœux  et  ces  désirs  sont  bien  purs  ; 
font  votre  joie  et  fixent  notre  bonheur.  » 


Ainsi,  la  fortune,  la  splendeur,  la  gloire  même  entouraient  le 
berceau  du  jeune  comte  et  lui  promettaient  upe  vie  heureuse  , 
exempte  des  soucis  et  des  misères  de  la  foule  ;  mais ,  hélas  !  la  ter- 
rible parque  avait  aussi  jeté  les  yeux  sur  le  malheureux  enfont , 
ette  avait  impitoyablement  compté  1^  jours  de  sa  noble  proie ,  et 
Tarrét  du  destin  était  écrit  en  lettres  de  sang  :  vingt  ans  après ,  le 
comte  de  Béthune-Charost ,  le  descendant  des  Sully,  le  fils  du  bon 
gnoveroenr  de  Calais,  devait  courber  sa  tête  sous  le  fer  assassin  de 
la  gnnioline  ! 


Le  comte  de  Béthune-Charost  avait  épousé ,  le  14  juin  1790 , 
MaxîndKenne-Âugnstîne-Henriette  de  Béthnne  Sully,  à  laquelle  il 
était  allié  déjà  par  des  liens  de  famille.  Mademoiselle  de  Béthune- 
Snlly  avait  alors  seize  ans  et  demi.  Les  personnes  qui  Font  connue 
la  dépeignent  ainsi:  elleéuit  grande ,  sa  tournure  était  gracieuse, 
ses  manières ,  sa  conversation ,  sa  figure  étaient  aussi  distinguées 
que  son  origine  était  illustre  ;  elle  avait  une  jolie  bouche ,  un  nez 
un  peu  long,  des  cheveux  noirs  et  des  yeux  bleus.  Le  comte 
avait  vingt  ans  ;  il  se  prierait  d^avance  A  jouir  d*une  grande  for- 
tune (1),  de  son  titre  et  de  son  rang;  mais,  par  malheur  pour 
lui,  la  Révolution  française  marchait  alors  à  pas  de  géant,  et  les 
idées  ardentes,  Tesprit  ambitieux  du  jeune  noble  ne  pouvaient 
avec  la  tournure  des  affaires.  Le  fameux  décret  de 


(1}  Ses  dépenses  partIcuUôres  el  oeUes  de  sa  maison  étaient  tout- 
à-fcit  priDcières ,  et  pour  y  subvenir ,  il  avait  coBiracté  de  nombreux 
,  qui  furent  payés  A  sa  majorité. 


rAssemblée  Nationale,  qui  détruisit  les  privilèges,  les  honneora  eC 
les  titres  de  la  noblesse  française  (1),  ternissait  l'arentr  du  comte 
de  Charost.  Son  orgueil  irrité  ne  connut  plus  de  bornes  ;  il  osa 
même  rêver  une  couronne. 

Le  terrible  exemple  donné  par  la  France  commençait  à  porter 
ses  fruits.  A  côté  de  notre  Révolution ,  de  sanglante  mémoire  » 
s* opérait  une  autre  révolution ,  celle  du  Brabant.  On  peut  dire  de 
ces  deux  insurrections  que  Tune  voulait  le  rétablissement,  tandis 
que  Tautre  demandait  la  destruction  des  couvons  et  des  ordres 
religieux  (a).  —  Au  mois  de  décembre  4791 ,  «m  vit  arriver  à 
Lille  et  à  Douai  un  nombre  considérable  de  patriotes  brabançons. 
Ces  raasemblemens,  protégés ,  enrégimentés  et  soldés  oovertemem 
par  le  comte ,  ou  plutôt  par  le  ci-devant  comte  de  Béthone-Cba- 
rost,  qui  se  proposait  alors  de  fonder  une  nouvelle,  monardùe 
dans  les  Pays-Bas  (3),  excitèrent  les  inquiétudes  du  Direetoîre  du 
département  du  Nord  et  de  l'Assemblée  Nationale.  Les  émigrés 
brabançons  ,  qu'on  soupçonnait  d^telligence  avee  les  eDoemis 
de  la  révolution  française ,  avec  les  aristocrates  du  Nord  de  la 
France ,  et  avec  les  Princes  français ,  furent  persécutés  ,  malgré 
les  démarches  faites  en  leur  faveur  par  Béthune- Charost. 


(1)  Ce  déorel  (ùt  voté  dans  la  soirée  do  49  juin  1790,  après  iroe 
diacaasion  des  plus  orageiufla.  Plusieurs  députés  nobles  protestènwl 
contre  une  résolution  aussi  inattendue  et  descendirent  4e  la  tribune  ee 
déclarant  qu'ils  renonçaient  à  leur  mandat. 

(2)  Voir  :  Essai  historique  sur  la  DénnooraHô  m  B^giqus ,  par  M. 
Adelson  Gasliau.  Archives  historiques  et  littéraires  du  Nord  d$  la  Framot^ 
tome  n.  1832. 

(3)  Le  duc  de  Baxe-Teschen  et  son  épouse  l'archiduchesse  Marie- 
Christine  gouvernaient  alors  les  Pays-^as  au  nom  de  l'Autriche.  Ce  qui 
suit  est  extrait  de  la  Biographie  nowMe  des  Contmnporahu.  c  Les  vues 
»  du  comte  de  Béthune-Gharost  étaient  aussi  étroites  et  ses  moyens 

>  aussi  minces  que  ses  prétentions  étaient  hautes.  11  voulait  profller  des 

>  in>uble8  de  la  Flandre  pour  élever  un  trône  en  Brabant  et  s'y  placer. 
».  Quelques  mécontens  mal  enrégimentés ,  deux  petites  villes  dont  les 

>  gouverneurs  timides  avaient  ouvert  les  portes  :  tels  étaient  ses  pro- 
»  grès  et  ses  espérances,  quand  deux  ou  trois  hommes  de  maréchsus- 

>  sée  l'arrêtèrent.  U  parvint  à  s'enfuir,  fut  condamné  par  coutumace, 
»  et  vint  en  France  trouver  la  mort.  » 


—  SOI  - 

La  rifalité  qui  s'éCabItt  bientôt  entre  \e$  divers  cbefo  de  Tinsur- 
nction  devint  funeste  à  la  cause  commune  ;  d*un  autre  c6té ,  les 
inteodons  du  jeune  imprudent  finirent  par  transpirer.  Au  mois  de 
fènier  1799 ,  le  Conseil  souverain  du  Brabant  décréta  de  prise  de 
corps,  avec  séquestre  de  biens,  le  comte  de  Béthune-Cbarost  U), 
d*Asp1ey,  conseiller  et  aide  de-camp  dudit  comte,  Van  Reerbegen, 
aide-de  camp ,  Ânne-Françoise  de  Marck  ,  Van  der  Bergle ,  Ta- 
ToeatVan  derHoop,  J.-B.  Le^Tange,  soi'd%$ani  major ,  A. 
Yerhocbt  et  Le  TelUer  ,  médecin  de  Diest;  Aigle,  Suremont , 
Fleurs  et  Gerweys  furent  arrêtés  provisoirement  ;  Lambertine  Bens 
et  le  père  LeTange ,  furent  mis  en  liberté:  Le  procès  s'instruisit  ; 
on  publia  un  réquisitoire  intéressant  contre  Bétbune-Charost  et 
les  émigrés  brabançons.  Le  gouvernement  impérial  autricbien  ré- 
pandit an  manifeste ,  dans  lequel  il  rendait  compte  des  mesures 
prises  pour  repousser  leurs  prétentions  et  les  intrigues  des  cons- 
pirateurs  YondL ,  Tan  der  Noot ,  Van  der  Mersch ,  Van  Eupen  , 
•le.,  et  où  il  est  question  des  émigrés  brabançons ,  qui  «  ae  pa- 
tanmeni  d  Liile  et  à  Douai ,  parce  çuHls  étaient  soutenus  » 
en  apparence^  par  la  France  (2),  et. réellement ,  par  M,  de 
Bèthune^Charost.  Ce  particulier,  poursuit-on  dans  l'écrit  du 
gcravemement ,  porte  un  nom ,  comme  on  voit ,  qui  a  été  t7« 
lustré  de  tout  temps;  mais  V  Assemblée  Nationale  a  supprimé 
Us  titres  et  Uê  rangs ,  et ,  comme  ce  monsieur  n*a  pas  encore 
perdu  le  goût  des  grandeurs  «  il  avait  imaginé  de  se  faire  sou^ 
termn  des  Pays-Bas.  Ce  titre  aurait  bien  valu  celui  de  comte 
ptil  a  touf  ours  porté.  Mais ,  pour  parvenir  à  ce  point  d'été- 
tMitûm ,  il  afmgé  à  propos  de  se  router  danê  ta  fangett  de 
t^assoeier  à  une  troupe  de  bandite ,  auafçuets  il  a  persusOê 
fWU  avait dês  droits  sur  la  Flandre.  Il  s'est  déelùré  leur  chef 
elles  a  eneouragés  d  M  faire  un  parti  dans  f  intérieur  des 
ff évinces  des  Pays-Bas,  »  Plus  loin ,  on  développe  le  plan  , 


(1)  L'acte  d'accasation  lui  donne  le  titre  de  prince.  Le  nom  de  d^As- 
piay  revient  louvent  dans  les  papiers  particuliers  du  comte  de  Gharost. 

(3)  Id,  le  gonvememenl  impérial  était  mal  informé  ;  il  suffit ,  pour 
s'ea  convaincre ,  de  lire  les  débats  qui  eurent  lieu  dans  le  sein  de  l'As^ 
««Uèe  «animale,  a«  mois  ée  décmbre  iT91 . 


hê  préteodanl  tétbaBe-durost  étkan^  pv  b  %ê^  m  fcri 
qui  le  OMoaçatt  ;  eoDcbomé  par  eoutoBace ,  i 
à •«protcte  «mbitiag.  Wooi  te  rctromomà  Cabâ  disk 
teniyre  17M. 


Fnifai  y  Dat» Toid arritét  aa mercrc^,  ouïe 
eentqnafre-Tiiigt-trei»  I 

Drai  beorM  ? ennail  de  sonner  i  b  naiMm  ttmmmm  de  C»- 
laie.  Agitée  par  rairain ,  la  flèdie  élégante  ec  dentelée  de 
balançait  encore  dana  Teapaee ,  let  ea? afiera  de  rhorlo^e 
aaient  encore  sor  la  aelle  de  leun  ooarBîera  écomana ,  loKsqn^un 
)eone  homme  iortit  de  Tauberge  do  Lûm  d'Argeni  (i).  U  était 
d*ane  taille  moyenne;  ses  manières  paraissaient  distingnées ;  sa 
démarche ,  noble.  Des  yeni  biens  et  vifs,  une  figure  expressive  et 
encadrée  dans  de  longs  cheveux  châtains ,  lui  donnaient  nn  air 
rempli  de  douceur  et  de  dignité.  Il  était  revétn  d^une  longoe 


(1)  Celte  auberge  était  située  dans  la  me  Neuve;  elle  était  temie  par 
le  cftoyen  I.  Docrocq. 
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dingotta  grise ,  â^iine  veste  blanche  et  d*une  calotte  jaune  cha- 
■ois  ;  des  bottes  à  retroussis  et  un  chapeau ,  dont  les  larges  bords 
ombrageaient  son  visage,  complétaient  le  costume  :  95  avait  pros- 
crit le  luxe  ;  une  mise  négligée  était  de  rigueur  à  cette  fatale  épo  - 
tjQe.  Mais,  malgré  la  simplicité  de  ses  vétemens  ,  notre  jeune  hé- 
ros,  le  cî  devant  comte  de  Béthune-Charost ,  car  c^était  lui ,  re- 
cerait  des  saints  de  la  foule ,  et  tous ,  riches  ou  pauvres,  enfans 
OQ  vieillards ,  semblaient  pénétrés  de  respect  et  de  reconnaissance 
en  présence  du  fils  deTancien  gouverneur  de  Calais.  —  Béthune- 
Gbarost  paraissait  agité ,  souffrant  ;  les  yeux  fixés  à  terre ,  il  se  di- 
rigea ra[ndement  vers  la  porte  du  iiàvre.  C*était  Theure  de  la 
marée.  Le  port  de  Calais  offrait  alors  un  tableau  des  plus  animés 
et  que  les  bornes  que  nous  noua  sommes  imposées ,  en  commen- 
çant cette  nodce ,  ne  nous  permettent  pas  de  dépeindre. 

La  canonnière  VlmoUnt  était  amarrée  sous  les  murs  du  Cour- 
gain  ;  Jean-Jacques  Mulard  ,  embarqué  en  qualité  de  mousse  > 
quittait  son  bord  et  sautait  gatment  â  terre ,  au  moment  même  où 
le  jeune  noble  vint  à  passer  sur  le  quai.  Mulard  avait  seize  ans  ; 
e*étaitun  enfant  du  pays  ;  il  aimait  sa  mère  par-dessus  tout  an  mon- 
de,  et  dès  qa*il  se  vit  libre ,  son  premier  mouvement  fut  de  cou- 
rir au  Conrgain.  La  citoyenne  Mulard,  qui  avait  pour  son  fils  toute 
la  tendresse  d^ane  bonne  mère ,  le  couvrit  de  baisers  ;  ensuite  , 
elle  oovritune  armoire  et  en  tira  soigneusement  un  petit  paquet  de 
bardes ,  que ,  dans  sa  sollicitude  maternelle ,  elle  lui  avait  ache- 
tées ,  pendant  le  voyage  qu'il  venait  de  faùre.  Le  jeune  mousse  ne 
put  contenir  sa  joie  ;  pressé  d'étaler  le  précieux  don  aux  yeux  de 
tooi  ses  camarades ,  il  endossa  les  beaux  habits ,  noua  coquette  - 
■ent  sa  cravate  de  soie ,  et  posa  son  chapeau  neuf  sur  le  coin  de 
Toreille ,  il  s'en  alla  pompeusement  promener  sa  nouvelle  splen- 
deor  sur  les  quais  ,  puis  sur  la  jetée.  Soudain ,  il  avise  un  petit 
csnot,  et  dès  lors ,  Tinstinct  maritime  y  sa  passion  pour  rélément 
qui  te  vit  naître ,  remporte. 

n  y  avait  déjà  quelque  temps  que  la  f^éle  nacelle  évoluait  entre 
Ws  jetées  et  que  Mulard  maniait  joyeusement  Taviron  ,  lorsque 
Béthune-Charost  qui  le  connaissait  et  qui  avait  suivi  tous  ses  mou- 
feoens,  l'appela  à  lui  et  manifesta  le  désir  d'entrer  dans  le  canot 


et  de  (aire  une  promenade  sur  mer  (1).  Le  jeune  marin ,  qui  a?aic 
souvent  éprouvé  la  libéralité  du  comte,  ne  se  fit  pas  prier  ;  il 
aocosta  ;  son  noble  compagnon  prit  place  à  la  barre  dn  gouver- 
nail. —  Arrivés  à  Textrémité  des  jetées ,  Cbarost  tire  une  bourse 
de  sa  poche  et  Foffre  à  Mulard,  en  lui  promettant  une  magnifique 
récompense ,  s'il  consent  à  le  conduire  en  Angleterre  ou  à  le  dé- 
barquer sur  un  cutter  anglais  qui  croisait  à  peu  de  distance  de  U. 
Mulardy  prévoyant  tout  le  danger  qu'il  y  aurait  à.  tenter  une  en- 
treprise aussi  hardie  dans  sa  frêle  embarcation  ,  refuse  ;  le  ci-de-* 
Yant  noble  insiste ,  et ,  sur  une  résistance  formelle  de  la  part  du 
mousse ,  il  veut  Ty  contraindre  par  la  violence  ^  il  ouvre  sa  re- 
dingotte ,  saisît  une  paire  de  pistolets ,  menace ,  ajuste  et  fait  feu. 
Les  deux  balles  atteignent  le  malheureux  enfant  ;  Tune  va  se  lo- 
ger dans  le  bras ,  Tautre  effleure  la  joue  et  laisse  une  trace  pro* 
fonde  sous  Tœil  droit.  Mulard  pousse  des  cris  déchirans  et  tombe 
baigné  dans  son  sang.  Charost  s'arme  aussitôt  de  Taviron  et  se 
dispose  à  poursuivre  sa  route  vers  le  cutter  anglais;  hélas  !  il  n'é- 
tait plus  temps.  Non  loin  de  là,  se  trouvait  un  bateau  lamaneur 
qui  relevait  des  filets.  Le  patron ,  Antoine  ^bqoignon ,  entend  des 
cris  de  désec{»oir;  il  prend  une  lunette  d'approche  et  reconnaît  son 
neveu  Mulard  ;  il  le  voit  tomber  et  commande  à  l'équipage  d^ 
coster.  Les  matelots  forcent  de  rames  ;  ils  vont  atteindre  Vi 
sin.  Celui-ci  comprend  le  danger,  et  tire  de  sa  poche  un  troisième 
pistolet  ;  il  essaie  de  se  faire  sauter  la  cervelle.  Mais  soit  mala- 
dresse, soit  que  sa  main  fut  tremblante,  le  coup  part  et  le  projectile 
blesse ,  mais  ne  tue  pas.  Au  même  instant  le  lamaneur  accoste  ) 
l'audacieux  mutilé  se  jette  alors  à  la  mer.  Il  eut  infailliblement 
péri ,  si  Walle ,  l'intrépide  Walle  ,  ne  s'était  élancé  après  lu)  et 
ne  Tavdt  aussitAt  ramené  à  bord  (a).  Pendant  la  dernière  seène 


(t]  Il  s'embarqua  à  peu  près  à  la  hauteor  de  la  baraque  des  pi- 
lotes. 

(2)  Les  circonstances  de  cet  .événement  sont  rapportées  d^une  ma^ 
ntère  fort  inexacte  dans  le  Momteiêr  Unwêrsel  du  21  septembre  1*193. 
Ce  journal  était  du  reste  parfaitement  informé  de  ce  qui  ae  passait  à 
Paris  et  connaissait  d'avance  les  décisions  du  comité  de  sûreté  généra- 
le :  «  Béihwie'Charost ,  qui  avait  été  arrêté  ef  relâché  à  Douai ,  vient 
d'être  arrêté  de  nouveau  à  Calais.  -^  Walle ,  dont  n  est  ici  question  , 
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de  cet  époavanUbledriune,  MâquignoD  8*était  empressé  de  vo- 
ler an  secours  da  mousse,  qui  gisait  sans  mouvement  au  fond  du 
bateau  ;  il  le  trouva  couvert  de  sang ,  étandia  ses  blessures  et  le 
rappela  à  U  vie 

Dès  que  Béthnne  Charost  fut  à  bord ,  les  marins  irrités ,  et  pour 
prévenir  toute  tentative  d*évasion  ou  dé  suicide ,  le  lièrent  dans 
leur  bMeau  et  rentrèrent  au  port.  Les  coups  de  feu  et  les  cris  du 
blessé  avaient  donné  Péveil  aui  matelots  et  aux  promeneurs  de  la 
jetée.  Eux  aussi  avaient  été  témoins  de  Thorrible  épisode ,  et  la 
nouvelle ,  portée  de  bonehe  m  bouche  ,  s*était  répandue  aussi 
promptement  qae  la  foudre.  Tottt  le  Courgain  était  accouru  et 
soivait ,  en  vociférant  des  cris  de  mort  et  de  vengeance ,  le  bateau 
qui  ramenait  Cbarostet  Mulard.  La  foule  grossiseatt  à  chaque  ins* 
tant  ;  eOe  couvrait  les  quais.  Les  embarcations  prirent  terre  i 
Taneien  eseaUer  du  paradis.  Quand  le  ct-devant  noble  eut  gravi 
les  marches ,  le  peuple ,  oubliant  les  bienfaits ,  perdant  tout  sou-« 
venir,  ne  vit  devant  lui  qu'un  assassin  et  une  victime.  Et  celui 
dont  la  présence  commandait  tout-à-rheure  le  respect  et  la  reeoô* 
naîManee,  fut  couvert  d'injures  et  de  boue,  poursuivi  de  menaces 
et  d'ignobles  vociférations.  Quelques  personnes  charitables  Mt^ 
treprircnt  d'apaiser  le  tumulte,  et ,  tandis  qu'on  conduisait  le  ci- 
toyen Béthone-Charost  au  corpsHie-garde  bleu ,  le  Gonseil-gé»* 
néralde  la  commune,  assemblé  en  permanence ,  fut  averti.  Les 
effiden  municipaux  se  transportèrent  immédiatement  sur  le  port', 
aflhi  d'éviter  les  malheurs  qui  pouvaient  résulter  de  reffierveseance 
pepulaîre.  Ils  donnèrent  à  la  force  armée  Tordre  d'escorter  Bé-« 
thnae-Charost  jusqu'à  la  maison  d'arrêt.  Malgré  toutes  ces  mesu- 
res de  sOreté ,  les  Insultes ,  la  boue ,  les  pierres  et  les  cris  de  mort 
delà  gentCourguinoise,  des  Clubistes  et  des  Terroristes  à  la 
CanMgnole,  raccompagnèrent  pendant  le  trajet.  Pour  empôdMv 
toute  surprise  et  prévenir  Teflîistpn  du  sang ,  on  posta  deuxsen* 
tindies  dans  l'intérieur  de  la  prison  ;  la  porte  extérieure  fbt  con- 
fiée à  une  garde  de  six  hommes  ;  les  postes  furent  doublés  ;  on 


s'était  distingué  dans  la  journée  du  18  octobre  1791  ;  la  pyramide  du 
port  a  même  perpétué  son  généreux  dévouement,  p 


prit  l<8  préeaoCiouB  les  plus  grande  à  rentrée  et  à  la  sortie  de  la 
ville  j  et  y  enfin,  on  ordonna  des  patrooilles. 

Le  comité  central  de  défense  s*était  assemblé  (4).  Après  avoir 
rendu  compte  des  événemens ,  plusieurs  membres  informèrent  le 
Conseil  que  le  citoyen  Gautbier^  commissaire  dn  comité  de  sûre- 
té générale  de  la  Convention  avait  été  chargé  de  s^assorer  de  la 
personne  de  Béthnne-Charost.  JLe  citoyen  Gauthier,  présent  à  la 
séance ,  se  lève  et  déclare  «  qu'il  est  arrivé  à  Calais ,  le  29.  août, 

•  avec  des  ordres  du  comité  de  sûreté  générale  de  la  Convention, 
»  à  Teffet  de  mettre  Charost  en  état  d*arrestation  et  de  le  faire 
»  conduire  à  Paris  ;  mais  quHi  avait  cru  pouvoir  déférer  à  la  de-* 

•  mande  dndit  Charost ,  qui  l'avait  supplié  de  retarder  son  dé-» 
»  part  de  quelques  jours ,  sons  le  prétexte  qu'il  était  souffrant.  • 
Le  citoyen  Gauthier  ajoute  :  «  qu'il  a  été  trompé,  puisque  ces 
»  prétendues  souffrances  n'ont  pas  empêché  Charost  d'assister 
tant  au  spectacle  qu'à  la  promenade.  »  H  remet  sur  le  bureau 
les  ordres  du  comité  de  sûreté  générale.  Sans  s'arrêter  à  ces  ex- 
plications ,  le  conseil  de  défense ,  considérant  que  ces  instmctions 
étaient  positives ,  que  c'était  à  Gauthier  seul  qu'on  devait  attri* 
buer  le  retard ,  et  par  suite ,  les  tentatives  d'évasion  de  Charost , 
décréta  :  que  le  citoyen  Gauthier  serait  mis  en  état  d'arrestation  et 
que  les  scellés  seraient  apposés  sur  ses  papiers.  On  donna  avis  de 
cette  mesure  au  comité  de  sûreté  générale.  Le  Conseil  de  défense 
décida  en  même  temps  que  la  citoyenne  Béthune-Charost  serait 
gardée  à  vue  dans  ses  appartemens  ;  que  toutes  les  personnes  at-> 
tachées  à  son  service  seraient  conduites  en  prison  (ft),  et  que  des 


(1)  Ce  comité  était  établi  à  Calais  depuis  le  4  avrU  179S  ;  il  étah 
alon  présidé  par  M.  J.  Leveux;  M.  Lefebvre  Ddameilieraye  leoipli»- 
sait  les  fonctioiis  de  secrétaire.  — A  cette  époque,  la  municipalité  était 
composée  de  HM.  J.  Leveux  ,  maire,  Béoard-Lagrave,  Thin  Ûls,  Té- 
tttt ,  Emmery  ,  Grandin  Duval ,  Reisenthel ,  Chaussy,  WoUlei-Pouttére 
et  Guerlain-Ghartier,  procureur  de  la  commune. 

(2)  On  lui  laissa  deux  femmes  de  chambre.  Après  une  discussion 
un  peu  animée  ,  le  conseil  de  défense  arrêta,  dans  sa  séance  du  iS , 
que  la  ctioysfMs  CkarottjouiraU  d$  la  liberté  dé  m  pr<mmÊr  dans  font 
les  Ueux  de  ion  domkiU,  mr  la  reeUrkUion  qu'elle  ne  commmiqmraiU 
aneo  pereoime  dn  dehors. 
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comimesatres  se  rendraient,  sur-le-champ,  à  la  ferme  da citoyen 
Mooron ,  poar  t*asBurer  qu*eUe  ne  contenait  point  d*armes.  Les 
ôtoyens  Monron  géraient ,  depuis  très-longtemps ,  les  affaires  de 
Bélhnne-Charost  ;  il  n*en  fallait  pas  plus  pour  donner  Heu  à  une 
TÎsite  domiciliaire.  Les  commissaires  envoyés  à  la  ferme  ,  déclarè- 
rent n*y  avoir  rien  trouvé.  — >  De  son  côté,  le  Conseil  général  de 
la  commune  chargeait  les  officiers  municipaux  de  se  transporter 
chex  le  citoyen  Ducrocq ,  rue  Neuve.  Les  scellés  furent  apposés 
partent  ;  les  domestiques  de  Béthune-Charost ,  au  nombre  de 
seize ,  furent  transférés  dans  la  maison  d*arrét ,  avec  les  citoyens 
Lefebvre  et  Petit,  hommes  d^affaires  de  Charost.  Le  nommé 
Scbaan,  son  valet-de-chambre,  fut  arrêté  à  Samer  et  conduit  à 
Calais.  Davalet ,  agent  de  Charost ,  fût  aussi  arrêté  è  Breteuil. 
Tous  les  détenus  furent  mis  au  secret  ;  on  intercepta  leur  corres- 
pondance ;  on  interdit  toute  communication  entr^eux.  Un  membre 
du  conseil  fit  observer  que  Charoit  faisait  un  feu  d'enfer  dans  la 
prison ,  et  qu*il  pouvait  en  résulter  des  accidens.  Le  Conseil  donna 
désordres  en  conséquence.  À  la  séance  du  18  ,  le  comité  de  dé- 
fense fut  informé  que  la  garde  nationale  répugnait  à  la  sur- 
veillanee  d  kiquelle  elleétaU  auujettie  relativement  à  Charost^ 
et  proposa  de  nommer  deux  citoyens,  dont  le  civisme  était  connu, 
qui  seraient  diargés  d'être  en  garde  permanente  auprès  de  lui.  Le 
comité  arrêta  aussi  qu'il  serait  recommandé  aux  citoyens  qui 
sont  témoins  des  repas  de  Charost  de  ne  lui  laisser  aucun  ins- 
trvmeni  dont  Upuisu  se  servir  pour  sa  destruction. 

Les  mots  les  plus  douloureux  ne  sauraient  rendre  le  désespoir 
de  madame  de  Béthune-Charost,  quand  elle  se  vit  séparée  de  son 
époux.  Qu^il  nous  suffise  de  transcrire  ici  la  lettre  adressée  par  la 
oommnne  an  citoyen  Âubert ,  juge-de-paix  : 

m  CiTOTBN, 

•  Nous  sommes  informés  que  la  citoyenne  Béthune-Charost 

•  éprouve  dans  ce  moment  ded  convulsions  horribles  et  menace  de 

•  se  jeter  par  les  fenêtres  (donnant  sur  la  rue,  ci-devant  Saint- 

•  Michel }.   Elle  demande  i  vok  son  mari ,  chose  impraticable 

•  dans  les  droopstaneee  actuelles.  Nous  vous  prions  de  nous  dire 

•  s*il  ne  TOUS  serait  pas  possible  de  vous  transporter  chez  elle  » 
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«  avec  un  membre  du  Conseil-Général  de  la  commune ,  afin  de  la 
»  calmer  et  d'éviter  quelqu'événement  fâcheux,  f^ 

r 

Revenons  à  Jean- Jacques  Mulard.  Pendant  qu^on  transférait 
Béthune-Charost  dans  la  maison  d^arrét ,  on  était  allé  avertir  la 
citoyenne  Mulard  de  tout  ce  qui  s^était  passé.  En  apprenant  cette 
funeste  nouvelle ,  elle  jeta  des  cris  lamentables ,  elle  s'échappa  et 
courut  comme  une  insensée ,  en  se  dirigeant  vers  le  quai.  A  son 
aspect,  le  monde  s'écarte  ;  l'infortunée  s'approche,  voit  son  pau- 
vre fils ,  tombe  dans  ses  bras  et  l'inonde  de  larmes  et  de  caresses. 
Moment  sublime  !  La  foule  ,  jusques  là  turbulente  ,  reste  silen- 
cieuse et  respecte  la  douleur  d'une  mère  :  on  les  sépare ,  on  les 
emmène.  —  Par  mesure  de  sûreté ,  et  aussi  pour  empêcher  les 
curieux  d'envahir  la  chambre  du  blessé  ,  le  général  Saboureux  , 
qui  commandait  dans  la  ville  de  Calais ,  fit  placer  deux  sentinelles 
à  la  porte  de  la  citoyenne  Mulard.  Après  avoir  fait  donner  les  pre- 
miers soins  à  BéthUne-Charost  et  a^u  mousse ,  les  officiers  munici* 
paux  et  le  juge-de  paix  procédèrent  à  leur  interrogatoire.  Quand 
il  eut  satisfait  à  toutes  les  questions ,  Mulard  déclara  assez  naïve- 
ment à  ces  messieurs  que  ce  qui  le  chagrinait  le  plus,  c'était  d'avoir 
perdu  son  chapeau  neuf  etsa  jolie  cravate  de  soie. 

Béthune-Charost,  informé  de  Pétat  alarmant  du  jeune  marin  , 
lui  envoya  son  médecin,  le  citoyen  Souville,  en  faisant  savoir  qu^il 
se  chargeait  des  frais  delà  guérison.  Ensuite  ,  il  écrivit  à  la  mère 
une  lettre  dictée  par  les  sentimeuslles  plus  nobles  et  dans  laquelle 
il  la  suppliait  de  lui  pardonner  le  crime  qu'il  venait  de  commet- 
tre et  d'accepter  une  pension  de  1500  livres.  —  La  malheureuse 
destinée  du  comte  de  Charost  l'empêcha  d'exécuter  ce  généreux 
projet  (1). 

Le  représentant  du  peuple  André  Dumont ,  se  trouvant  à  Ab- 
beville ,  envoya  Tordre  de  faire  partir  Béthune  Charost  sans  délai. 
Ses  blessures  ne  présentant  aucune  gravité  ,  on  arrêta  son  départ 


(1)  Jean-Jacques  Mulard ,  dont  les  jours  étaient  alors  menacés , 
irit  encore.  L*événemeM  du  if  septembre  1795  lui  (  Tahi  le  sobriquet 
de  Choroffl. 
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poar  la  nnit  du  16  au  17  septembre.  Deui  Toitures  furent  ame- 
nées derant  la  porte  de  la  prison  ;  elles  étaient  escortées  de  sii 
gendarmes.  Charost  monta  dans  la  première  ,  accompagné  d^un 
chirurgien  et  du  brigadier  Nayelle ,  désigné  pour  le  conduire  jus- 
qu'à Paris  y  et  suivi  de  deux  gendarmes  à  cheval  ;  Gauthier  prit 
place  dans  la  seconde ,  il  était  gardé  à  vue  par  les  trois  autres 
gendarmes.  Le  citoyen  Charton ,  qui  devait  aussi  les  accompa- 
gner ,  avait  demandé  un  chirurgien  et  un  domestique  pour  soi- 
gner Charost  pendant  sa  translation.  Voici  dans  quels  termes  on 
donna  avis  de  ce  départ  au  comité  de  sûreté  générale  : 

<  Calais ,  le  17  septembre  179S. 

•  Aux  mmbres  du  eotnité  de  sûreté  générale,  à  Paris. 

9   ClTOYEIfSy 

»  Nous  vous  prévenons  que  sur  la  réquisition  du  citojen  André 
»  Dumont ,  commissaire  de  la  Convention  nationale  dans  le  dé- 

•  partement  de  la  Somme  et  dans  les  villes  de  Montreuil  et  Bou- 
»  logne  -sur-Mer,  nous  avons  (ait  passer  la  nuit  dernière  ,  sous 

•  bonne  et  sûre  garde ,  Béthune-Charost  et  le  citoyen  Gauthier, 

•  commissaire  du  comité  de  sûreté  générale  ;  ils  doivent  s'arrêter 
»  à  Abbeville ,  od  le  citoyen  André  Dumont  prendra  les  mesures 
«  qu'il  jugera  nécessaires  pour  leur  translation  ultérieure.   • 

B'Abbeville ,  Charost  fut  tranféré  à  Paris  ,  où  il  tenta  une  nour 
velle  évasion.  C^est  à  cette  occasion  que  le  10  octobre  1795  ,  un 
représentant  du  peuple  fit,  à  la  Convention  nationale,  un  rapport 
émané  du  comité  de  sûreté  générale  ;  laissons-le  parler  : 

«  Citoyens ,  il  serait  impossible  à  votre  comité  de  sûreté  gêné- 
»  raie,  il  serait  impossible  à  vous-mêmes  de  sauver  la  c)iose  pu- 

•  bliqne ,  si  la  confiance  publique  cessait  un  instant  de  vous  in- 

•  vestir,  et  si  vous  cessiez  de  jouir  de  la  renommée  qui  doit  ac-* 

•  compagner  la  vertu.  Eh  bien  ,  citoyens ,  c'est  ce  rare  trésor  que 
»  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  votre  gloire  s'efforcent  de  vous 

•  enlever.  Voici  une  preuve  éclatante  de  cette  criminelle  ùiten- 

•  tion. 

•  Un  homme  pervers,  élevé  à  l'école  du  crime ,  de  l'immora- 
>  lité  et  de  la  bassesse ,  connu  par  ses  trahisons  autant  que  par  sa 
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haine  poar  la  révolatlon ,  an  aoélérat  qoi ,  comme  l'assas- 

«n  Paris ,  a  Yoala  se  soustraire  à  la  vengeance  nationale  par  on 
suicide....  Béthune-Charost  enfin  a  mis  le  comble  i  ses  turpi- 
tudes ,  en  voulant  corrompre  les  membres  de  votre  comité  ponr 
en  extorquer  un  passe-port  à  prix  d'argent 
«  Lorsqu'il  fut  amené  de  Calais ,  Tétat  de  sa  blessure  déter- 
mina le  comité  à  le  laisser  en  arrestation  dans  sa  maison ,  soos 
la  garde  de  deux  gendarmes.  Ce  scélérat  a  mis  à  profit  cet  acte 
d'humanité  pour  méditer  son  évasion.  Le  prenûer  moyen  fut  de 
contrefaire  le  fou ,  afin  d'apitojer  les  gens  qui  Tenvironnent , 
de  les  distraire  sur  ses  desseins.  Mais  on  a  trouvé  un  premier 
indice  dans  son  portefeuille  :  on  y  voit  la  liste  des  membres  do 
comité  de  sûreté  générale ,  dont  quelques  noms  sont  marqués 
d'une  croix  ;  et  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  bons  payables 
au  porteur,  par  son  intendant. 

•  Tels  sont  les  premiers  élémens  de  la  corruption  projetée  par 
ce  lâche  conspirateur.  On  va  voir  comme  il  a  voulu  la  mettre 
en  pratique. 

»  La  femme  de  son  chirurgien  fût  choisie  pour  cette  négocia- 
ciation  criminelle^  et  elle  s'en  est  acquittée  avec  l'astuce  et  la 
fourberie  qui  convenaient  à  ce  vil  et  honteux  ministère. 
»  Cette  femme ,  appelée  Marquet ,  était  assez  rusée  pour  sentir 
le  danger  de  cette  conunission  :  elle  voulut  sonder  le  ter- 
rain ;  elle  interposa  une  jeune  personne ,  dont  elle  compromit 
l'ingénuité  et  la  bonne  foi. 

•  Cette  jeune  personne  est  la  citoyenne  Millet,  qui  avait  la 
connaissance  d'un  membre  du  comité ,  le  citoyen  Voulland. 
Elle  fût  priée  par  la  femme  Marquet  d'engager,  vis-à-vis  ce  dé- 
puté ,  la  demande  d'un  passe  port  ;  elle  était  chargée  d'ajouter 
que  cette  faveur  serait  payée  d'une  reconnaissance  sans  bor- 
nes ;  qfie ,  par  exemple ,  une  somme  de  deux  mille  écos  ne  se- 
rait qu'une  bagatelle ,  attendu  l'opulence  de  l'homme  au  passe- 
port. 

•  Le  citoyen  Voulland ,  à  qui  la  jeune  Millet  s'était  adressée , 
ne  put  contenir  son  indignation:  il  l'exprima  surtout  avec  vé- 
hémence ;  quand  il  entendit  le  nom  de  Charost  ;  il  fit  part  au 
comité  de  cette  tentative  inselente ,  et  Tordre  fut  donné  sur  le 
champ  de  traduire  ce  conspirateur  à  la  Force. 
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»  LadtoTeiiiie  Millet  ne  tarda  point  à  connaître  le  piège  que  la 
kmae  Marqnet  «?ait  tendu  à  son  inexpérience ,  et  fit  «ea  ex-* 
coMS  par  une  lettre  an  citoyen  Voullant  »  et ,  pour  réparer  son 
erreur ,  elle  lui  donna  le  nom  et  Tadresee  de  Tintrigante  qui 
ar«t  abusé  de  sa  bonne  f6i. 

•  Cette  fenune  fàt  amenée  hier  au  comité  ;  elle  y  subit  un  in- 
terrogatoire, où  elle  nia  â*abord  avec  effronterie  d* avoir  jamais 
connu  Béthune-Charosty  ni  d^avoir  parlé  de  lui  à  qui  que  ce 
soit. 

•  Mais  après  avoir  été  confrontée  à  la  citoyenne  Millet ,  elle  n*a 

pQ  résister  à  Tempire  de  la  vérité ,  ni  contredire  la  candeur  et 
Pingénuité  de  son  récit  ;  elle  en  a  avoué  tout  le  contenu ,  et  il 
résulte  que  la  femme  Marquet  est  coupable  de  la  négociation 
criminelle  tentée  contre  la  probité  du  citoyen  Voulland  ;  il  en 
résulte  que  cette  femme  astucieuse  a  abusé  de  la  jeunesse  et  de 
lacréclulité  confiante  delà  citoyenne  Millet^  dont  votre  comité 
a  dû  apprécier  la  sensibilité  et  le  repentir.  Il  a  donc  cru  devoir 
renvoyer  dans  son  domicile  la  jeune  Millet ,  après  lui  avoir  re- 
montré Timprudence  de  sa  démarche. 

•  A  regard  de  la  femme  Marquet,  il  a  cru  devoir  décerner 
contre  elle  un  mandat  d'^arrét ,  et  dénoncer  à  la  Convention  le 
crime  de  subornation  dont  elle  est  prévenue.  » 

La  Convention  nationale ,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
comité  de  sûreté  générale ,  décréta  que  «  Béthune-Charost  et  la 
lèmme  Marquet  seraient  traduits  au  tribunal  révolutionnaire , 
pour  y  être  jagés  sur  les  crimes  de  subornation  et  de  lèse-na- 
tion dont  ils  se  trouvaient  prévenus.  »  ' 
Le  vieux  duc  de  Béthune-Charost  avait  écrit  contre  la  féodalité  ; 
11  avait  supprimé  les  corvées  seigneuriales  dans  ses  propres  do- 
maines ;  il  avait  fondé  des  hôpitaux  pour  les  indigens  :  il  avait 
créé  des  secours  annuels  pour  les  familles  pauvres  ;  il  avait  établi 
des  sages -fenunes ,  dns  chirurgiens  et  des  pharmaciens  pour  les 
malades  ;  des  secours  extraordinaires  contre  la  grêle ,  les  inonda- 
tions et  les  incendies  ;  il  avait  fait  des  dons  volontaires  considé- 
rables; il  avait  souscrit  pour  une  somme  de  cent  mille  fkrancs, 
avant  le  décret  sur  la  contribution  patriotique  (1).  Malgré  tant  de 


(1)  Voir  les  notices  sur  le  duo  de  BéUrane-Gharost ,  par  MM.  Sil- 
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bienfûts,  le  fertueuz  doc  de  CharosC  De  put  échapper  aax  pené-* 
cations  de  la  Terrear  $  il  ftit  jeté  ansii  à  la  Force ,  par  orâra  do 
comité  de  salut  public.  Du  fond  de  son  cachot  «  il  mit  tout  en  cm- 
vre  pour  sauver  son  fils,  l'imprudent  comte  de  Bétbune-Charost. 
Il  répandit  l*or  ;  il  alla  jusqu'à  corrompre  ses  gardiens;  mais  tous 
les  moyens  qu'il  employa  ne  purent  écarter  que  pendant  on  ins- 
tant 4e  glaive  menaçant  de  la  R^[Niblique,  suspendu  sur  la  tête  du 
jeune  noble. 

On  venait  dUnventer  ces  infâmes  listes  de  proscription ,  élabo- 
rées dans  Tombre  des  cachots ,  par  des  misérables  prisonniers 
avides  de  leur  liberté ,  et  qui  la  rachetaient  à  ce  pfix....  Armand- 
Louis-François  Edme  ,  ci-devantcomtede  Béthune-Charost  »  âgé 
de  vingt-troi§  ans  environ ,  fut  traduit  par  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire,  et  jugé ,  en  vertu  de  la  loi  du  22  prairial ,  par  le 
plus  grand  des -assassins  de  la  terre ,  par  Taffreux  Fouquier-Tin- 
ville,  l'ex-comte  fut  condamné  ii  mort  et  exécuté  le  9  floréal  and 
de  la  République  (28  avril  1794]  ,  peu  de  jours  avant  la  sœur  de 
Louis  XVI,  peu  de  jours  après  Hébert ,  Danton ,  Westermann , 
Camille  Desmoulins ,  Arthur  Dillon ,  la  duchesse  de  Grammont 
et  rintéressante  épouse  de  Camille  Desmoulins  ;  il  faisait  partie  de 
la  même  charretée  que  le  doc  de  Yilleroy,  le  comte  d'Estaing  el 
l'ex-ministre  de  la  Tour-duPin....  Triste  dénouement  1  horrible 
fin,  pour  une  existence  qui  promettait  d*étre  si  heureuse  ! 

En  conséquence  du  jugement  du  Tribunal  révolutionnaire  de 
Paris ,  les  biens  du  jeune  Béthune-Charost  furent  confisqués  au 
profit  de  la  République.  Après  avoir  fait  apposer  les  scellés ,  le 
Conse'd  d'administration  du  district  de  Calais ,  accompagné  de» 
commissaires  nommés  par  la  municipalité  ,  se  transporta  chez  U 
citoyen  Ducrocq,  et  en  la  maison  du  citoyen  Félix  Mouron^ 
$i$e  rue  de  la  Réf^olution ,  et  appartenant  à  A.  L,  F.  E.  Bé- 
thune-Charoêt ,  où  Von  procéda  d  l'inventaire  et  à  la  vente  dcê 
effets  du  condamné. 


vestre  et  A.  Jarry  d^  Mancy.  Voir  aussi  :  Gouduite  d' Armand-Joseph 
BéUian&-Gliarost  avant  et  depuis  la  Révolution. — Paris ,  1795  et  iT94, 
5  part.  in-4o»  8 ,  3  et  i6  p.,pi^  très-rare. 
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Après  réxécutioQ  de  son  mari,  Tinfortunée  comtesse  deCharost, 
accablée  par  la  doalear,  contioua  à  subir  les  rigueurs  d^une  Ion» 
gue  détention.  Le  vieux  gouverneur  de  Calais  ne  cessa  pas  un  seul 
instant  de  s'intéresser  au  sort  de  sa  belle- ûlte.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  lettres  qu*il  écrivit ,  en  date  du  50  vendémiaire 
an  S ,  aux  citoyens  du  district  et  de  la  commune  de  Calais ,  et 
dans  lesquelles,  après  avoir  déploré  la  mort  de  son  fils ,  et  solli- 
dté  des  certificats  en  faveur  de  son  inconsolable  veuve,  il  ajoute  : 

•  Vous  avez  trop  connu  mon  sincère  dévouement  pour  mes  con<-> 

•  citoyens  du  cj-devant  Calaisis ,  pour  n^avoir  pas  partagé  mes 
»  malheurs et  ceux  d*une  jeune  femme  dont  vous  avez  connu 

•  la  douceur J'eusse  voulu  avoir  une  occasion  moins  triste  de 

•  renouveler  aux  citoyens  de  notre  commune  des  sentimens  qui 
9  ne  peuvent  pas  plus  éprouver  de  révolution  qqe  mon  attache- 
»  ment  à  la  patrie » 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  8-9  brumaire  an  9  :  «  Le  citoyen 
Béthune  Charost  (  autrefois  duc  de  fféthune-Charost),  membre  de 
l'Assemblée  Constituante,  maire  du  dixième  arrondissement  de  la 
commune  de  Paris ,  est  mort  de  la  petite-vérole ,  le  9  de  ce  mois 
(37  octobre  1800).  En  lui  les  malheureux  perdent  un  père ,  une 
foale  de  familles  un  généreux  appui ,  les  grands  propriétaires  un 

modèle  ,  et  Thumanité  un  de  ses  plus  zélés  bienfaiteurs 

Il  a  été  inhumé  le  7.  La  cour  de  la  mairie  du  10*  arrondissement 
et  toutes  les  salles  étaient  tendues  en  noir.  Le  cortège,  précédé 
d*an  piquet  de  cavalerie  et  de  la  garde  nationale  sous  les  armes  , 
esc  allé  recevoir  les  restes  de  Béthune -Charost  à  la  porte  de  la 

maison  qu'il  habitait ,  rue  de  Lille Les  citoyens  Piault ,  Mo* 

reau  de  St.-Méry  etDruyon  ont  prononcé,  tour  à  tour  Téloge  du 
vertueux  citoyen  que  la  France  vient  de  perdre ,  ou  plutôt  ils  ont 
raconté  simplement  Thistoire  de  sa  vie  ,  et  ils  ont  fait  couler  des 

pleurs L'abbé  Stcard  a  raconté  sa  propre  douleur  et  celle  de 

sea  élèves,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  celui  qu'un  ministre  éclairé 
venait  d'appeler  à  l'administration  de  l'école  des  sourds  et 
muets » 

Enfin,  nous  trouvons  ce  qui  suit  dans  les  Portraits  et  Histoire 
des  Hommes  utiles  (vol.  4856,  8  p.  44). 

•  Le  jour  où  la  terre  s'ouvrit  pour  recevoir  les  restes  de  cet 
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lioroma  bienraisanl,  tut  pour  le  pajs  nn  jonr  de  deuil  public  Le 
peuple  ,  ancompagiié  de  ses  magittrab  et  de  tout  ceux  qui  avaient 
tlé  atlachés  au  duc  de  Béthuoe-Charosl ,  se  porta  en  foule  pour 
lui  rendre  le»  devoirs  ;  chacun  voulait  se  charger  dn  fardeau  de  ta 
dépouille  morielle  ;  tout  ce  que  l'attachement  et  la  reconnaU«ance 
peuvent  inapirer  de  pieti  et  de  recueillement  parut  dans  cette  lii- 
Dèbre  cérémonie.  Des  larmes  abondantes  arrosèrent  sa  tombe  :  il 
semblait  que  tout  espoir  de  bonheur  s'était  éteint  avec  celui  qu'elle 
Eenfermait.  Pendant  cette  journée  ,  les  boutiques  furent  volonlai- 
lement  fermées  et  les  travaux  publics  «uspendas  ;  on  voulait  at- 
tester d'une  manière  solennelle  combif  n  la  dooleur  était  immense 
et  générale.  •> 

Depuiî  lors ,  la  comtesse  de  Béthuiic-Cbaroit ,  la  vente 

du  héros  de  celle  notice  ,  s'csi  alliCc  à  l'illustre  famille  des  Mont- 


NOTICE  SLR  JAGOUES  LE  GROUX , 


CCRt    Dl    HAftCQ-SR-BAftOBVL. 


Il  y  aurais  un  travail  curieux  à  faire  sur  les  hommes  lettrés 
qu'ont  produits  oos  villages  de  Flandre  et  de  Haiuaut.  Le  nombre 
ea  est  considérable  ;  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  nés  à  la  campa- 
gne se  sont  ensuite  établis  dans  les  villes  et  ont  pris  rang  parmi 
l£8  eélébrités  do  pavs.  Â  ceux  là  les  travaux  littéraires  et  la  gloire 
qui  en  résulte  sont  plus  faciles.  Je  parle  de  ceux  qui  n'ont  cessé 
de  vivre  au  sein  des  campagnes ,  et  qui,  livrés  d^ailleurs  à  des  oc* 
cupattons  impérieuses  ,  ont  cependant  trouvé  des  loisirs  pour  cul- 
tiver les  lettres^  les  sciences  et  les  arts  C*est  surtout  dans  la  classe 
modeste  et  respectable  des  curés  que  Ton  rencontre  ces  laborieux 
et  utiles  savants  »  sur  lesquels  je  voudrais  appeler  Tattention  et 
pour  lesquels  il  y  aurait  un  beau  chapitre  à  ajouter  à  notre  histoire 
littéraire.  Ne  pouvant  y  contribuer  qu^en  fournissant  des  maté- 
riaoz  épars^  je  veux  au  moins  ne  pas  faillir  à  cette  humble  tâche. 
Dans  rembarras  du  choix  ,  je  prends  aujourd'hui  au  hasard  un 
personnage  sur  lequel  je  puis  donner  plus  de  renseignements  qu*on 
n*en  possédait  jusqu'ici. 

Noël  Paqaot ,  dans  ses  Mémaire$p<mr  fhiitoire  littéraire  des 
Pofê^Baê^  T.  XVII,  p.  456 ,  dit  an  mot  de  Jacque-Le-Groux  ; 
mais  on  voit  qu^il  ne  le  connaît  que  diaprés  Touvrage  n*^  1 ,  dont 
nous  parlerons  ci-après.  À  défaut  d*autres  documents  ,  il  donne 
scmpuleosement  la  nomenclature  des  pièces  contenues  dans' cet 
oovrage. 

Jacques- T.e-G roux  «»t  né  en  1675,  dans  la  châtellenie  de  Lille  , 
à  Mons-en-Pevèle ,  village  célèbre  par  la  victoire  que  Philippe- 
le-Bel  y  remporta  sur  les  Flamans  ,  le  18  août  1504.  H  apparie* 
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liait  à  Tune  de  ces  honnêtes  familles  de  laboureurs ,,  qui  de  gêné- 
ration  en  génération  fournissaient  tout  au  moins  un  de  leurs  en- 
fans  à  l^état  ecclésiastique  ,  soit  pour  le  clergé  séculier^  soit  pour 
la  vie  du  cloître.  Le  cultivateur  flamand  a  toujours  attaché  un  grand 
prix  à  cette  union  de  sa  famille  avec  Téglise  ;  il  y  voyait  plus 
qu'un  relief  mondain  ;  il  y  trouvait  une  bénédiction  pour  lui  et 
pour  les  siens. 

Jacques  Le-Groux ,  destiné  de  bonne  heure  à  la  prêtrise ,  ne 
fut  pourtant  élevé  au  sacerdoce  qu^à  Tàge  de  55  ans.  Imnoédiate- 
meut  après ,  il  fut  chargé  de  la  direction  spirituelle  d^un  couvent 
•de  religieuses ,  à  Menin.  Il  remplit  ces  fonctions  avec  honneur  et 
succès  pendant  trois  ans  ;  puis  Tévèque  de  Tournai  lut  confia  la 
cure  de  Knme» ,  dans  le  décanat  de  Tournai ,  sous  la  jaridictioa 
de  Tabbé  deSt.-Àmand.  Ce  fût  en  4  720  qu'on  le  transféra  à 
Marcq-en-Barœul ,  paroisse  voisine  de  Lille ,  décanat  de  Seclio. 
Il  y  mourut  le  51  juillet  4  7^4. 

Nous  counatssons  de  Jacques-Le-Groux  les  deux  ouvrages  sui- 
vants : 

4  ^.  Summa  statutorum  synodalium  cum  prœtia  iynopêiviia 
epiicoporum  tornacemium ,  ubi  rerum  memorabilium  notUia  , 
patronorumjura,  etc.yindicantur  a  tempore  êancti  Piati  diœ- 
cetis apostoH  ei patroni.  In>8<^,  de  cLxxxviij.  yiii,505.  Plus 
une  table  de  29  p.  non  chiffrées,  Lille,  1726.  L*ouvrage  est  de- 
dié  à  Jean- Ernest  de  Lœwenstein  ,  évéque  de  Tournai.  La  dédi- 
cace porte  la  date  des  ides  de  mars  1724.  Pour  le  contenu  de  ce 
volume ,  voyez  Paquot ,  loco  eitato.  Ce  travail  est  fait  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude.  La  chronologie  des  évéques  deTour- 
nai  offre  des  détails  curieux  toujours  justifiés  par  Tiadication  des 
sources,  au  nombre  desquelles  fauteur  mentionne  souvent  des 
documente  locaux  inédits.  Il  a  inséré  dans  cette  partie  de  son  livre 
diverses  chartes  et  autres  titres  qu'on  chercherait  difficilement 
ailleurs.  A  TarUcle  du  fameux  Etienua,  de  Tournai ,  il  donne  la 
nomenclature  des  lettres  de  ce  prélat ,  dont  le  chanoine  Nicolas 
Watcant  préparait  une  édition  nouvelle  et  plus  complète ,  comme 
nous  l'avons  fait  connaître  ailleurs  (1).    Le  scrupuleux  auteur  a 


(1)  MesiagÊr  des  scimcêt  hisl<Mriqu$t  de  la  Belgique,  i859 ,  p.  445. 
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placé  au  commenceiDent  de  son  livre ,  une  liste  des  aateurs  qo^if 
a  consultés ,  et  panni  lesquels  nous  remarquons  quelques  écrivains 
du  pays  peu  connus ,  tels  que  François  Piétin  (i) ,  et  Mathieu  Du 
Château  (2),  tous  deux  chanoines  de  Phalempin  ;  Nicaise  Dieulot 
(5;,  curé  de  ftongy,  Nicolas  Zoez  (4)  ,  chanoine  de  Tourhai  et 
ensuite  évéqiie  de  Bois-le-Duc ,  et  Hubert  Tahon ,  inconnu  à  no» 
bibliographes  (5). 

2*.  La  Flanârt  gallicanneêacrée  et  prcphane,  ùudeicription 
ki$i^ri^u€  ,  chronologique  et  naturelle  des  villes  et  ehdtellenie 
de  LiHe  ,  Douay  et  Orehiee ,  où  fon  remarque  ce  que  la  nature 
et  fetrtproéuieentdanê  cette  province,  enêemhle  Vétàbliieement 
àee  chapitrée ,  lee  cures  ,  les  abbayes ,  les  autres  bénéfices  et  fon^^ 
àatUme  pieuses,  avec  les  droits  des  patrons ,  les  primlèges  ac- 
cordée  par  les  princes ^  les  personnes  illustres  qui  y  ont  été;  et 
fêméraletnent  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable  depuis  la 
venue  de  N.-S.  Jusqu*à  l*an  4730  ;  tirés  des  auteurs  plus  célé- 
brée et  des  manuscrits  anciens ,  par  M.  Jacquee  Le  GrouXypas- 
teur  de  Marque-ef^Barœul.  Tome  si  ^  petit  in-f,  dem.  rel.  Ce 
Toiofliey  qui  paraît  autographe,  contient  la  description  historique 
de  la  TiUe  et  de  la  châtellenie  de  Douai ,  en  quinze  livres ,  après 
quoi  Tient  Thistoire  de  la  vie  des  saints  et  saintes  honorés  dans  le» 
villes  de  la  châtellenie  de  Douai ,  Lille  et  Orchies  \  selon  Tprdre 
des  jours  et  mois  de  Tannée  ;  puis  ,  un  catalogue  fort  étendu  des^ 
homnes  illustres  de  la  ville  et  de  la  châtellenie  de  Lille.  EnGn  ,  le 
volume  est  terminé  :  1°  par  le  tableau  des  écrivains  cités  dans  Tou- 
▼rage  ;  %"*  par  la  table  chronologique  dee  souverains  du  pays ,  à« 
commencer  par  César  et  finissaint  par  Louis  XV  ;  5"*  .par  la  table 


(1]  François  Piétin  est  auteur  d'une  efaronique  de  Phalempfn  que 
l'on  croyait  perdue  et  «pie  noua  avons  eu  le  bonheur  de  retrouver  en 
1842. 

(2)  Yoir  FoppeoB.  Bibhoth.  Belg.,  865. 

(5)  Voir  Paquot  XYil,  151.  Cousin,  Hiat.  de  Touroay,  IV« partie  ^ 
S55-364. 

(4)  Voir  Poppens ,  Bibl.  Btig,,  926. 

(5)  Le  Groux  le  signale  comme  auteur  de  Mémoires  sur  la  viUe  de 
LiDe:fiKgintJf(NNonalads  hsuknsUbus. 
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chronologique  des  évéques  de  Tournai ,  mise  en  regard  des  sou« 
verains  pontifes.  Cette  dernière  liste  s*arr6te  à  1751.  Cet  ouvrage 
de  Jacques- Le  Groux,  ainsi  que  le  suivant,  étaient  jusqu'ici  tout  à 
fait  inconnus.  La  bibliothèque  de  Lille  en  a  fait  Tacquisition  &  Paris 
eu  janvier  1845.  Une  note  placée  en  tête  du  manuscrit  Eitt  cor- 
naître  qu*il  avait  été  donné  par  Fauteur  à  Tabbaye  de  Phalen- 
pin. 

5**.  Même  titre  que  le  précédent ,  1  vol  in^foL,  v.  Après  une 
préface  de  trois  pages  et  demie ,  Tauteur  trace  ainsi  la  divisioo  de 
son  ouvrage  en  iv  parties  :  «  La  première  en  M  livres,  fait  voir 
»  ce  qui  s^est  passé  dans  le  pays  depuis  la  naissance  du  Sauveur, 
I»  et  particulièrement  dans  la  ville  de  Lille ,  jusqu'à  Tan  1750.  la 
i>  deuxième  partie  en  six  quartiers ,  fait  voir  ce  que  la  natore  et 
»  Tart  produisent  dans  la  châtellenie,  Tétendue,  les  dimensions, 
M  les  habitans  et  les  personnes  illustres  qui  Tout  habité  ,  les  sei- 
»  gneurs  des  paroisses  ,  les  patrons ,  les  curés  et  leurs  droits.  La 
»  troisième  rapporte  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable  en  la 
»  ville  de  Douai  jusqu*è  Tan  1750 ,  comme  aussi  en  même  temps 
»  quels  sont  les  princes  qu'en  ont  été  les  souverains.  La  qua- 
M  trième  fera  voir  comme  en  un  beau  jardin  rempli  de  fleurs  dif- 
»  férentes ,  que  les  vertus  ont  particulièrement  brillées  dans  les 
»  saints  qui  sont  honorés  dans  cette  province  et  dans  les  autres 
1»  personnes  illustres.  Ce  demie^  livre  n'existe  pas  dans  le  manu»- 
»  crit.  Le  présent  volume  n*est  autre  chose  que  la  mise  an  nel, 
»  avec  additions ,  de  l'ouvrage  dont  le  manuscrit  précédent  offre 
^  le  tome  second.  »»  H  parait  que  Jacques-Le  Groux  a  voulu  tra- 
duire et  compléter  l'ouvrage  de  Buzelin,  intitulé  :  GalUh-FUuiiria 
êacra  et  profana.  Duaci,  Marcus  Wyon,  1625,  in-f». 

Le  Glày. 


o> 


UN  MANUSCRIT 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  PUBLIQUE  DE  DOUAI 


Exiraît  du  registre  aux piocèa-vêrbaux  de  la  SoctéU  royale  et  centrêle 
d'AgriaUtmre,  Sciences  et  Arts  du  département  du  Nord,  séant  à 
Douai.  —  Section  des  sciences  morales  et  hisloriques. 

StfARCK   DO    14    PâVMSJl    18  i5. 


M.  Tatlliar,  Conseiller  â  la  Cour  royale  ,  appelle  tout  Tiiitérét  de 
la  section  sur  an  ouvrage  qui  se  trouve  déposé  à  la  Bibliothèque 
publique  de  Douai ,  c*est  un  mannscrit  intitulé  :  Ordo  judicariuê 
magUtri  Ricardi.  Ce  manuscrit ,  dit-il ,  est  digne  de  fixer  Tatten- 
tion  des  savans.  C^est  un  traité  tout  entier  de  procédure ,  extrait  en 
grande  partie  du  digeste  et  du  code  justinien  dont  souvent  il  re- 
produit textuellement  les  dispositions.  Ecrit  en  caractères  du  XIU^ 
ou  du  XIV*  siècle ,  il  comprend  16  feuillets  in-f,  carré ,  en  vélin. 
Le  texte  ^  divisée  en  deux  colonnes ,  est  presque  sur  tous  les  points 
encadré  d'une  glose  qui  cite  -  ou  rappelle  les  lois  romaines  dont 
Tautear  a  tiré  la  substance,  et  extrait  les  principes  qu'il  pose  dans 
le  corps  de  Touvrage.  Toutefois  les  deux  derniers  feuillets  renfer- 
maDt  le  titre:  DeofficiojudiciSy  manquent  entièrement  de  glose. 

Le  traité  se  divise  en  59  titres ,  dont  les  intitulés  sont  écrits  en 
ronge.  Ces  titres  sont  rangés  dans  Tordre  suivant  : 

Fotio  1.  Recto.  De  edendo ,  olim  edebatur. 
De  edlcUone  in  scriptis  redigendà  et  coi  innotescere  debeat  li- 
bellas. 
De  forma  libelli  in  querelam  débite  pecunie  rubriea. 
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Je  caotione  actorts  expetenda ,  etc. 

F<>  1.  Verso.  De  forma  Ubelli  ex  qua  in  rem  agere  voluit. 

De  libelli  susceptione  a  reo. 

De  matatîone  libelli. 

De  libelli  porrectione  reo  facienda  pro  judice. 

Cautionibas  prestandis. 

F"  S.  Recto.  De Utteris  citationis  a  superioribus  mittendis et  for- 

De  obtentu  consuetudinis.  l  maudis. 

Quomodo  in  jus  vocati  venire  tenentur. 

De  iitis  Gontestatione. 

Ib.  V^.  De  pîgQorum  distractions 

De  satis  dationibns  rubrica. 

F^.  9.  V®.  Communia  de  procuratoribus. 

F®.  4.  K^.  De  satisdatione  procuratoris. 

Ib.  V®.  De  procuratore  actoris. 

De  inductis  et  dilationibus. 

F"  5.  R".  De  Quadrimestribus  induciis  post  sententiam  rei  judi- 

De  induciis  appellationis  post  sententiam .  [  cati. 

Ib.  V<>.  Utnim  omnes  inducie  sint  arbitrarie. 

Qui  a  postulando  prohibentur. 

Ut  advocati  honorera  judicibus  prestent  et  sine  jurgio . 

F*».  6.  R<*.  De  juramentô  èalumpnie  rubrica. 

Ib.  V^.  De  probationibus. 

De  testibus. 

Fo.  7.  R^.  Deinstrumentis. 

F*^.  8.  V*^.  De  rescriptis. 

F.  9.  R*^.  De  presumptionibus. 

F®.  10.  R° .  De  confessis. 

Ib.  V*.  De  sententiis. 

F^.  il.  R^.  An  sententia  concipi  et  formari  debeat. 

Ib.  V^.  De  àppellationibus. 

F®.  IS.  R®.  De  àppellationibus  recipiendis. 

Ib.  V<^.  De  exceptionibus  rubrica. 

F<».  14.  Ro.  De  usucapionibus  rubrica. 

V^  14.  Vo.  De  prescriptionibus. 

F«.  15.  Ro.  De  ofRcio  judieis. 

Letralté  porte  en  tête  et  à  !*encre  ronge  :  IndpU  orio  ffêiir 
eiariui  magiitri  Rieearâi. 


—  Ml  - 

Après  avoir  ainsi  fait  connaître  l'ensemble  de  l'ouvrage ,  M. 

Tailliar  emprunte  à  Tanteur  quelques  passages .  pour  donner  une 

idée  de  son  9lyle  et  de  sa  manière ,  vold  oomment  il  débute  : 

y 

m  Editio  sine  scriptîs  fieri  potest  ut  ff.  de  edendo ,  T.  i .  — 

•  Edere  est  copiam  describenti  facere  et  in  libello  complecti  et 

•  dire  vel  dictare.  Cum  quoque  edere  labeo  ait  qui  producit  ad- 

•  versarium  saum  ad  aliumetdemonstratquiddicturusestvel  id 

•  dieendo  qua  uti  velit,  sed  hodie  oportet  in  seriptis  fieri  (edi- 

•  tio).  • 

M.  Tailliar  recherche  ensuite  quel  est  Tauteur  de  ce  traité  ,  il 
pense  que  oe  doit  être  maitre  Ricard ,  professeur  à  TUniversité 
d*Oiford ,  et  Tun  des  successeurs  du  fameux  Vacarius ,  restaura» 
leur  du  droit  romain  en  Angleterre.  A  la  vérité,  dit-il,  M.  de 
Savignj,  dans  son  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge ,  chap. 
M ,  t.  5  ^  p.  9& ,  avance  que  les  successeurs  de  Vacarius  ne  sont 
pas  connus  ;  mab  Terrasson,  Histoire  de  la  jurisprudence  romaine, 
partie  4 ,  §  6 ,  p.  4SL9 ,  nous  apprend  que  Ricard  était  professeur 
de  droit  à  Oxford ,  et  qu'il  a  fait  un  Traité  de  droit  sur  l'ordre 
ëâijugememU  (1). 

L'ordo  judiciarius  a-t-il  été  imprimé  ?  M.  Tailliar  croit  que 
non,  du  moins  les  bibliographies  juridiques  et  autres  qu^il  a  con- 
sultées ne  lui  ont  révélé.aucune  trace  d'une  publication  quelcon- 
que de  ce  traité. 

Ce  manuscrit  est-41  unique?  L'Angleterre  n'en  possède-t-eUe 
pas  d'autres  exemplaires  avec  lesquels  il  pourrait  être  utile  de  col- 

lationner  celui  de  Douai  ? 

i 

Le  texte  n'est  pas  toujours  celui  des  pandectes ,  et  ^  sous  ce 
rapport,  il  pourrait ,  en  raison  de  sa  date ,  prêter  à  d'utiles  com- 
paraisons. 


(i)  M.  Haenel,  dans  un  livre  intitolé  :  Gatalogi  libronm mamisorip» 
lonm,  lupriiiié  à  Leipsick,  en  18S0 ,  in-4o,  cite  p,  156 ,  sous  l'arti- 
cle: l>oiiaî,  dÊroUotmtmiqmi  le  maonscrit:  Biccardi  ordo  jiêdkimriiiu, 
>Mtt  il  B'aecompagne  cette  indication  d'aucune  noie  explicative. 


U.  Tailliar  a  considéré  ce  nianuscnt  comme  assez  important 
pour  ne  négliger  aucune  des  sources  où  il  pourrait  puiser  d^utiles 
renseignemens  en  ce  qui  le  concerne.  C'est  dans  ce  bat  qu'il  a 
écrit  à  M.  Paulin  Paris.  Il  donne  lecture  à  la  commission  de  la  ré- 
ponse qu'il  a  reçue.  M.  Paulin  Paris,  après  avoir  exprimé  le  re- 
gret de  n'avoir  à  la  bibliothèque  royale  ni  l'ordo  judiciarius ,  ni 
aucun  autre  ouvrage  du  Ricard  ou  Richard  dont  s'agit,  ajoute 
que  cette  bibliothèque  possède  ,  il  est  vrai ,  deux  ouvrages  sous  le 
même  titre ,  maid  ne  présentant  aucune  analogie  de  distribution 
avec  celui  de  Ricard.  Il  termine  sa  lettre  en  donnant  un  extrait  de 
la  bibliothèque  latine  du  moyen-âge  de  Fabricius  :  cet  extrait 
porte  :  «  Ricardus  adagonista ,  anglus ,  in  Italia  bonomie  jurium 
»  scientie  operam  dédit ,  prœceptore  usus  Pileo  mutinensi ,  cum 
»  quo  paulo  post  de  eruditionis  laude  concendit.  Vixit  anno  4310 
»  et  reliquit  traetatum  super  décréta  nec  non  summam  de  ordine 
H  judiciorum    » 

Ce  Ricardus  est-il  bien  celui  qui  nous  occupe  ,  se  demande  M. 
Tailliar?  Cela  est  possible ,  car  au  Xlll*  siècle  les  professeurs  voya- 
geaient. 

Quant  à  la  question  de  safoir  comment  le  manuscrit  est  arrivé 
à  la  bibliothèque  de  Douai  ,  aucun  fait  positif  ne  vient  la  trancher. 
Seulement,  ce  qui  parait  le  plus  probable,  c'est  qu'il  aura  été  ap- 
porté dans  notre  ville  parles  bénédictins  anglais  »  et  qu'à  l'époqne 
de  la  révolution  ,  il  aura  passé  du  couvent  au  dépôt  général ,  et 
qu'après  avoir  échappé  au  vandalisme  de  l'époque  ,  il  aura  été 
placé  dans  les  ra^^ons  du  cabinet  des  manuscrits. 

M.  Tailliar  est  dans  ^intention  d'appeler,  par  la  voie  de  la  pu- 
blicité ,  l'attention  des  savans  sur  cet  ouvrage ,  et  si ,  en  On  de 
cause,  il  parait  le  mériter,  il  proposerait  à  la  société  de  faire  co- 
pier le  manuscrit  et  de  le  publier. 

Les  savans  qui  auraient  quelques  renseignemens  à  communiquer 
sur  cet  ouvrage ,  sont  priés  de  les  adresser  à  M.  le  Président  de  U 
Société  Royale  et  Centrale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  dé- 
partement du  Nord ,  séant  à  Douai. 


EPITAPHE 

DE   LA  VILLE  DE   CA- 

lais,  faicte  p^r  Anthoine  Fauquel  nalif 
de  laVîlle  et  Cilé  d'Amieos. 


Plus  rne  CbansOD  sur  la  prîn- 
se  (ludict  Calais. 


A  PARIS, 

Par  lesn  Caueiller  Rue  Fremenlel,  près  le  (.loz 
Bruneau  ,  à  TEnseigne  de  TEstoîlle  d^Ot-. 

AVEC    PRIVILEGE. 

i     5     5     8. 
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AVERTISSEMENT. 


Voici  un$  de  ces  raretés  lMiogr€^kiques  que  Us  amateurs  pasânf  dm 
prix  eoDorbiUmts  dans  les  ventes ,  et  que  nous  aimons  à  reproduire  datu 
les  Archives  du  Nord ,  afin  que  nos  souscrq>teurs  noient  rien  à  envier 
auœ  heureux  du  siède  qui  les  enlèvent  dans  les  encans  par  la  pwssamce 
de  leurs  écus.  Le  dernier  exemplaire  de  ces  quelques  pages  imprimées  , 
mis  sur  table,  en  vente  publique ,  a  été  adji^gé,  à  la  somme  de  29  fr. 
50  can^;  avec  les  m  p.  **io  de  frais  et  commission ,  U  revient  doncàTac^ 
quéreur  au  prix  de  34  fir.  10  cent.  Il  est  vrai  qu'il  formait  une  jolie  pla- 
quette en  maroquin  rouge ,  reliée  à  l'anglaise  par  G.  Héring.  R  prove- 
nait de  la  collection  des  Uores  rares  de  Crozet,  n^  1449  du  cotai.,  et 
fia  acquit  par  M.  Ducas,  amateur  lillois.  Nous  en  donnons  aujourd'heti 
un  fàc-simile  qui  ne  reviendra  pas  à  25  cent,  à  nos  abonnés. 

Artoinb  Fauquil  ,  auteur  de  cette  pièce ,  était  un  ecclésiastique  Fûsard, 
natif  d^  Amiens ,  vrai  français  de  coeur  et  d'âme ,  qui  ne  pût  s  empêcher 
de  témoigner  sa  joie  d'une  conquête  glorieuse  pour  la  France  ;Une  chatUa 
pas  seulement  la  prise  de  Calais  opérée  par  le  duc  de  Quise  en  1558,  U 
fit  aussi  une  brochure  sur  celle  de  Guines ,  intitulée  :  Discours  sur  la 
prise  de  Guioes  Paris,  Huby,  1558,  in-8»  ( Biblioth.  de  Lelong, 
no  17705).  //  parait  même  qu'U  ne  s'en  tint  pcis  là,  ear  dans  répttre  dé- 
dicatoire  deson  Epiui^he  de  Calais,  adresséelà/iâ.  de  Hangest,  U  dit  que 
ce  petit  labeur  est  son  commencement ,  et  que  dedans  briefs  jours,  U 
dédiera  œuvres  plus  grandes  et  dignes  de  mémoire.  //  tiot»  eqiprend 
en ptusamt que nohXe  homme  M.  de  Hangêst,  geniilhomÊne  picard,  est' 
un  parfait  musicien,  qui  prend  pUMr,  joie  et  esbatement  à  diverses  ma- 
nières d'instrumens ,  comme  le  luth .  l'espinette  ,  la  guiteme  et  cistres. 

Le  privilège  pour  limpressUmdu  Uvre  est  du  17  janvier  1557;  ce  qui 
prouoe^que  l'année  commençait  encore  alors  à- Pâques.  Cest  1558  qu*il  famt 
lire,  puisque  c'est  le  S  janvier  de  la  même  année  que  les  Anglcûs  signè- 
rent la  capitulaUon  de  CcUais.  L'auteur  par  (phrase  dans  ses  vers  lever- 
set  m  du  chapitre  xxxi  de  Jérémie,  U  fe^iipHque  à  la  ville  de  Calais,  et 
tous  les  mots  IcUins  du  verset  y  trouvent  leur  place.  Lefebvre ,  historien 
de  Calais,  traite  fort  sévèrement  le  poète  picard  et  ses  chants  fmpromsie 
sur  ce  grand  événement  (Histoire  de  Calais,  Paris,  1766,  tti-4o,  tome 
II,  p.  306).  La  chanson  qui  suit  TEpitaphe  de  Calais  est  dim  autre 
poète  anùénois,  Jacques  Pierrç,  (ii(Chateau~Gaillard|  et  se  chante  sur 
l'air  :  Péronne  la  jolie.  On  la  retrouva,  avec  d'atUres  sur  la  même  priée 
de  Calais  et  sans  nom  d'auteur,  parmi  les  mss.  de  M.  Talon  (n«  1064, 
Bibliothèque  de  M.  le  président  de  Maynière).  L'historien  Lefebvre  en 
dte  un  couplet  sans  savoir  que  cette  chanson  est  justement  de  ce  Jacques 
Pierre  dont  il  a  parlé  quelques  lignes  plus  haut. 

Une  brmche  de  la  fimXk  Fauquel  eet  re^és  moaoe  au  Câteau  Cam 
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Mtit.  On  ne  retrouve  plus  de  traces  de  la  parenté  du  nmr  Ghateau-Gail- 

Jard.  Les  Mmemens  célébrés  par  nos  poètes  picards  ont  donné  naissance 

àphtsieurspeliit  opuscules,  parmi  lesqueU  on  enpeut  citer  trois  ou  quatre 
en  français  et  amtmU  en  latin: 

Discours  sur  la  réduction  de  Calais  au  royaume  de  France ,  détenu 
pesr  les  Anghis  dtpuis  Van  1347,  et  du  comté  d'Oye,  Ouines,  Ham  et 
autres  places  de  mer;  par  P.  D.  T.  A.  Paris,  Micard,  1558.—  Lyon, 
TmqM-al,  1558,  tii-8«. 

sur  la  prinse  de  Calais ,  par  monseigneur  de  Guyee.  Paris , 
\,  1558,  m-^o. 

Description  de  la  prinse  de  Calais  et  de  Guines,  composée  par  forme 
et  style  de  procès,  par  M.  G.  de  M.  (sans  lieu  ni  date),  in-S^  (m  vers). 

Qmllelm  Paradini,  de  moUbus  GalUœ  expugnaio  receptoque  Itio  Ca~ 
letonsm.  Lugduni,  1558,  m-4o. 

De  Caleto  ab  Henrioo  II  récita,  GeorgH  BuchanoM  carmen.  Lutetiœ, 
1558. 

De  Calai  et  Quinœ  oppidorum,  proximo  hoc  beUo  captorum,  eajm^ 
g^êHone,  carmen docHssimum.  ParisOs,  1558,  tfi-40. 

Ces  derniers  vers  sont  de  VUlustre  Michel  de  rUospital.  Joachhn  du 
Bellay  a  aussi  composé  une  jolie  épigramme  latine  à  la  louange  du  duc 
de  Gmse,  et  une  jnèce  de  vers  français  mtitulée  :  HymDe  av  Roy  svr  la 
prinse  de  Calais,  suivie  de  rEvocation  des  dieux  tutélaîres  de  Guynes 
et  de  TExécration  svr  TÂDgleteire. 

CetUfoîde  de  poèmes  et  de  relations,  qui  toutes  surgirent  au  moment 
««*w  de  la  prise  de  Calais,  indiquent  assex  l'intérêt  que  la  France  prit 
à  cette  réintégration ,  après  une  occupation  étrangère  de  plus  de  deux 
ùèdes,  et  motivent,  Jusqu'à  un  certain  point,  la  valeur  un  peu  exagérée 
qye  les  amateurs  ont  donnée  à  ces  petites  pièces.  Cest  aussi  une  des  con- 
sidérations qui  nous  engagmt  à  réimprimer  celle  d'Antoine  Fauquel. 

Laprise  de  Calais  ne  donna  pas  seulement  naissance  m  France  à  des 
chansons;  une  médaille  d^ argent,  de  grand  module,  au  type  du  roi 
^mi  II,  fut  frappée  avec  un  joli  revers  dans  le  goût  de  l'antique,  re~ 
présentant  le  même  prince  à  cheval,  précédé  de  la  Victoire  et  entre  deux 
soldats  portant  des  ens&gnes  romaines.  La  légende  porte  :  Exactis  Bri- 
tennis ,  et  Caleto  Guiniaque  recep(^}  ;  au-dessus  de  la  tête  du  Roi  on 
Ut  :  Migora  sequentur. 

Nous  possédons  aussi  un  vieux  plan  de  la  prise  de  Calais,  gravé  en 
Italie  f  avec  une  légende  que  Lefebvre  n'a  pas  reproduite  dans  son  His- 
toire de  Calais  [T.  8,  p.  292).  FI  porte  pour  titre  :  Il  vero  ritratto  de 
Cales  preso  à  Inglesi  del  Re  ChristiaDissimo ,  Tanno  M.  D.  lviiI,  et 
peur  suscr^tion  :  Joannes  Orlandi  (ormis  Rom«  1602  —  Romœ'Glaudii 
Diichetti  (ormis. 

A.    D. 


I 


LE     PRIVILEGE, 

L  est  permis  à  Anthoine  Fauquet  PrebMre.  natif  de  la  ville 
il*Ainii  o8,  de  faire  Imprimer  par  tel  Libraire  qi|e  boo  luy 
semblera ,  L*Epitaplie  de  la  Ville  de  Calais  i  Et  ce  par  leaii 
Caueiller,  auquel  ledict  PauqueLa  transfiTé  ladicte  permis- 
aion.  Et  defencea  faictea  à  toua  Libraires  et  Imprimeurs  de 
irimprimer  1  idicte  Ëpitaphe,  dedans  le  temps  et  termes  \ie 
811  moys,  8ur4)iMiie  de  cor.fiscaiioo  ,  et  d*ameiide  arbitraire. 
Donné  a  PùtU  ce  diiseptiesme  de  lanuîer  mil  ciuq  ceos  cin- 
quante et  sept. 

Signé  Bertrand. 
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A    NOBLE    HOM- 

ME   MONSIEVR  DE  H  4  N- 

gesi  Anthoine  Fauquel  prebstre,  Salut. 

lOmme  ainsi  soit  noble  et  puissant  Seigneur, 
que  îe  soye  certain  que  ie  vostre  noble  es- 
prit ,  ne  se  soit  point  seuUement  addonné 
dfs  vostre  ieunesse  a  prendre  fJaisir  ioye  et  esbate- 
ment  tant  a  la  musique  et  autres  manières  d^insl ru- 
men (s  ,  qui  dépendent  d'icelles  :  comme  Le  f^uc, 
Espinette  ,  Guiterne ,  et  Cistres,  desquelz  ladicte 
Musique  est  mère  et  nutrice  que  scauoir  par  bonne 
et  Traye  expérience  le  noble  faict  de  la  guerre  au- 
quel To^  estes  môstré  plusieurs  fois  vaillant  (ce  qui 
seroit  long  a  rédiger  par  escript  J  Ce  considéré  dé- 
sirant pouuoir  rémunérer  le  grand  bien  que  m^auez 
(oiUiours  faict  que  de  me  tenir  pour  Pvn  de  vossu^ 
bieetz  et  amy,  ie  n^ay,  voulu  faillir  (attendu  les  cho- 
ses susdictes)  vous  dédier  ce  mien  petit  labeur,  le- 
quel prendrez  si  c^est  votre  bon  pLisir  pouraggrea- 
ole.  Sachant  que  cVst  le  mien  commencement  et 
que  désire  dedans  brief  iours  vous  dédier  œuures 
pus  grandes  et  d>gnes  de  mémoire. 

A  udict  Seigneur. 

Si  parchomin  la  terre  estoit  congnuc, 
F.t  Teau  de  mer  encre  estoil  deuenue 
le  ne  sçaurois  en  vsant  tous  les  deux  , 
Ëscripre  au  long  combien  ie  suis  ioyeux  , 
D'auoir  acquis  la  vostre  bonne  grâce: 
iMaissi  pouuois  contempler  vostre  l'ace 
Aussi  dMcelle  auoir  fruition  , 
Trop  mieux  i^aurois  ma  consolation  : 
Considéré  la  grâce  inénarrable^ 
Qui  gist  vn  vous  en  tant  que  (resaflable 
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Vous  vous  monstrez  a  tous  vod  bons  amis 
Parquoy  ainsi  qu'^est  raisonnable  ay  mis , 
Tout  mon  pouuoir  et  toute  ma  p)ji8sance , 
A  vous  causer  moyen  desiouyssance 
Par  c^est  ei^cript  quoy  qu'il  soii  très  mal  fait 
Mais  méditant  que  ne  suis  point  partaict , 
Voui  supplirez  le  mieux  que  vo^  pourrez, 
Ce  que  bien  faict  pour  vous  ne  trouuerez , 
Ainsi  faisant  priray  le  Roy  lesus  y 
Vous  enuoier  debrief  paix  de  lassus. 

AV  LÉCTEVR. 

^My  lecteur,  il. te  plaira  de  grâce 
De  m^excuser  (le  plus  humainement 
Que  tupoiirras)  de  ce  qu^ay  pris  Taudace  , 
De  t^expliquer,  ce  texte  lourdement  : 
Sçacbant  que  c^est  le  mien  commencement  ^ 
Et  que  désire  en  cVst  art  me  congnoistrei 
Sy  faulte  y  a  supply  la  doulcement , 
(^ar  détriment  ne  t^en  peult  apparoistre. 


L^ACTEVR. 

Ar  un  matin  estant  mélancolique 

Pay  entendu  la  piteuse  oraison 

Qu^a  faict  Calais ,  qui  par  atme  belliqoe 

Prinse  a  esté  driver  en  la  saison  , 
Laquelle  auoit  (comme  entendis  le  son) 
Pour  texte  pris  et  dolente  matière 
Ce  qui  sensuit  par  estrange  manière. 

Vox  in  Rama  Audita  est, 
Ploratuset  Vlulatus  Calais , 
Ploi*an&  FiliosSuos,  Et  noiuit 
Consolari ,  Quia  non  ^unt. 


E  P  I  T  A  P  H  E 

DE  LA    VILLE  DE  CALAIS 

faiote  par  Anthoine  Fauquei  prebstre 
oatif  de  la  Tille  d^ Amiens. 

OX  f  trespiteiise  et  incompréhensible , 
VOX  «  à  bon  droict,  d^estrange  nation , 
VOX ,  qui  est  plus  que  nulle  autre  terrible , 

VOX,  qui  pleine  est  de  désolation  : 

Est  ce  iourd^uy  à  i  uste  occasion , 

Sans  qu^il  y  ay  t  virgule  ne  coma  , 

Laquelle  n^a  point  consolation , 

Combien  que  soit  tout  pour  vray  IN  RAMA. 

AVDITA,  Las,  mieux  vauldroit  estre  sourd. 
Que  d^escouter  voix  si  espouantable , 
Est-il  quelquVn  oyant  le  Canon  lourd 
Qui  ne  trembla?  ainsi  qu^esl  raisonnable  : 
Voyant  aussi  vn  Prince  insuperable 
Venir  à  soy ,  auec  grand  interest 
Pour  subiuguer  Ville  estant  imprenable. 
Et  en  brief  ioursTavoir,  comme  vray  EST. 

PLORATVS,  est  si  grand  en  Angleterre, 
QuMmpossible  est  le  coucher  par  eacript , 
Plusieurs  Anglois  ont  leur  cœur  tant  en  serre , 
Et  si  marry,  qu^ils  creuent  de  despit , 
D^auoir  perdu  tant  fort  lieu  sans  respit , 
Auquel  plusieurs  ont  esté  deuestus , 
Les  vns  occis ,  en  faisant  coniredict 
Dont  auec  pleurs  ont ,  ET  VLVLAT  VS. 

Calais,  Calais,  tu  estoispar  trop  folle 
D^âssembler  tant  de  pouldres  et  canons , 

15 


Tu  penspié  bien  scauoir  iouer  loa  rolle  t 
Et  aeliurei*  le  tout  aux  Bourguigaons  : 
Mais  maintenant  tu  vois  que  ne  craignons  ^ 
(  Puis  que  la  treue  ont  este  desflorans) 
De  f  assaillir  et  prendre  ou  tant  gaignons 
Que  te  rendons  le  iour  et  nuict  PLORANS. 

FILIOS,  grands  et  petits  d^appareoce 
Âuoit  Calais  en  grande  quantité , 
Lesquelz  n'ont  peu  luj  seruir  de  deffence 
Contre  François  ,  qui  par  ho>tilité 
(Crainte  n^aians  le  leur  bumaniie) 
Parquoy  Ton  dicl  a  la  realite 
Que  Calais  est  delTaicle  auec.  SVOS. 

ET  NOLVIT,  (Soy  fiant  au  pouuoir 
De  son  seigneur  lequel  la  délaissée) 
Au  Roy  Benry  soy  faire  recepuoir, 
Mais  a  trop  mieulx.  aimé  estre  blessée  , 
Disant  auoir  que  n^a  esté  changée 
Deux  cens  dix  ans,  ce  qui  rend  fort  marry 
Sondit  seigneur,  veu  que  son  assemblée 
N'a  peu  en  rien  celle,  CONSOLARL 

QVIA,  Reduicle  est  en  la  main  du  Roj 
Treschestien  ,  ceste  tant  forte  place  , 
Il  fault  prier  dieu,  qu'en  tresbon  arroy 
Gardée  soit  par  sa  bénigne  grâce  : 
Et  que  cbascun  de  nous  deuant  sa  face 
Soit  mieux  sentant  de  la  foy  que  ne  sont 
Lesdictz  Anglois ,  qui  n'ont  pas  leur  audace 
loye  et  plaisir,  puis  qu'en  Calais,  NON  SVNT. 
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AVTRE    PLAINCTE   QVE 

faicl  Calais  parlant  en  son 

propre  nom* 

L^An  mil  cinq  cens  cinquante  sept  sans  faulte 
Monsieur  de  Guise  en  lanuier  iustem  ent 
(  G>mbien  que  fiit  la  mer  près  de  moy  haulte  ) 
Ma  canonné  si  treshabillement , 
QuMI  m^a  causé  faire  mon  testament , 
Lequel  faisant  (ne  pouant  résister) 
M^a  subiugué  en  neuf  iours  vaillamment  : 
Pour  BouIIenois  et  picardz  conforter» 

INCITATION   AVX   FRAN- 

cois  à  fin  de  rendre  action  de  grâ- 
ce à  dieu  le  créateur  de  tel 
grand  bien. 

Voyez  François ,  quel  grand  bien  tous  faict  dieu 
De  TOUS  auoir  donné  vn  si  fort  lieu , 
Qui  vous  portoit  a  tous  grand  dommage  : 
Penses  comment  BouIIenois  en  seruage 
Et  les  picardz  ne  seront  comme  estoient 
Et  que  marchantz  qui  aller  ne  pouvoient , 
Auoict  Calais  ,  trop  mieulx  qu^ilz  n\>nt  apris 
Vous  feront  viure  et  a  plus  vile  pris  • 
Si  délaissez  infecte  iniquité  : 
Penses  aussi  que  dieu  par  sa  bonté 
Qui  est  tout  bon  et  tout  misericors', 
(Si  de  son  nom  tressainct  estes  recors) 
Vous  donnera  au  Royaume  de  France 
La  paix,  a  fin  que  de  volunte  france 
Vous  le  serues ,  et  les  sainctz  benedictz 
Pour  paix  sans  fin  auoir  en  paradis. 

FIN. 


CHANSON 

DE  LA  VILLE  DE  Ca- 
lais faicte  sur  le  chant  de  Peronne 
la  iolie.  Composée  par  maistre  la- 
ques pierres,  dit  chasteau Gaillard. 


Alais  ville  imprenable 
Recongnois  ton  seigneur 
Sans  estre  variable 
Ce  sera  ton  honneur. 


On  va  par  tout  disant 
lusques  en  Normandie 
En  riant  et  chantant 
Par  toute  picardie 
Que  Calais  la  iolie 
Est  prinse  des  François 
Malgré  toute  Teunuie 
Des  Bourguignons  Anglois  » 

Calais  ville  etc. 

Las  tu  te  fusse  bien 
Passée  de  faire  guerre , 
On  ne  te  disoit  rien 
M^y  a  toute  Angleterre 
Tu  as  rué  par  terre 
La  ville  sainct  Quentin 
Cwi  pourquoy  on  te  serre 
Du  soir  et  du  matin. 
Calais  ville  etc. 
• 

Le  Roy  Henry  voyant 
La  grande  tiranniç 
Que  tu  allois  faisant 


Toy  et  ta  compagnie 
Dedans  la  picardie 
Sansfauoir  aduerty 
Sur  toy  a  eu  ennuie 
.En  toy  disant  ren8-H« 
Calais  yille  etc. 

Messieurs  de  Guise  e(  Termes 
Sont  allez  à  puissance 
Sansfallotzny  lanternes 
Te  rendre  recompense 
Car  a  grand  coup  de  lance 
Bombardes  et  canons 
T^ont  foulé  sur  la  pance 
Aussi  aux  Bourguignons. 
Calais  ville  etc. 

Deux  cens  dix  ans  et  plus 
As  esté  Bourguignonne 
Mais  tu  es  rué  ins 
Toy  voy  la  la  mignonne  ^ 
Quoy  que  FEmpereur  grongne 
Luy  et  tous  les  Anglois 
Tu  es  comme  Peronne 
Subiecte  aux  François. 
Calais  ville  etc. 

Espaignolz  Bourguignons 
Hz  metUrent  de  grand  rage 
Car  leurs  doubles  canons 
Sont  prins  et  leur  passage 
Est  rompu  au  riuage 
De  la  mer  ceste  fois , 
Hz  nuiront  plus  en  cage 
Visiter  les  Anglois. 
Calais  ville  etc. 
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MoDstreul ,  Ardre ,  Boulk>ogoe  ^ 
Beauuais  et  Abeuille , 
Amiens  qui  pas  nVsloDgDe: 
Et  Paris  la  grand  ville  ^ 
Baptisez  yostre  fille 
Sentant  mal  de  la  foj 
lesuschrist  et  TEglise 
Le  yeult  aussi  le  Roy . 
Gilais  yille  etc. 

Qui  feist  la  chansonnette 
Ce  fut  chasteau  Gaillard 
Estant  en  sa  chambre tte 
8oy  plaignant  de  son  lard 
Qui  pris  par  vn  paillard 
Luy  fut  secrettement , 
Mais  le  tirant  a  part 
Luy  dict  c^est  moy  vrayement. 


FIN. 


LE  mim  DE  6A6B&* 


Gages  (Jean-Baptiste-Thiéry  Du  Moat»  comte  de)»  naquit  à 
Moos ,  te  37  décembre  16S3 ,  de  Pierre-Charles-Bonaveuture  Du 
Mont,  seigneur  de  Gages ,  conseiller  à  la  cour  souveraine  de 
BainaaC ,  et  de  Marie- Joaephe  Du  Buisson  »  dame  d*Aulnois  ,  etc. 
Lofsqo^d  eut  fini  ses  homanités  et  sa  philosophie ,  ses  études  fù* 
rc&t  dirigées  fers  le  droit;  la  magistrature  semblait  devoir  en 
être  te  buty  mabson  père  ajant  un  jour»  mis  sous  ses  jeux  T  arbre 
génèaiogîqae  de  leur  bmille  remontant  jusqu'à  Drugo  Du  Mont , 
Ton  de  ces  vaillants  chevaliers  belges  dont  les  exploits  contribuè- 
rent à  la  conquête  de  Jérusalem ,  sous  Godefroid  de  Bouillon  : 
wHlâ  9  dit- il  y  parmi  tous  mes  aneéirtê  celui  que  Je  voudrais  me 
préposer  pour  modèle.  Dès  cet  instant  les  Institutes  et  les  Pandec- 
les  firent  place  aux  ouvrages  de  stratégie  ,  aux  commentaires  ie 
César,  aux  mémoires  militaires.  Ce  jeune  homme  se  plaisait  à  sui- 
vre 9  sur  les  meilleures  cartes  géographiques ,  les  savantes  ma- 
neenvres  qui  avaient  vais  des  victoires  aux  Turenne ,  aux  Condé  ,, 
aux  Loxembourg ,  aux  Catinat.  Tandis  qu'il  préparait  ainsi  son 
avenir,  il  apprit  la  mort  de  Charles  II»  roi  d'Espagne.  Ce  mo- 
aariiae ,  indigne  descendant  de  Charks-Quint ,  semblable  aux 
rois  frinéants  de  la  race  Mérovingienne ,  n'avait  marqué  dans 
rhÎBloîre  que  par  les  intrigues  sans  cesse  ourdies  autour  de  lui  » 
saw  qu'il  osAt  même  y  prendre  part.  Son  testament  »  qui  devait 
devenir  un  brandon  politique  et  mettre  en  feu  l'Europe  ,  appelait 
an  trOne  Philippe ,  duc  d^Ânjoa  »  second  fils  du  Dauphin.  Ces  ma- 


*  Celle  notiee,  due  é  la  pluino  élégante  ;et  savante  du  B^ron  de 
Siasaeft,  est  inflaimeiit  plus  étendue  et  pins  complète  que  ceUe  fownie 
per  le  même  écriyain ,  à  la  Biographie  umeruMe  des  frères  Michaud  y 
eiiaBèré»iomeXVlp.  S57.    '  a.  a. 
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gnanioies  paroles  de  Louis  X[V  au  jeune  roi  :  pariez  mon  /tts,  il 
n'y  apUtê  de  Pyrénées,  avaieut  été  accoeiktieB  avec  des  transports 
de  joie  par  tout  ce  que  U  Belgique  possédait  d^hommes  distingués  : 
la  période  espagnole  avait  été ,  pour  ce  pays,  une  période  dira- 
miliations  et  de  malheurs.  Placé  désormais  sous  le  sceptre  d*an 
prince  français ,  et ,  par  cette  heureuse  circonstance ,  Tallié  d'une 
nation  puissante ,  quels  avantages  ne  pouvait-on  pas  se  promettre  ! 
Aussi  la  plupart  des  gentilhommes  Belges ,  le  marquis  de  Lede , 
le  comte  de  Glymes  ,  le  comte  de  Mérode-Westerioo  (i)  s'em- 
pressèrent de  se  prononcer  pour  le  nouvel  ordre  de  choses.  Da- 
ment,  ou  plutôt  M.  de  Gages ,  car  il  prit  dès  lors  ce  nom ,  suivit 
leur  exemple  :  présenté ,  en  1709 ,  au  marquis  de  Puyaègnr, 
ministre  plénipotentiaire  du  roi  de  France  à  Bruxelles ,  il  mani- 
festa le  désir  de  consacrer  son  épée  à  la  cause  de  Philippe  V.  Il 
reçut ,  Tannée  suivante ,  le  brevet  d'officier  aux  gardes  wallones 
et  partit  pour  TEspagne.  Il  signala  sa  hravoure  sur  presque  tous 
les  champs  de  bataille  de  la  Péninsule  et  se  couvrit  de  gloire  i  la 
journée  de  Villa-Victosa  (1710).  Trois  étendarts,  qu'il  tenait 
d'enlever  à  Tenneml ,  furent  déposés  aux  pieds  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  lorsque  ce  général ,  ne  voyant  pas  arriver  les  fourgons  de 
la  cour,  eut  l'héroïque  penséeile  former  ,  des  drapeaux  noble 
trophée  de  la  victoire ,  un  lit  pour  le  jeune  monarque,  en  hn 
disant  que  jamais  roi  n'en  avait  eu  de  plus  magnifique. 

Gages ,  de  retour  pour  quelques  mois  dans  son  pays  natal ,  en 
1718  ,  eut  à  remplir  le  douloureux  devoir  de  fermer  les  yeux  à 
son  père.  Il  prit  ensuite  des  arrangemens  de  fortune  avec  sa  fk- 
mille  et  quitta  ses  fbyers  domestiques ,  qu'H  ne  revit  plus  qn^une 
seule  fois,  en  1799.  Son  père  aurait  désiré  beaucoup  de  le  voir 
abandonner  la  carrière  des  armes  et  se  fixer  dans  le  Rainant  que 
ses  souvenirs  d'enfance  devaient  lui  rendre  cher ,  maie  il  s^y  étiHt 
obtinément  refusé.  Mon  arrêt  d'eofU  eêi  «rnseoeuMs,  disail-ll ,  U 
date  dé  RamilH»$  el  de  MaiplaquU  (9).  Il  parvint ,  de  grade  en 


(1)  n  passa*  ensuite  an  service  d'Autriche.  Voyes  ses  Mémovrm  pu- 
bUés  eu  1841 ,  par  son  anière-petft-ffis ,  le  comte  Henri  de  Mévodo, 
sénaleur,  BmxeUes ,  9  toI.  in-8«. 

(8)  Ces  deux  victoires  remportées  par  les  alliés  sur  lesFrançai8(l70t 


grade  »  à  celui  de  lieulpanc-  général ,  et  servit ,  en  cette  qnalilé , 
«oos  le  oomte  de  Glymes,  dans  Tarniée  de  Catalogne  destinée  à 
rezpédltlon  de  Ttle  de  MInorque,  en  4  740.  Il  prit  le  commande- 
ment de  rarmée  espagnole  en  Ilalie ,  à  la  fin  de  septembre 
17M  ,  et  s^avança  du  royaume  de  Naples ,  à  la  tête  de  18,000 
hoonnes»  vers  la  Lombardie ,  en  traversant  les  terres  dn  Saint- 
Siège.  Il  établit  ses  quartiers  dans  le  Bolonais ,  snr  les  bords  du 
Reno,  p«se  le  Panaro  ^  le  H  février  1745 ,  marche,  à  la  rencontre 
des  Autridnens ,  et  le  8 ,  au  combat  de  Campo*Santo ,  leur  bit 
éproof  er  une  perte  de  quelques  centaines  d^hommes  tués  ou  bles- 
eés.  Indépendamment  de  nombreux  prisonniers ,  quatre  {Hèces 
d*artlllerie  »  cinq  drapeaux ,  quatre  étendards  et  quatre-vingts 
eharieta  de  blé  furent  le  prix  de  cette  glorieuse  journée.  Mais , 
après  s*étre  rendu  mattre  du  diamp  de  bataille ,  le  vainqueur  crut 
devoir,  afin  d^assurersessubsistanoes,  repasser  le  Panaro,  ce  qui 
ee  fil  dans  le  meilleur  ordre.  Cette  campagne  de  1 749 ,  et  celle  de 
1744  y  lui  firent  infiniment  d^honneur  ;  dies  lui  méritèrent  les 
suffrages  d*un  grand  maître,  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse  (Hiitaire 
4ê  mon  Um^).  Quoique  sans  cesse  harcelé  par  des  forcea  supé- 
ricnret^  Gages  sut  conserver,  pour  ainsi  dire,  intacte  sa  petite 
arasée  :  dirigeant  ses  attaques  toujours  à  propos ,  il  ne  se  laissa 
jamaiseotamer,  et,  ménageant  ses  ressources  avec  beaoeoup  d*art, 
il  parvint  à  se  maintenir  dans  la  Romaine  )osqu*à  ce  que  les  Ne- 
pofitains  bissent  en  mesure  de  le  secourir.  Pour  lors ,  il  prit  à  son 
toarroffensive,  de  concert  avec  le  duc  de  Modène.  Les  Âutri-- 
chiens ,  commandés  par  le  prince  de  Lobkowitz  ^  essuyèrent  plu- 
«eurs  échecs  qui  les  affaiblirent  considérablement  et  les  contrai- 
gnirent à  se  retirer  sur  tous  les  points.  Nocera  et  Lodi  tombèrent 
au  pouvoir  des  Espagnols,  ainsi  queSerravalle  ,  Tortone ,  Alexan- 
drie ,  Asti ,  etc.  Gages ,  par  une  suite  d'habiles  manœuvres,  réus- 
sit à  bire  sa  jonction  avec  les  troupeS  que  commandaient  Tinfont 
Don  Philippe  et  le  maréchal  de  Maillébois.  Ces  importants  services, 
que  couronna  la  victoire  de  Bassignano ,  lui  valurent  un  diplôme 
de  comte,  expédié  de  Madrid  le  7  septembre  1748 ,  et  conçu  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs.  La  campagne  se  termina  glorieuse- 


et  llOO)|décidèieot  dn  sort  des  Pays-Bas  qui  ftireni  oontraiato  de  subir 
la  domination  autrichienne. 
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ment  plar  la  prise  de  Mtlan ,  le  49  décernée.  Le  comte  de  Gegef 
effectaa ,  le  8  février  1746 ,  le  passage  du  TésîD  «  avec  ua  corps 
de  ^3,000  hommefl ,  puis  il  força  le  priace  de  Lichtensteûi  d'a- 
bandonner Olleggto  et  de  se  replier  derrière  la  Scuhîa  ;  maii  bien- 
tôt les  Autrichiens  prirent  leur  reveache  ;  Tinfant  don  Philippe 
repassa  le  P6  et  perdit  le  fruit  des  dernières  cacapagoes.  Cepen- 
dant le  comte  de  Gages  ne  montra  jamais  mieux  sa  supériorité  que 
dans  cette  retraite  et  dans  celle  que  néosssita  la  perte  de  la  be* 
Caille  de  Carapo-Freddo.  J.-^.  Rousseau  (Con/èanoiif ,  partie  ii , 
livre  Vif)  learegardeoommeles  plus  belles  actions  degnerre  du  siè- 
cle (i) .  U  comte  de  Orages  fit  surtout  preuve  d'une  admirable  présen- 
ce d'esprit ,  à  la  journée  du  iO  août ,  après  le  passage  de  Tidon , 
oA  le  marquis  de  Botta»  croyant  surprendre  en  désordre  les  années 
combinées ,  ftit  repoussé  avec  perte  d^6,M0  hommes.  Il  ne  rcs- 
BCBtaît  pas  moins  un  vif  déplaisir  de  ce'qui  venait  de  se  passer  en 
«l^posîtion  à  ses  plans,  à  ses  conseila.  Philippe  Y  étant  mort»  le  19 
juillet  1746 ,  il  demanda  son  rappel],  et»  le  15  août  »  il  remit  le 
èommandement  de  Tarroée  ao  marquis  de  Lasminas;  il  revint  en- 
suite à  Madrid  où  il  fat  comblé  de  témMgnages  d'estime»  de  mar- 
ques de  distinction  par  Ferdinand  VI ,  qui  lui  conféra  les  eom- 
manderies  de  VUloria  (ordre  de  Saint* Jacques )  et  de  Pouudlo 
(ordre de  Galatrava).  Il  avait  obtenu  le  collier  de  la  Toison  d'Or, 
Tannée  précédente.  On  voulut  »  en  A  748  »  mettre  de  noavèan  le 
comte  de  Gages  à  la  tète  des  troupes  espagnoles  en  Italie  ;  assis 
son. grand  Age»  sa  santé  très-altérée  par  les  fatfgues  de  la  guerre 
et  pe^t-étve  aussi  la  crainte  de  se  voir  encore  gêné  »  contrarié 
dans  ses  opérations  »  comme  il  Tavait  été  précédemment  »  ne  lut 
permirent  pas  d^acoepter  cette  proposition.  Il  n'aspirait  pas  néan- 
moins A  vivre  oisif  et  ne  demandait  qo*  A  continuer  de  servir  utile- 
ment sa  patrie  adoptive.  Il  fut  nommé  vice-roi ,  gouverneur  et 
capitaine' général  de  la  Navahrre  »  au  mois  de  janvier  174#.  C'est  A 
son  ardente  sollicitude  pour  le  bien-être  des  peuples  et  aux  soins 
de  son  administration  éclairée»  que  sont  dues  les  belles  routes  da 


(1)  c  C'est  alors  dit  J.-J.  Rousseau  en  parlant  de  cette  campagne , 
<  que  le  comte  de  Gages ,  après  avoir  battu  les  Aatrichiens  dans  la 
c  Lembandie i  Ut  cette  méflM>ral»le  reiraUe ,  la plusbeUe  manosnvre  de 
c  gnerre  de  tout  le  siècle ,  et  dont  l'Europe  a  trsj^  pev  pailé.  • 


royaoBe  de  Natarre.  Son  impartiale  jastice^  sa  droiture ,  sa 
politesae  pleine  de  bienveillance  et  son  affabilité  pour  tous  l'avaient 
renda  Tidole  de  ses  administrés.  Il  avait  monté  sa  maison  sur  le 
meiDear  pied  :  point  de  ftate ,  point  d^ostentation,  mais  de  la  di- 
gnité^ de  la  magnificence  même  lorsque  les  circonstances  Texi* 
geaient.  U  prétendait  que,  sans  Tordre  et  Féconomie  ,  on  ne 
poovait  jamais  se  considérer  comme  riche ,  quelque  fortune  que 
Ton  eût.  Sa  d^ense  était  toujours  soldée  à  la  fin  de  chaque  mois  : 
son  secret ,  pour  être  à  même  de  se  montrer  toujours  généreux  et 
bîenfaieant,  cennstait  à  n^mployer  en  dépenses  ordinaires  que 
les  quatre  cinquièmes  de  ses  revenus  ;  l'excédant  formait  un  fonds 
de  réserve  où  plus  d^nne  fois  H  puisa  de  quoi  réparer  les  torts  de 
la  fortune  envers  des  offiders  pauvres  qui  avûent  essuyé  des  per- 
tes  dedievaux  ou  d*éqdpages.  Ses  libéralilés  accélérèrent ,  dans 
son  gouvernement,  la  confectioA  d^utlles  travaux  qui  auraient  pu 
tnlner  en  longueur,  foute  des  ressources  nécessaires  pour  les 
adiever.  n  mourut  è  Pampeinne  ,  le  51  janvier  1755;  il  venait 
d^alteindre  sa  71*  année  ;  il  n*avatt  jamais  été  marié.  Sa  mémoire 
est  restée  tellement  en  vénération  dans  te  pays  que ,  pendant  la 
goerre  de  1808 ,  le  baron  de  Seuteille ,  belge ,  officier  français  , 
dont  la  sœur  avait  épousé  le  marquis  de  Gages ,  petit-neveu  du 
viee-roi ,  n'eut  besoin  que  d*articuler  ce  nom  là  pour  être  ac- 
eneOli  comme  un  compatriote  >  comme  un  ami. 

•  Le  comte  de  Gages>  dit  le  gaxetier  de  Cologne,  dans  la  notice 
qo*il  lui  eonsacra  (  M  février  4  755  ) ,  possédait  la  théorie  la  plus 
pnrftite  de  la  guerre;  il  sera  placé  dans  les  fastes  militaires  de 
l'Espagne  au  nombre  des  plus  heureux,  des  plus  sages  et  des  plus 
prudents  généraux  qu'elle  ait  eus.  Les  soldats ,  qui  Fhonoraient , 
le  diérissaient  comme  un  père,  le  regretteront  longtemps.  Tous  les 
ollkiers  qui  ont  servi  sous  ses  ordres ,  surtout  pendant  la  dernière 
goerre  dMtalie^  sont  unanimes  pour  faire  Téloge  de  sa  vigilance , 
de  son  activité  et  de  toutes  les  autres  qualités  qui  formaient  le  ca- 
ractère distinctif  de  ce  grand  capitaine.  » 

U  toi  d^hpigne,  Chdrlés  III ,  fit  élever  à  ses  finis,  dans  Té- 
Ifbe  ta  eapQCins  de  Pampehine ,  en  17A8  ,  à  la  mémoh^  dti 
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comte  de  Gages,  un  superbe  mausolée  en  marbre ,  pour  lequel  il 
composa  lui»méme  cette  inscription  : 

JOAIÏNI  BOKàVBlITURE    DUMONT  » 
GOMITI  DE  GAGES  » 
8ABAUDICIS  ,   AUSTRiAaSQUB  y 
AU   VELITRAS  ET  TAHARUK  COPfIS 
FUGAXI8  t 
EEGNI  VMkBOUXhSl 
CLARI6SIH0  ASSERTORI  » 
REIQUB   MILITARIS  PBRITU 
DUCI    SUPRA    FAXAX  PRiECLARISSIIfO , 
TANDEM  RSGNl  NAVAlRRjB 
PRORBGI    SOLERTISSUCO  , 
ET  IN  PUBLIGIS     TUS  STRUEKDIS 
INVENTORI  MIRIFICO  , 
DECEDENTI  PRID.    KAL.   Fm.   ANNI  1755  » 
iETATIS   75   (1) 
CAR0LU8  III  ,  HISPAHIABUM  REX 
MONUMENTUM   DICAT 
BBNE   MBRENTI. 


Le  Baron  De  Stassart. 


(I)  C'est  Oie  erreur,  poiwtu'U  étaitnÀ  leSI  décembre  l<82  » 
le  proave  le  registre  baptistère  de  l'égUse paroissiale  deSatot'^reaiula, 
è  lions,  déposé  aux  archives  de  la  ville. 


.▼.^f 
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RECHERCHES 

«n  L'amoiM  bt  l'aiichitict0rk 
Pae  m.  J.  Lb  Maistre  d'ânstaing,  * 

m 

M«Bbr«  d«  la  GommÎMioD  chargé*  do  travttBX  da  rcrtanration  de  ceM«  ^Ibe. 


Un  Tieil  écrivain  du  pays  disait:  «  notez  que  pour  avoir  une 
«  èglÎMparfaicte,  il  fauldroit  la  nef  de  Noatre  Dame  d'Arras,  le 

•  duBor  de  Nostre  Dame  de  Cambrai  et  son  embellissement  dMpi- 

•  taphesy  la  croisée  de  Nostre-Dame  de  Valendeones  et  le  dôme  et 
«  le  clocher  de  Nostre-Dame  d*  Anvers  »  (1).  Le  bon  dironiqueor 
aarûtpu,  sans  se  compromettre,  demander  aussi  quelque  chose  à 
Notre-Dame  de  Tournai  pour  composer  cette  église  parfaite  »  ce 
prototjpe  du  temple  dirétien  que  rêvait  son  imagination.Peut-étre 
même  eût-il  trouvé  dans  ce  seul  édiOce  la  réunion  des  qualités 
qu*il  diercfaait  vainement  à  Anvers,  à  Arras,  Cambrai  et  à  Valen- 


La  cathédrale  deToomai  est,  en  effet,  pour  nos  provinces  gallo- 
belges^  TEgiise  par  excellence.  Tandis  que  le  flot  révolutionnaire 
minait  et  abattait  la  plupart  des  édifices  religieux  dans  nos  villes  et 
DOS  campagnes  du  Nord  ;  tandis  que  Cambrai  épouvanté  voyait 
tomber  son  antique  métropole  sous  le  marteau  destructeur,  Tour«- 


(*)  Denx  beaa  vol. iii-8. ornés  de  vues  et  de  plans.jA  Tournai ,  chei 
MasMfletJansaens.  Prix:iSfkr. 

(i)  AbHgé  des  Chromques  de  MoHnet ,  par  Simon  Leboucq ,  mss. 


naî  qai  n*avait  pas^  à  cette  fameuse  époque,  le  malheur  d'étra 
Français ,  conservai!  ses  monuments.  Dieu  avait  dit  au  vmdalis- 
me  :  tu  niras  pas  plus  loin ,  et  quand  la  république  fit  son  entrée 
dans  la  ville  de  St.-Piat  et  de  St.-Elenthère^  les  agents  de  oe  pou- 
voir sinistre  livrèrent  bien  le  temple  au  pillage  et  à  la  profonatioD , 
ils  en  firent  un  lieu  de  ntumales  et  d^orgies  ;  mais  ils  ne  le  démoli- 
rent pas.  Modération  admirable  !  Peut-  être  aussi  craignait-oo  que 
la  religieuse  Belgique  ne  souffrît  pas  impunément  ce  dernier  ou- 
trage ajouté  à  tant  d^autres.  Détruire  les  temples ,  c^est  firapper 
au  cœur  les  populations  catholiques;  c'est,  dans  le  sens  moral, 
leur  interdire  le  feu  et  l'eau  ;  c'est  un  des  plus  grands  attentats 
contre  la  dignité  humaine.  Honte  à  ceux  qui  l*OBt  commis  I  Honte 
à  ceux  qui  Tout  souffert  ! 

Il  faut  veiller  à  la  conservation  des  cathédrales  gothiques  ;  caries 
hommes  d'aujourd'hui  n'en  bâtiront  pas  de  nouvelles.  Lesgoaver- 
nemens  l'entreprendraient  en  vain  :  ce  sont  des  œuvres  séculaires , 
et  l'on  sait  que  nosgouvernemens  ne  le  sont  pas. 

Est-il  auctto  moment 
Qui  les  puisse  assurer  d'un  second  seulement? 

Quoi  qu*il  en  soit ,  nous  autres  habitans  de  la  Flandre  fran- 
çaise, nous  regardons  toujours  comme  nôtre  cette  église  de 
Tournai  qui  ftit^  durant  tant  de  siédes,  notre  mère  apiritudle  et 
qui  étale  «icore  si  près  de  nous  ses  magnifiques  splendeurs.  C'est 
de  1&  que  sortaient  jadis  pour  noos  les  oonseils ,  les  bénédîctioas , 
les  prières  épiscopales.  Comme  Chrétiens,  nous  aimons  à  reporter 
vers  ce  sanctuaire  le  tribut  de  notre  filiale  vénération  ;  comme  amb 
des  arts  et  de  la  gloire  du  pays,  il  nous  est  doux  d'adndrer  les 
merveilles  sans  nombre  de  cette  basilique  et  d'évoquer  les  aoove- 
nirs  qui  s'j  rattachent. 

Ici  donc,  aussi  bien  qu'en  Belgique,  le  sujet  traité  par  M.  d*Anfl- 
taing  doit  exciter  l'intérêt  général.  C'est  à  ce  titre  que  nous  noue 
erojons  obligés  de  l'examiner  avec  quelqu'attention. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  de  90  pages,  dans  les- 
quelles  l'auteur,  après  des  considérations  rapides  sur  les  monu- 
ments religieux,  sur  leur  importance  historiqoe  et  morale,  sur 
leura  rapports  avec  la  civilisation  des  peuples ,  est  amené  è  parlor 


-  «43  - 

da  sojel  spécial  de  son  \me  et  de  la  manière  dont  il  Ta  envisagé. 
tan  le  premier  Totome ,  M.  D*Anstaing  décrit  longuement  ^église 
et  entre  dans  des  détails  fort  étendos  sur  le  système  ardiîtecto- 
nique  qui  la  caractérise.  Dans  le  second,  il  fteit  Thistoire  dn  mo- 
nument on  plutôt  des  personnages  qui  ont  confondu  leur  illustra- 
tion avec  la  sienne.  Ainsi,  Tédifice  est  considéré  sous  le  double 
point  de  vue  de  Tart  et  de  Thistoire;  d*une  part ,  c*est  la  matière 
qu^animent  et  que  spiritualisent  le  génie  et  la  pitié  de  Thomme  ; 
de  Tantre,  c*est  Thomme  lui-même ,  ce  temple  vivant ,  qui  se 
montre  d*âge  en  âge,  brillant  tantôt  de  Féclat  do  savoir,  et  tantôt 
de  rédat  plus  solide  de  la  vertu. 

Examinons  rapidement  ces  diverses  parties  d*un  livre  oô  sont 
abordées  tant  de  matières  savantes  et  ardues. 

Qoe  Tournai  ait  reçu  la  lumière  de  TEvangile  vers  la  fin  du 
troittème  siècle ,  cela  est  à  peu  près  hors  de  doute  ;  mais  que  Saint 
Plat  ait  été  le  premier  évéque  de  ce  siège ,  c'est  une  assertion  que 
rien  ne  confirme;  nous  ne  pouvons  même  admettre  Supérior  au 
nombre  des  pontifes  de  Tournai.  Le  titre  d*évéque  des  Nerviena 
qui  lui  est  jalonné  dans,  le  concile  de  Sardîque,  en  547,  et  dans 
ceioî  de  Cologne,  en  546,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  Tournai  ;  car^ 
suiTant  nous,  le  diocèse  de  Tournai ,  tel  quHl  était  avant  le  démèn- 
brement  de  1559,  ne  comprenait  pas  Tancien  pays  des  Nerviens, 
mais  bien  celui  des  Menapii^ns.  C'est  là,  comme  dit  M.  Raepsaet ,  une 
question  qui  ne  se  réfute  plus.  I>u  reste,  une  telle  controverse 
importe  peu  à  rantiquité  de  Téglise  de  Tournai  qui ,  certainement , 
lût  édifiée  l'une  des  premières  dans  la  seconde  Belgique. 

M.  d'Anstaing  discute  avec  détails  et  connaissance  de  cause 
répoque  des  premières  constructions  de  Tédifice  et  des  modifica- 
tions successives  qu'il  a  subies  :  selon  lui ,  Notre-Dame  de  Tournai 
n^appartient  pas  à  l'époque  des  premiers  rois  mérovingiens  cooune 
dernièrement  encore  on  a  essayé  de  le  démontrer  ;  mais  dévastée 
par  les  Normands  au  IX*  siècle ,  elle  a  dû  être  rebâtie  à  l'époque 
de  transition  ,  c'est*  à-dire  duXr  an  XII*  siècle.  Nous  ne  suivrons 
pas  l'auteur  dans  ses  recherches  curieuses,  mais  un  peu  prolixes^ 
sur  les  premières  apparitions  de  l'ogive  à  Toumay,  sur  les  accrois- 
sements successifs   et  le  s>stême  de   décoration  intérieure  de 
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I 
régli%B  V  mais  nous  dironsavec  lut  que,  dans  ce  magnifique  temple, 

1  archéologue  retrouve  un  spédmen  du  style  de  toutes  les  époques. 

Ainsi  »  après  avoir  admiré  le  transept  et  la  nef ,  qui  offireot  tous  les 

caractères  de  Farcfaitecture  romane ,  on  peut  voir  dans  le  chcsur 

les  premières  et   aussi  les  plus  heureuses  tentatives  du  génie 

ogival  si  merveiUeux  de  hardiesse,  d*élégânce  et  de  légèreté  que 

M.  Miehelet  appifUe  VarehUeeiure  du  miracle. 

Après  cette  contemplation  de  Tensemble,  on  éprouve  le  besoin 
d'étudier  une  à  une  toutes  les  parties  de  ce  beau  monument;  or, 
c'est  dans  le  chap.lll,  do  tome  1*' que  le  lecteur  trouvera  les  notions 
les  plus  variées  sur  chaque  autel ,  diaque  sanctuaire  ou  chapelle; 
tableaux,  statues,  sépultures,  boiseries,  tout  y  est  décrit  fidèlement 
et  avec  intérêt.  Le  chap.  iv  est  consacré  aux  portails.  Ici  la  matière 
semble  plus  aride,  et  pourtant  que  de  richesses  encore  sons  cesarca- 
des,  sur  ces  frontispices,  le  long  de  ces  péristyles!  Là,  c^est  la  Vier- 
ge, cette  patronne  de  toutes  les  cathédrales ,  qui  s^élève  douce  et 
majesteuse  entre  les  deux  hommes  apostoliques  de  la  contrée,  Fiat  et 
Eleuthère;  ici ,  cesontd*antiques  bas-reliefis  où  se  déroule  Thiatoire 
lamentable  de  nos  prenûersparens.  Ailleurs^  les  quatre  merveilleux 
historiens  de  l'Evangile,  appuyés  sur  leurs  emblèmes  traditionnels, 
sunnontent  d^autres  ba»-reUefs  représentant  une  femme  qui  prie 
et  des  enfans  malades ,  et  plus  bas  encore  les  4  grands  prophètes 
qu'entourent  cà  et  là  des  figures  d'animaux  fantastiques,  des  dessins 
bizarrement  variés.  Plus  loin  enfin,  ce  sont  les  À  docteurs  de  TEglise 
latine,  autour  desquels  viennent  encore  se  grouper  des  scènes  tou- 
chantes qui  font  allusion  aux  misères  humaines  et  à  Tefficadté  des 
secours  rellgleux.Chacun  de  ces  portails  forme,  si  on  peut  le  dire, 
une  sorte  d*épopée ,  de  dmne  comédie ,  où  le  principe  chrétien 
revêt  des  formes  si  multiples  et  semble  fractionner  son  immuable 
unité  pour  arriver  à  tous  les  cœurs,  à  toutes  les  intelligences,  pour 
se  foire  tout  à  tous.  Il  faut  dire  néanmoins,  et  M.  Ânstaing  en  foie 
l'aveu,  que  les  portails  de  Tournai  pourraient  être  mieux  assortisa 
Timposante  beauté  de  cette  cathédrale. 

Sous  le  titre  ff  Itinéraire  de  tégliie,  l'auteur  décrit  les  objets 
d'art  de  toute  nature  qui  ornent  l'intérieur  du  monument.  C'est  un 
travail  curieux,  piquant,  instructif^  mais  qui  ne  comporte  point 
d'analyse. 
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Nous  void  arrivés  à  la  partie  biographique  de  l'ouvrage; 
ei  d'abord  nous  rencontrons  une  iioliee  chronologique  des  évéques 
qui  comprend  142  pages  du  second  volume.  Cette  partie  historique 
est  pleine  d^intérdt,  puisqu'elle  fait  passer  sous  nos  yeux  les  per- 
sonnages qui ,  dorant  12  siècles,  ont  administré  ce  vaste  diocèse 
auquel  fut  joint  longtemps  celui  de  Xoyon.  Après  les  évéques, 
vient  le  chapitre  cathédral ,  que  Ton  pouvait  appeler,  comme  celui 
de  Cambrai,  uu  séminaire  d'évéques.  M.  d*Ânstarng  s* est  borné  à 
nous  donner  la  nomenclature  des  doyens  de  ce  chapitre  ;  nous 
regrettons  qu'il  n'y  ait  pas 'joint  celle  des  prévôts  et  des  archidia- 
cres. Ces  listes  de  dignitaires  ont  toujours  un  grand  intérêt,  surtout 
lorsqu^on  les  accompagne  de  dates  bien  précises.  Elles  fournissent 
souvent  des  mo)  ens  de  rectification  pour  les  faits  historiques,  et 
offrent  aux  familles  des  documens  précieux  et  honorables. 

Pour  qu'on  monument  excite  la  vénération  publique,  il  ne  suffit 
pas  ^oHl  soit  d'une  belle  architecture,  il  ne  suffit  pas  même  qu*il 
soit  ancien ,  U  faut  encore  que  de  grands  et. augustes  souvenirs  se 
rattachent  à  lui  et  donnent  en  quelque  sorte  une  âme  à  ses  murs, 
à  ses  voûtes,  A  son  parvis.  Ou  ne  contestera  point  ce  genre  de 
Diérito  A  la  cathédrale  de  Tournai. 

Les  devoirs  de  la  critique  littéraire  seraient  trop  doux  â  rem- 
plir si  elle  n'avait  que  des  éloges  A  distribuer  ;  mais  là  n'est  point 
bornée  la  tâche  qu'elle  s'impose.  Elle  doit,  après  avoir  proclamé 
ce  qui  est  bien,  signaler  aussi  les  imperfections.  Or,  les  Recher- 
chée éetéglieede  Tournai  n'en  sont  pa.s  exemptes.  Quel  livre  est 
sans  erreur  ?  C'est  surtout  dans  les  matières  d'érudition  historique 
qu'il  est  facile  de  trébucher  -,  les  faits,  les  dates,  les  noms  propres 
sont  autant  de  Protées  qui  vous  glissent  dans  les  mains,  vouséchap- 
peut,  se  transforment  en  mille  façons  bizarres  : 

Omrmi  trans formol  sese  in  miracula  rerum  (l). 

H  faut  une  longue  habitude  pour  dompter,  pour  maîtriser  ces 
capricieux  fantômes.  Nous  savons  ce  qu'il  en  est,  nous  autres  qui 


(i)  Georg.  IV.  vers  441. 


-  310  — 

luttons  contre  eux  tous  les  jours,  et  qui  succombons  si  souvent 
dans  la  lutte.  L*art  de  faire  des  livres^  art  si  vulgaire  aujourd'hui, 
est  pleiu  d^écueits. 

Dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  ce  que  le  lecteur  recherche 
toutd*abord,  c*est  une  division  méthodique,  claire,  précise.  Or, 
le  plan  que  8'«est  tracé  M.  d'Ânstaing  nous  semble  réunir  ces  condi- 
tions. Néanmoins,  on  nous  permettra  de  remarquer  que  peut-être 
l'auteur  n*a  pas  établi  une  proportion  assez  rigourease  entre  les 
diverses  parties  de  son  édifice.  Ainsi^  le  premier  volume,  consacré 
aux  origines  de  Téglise  de  Tournai,  est  un  peu  long,  surtout  en 
égard  aux  notions  positives,  aux  connaissances  réelles  qu*ea  re- 
cueille le  lecteur.  M.  d'Anstaing,  réduit  par  la  pénurie  de  docu- 
ments à  un  fort  petit  nombre  de  données  historiques  et  artl^iques, 
s'est  cru  obligé  de  faire  des  excursions  dans  F  histoire  générale  de 
Tart.  Il  a  nppelé  à  son  secours  tous  les  écrivains  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  ont  traité  d'une  manière  plus  ou  moins  ingénieuse 
les  grandes  questions  de  l'art  chrétien.  MM.  Guizot,  Michelet,  de 
Caumont,  de  Montalembert,  Cyprien  Robert,  Hope,  Wclter,  Van 
llasselt,  etc.,  sont  cités  à  profusion.  Ces  citations,  il  est  vrai,  sont 
piquantes  à  la  lecture  ;  elles  abondent  en  idées,  en  observations 
curieuses  et  instructives  ;  mais  elles  ont,  selon  nous,  l'inconvé- 
nient  de  détourner  l'attention  du  monument  qui  fait  le  sujet  du 
livre,  et  qui  méritait  bien  de  nous  occuper  seul  et  sans  entourage. 

Il  est  une  autre  espèce  d'ornement  dont  le  livre  de  M.  d'Ans- 
taing  aurait  pu  se  passer;  nous  voulons  parler  des  épigraphes  qu'il 
a  JMgé  à  propos  de  placer  eu  UHe  de  chaque  chapitre.  Cet  usage, 
introduit  parWalter  Scott  et  propagé  par  les  romanciers,  ses  imita- 
teurs, ne  paratt  pas  tout-à-fait  en  harmonie  avec  le  genre  sévère 
de  Phistoire  (I). 

Nous  félicitons  l'auteur  de  s'être  tenu  en  garde  contre  cet  es  - 


(1)  Coltti  qui  écrit  le  présent  article  s^est  lui-môme  laissé  autrefois 
séduire  par  cette  manie  des  épigraphes  qu'il  a  prodiguées  dans  un  ou- 
vrage analogue  à  celui  de  M.  d'Ânstaing^  et  publié  il  y  a  prés  de  vingt 
ans.  il  s  en  est  repenti. 
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frit  étroit  tic  palrioUsme  looal  qui  nous  porte  à  exagérer  le  mérite 
et  raotîqQlté  de  tout  ce  qae  renferme  notre  province,  notre  cité^ 
notre  villag|.  Toutefois,  nous  «rojons  qu'il  a  encore  trop  sacrifié 
sur  Fautel  des  dieux  domestiques,  lorsque,  se  prévalant  de  témoi- 
gnages un  peu  faibles^  il  déclare  authentique  Pacte  par  leqnel 
le  roi  Cbilpéric  aurait,  en  87S,  donné  à  l'évéque  Chrasmar  le  do- 
maine ro^al  dans  Tournai  et  lait  de  grandes  largesses  au  chapitre 
eaihédral.  Pour  dous^  ce  <liplôme  offre  plusieurs  caractères  de  faus- 
seté ou  do  moins  de  forte  suspicion. 

Nous  signalerons  entre  autres  :  1^  la  formule  dMnvocation  ;  2^ 
la  manière  insolite  dont  Chilpéric  se  qualifie;  5"*  la  date  de  Tiadic- 
tien,  inositée  à  Tépoque  ^lont  il  s'agit.  Et  d'ailleurs,  en  admettant 
même  que  le  diplôme  soit  authentique,  (1)  rien  n'autorise  à  en 
c^advre  que  Cbilpéric  ait  fait  don  à  l'évéque  du  domaine  royal 
dans  Tournai.  &1e}«r  Ta  dit,  il  est  vrai;  mais  le  dipidme  ne  le  dit 
pas  ;  il  ne  parle  absolument  que  du  droit  de  tonitenqui  dépendait 
de  la  puissance  royale  ;  il  ajoute  que  l'évéque  exercera  aussi  la  po- 
lice en  ce  qui  concerne  le  même  tonlieu.  Voilà  tout.  11  y  a  loin, 
selon  nous,  de  cette  concession  d'un  privilège  particulier  à  l'a* 
baodoa  complet  de  la  souveraineté  temporelle.  liCs  historiens  de 
Tournai,  et  Hériman  tout  le  premier,  ont  donc  visiblement exa* 
^6ré  rimportance  de  la  donation  de  Chilpcric. 

Le  chapitre  consacré  à  la  description  des  chapelles  relate  un 
grand  nombre  d'inscriptions  funéraires.  Il  faut  savoir  gré  à  Tau- 
leur  d'avoir  reproduit  ces  épitapbes,  dont  la  plupart  ont  un  cer- 
tain intérêt.  Cependant  elles  n'en  ont  pas  assez,  ce  nous  semble, 
pour  être  répétées  textuellement  dans  le  chapitre  des  sépultres, 
-comme  Tauteur  Ta  fait  à  Têgard  des  épitapbes  des  chanoines  Jac- 


(t)  Voici  comment  s'opérait  cette  falsiflcafien  :  Uo  diplôme  original 
•e  ifiooTaiit  perdu  on  anéanti,  on  le  rétablissait  de  mémoire  ou  d'après 
lea  docomens  conservés  dans  les  chroniques.  ' 

Ce  n'était  pas.  di^  Bréqui^y,  pour  envahir  le  bien  d'autrui,  mais 
pour  défendre  ou  recouvrer  das  droits .légit|imep.  >  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
y  avait  là  un  stratagème  sinon  criminel,  au  moins  peu  scrupuleux,  peu 
convenable. 
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ques  de  Calonne,  Georges  de  Florence,  Nicolas  Loys,  Pierre  Battu 
et  Jacques  Thieuponl.  Nous  ne  pouvons  attribuer  ce  double  em- 
ploi qtt*à  une  distraction  de  Tauteur.  » 

On  a  cru  long- temps  que  TéTéque  de  Tournai,  Baldéric,  était 
Tauteur  du  C  hronicon  Cameraeemê  €t  Atrebatenêe,  dont  une 
édition  a  été  publiée  récemment  par  un  habitant  de  nos  contrées. 
Cetteerreur,  réfutée  il  y' a  plus  d*un  siècle  par  les  Bollandistes,  est 
encore  partagée  par  M .  d*Anstaing  qui,  du  reste,  paraît  n^avoir  pas 
connu  le  travail  du  nouvel  éditeur. 

Aborderons-nous  |a  critique  de  détails  qui  s^attache  i  la  forme, 
parce  que  la  forme  est  conservatrice  du  fonds,  et  qui  serate  les 
mots,  les  eipressioDS,  parce  que  les  mots  sont  Timage  des  choses? 
Sans  doute,  nous  ne  reculerions  pas  devant  cette  obligation  aride, 
si  nous  avions  à  relever  des  erreurs  essentielles  ;  mais  il  n*en  est 
pns  ainsi  dans  l'ouvrage  que  nous  examinons  *,  la  plupart  des  lap- 
SH9  que  nous  avons  notés  ont  éié  déjà  probablement  observés  par 
fauteur  lui-même,  qui  s'empressera  de  les  faire  disparaître  lors 
de  la  seconde  édition,  bornons-nous  donc,  pour  TacquiC  de  no- 
tre conscience,  à  consigner  ici  quelques  annotations  dont  on  ?ou* 
dra  bien  nous  pardonner  la  futilité. 

L'auteur  traduit  toujours  le  mot  Mgidiui  (Gilles]  parEloi.  On 
conçoit  quMI  était  facile  de  s'y  laisser  tromper  :  Mgiâwê  ressem- 
ble fort  à  Eligiuê.  T.  SS,  p.  34  :  l'éditeur  des  lettres  de  Tévéque 
Etienne  ne  s'appelait  pas  Moulinet,  mais  du  Moulinet.  P.  60  :  La 
langue  romane  ne  se  servait  pas  indifféremment  des  terminaisons 
en  el  et  en  au.  La  première  était  caractéristique  du  cas  directe! 
la  seconde  do  cas  oblique.  Ces  nuances  grammaticales  ont  dis- 
paru par  l'emploi  des  articles.  P.  86  :  Jean  Chevrot  n*a  pas  été 
nrclievéquc,  mais  archidiacre  à  Reims.  P.  87  :  Le  monastère  dont 
Guillaume  Fillastre  fut  abbé  était  sous  Tinvocation de  Saint-Thier- 
ry et  non  de  saint  Théodore.  P.  4^6  :  H  ne  faut  pas  imputer  à 
Léon  X  le  graud  nombre^ de  bénéfices  que  cumulait  Charles  de 
Crot  ;  car  ce  pape  citait  Vnort  plusieurs  années  avant  que  le  Jeune 
deCroy  obtint  sa  premièVe  dignité.  P.  914  :  En  1090,  il  n^y 
avait  pas  de  comte  de  Flandre  qui  portât  le  nom  de  Philippe. 
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P.  %4$,  àlanotel  :  H  n'y  avait  pas  d*évéché  à  Bruxelles.  P.  284  : 
La  collégiale  St.-Hermès  était  à  Reuaix  et  non  à  Douai. 

Pour  épuiser  bien  vite  le  chapitre  de  ces  petites  remarques  cri- 
tiques, nous  dirons  que  Testimable  auteur  a  été  assez  mal  servi  par 
son  imprimeur  qui  a  introduit  daos  Touvrage  une  foule  de  fautes 
typographiques  plus  ou  moins  graves.  Les  textes  latins  surtout 
pourraient  être  plus  corrects.  Règle  générale,  il  faut  qu'un  écri- 
vain soit  en  défiance  perpétuelle  de  son  imprimeur,  sans  quoi  celui- 
ci^  ennemi  né  et  acharné  de  Torthographe,  de  la  grammaire  et  du 
bon  sens,  jouera  au  pauvre  auteur  mille  tours  abominables. 

Aq  demeurant  le  livre  que  nous  venons  d^examiner  est  un  ou- 
vrage consdencieux,  fruit  de  nombreuses  recherches  et  d'études 
suivies.  Les  observations  dont  il  a  été  l'objet  de  notre  part,  loin  de 
hii  être  défavorables,  prouvent  tout  l'intérêt  que  nous  y  attachons 
el  toute  l'estime  que  nous  faisons  de  l'écrivain  qui  a  osé  aborder 
une  matière  si  difficile,  et  Ta  traitée  si  complètement. 

Les  Beehêreket  $ur  la  cathédrale  d$  Tbiimoî  se  recomman- 
dent donc  aux  amis  de  la  religion  et  du  pays,  (ce  qui  est  tout  un) 
non  moins  qu'aux  érudits,  pour  lesquels  nos  antiquités  ecclé* 
sîjstiqaes  sont  «ne  mînetoqjeurs  féconde.  Nous  ne  doutons  pas 
que  le  clergé  do  diocèse  de  Tournai^  et  surtout  le  prélat  qui  oc- 
cupe aujourd'hui  si  dignement  le  siège  épiscqpal^  n'accueillent  un 
tel  livre  perdes  témoignages  honorablesde  sympathie,  de  bienveil- 
lance et  même  de  gratitude. 

Le  ùLkY. 


iEî-TT»î*p:^pppi?i?M?3^*yi^Fi'i*X'T'i'Trr'rprT'rT»ri- 


D3  ^iLiiaiToxsuisrss. 


0  -l*ainip  ibieiix  aoD  htffr\»if  que  bien  aoffveBt,   Ama»  1* 
m  <in%n^  le  aoir  rametwit  i»cp  dm  nv^entarenk  , 
a  J'ai  pris  pour  un  cjclope ,  écoutant  d'an  air  aoiabre  , 
a  Bt  roulant  «n  vil  plaia  de  feas.  » 

(  H.  (UrriAux,  Sikge  de  f^mttmeUmm»*  em  t79S.) 


41  Aussi  bien  que  tet  morl»  les  monameati  vont  ^ke.  n 


II  est  un  genre  d^édifioe  inconnu  dans  le  nridi  et  particulier  au 
nord  de  la  France  et  aux  provinces  de  la  Belgique,  qui  n'appartient 
ni  aun  monumens  antiques,  ni  aux  monnmens  modernes,  et  qui 
fixe  l'attention  des  voyageurs  arehéoldgoes  et  des  curieux  ;  ce 
sont  les  Beffroiê,  On  appelle  ainsi  de  hautes  et  forte»  tours,  éle- 
vées au  point  central  des  villes,  la  plupart  du  temps  isolées,  et 
quelquefois  adossées  k  des  édlOces  publics,  dans  la  structure  des- 
quels on  retrouve  Tarchitecture  gothique  pour  les  plus  anciens, 
et  Tarchitecture  espagnole  sans  mélange  pour  les  plus  nouveaux. 
C'est  dans  ces  tours  que  sont  logées  les  cloches  destinées  au  ser- 
vice public,  la  grosse  horloge  et  les  carillons  en  usage  dans  Coules 
les  communes  d^origine  flamande.  Barfois  leur  base,  quand  elle 
n^a  pas  été  modernisée,  recèle  des  cachots  et  sert  de  prison  (1), 


(i)  Si  avient  qu'an  sergiens  qui  à  court  reperoit, 
Pu  pris  de  larrecinf  des  anneaux  qu'il  embloit  ; 
La  vieille  vint  A  lui  en  la  prison  tout  droit, 
Si  lui  dist,  mon  ami,  le  tien  cors  mourir  doit  ; 
Mais  si  faire  vouloie,  ce  que  l'on  te  dirolt, 
Tu  seroie  délivré,  et  mis  hors  de  hêffraU» 

(Roman  de  Garm  (U  MorU-BrumêJ 
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taudis  que  leur  somœeC  doaoe  asyle  à  un  gueti$ury  que  le  peuple 
appelle  ^al/Mf  nom  dérivé  du  mot  latin  galluê,  coq,  emblème  de  la 
TÎgilaDoe  et  couronnement  obligé  du  faite  de  tous  les  clochers.  Ce 
personnage^  relevé  comme  une  sentinelle  le  jour  et  la  nuit,  donne 
ralârme  à  l'apparition  d^un  incendie  ou  à  l'approche  des  troupes  ; 
il  répète  les  heures  et  sonne  du  cornet  aux  quatre  points  cardi- 
naux, à  chaque  demi-heure  de  la  nuit,  en  témoignage  de  sa  sur- 
veillance. 

Les  premiers  beffrois  étaient  de  bois  et  montés  sur  roulettes  ; 
ce  furent  d*abord  de  simples  machines  de*  guerre  que  les  croisés 
imitèrent  des  Arabes,  et  dont  peut-être  ils  rapportèrent  le  nom 
de  rOrient  (i).  Les  riches  et  solides  flamands  ne  tardèrent  pas  à 
convertir  en  pierres,  pour  un  usage  durable,  les  constructions 
éphémères  que  les  besoins  éventuels  de  la  guerre  avaient  fait  d*a- 
bord  inventer.  Ainsi  les  premiers  beffrois  de  bois  furent  élevés 
pour  découvrir  ce  qui  se  passait  dand  une  ville  assiégée,  et  les  bef- 
frois en  maçonnerie  furent  dressés  au  centre  des  cités  pour  Tosage 
contraire. 

Boeange  fait  dériver  le  mot  beffroi  de  bell,  cloche  et  de  freid, 
pu.  Faaquier  veut  que  ce  soit  le  mot  effroi  corrompu,  parceque 
les  dochfft,  GODieniies  dans  le  monument,  donnent  le  signal  de 
ralarme,  âel*effroi.  Delà  Porte  explique  ainsi^  dans  ses  Epithèteêj 
TétyiDologie  de  beffroi  :  «  c'est  un  lieu  très-haut,  expressément 
fait  en  une  ville  pour  béer  et  regarder,  ou  faire  le  guet  en  temps 
soopçonnenx  et  pour  sôuner  à  Veffroy  »  Nicot  Ife  fait  également 
venir  de  béer  (voir)  et  de  effroi.  Nonscroyons  Tétymologie  de  Du- 
cange  pins  exacte,  d*abord  parce  qa*elle  se  rapproche  de  la  vieille 
ortographe  de  ce  mot,  qui  s'écrivait  jadis  belfroid,  en  basse  lati- 
nité belfreéku  ;  ensuite  parcequ'elle  indique  à  la  fois  Torigine  et 
Tnsage  do  beffiroi  :  son  origine  remonte  aux  Paix,  ou  chartes  mo- 
nieipales  concédées,  par  les  souverains,  aux  principales  communes 


(1)  c  Les  Aofl^ois  avoient  fUt  cbarpenter  deux  beffroi»  de  gros  merrien 
«  *  trois  étages,  et  estoient  ces  beffrois  au  lez  de  la  ville,  tous  couverts 
«  de  cuir  tH»uUu  pour  deffendre  du  feu  et  du  trait.  » 

(Froissart,  chroniquêSy  vol.  I.  cli.  110.) 
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de  fa  Fiaifdre  ;  son  usage  fut  toujours  de  renfermer  les  doebe» 
destinées  au  rassemblement.  €*est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  rieui  ro-^ 
man  de  Perceval  : 

«  Lors  a  uife  cloche  veue 

c  En  un  petit  beffroy  la  veue.  » 

Le  droit  de  beffroi  était  jadis  un  privilège  que  des  souverains  en* 
levèrent  parfois  à  leurs  sujets  comme  punition.  Au  commencement 
du  XIH^  siècle,  Jean  de  Béthane,  évéque  de  Cambrât,  ayant  i  se 
plaindre  des  habitans»de  cette  vilUe,  porta  ses  doléances  à  Tem- 
pereur  Othon,  lequel,  pour  leur  ôter  les  moyens  de  rassemblemenC, 
leur  enlevale  beffroi.Âu  milieu  des  inimitiés.intestines,  des  tronblee 
civils,  des  secousses  populaires,  le  beffroi  était  sans  osse  ia  cita- 
delle et  le  drapeau  disputés,  dont  la  possession  assurait  la  vic- 
toire. Ce  genre  de  monument,  une  fols  élevé  dans  une  cité,  était 
un  signe  visible  de  puissance  et  d'émancipation,  un  droit  de  la 
commune  dont  les  Flamandif  furent  toujours  très  jaloux.  Si  les 
clochers  des  cathédrales  sont,  suivant  Wordsworth,  des  inflexibles 
doigts  levés  pojur  montrer  le  ciel,  les  beffrois  communaux  sont 
comme  les  têtes  du  peuple  qui  montrent  leors  crêtes  altièras  au- 
dessus  des  palais  des  grands.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraordinaire, 
c'est  que  pendant  la  première  révolution  firançaise,  des  nivelears 
exdnsifc  firent  détruire  plusieurs  beffrois,  les  plus  ancfeos  mono- 
mens  d'affranchissement  et  de  liberté  pidH^Uque,  eonme  de»  em- 
blêmes  de  la  féodalité. 

Les  beffrois  les  plus  remarquaMeê,  restés  debout  autour  de 
nous,  sont,  en  Belgique  :  ceux  de  Gand,  la  vflle  aux  émotiona  po- 
pulaires, de  Bruges,  la  commerçante  cité,  de  Tournai ,  berceau  de 
la  monarchie  française,  et  de  Hons,  l'antique  capitale  du  Baîeavt 
qui  ne  relevait  que  de  Dieu  et  du  Soleil  ;  et  dans  le  département 
du  Nord  :  ceux  de  Bergues,  Douai,  Cami>rai,  Dankerque  01  Poui- 
sur-Sambre. 

Celui  de  Yalenciennes,  disparu  en  un  clin  d'œil  le  7  avril  1845, 
tenait  le  premier  rang  parmi  ces  derniers,  et  faisait  le  plus  bd  or- 
nement de  lagrande  et  réguftère  place  de  cette  antique  dté.  Il  était 
le  seul  monument  important,  qui,  aax  approches  de Yatendennes, 
annonçât  l'cxislencc  d*une  ville  Son  âge  remontait  an  Xfll^  siècle  ; 
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c*étaitun  souvenir  qui  datait  du  règne  de  l'intéressante  Jeanne, 
oomtefise  de  Flandre  et  de  Oainaut^finedo  fameui  empereur  Ban- 
deëtt  de  Cooetantinople .  * 

En  Tan  i9M,  on  reconnat  la  nécessité  de  bâtir  (ou  peut-être 
de  rebitir)  un  beffroi  près  du  narehé  de  Valeiiciennes,  et  ce  fût 
pendant  qu*on  en  jetait  les  fondemens  que  le  gouverneur  de  la 
Flandre  pour  la  comtesse  Jeanne,  Josse  de  Macrène,  selon  les 
ans,  ou  de  Materne,  S'  d*E8Cornaîx,  selon  les  antres  (I),  qui  ins^ 
peelait  les  ouvrages,  reconnut  dans  un  religieux  mineur,  son  «n^ 
de,  run  des  ^mpagnons  de  Tempereur  Baudouin^  qui  était  entré 
dans  les  ordres  après  la  mort  de  son  souverain,  et  qui,  deux  ou 
trois  ans  pins  tard,  aida  la  eomtesse  Jeanne  à  démasqner  le  fa- 
meux imposteur  connu  sous  le  nom  du  faux  Baudouin. 

A  peine  tenniné,  le  beffroi,  qui  était  placé  vers  la  maison  des 
domiûicans^  fat  considéré  comme  trop  écarté  du  eentre  du  mar-^^ 
ché  ;  il  fut  démoli  et  réédifté  à  Textrémité  méridionale  de  la  place, 
dés  Tan  1957;  les  lettres  d*octroi  par  lesquelles  la  comtesse  Jeanne 
accorde  un  terrein  et  une  ruelle  pour  établir  ce  monument  sont 
datées  do  mots  d'août  de  cette  même  année. 

BeiSSO  à  i960  Fédificelùt  achevé  dans  toutes  ses  parties. 
Celait,  ainsi  qa*on  Ta  pu  voir  n'aguères,  une  tour  quadrilatérale, 
à  angles  droits,  s'arrondissant  vers  le  haut,  terminés  par  quatre 
petites  tourelles  en  encorbellement,  et  par  une' plate-forme  géné- 
rale, garnie  de  murs  d'appui  crénelés,  dans  le  style  de  la  partie 
hante  de  Tandenne  façade  de  TbAtel- de-ville  qui  en  était  voisin. 
Sur  ceUe  plate-forme,  couverte  â^  plomb,  s^élevait  une  hutte  de 
guetteur  en  bois,  fortement  étahfie  sur  un  soubassement  qui  la  re- 
haussait encore  de  plusieurs  toisés.  La  base  de  la  tour  était  cons- 
truite en  grès  jusqu'aux  clés  de  voûte  des  quatre  portes  en  ogive 
qui  s'ouvraient  sur  chaque  face  du  monument.  De  vastes  caveaux 
avaient  été  ménagés  dans  les  fondations.  Quatre  paires  de  longs 


[i]  lyOaUreman  le  Domme  le  Sr  de  MaUme  (TIiitoirbdb  Valeutieh- 
»B,  1639,  in-f«,  p.  153.) 


€4)atreforU  s'apimyaieol  sur  les  angles  de  Tédifice  ;  dans  ré^Miasettr 
de  Tua  de  ceux  placés  à  Tarrière  du  bâtiment,  ou  avait  pratiqué 
un  escalier  tcnirnant.  montant  à  tous  les  étages  de  la  tour.  La  liase 
du  mouuroent  ne  resta  pas  long-temps  dégagée  de  toute  construc- 
ttoa  :  on  y  adossa  bientôt  plusieurs  bàtimens  servant  de  lieu  d'é- 
tape, ou  de  dépôt  de  marchandiées. 

De  grossesxiocbes  garnirent  le  haut  de  cette  forte  tour  :  il  appert 
pa^r  lesolironiques,  qu'eu  Tan  1 55S ,  le  gros  bourdon,  dit  la  Blanche 
cioehe^  du  poids  de  9,Q00  livres,  fut  hissé  sur  une  énorme  char- 
pente. La  même  année,  la  cloche  des  ouvriers,  nommée  Curiande^ 
^du  poids  de  5,800  livres,  futfondpepar  Guillaume  de  St -.Orner: 
elle  sonna  pour  la  première  fois  le  jour  de  la  fête  de  tous  les  saints 
de  cetan4&i(8. 

Peu  de  temps  après,  en  1586,  s'il  faut  en  croire  la  légende  go- 
thique qui  ceint  la  tête  de  la  belle  cloche  de  Theure,  le  riche  et 
puissant  prévôt  de  Valenciennes,  Jehan  Partis^  fit  fondre  par  jRo- 
bert  de  Croinlles ,  cette  cloche,  d'une  dimension  et  d'un  poids 
énormes.  Un  trouvère  du  temps  lui  composa  riuscription  rimée  sui- 
vante : 

Chaste  noble  cloqve  d'onear 

Fu  faite  Tan  nosU'e  Sigoevr 

XIII  cens  lia  '  et  YI  ; 

Faire  la  flst  Jelians  Partis 

Qvi  estois  Pro-wes  a  ce  tamps 
-  Avoech  ses  douze  pers  s'entaos, 

Et  se  la  flst  maistre  Robers 

De  GroisiUes ,  iravrqvoi  les  vers  ' 

Dientque  tape  sans  s^ovr 

Vint  qvatre  heures  nuit  et  jovr, 

Pour  oir  la  communauté 

Qve  Diex  ait  en  saveté. 

Lt.  Dv  Gardin.  Amen. 

La  cloche  de  la  demi-heure,  beaucoup  plus  petite,  date  de 
1555  ;  elle  portait  le  nom  d*^nne,  ainsi  qu^on  le  voit  par  ce  dys- 
tique  sculpté  sur  son  pourtour  : 

a  Anne  suis  de  nom  sans  discors , 
«  Réjouissant  les  cœurs  par  vrais  accords.  » 


:    I 
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Outre  les  cloches  nécessaires  pour  les  services  publics,  le  Leiïroi 
de  Valenciennes  reufermait,  comme  tous  ceux  des  anciennes  villes 
de  la  Flandre,  uo  carillon  retentinant,  que  Ton  entendait  aux  jours 
de  fêles  et  solennités  communales.  1t  possédait  aussi  une  fondation 
origîoale  par  laquelle  des  musiciens,  nommés  Mu$eux  (disciples  des 
mo8es](i),  exécutaient  des  airs  du  haut  dubalcon  placé  en  avant  de  la 
loor,  pour  amuser  le  peuple,  le  matin  et  le  soir  :  dès  Tan  1528,  ces 
■Misidens  eommencèrent  à  jouer  du  hautbois  tous  les  jours  à  midi, 
et  les  jours  de  marché  pendant  toute  sa  durée.  Cette  institution  et 
celle  des  airs  de  carillon  à  chaque  division  de  Tlieure  annoncent 
combien  les  populations  du  nord  eurent  àe  tout  tems  d'inclina- 
tion pour  rharmonie  :  on  sentait,  en  effet,  le  besoin  de  corriger 
la  tristesse  d^un  ciel  brumeux  et  trop  souvent  couvert  de  nuages, 
par  quelques  sons  joyeux  qui  venaient  égayer  les  esprits. 

La  pièce  principale  du  beffroi  après  les  cloches  et  le  carillon, 
était  la  grande  horloge.  On  sait  qu'elle  est  Touvrage  de  Pierre 
Rvmam^  borioger  aUemand.  La  date  de  sa  pose  première,  fort 
ancieniM  à  ce  qoHl  parait,  n'est  pas  conservée,  mais  il  existe  une 
iosInHsIîon,  pour  la  démonler  et  la  remonter,  qui  porte  la  date  du 
19  ismer  i645.  Le  6  létrier  470S,  un  contrat  fut  passé  par  le 

Magistral  avee  le  sieur  .FrançoU  HûuxeaUj  pour  Tentretien  des 
hortogies  et  tour  embeNIsseaient. 

A  la  snite  des  guerres  de  Charles  Quint  avec  François  T'  et 
Henri  H,  roi  de  France,  on  avait  trouvé  que  le  gutfteur  ne  vo)  ait 
pas  d'assez  loin  l'approche  des  partis  français  qui  venaient  rava- 
ger les  environs  de  Valenciennes;  en  conséquence,  en  1546,  on 
exhaussa  le  beffroi  pour  l'aisance  du  guet  ;  la  0èche  fut  élevée  de 
â9  pieds,  et  le  15  mai  1547,  les  travaux  étant  terminés,  on  replaça 
au-dessus,  comme  girouelte,  un  grand  aigle  éplové  et  doré,  em- 
blème héraldique  de  l'empereur  Charles-Quint,  souverain  du  pays. 


(1)  Ces  musêux  aUaient  jadis  jouer  la  veille  du  Jour  de  l'an  et  la  veille 
de  la  fête  des  Rois  a  ta  porte  de  tous  les  membres  du  Magistrat  de  Va- 
lenciennes  et  recevaient  pour  cela  quatre  cannes  (brocs)  de  vin. 
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I3u  assez  pauvre  poète  valenciennoU  da  tems  fil  à  cette  oocaaîoa 
les  vers  suivans  : 

Puis  à  Pasques  auasi  on  r«hovea^ 
La  couverture  estant  mr  le  belfroidi 
Lorft  simple  et  coint  ;  en  cela  empesohâ 
Par  moult  de  fois  le  guet  qui  adreclia 
Les  babitans,  disans  :  c  Âssé  ne  voye 
a  Â  doscouverl,  ce  par  bon  ayoy 
c  II  convient  veoir  pour  danger  eschiver  i 
«  Bon  on  doit  pour  le  peuple  achever.  » 
Mo  OfmêTj  lequel  nouvellement 
Estoit  créé  de  maistre  charpentier 
D'ioeUe  ville,  en  ce  cas  teilement 
Se  conduisit,  par  le  commandement 
Desdits  sieurs,  que  le  guet  peut  guettier. 
Par  plus  monter  q^ainçois  le  rapointer, 
Environ  XXII  pieds  de  rechausse  : 
Qui  de  bien  faire  a  désir  Dien  l'exauce. 

Le  beffroi  resta  long-teape  dans  ott  étit,  um  éproavflr  de 
nouveaux  chaugemens  :  senlemenlle  28  ao^  1978,  le  Wnmde 
flarchieS)  voulant  faire  on  coup  de  œiia  nr  la  vîUe,  s^empera  an 
insUnt  de  ottie  toor,  mais  il  en  ftit  bientôt  èbeasé.  Nulle  mntatiott 
n'ifiterviat  dans  eet  édifice  juaqu^ea  1641,  qo*U  y  eut  qnelqn'a- 
grandissement  dans  les  bâtimena  du  eeoloiir  de  la  feeeb  da  omou* 
ment  destinés  alors  à  la  bourse  et  servant  de  tien  de  réunion  des 
marchanda. 

Les  changemens  tes  plus  fréquens  faits  au  beffroi  eurent  toujours 
lieu  aux  annexes  de  sa  base.  De  4680  à  4700,  le  Magistrat  fit  éle* 
ver  devant  la  tour  un  bâtiment  à  la  moderne,  faisant  face  à  la 
place,  surmonté  aux  deux  allés  de  deux  petites  lanternes,  ou  be^> 
vedères  de  bon  goût,  qu^un  auteur  signale  dans  un  ouvrage  élé- 
mentaire d'architecture,  comme  un  modèle  d^élégaiice.  Les  bustes 
des  douze  Césars,  plus  grands  que  nature,  exécutés  par  GUis  (4), 


(1]  On  doit  aussi  à  Gilis  le  monument  élevé  à  Raismes  par  T électeur 
de  Cologne,  Joseph  Clément,  en  1713,  et  détruit  en  1815.  ainsi  que 
plusieurs  sculptures  connues  en  Belgique,  et  le  groupe  de  l'enlèvement 
d'Europe  au  musée  de  Valenciennos. 
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sculpteur  valenciciinois^  maître  du  fameux  Saly,  ornniciU  In  façade 
de  cet  édiflcc  remarquable,  sur  laquelle  on  voyait  aussi  Thistoire 
de  Samson  en  bas-relief  et  les  quatre  saisons  par  le  même  artiste, 
rne  galerie  découverte  liait  les  deux,  petits  pavillons  entre  eux  et 
serraient  d'asile  aux  autorités  et  aux  dames  les  jours  de  fére  et  de 
cérémonies  publiques.  Deux  balcons  supérieurs  régnaient  aux  au- 
tres étages,  Plus  tard,  en  4  752,  celte  façade  reçut  encore  un  nou- 
vel ornement  :  la  statue  en  marbre  de  Louis  XV,  exécutée  par  Salv, 
y  ht  inangurée  le  10  septembre,  au  milieu  des  pompes  de  la  fête 
patronale  de  la  ville.  Une  grille  et  un  petit  jardin  entouraient  ce 
magaifique  ouvrage  d'art,  dû  au  ciseau  et  à  la  générosité  d'un  il- 
lustre statuaire  valenciennois  (1). 

in  1713,  on  rebâtit,  sur  les  trois  autres  faces  de  la  base  du  bef- 
froi neuf  maisons  d*habitation,  joliment  décorées  de  sculptures  en 
pierres  blanches,  aussi  exécutées  par  Gilis.  Ces  demeuresétant  au- 
trefois connues  sous  le  nom  de  leur  enseigne,rartiste  leur  conserva 
ces  emblèmes  dans  les  ornemens  taillés  dans  la  pierre  au-dessus 
de  cbaqae  entrée.  C'est  ce  que  les  curieux  ont  pu  voir  encore  jus- 
qu'au 7  avril  dernier,  malgré  les  couches  agglomérées  de  pous- 
sière et  de  badigeon  ,  qui  en  obscurcissaient  les  détails.  La  prin- 
cipale de  ces  maisons  était  toujours  occupée,  jadis,  avec  deux  ou- 
tres portant  pour  enseignes  le  Dromadaire  et  le  Taureau- Marin , 
par  le  fermier  des  octrois,  pour  servir  de  bureau  général  et  central 
de  la  ferme.  Le  loyer  en  était  perçu  à  raison  de  SOO  florins.  Sur  le» 
nx  antres  demeures  on  voyait  comme  enseignes,  au  milieu  d*élé- 
gaosrtnceaax,  !e  Cheval-marin^  le  Triton,  la  Syrène,  le  Cha- 
ffieaii,  le  Castor  et  V Eléphant.  Elles  étaient  louées  à  divere  habi- 
tant, exerçant  certaines  professions  désignées,  qu'on  ne  pouvait 
changer  sans  la  licence  du  Magistrat. 

La  modification  la  plus  importante  qui  fut  apportée  à  la  forme 
extérieure  de  la  tour  de  Valencienned;  fut  celle  qu'elle  subit  de 
4788  i  1784,  par  le  changement  du  courotuiement  de  Tédifice. 


(1)  La  statue  de  Louis  XV,  placée  devant  le  beffroi  de  YalencienQeSr 
fat  renversée  et  brisée  en  1795,  sous  le  régime  de  la  terreur,  et  renv- 
placée  ipwetarbredehliberiij  qui  ne  dura  lui-môme  ^ue  peu  d* année». 


Sous  la  prévoté  de  M.  Âe  Pujol,  magUtrat  artUte  et  homme  tXe 
goiU,  père  de  notre  coucitoveii  et  amt  M.  Abel  de  Pujol  mem- 
bre de  rin»tîtul,  presque  tous  les  roonumcns  de  cette  cité  fu- 
rent reconstruits  ou  réparés.  La  salle  de  spectacle  fut  réédifiée;  i 
neuf  sur  un  plan  qui  sert  eiicore  aujourd'hui  de  modèle ,  et  le 
beffroi ,  dont  la  partie  supérieure  avait  souffert  des  injures  du  tems 
pendant  cinq  siècles  et  demi,  fut  exhaussé.  M.  de  Pujol  fît  démolir 
la  plate-forme  et  les  angles  s' arrondissant  en  tourelles  jusc|u*â 
Vendroit  où  Ton  trouva  la  bAtisse  saine  et  solide.  Là-dessus  il  fit 
monter  un  nouveau  couronnement  d'un  style  tout-à  -fait  différent 
de  celui  de  la  base,  mais  non  dépourvu  de  charme  et  d^élégance. 
On  vit  alors  Togive  et  la  tourelle  gothique  du  t^mps  de  Jeanne  de 
Constantinople  donner  la  maîn  aux  colonnes  ornées,  aux  balcons 
r/)iitournés  etaux  vases  à  guirlandes  du  règne  de  Louis  XV  Cette 
faute  d'harmonie  ne  fut  peut-être  qu'un  contraste  recherché  el  ue 
resta  pas  la  seule  chose  attaquable  dans  cette  restauration.  Les 
pierres  employées  au  tiavail  nouveau  étaient  en  calcaire  bleu, 
d'une  pesanteur  et  d*une  taille  écrasantes  :  chacune  des  vingt- 
<]natre  consoles,  soutenant  le  balcon,  pesait,  dit-on,  près  de  six 
milliers  (4).  Le  dessus  se  trouvait  ainsi  plus  dur,  plus  résistaQl  et 
plus  lourd  4|ue  le  dessous,  bkii  en  pierres  blanches  asses  molles  : 
il  devait  donc  arriver  un  jour  où  la  base  finirait  avant  le  sommet. 
Aussi  cette  opération  ne  passa  pas  sans  critique  à  Tépoque  où  elle 
eut  lieu:  des  membres  du  Magistrat  eux-mêmes  s^opposèreut  à  son 
exécution,  et  M.  de  RoUencourt,  Tun  d*eux,  ordonna  à  son  co- 
cher, sous  peine  d'être  chassé,  de  ne  jamais  passer  avec  sa  voi- 
ture sous  le  beffroi  :  assurémeni  on  ne  pouvait  voir  plus  juste. .  • . 
à  soixante  ans  près  ! 

€ne  seconde  faute,  commise  alors  et  depuis,  fut  de  ne  pas  ter- 
miner l'ouvrage  de  M.  de  Pujol  ;  c'est-à-dire  de  ne  point  garnir 
parfaitement  de  plomb  le  palier  du  balcon.  Depuis  soixante  ans 


(1]  On  raconte  que  le  transport  de  ces  énormes  pierres  fut  fait  d'une 
manière  fort  périlteuse.  Chaque  Moc  était  monté  avec  un  ouvrier  placé 
sur  la  pierre,  lequel,  à  l'aide  d'une  faible  pièce  de  bois,  écartait  la 
ma^^se  ascendante  du  corps  de  la  tour,  l^ul  accident  n'a  signalé  cette 
ftin^ilièrc  mani^ro  de  hisHPr  de  si  lourds  fardeaux. 


au  moins  Teau  tombe  et  s'infiltre  à  travers  la  |iflate  forme  ;  et,  dan» 
un  pays  où  U  pleut  huit  ou  neuf  m'ois  sur  douze,  faut-  il  s*6tonner 
li  les  pierres  blanclies  spongieuses  placées  sous  les  pierres  bleues 
compactes,  étnicnt  pour  ainsi  dire,  réduites  en  bouillie  ? 

La  Révolution  qui  éclata  fut  peut-être  la  cause  première  de*cette 
négligence.  On  consolidait  fort  peu  à  cette  époque  ;  au  contraire, 
on  détruisait  pabaablement.  Le  30  mai  4  795,  jonr  du  serment  de 
idélité  à  la  République  par  la  garnison  et  les  habitans  à  T ouver- 
ture du  siège .  et  du  bombardement  de  Vatenciennés,  on  tenta 
d*etilever  une  fleur  de  lys  énorme,  sculptée  au  fatte  do  beffroi  et 
qoi  semblait  aargoer  d'en  haut  les  patriotes.  Les  ouvriers  envo^  étf 
poar  rabattre  ne  purent  jamais  l'atteindre  :  on  convint  alors  de 
paralyser  le  mauvais  effet  de  ce  signe  féodal  par  un  vaste  drapeau^ 
tricolore  qui  planait  au-dessus.  Malheureusement,  hélas  !  cent 
jours  plus  tard  la  bannière  autrichienne  flottait  sur  le  beffroi  et 
avait  revnplacé  les  couleurs  nationales  ! 

r 

La  tour  du  beffroi,  quoique  point  de  mire  de  Tennemi  pendant 
le  rude  siège  de  4  795,  soutint  assez  bien  cet  assaut.  Plusieurs 
boulets  de  canon  s'^  Ûchèrent  aussi  en  4  815,  mais  sans  altérer  la 
solidité  de  la  masse.  11  est  vrai  que  les  canons  destructeurs  des  Im- 
|)ériaax  ei  des  Alliés  ne  lai  firent  pas  d'aussi  grandes  brèches  que 
les  modernes  restaurateurs. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  quand  ou  changea  partout  les 
embiéroes  politiques,  les  girouettes  des  monumens  publics  ne  fu- 
rent pas  les  dernières  à  subir  une  grande  réforme.  Celle  du  bef- 
froi, qui  avait  successivement  porté  la  croix  de  Bourgogne,  l'aigle 
épia»  ée  de  Charles-Quint,  les  armes  de  la  maison  d'Espagne  et  le 
viens  Ijs  de  France,  délaissa  le  bonnet  de  la  liberté  pour  se  trans  • 
former  en  une  brillante  Renommée  sonnant  de  la  trompette,  s^  m* 
bote  plosen  rapport  avec  la  gloh*e  du  chef  qui  gouvernait  la  France. 
Cette  figure,  placée  sur  nn  globe  doré,  fut  promenée  triomphale- 
ment dans  les  rues  de  Valenciennes  par  les  ouvriers,  avant  d*étre 
hissée  sor  son  haut  piédestal.  Un  violent  ouragan  enleva,  le  27 
décembre  4802,  la  statue  colossale,  qui  s'abattit  sur  la  Grande- 
Place,  d'une  manière  assez  heureuse  pour  ne  blesser  qui  que  ce 
soit  :  la  renommée,  ce  jour  là,  ne  couti  de  larmes  à  personne. 
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Quelques  années  plus  tard,  à  la  Restauration j  elle  fut  remplacée 
par  lei  lion  d'or^  emblème  héraldique  de  la  cité. 

S'il  fut  une  époqiie  où  les  gens  de  goût  eurent  à  déplorer  les 
erreurs  de  Tadministration  par  rapport  au  beffroi,  ce  fut  en  1 84  4 . 
En  cette  année, il  prit  fantaisie  au  maire  d'alors.  M.  BenoUt,  de 
remplacer  les  deux  elégans  beWédéres  du  devant  de  la  tour  avec 
le  bâtiment  de  face  qui  les  liait  et  qu'on  appelait  likbourse^  par  un 
autre  édifice  dont  Tarchitecte  de  la  ville,  M.  Deleau^  lui  avait 
soumis  le  projet.  Ce  plan  consistait  en  ce  bâtiment  foft  lourd, con- 
tenant les  bureaux  de  Toctroi  au  rez-de-chaussée  et  les  salons  du 
terde  du  Commerce  â  l'étage,  dpnt  on  voit  en*M)re,  et  pour  quel- 
ques jours  seulement,  plusieurs  pans  de  mure  et  les  foodemens. 
La  démolition  du  joli  bâtiment,  qu'on  aurait  pu  si  bien  restaurer, 
ftit  adjugée  au  rabais,  avec  la  charge  de  la  construction  de  Tédi- 
diflce  neuf,  à  Al.  HoUaind  père,  charpentier,  pour  le  prix  de 
15,000  fr.  L'ouvrage  fut  achevé  extérieurement  en  IS4S.  Cette 
bâtisse  subit  les  plus  rudes  critiques  lorsqu'elle  fut  terminée,  et 
M.  le  général  Pommèrent,  préfet  du  Nord,  homme  de  goût,  ne  put 
s'empêcher,  le  premier  jour  qu'il  la  vft^  d'en  témoigner  son  indi- 
gnation â  l'architecte  eu  termes  peu  parlementaires. 

La  tour  du  beffroi  nécessitait  cependant  une  restauration  quel- 
conque, et  cette  grave  mesure,  qui  devait  être  une  œuvre  de  pa- 
tience et  de  prudence,  occupait  depuis  dix  ans  l'administration. 
Plusieurs  plans  furent  dressés  ;  des  commissions  examinèrent  les 
projets  ;  des  rapports  eurent  lieu  ;  il  y  eut  divers  systèmes  mis  en 
avant  :  M.  Visconti,  architecte,  fut  appelé  â  visiter  le  malade,  et 
l'on  finit,  après  de  grands  débats  et  de  trop  longs  atermoiemens, 
par  adopter  un  des  plans  de  «M.  Pétiau,  architecte  de  la  ville, 
auquel  il  fut  indiqué,  dit-on,  quelques  changemens.  Les  travaux 
furent  divisés  en  plusieurs  parties,  qui  devaient  se  hire  successi- 
vement, et  pour  ainsi  dire  par  annuité.  La  première  partie  en  IM 
adjugée  publiquement  et  au  rabaiê  à  la  fin  de  184S. 

La  restauration  d'un  monument  antique  et  élevé  est  one  dioie 
trcs-laisable,  mais  très-délicate  ;  elle  ne  doit  pas  être  livrée  â  tout 
le  monde.  Il  faut,  pour  la  diriger,  non  seulement  un  architecte 
prudent  et  expérimenté  dans  ces  sortes  d'opérations^  mais 
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des  entrepreneurs  éprouvés»  et  des  ouvriers  habitués  à  ces  travaux 
difficiles.  De  plus,  la  surveillance,  disons  mieux,  la  sollicitude,  doit 
être  coostanti*.,  méticuleuse,  de  toutes  les  heures,  de  tous  les  ins- 
tans.  Ajoutons  qu*une  restauration  n'est  pas  un  de  cesouvrageâ 
qui  peuvent  se  bien  faire  à  Tentreprise.  Ce  traitement  économique 
est  lM>n  pour  tuer  le  patient.  Ce  n*est  pas  de  l'œuvre  au  rabais 
qu'il  faille  en  pareille  circonstance,  ce  sont  des  travaux  conscien- 
âen%,  faits  pierre  par  pierre,  qui  exigent  un  temps  et  des  précau- 
tioQs  infinis.  On  a  restauré  les  (ours  de  Ste-Gudule,  la  flèche 
d'Anvers,  celfe  de  Bruxelles  et  cent  autres,  mais  à  quel  prix  ? 

La  restauration  cependant  est  entamée  au  commencement  de 
l'année  1845  \  un  échaiïaudage  en  bois,  léger  et  élégant,  ceint  la 
tour  ;  des  pierres  de  taille  sont  apportées  à  pied  d'œuvre,  on 
sonde b  plaie;  mais  on  s'aperçoit  bien tôUle  toutes  les  difficultés 
que  présente  cette  délicate  opération.  On  fait  quelques  entailles 
dans  Tantique  masse  du  beffroi  ;  on  le  trouve  bâti  en  moêllonnage 
recouvert  seulement  d'une  chemise  en  pierres  taillées.  Les  sai- 
gnées faites  dans  ce  corps  vieux  et  débile  furent  un  remède  trop 
rude  pour  lui  ;  vers  la  mi-mars  on  conçoit  quelques  inquiétudes 
sur  la  solidité  de  la  masse  :  un  rapport  favorable  de  l'architecte  ne 
rassore  pas  entièrement  ni  les  autorités  ni  les  habitans.  Le  5  avril 
1845,  des  lézardes  se  montrent  le  long  de  l'édifice  ;  une  terreur 
vagoe  règne  bientôt  dans  toute  la  population  de  la  Place  d'Armes 
qui  occope  les  environs  du  befi'roi  ;  enfin,  le  7  avril,  dans  la 
matinée,  des  pierres  tombent  successivement  du  faite,  brisent  le 
fusil  dn  factionnaire  du  bas  de  la  tour  sans  le  toucher^  et,  précur- 
seur» de  la  chute  totale,  avertissent  les  intéressés  de  Tépouvanta- 
ble  catastrophe  qui  va  survenir. 

En  effet,  le  même  jour^ vendredi,  à  4  heures  ^0  minutes  du  soir, 
la  tour  entière  s'écroule  avec  un  fracas  épouvantable,  s'abat  à  peu- 
près  sur  elle-même,  et,  en  un  clin  d'œil,se  répand  en  ruines  sur  ses 
antiques  fondemens  ;  le  côté  qui  fléchit  davantage  fut  celui  tourné 
vers  Toccident  ;  les  pierres  y  étaient  plus  rongées  et  plus  atténuées 
que  partout  ailleurs.  Le  poids  des  pierres  bleues  qui  couronnaient 
rédifîce,  et  surtout  celui  des  vingt-quatre  consoles  supportant  le 
balcon,  était  dévenu  trop  fort  pour  les  piétemen»  atTaibli^.  On 
conçoit  tout  ceqa\i  dû  présenter  d'horreur  la  chute  tl'une  telle 
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nasM,  qui  comptait  70  mètres  de  haatear  de  la  base  ao  paraton* 
nerre,  s'écroulant  d^un  seul  coup  et  tombant  sar  les  habitalioiis 
qui  garnissaient  son  pourtour  et  sur  l^  maisons  toisines.  Les  clo- 
ches, dont  deux  de  près  de  10,000  liTres  chacune ,  enfonçant  les 
étages  comme  des  bombes  monstrueuses ,  tout  Téchaffiadage  en- 
tourant la  tour  se  cassant  et  se  réduisant  en  éclats,  un  nuage  de  bri- 
ques et  de  moellons  brojés  enfcToppant  la  Plaoe-d* Armes  toiÀ-à- 
coup,  et  la  voilant  commed'un  linceuil  qui  se  dissipe  bientôt  pour 
montrer  une  scène  de  bouleversement  et  de  deuil  :  tel  est  le  spec- 
tacle émouvant  qu^on  a  devant  les  jeux  ! . .  • 

Le  dôme  de  la  tour  roule  jusqu'à  la  place  du  Commeite 
en  ébranlant  tous  les  environs  ;  les  maisons  formant  le  coin  dai 
rues  St. -Génois  et  Derrière  la-tour  sont  détruites  jusqu^anx  fonde- 
mens.  Sur  le  devant ,  il  ne  demeure  que  le  balcon  de  la  Sodété  du 
Commerce  et  quelques  pans  de  murailles  qui  menacent  mine. 
Tout  le  reste  n'est  qu^une  montagne  de  pierres,  de  poutres, 
de  fer ,  de  cloches  et  de  plAtras ,  entassés  dans  nn  péle-mèle  af- 
freux ,  et  obstruant  les  avenues  de  la  rue  de  Pamars,  de  oelle  deb 
Tour  et  de  la  place  du  Commerce  ! 

Le  nombre  des  victimes  de  cet  horrible  catastrophe  ne  Ait  p» 
connu  dans  le  premier  moment  :  la  première ,  celle  qui  devait  le 
moins  échapper  à  ce  grand  désastre ,  fiit  le  ^/ueltewr.  Ce  malheu- 
reux ,  monté  à  son  poste  en  tremblant ,  le  même  jour  à  midi ,  quand 
déjà  le  danger  était  imminent ,  s'est  vu  mourir  à  petit  feu ,  puis- 
qu'il entendait  tomber  une  à  une  les  pierres  indicatrices  de  Tévé- 
ment;  il  fut  relevé  respirant  encore  ,  ayant  en  main  son  ouvrage 
de  cordonnier  qu'il  exécutait  dans  sa  demeure  aérienne  :  coodmt 
diez  le  pharmacien  le  plus  voisin ,  il  expira  peu  après  par  suile 
•de  l'affreuse  commotion  qn'il  avait  ressentie 

Les  ouvriers  attachés  à  la  restauration  du  beffroi  s'étaient  étoi- 
les peu  d'instans  avant  sa  chute  ;  les  entrepreneurs  restés  sur 
•l'éshaffaudage ,  furent  entraînés  avec  lui  :  Tun  (ut  blessé  griève- 
ment ,  l'autre  fut  sauvé  par  miracle.  Dans  une  maison  oompléte- 
ment  écrasée  logeaient  un  ofAcier  du  39*  de  ligne ,  sa  femme ,  son 
«ofant  et  un  musicien  du  même  régiment.  La  femme  périt  près- 
4|u*iminééliatement  ^  l'officier ,  le  musicien  et  l'enfant  furent  blessés. 
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Cette  mtee  màkaon  avait  été  évacuée  eu  tems  uttle  par  ses  propH* 
éUifes,  mais  une  jeune  servante  de  18  ans  y  était  restée  an  rez-de- 
chausiée,  el  se  trouvait  ensevelie  sous  vingt  pieds  de  décombres.  Il 
a'y  avait  de  moyens  d*arriver  jusqo*à  elle  que  par  le  conduit 
éMgereux  d'tuie  dieoiinée  attachée  contre  la  maison  voisine  qui 
miait  debout.  Ua  soldat  de  la  garnison ,  dairon  du  59*  de  ligne» 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  le  dévoûment  et  le  courage ,  des* 
Modit  par  eelte  eheminée  et  parvint  ainsi  à  pénétrer  josques  sous 
lei  débris  amonoelés. 

Le  hasard  voulut  qu*en  fouillant  autant  qu*H  le  pouvait  dans  ce 
neir  réduit ,  il  sentit  une  main  humaine ,  puis  plus  rien . . . .  caf  le 
nUe  du  eorps  se  trouvait  pris  dans  les  décombres.  C'en  fut  assez 
pour  le  brave  soldat:  il  sortit  par  le  canal  périlleux  dans  lequel 
il  s'était  engagé ,  et  rerint  dire  aux  autorités  ce  qu'il  avait  décou- 
vert. Sur  ces  îndieatipns ,  des  mineurs  d'Anzin ,  que  la  Compagnie 
des  Mines  s'était  empresaée  d'envoyer  sur  les  lieux  du  sinistre ,  fu- 
reot  attachés  à  la  muraille  de  séparation  en  dedans  de  la  maison 
voitioe ,  et  j  firent  une  trouée.  Ils  furent  assez  heureux  pour 
frapper  justement  à  l'endroit  où  se  trouvait  la  tête  de  la  jeune 
prisonnière.  Cette  fille  ,  respirant  l'air  fïrais ,  revint  à  la  vie.  Elle 
ftçA  de  ses  libérateurs  les  secours  qu^on  est  dans  l'usage  de  don- 
ner aux  victimes  des  éboulemens  dans  les  mines.  Jusqnes-là  la 
tête  seule  était  libre  ,  les  parties  inférieures  du  corps  se  trouvaient 
prises  et  pressées  entre  les  matériaux  accumulés  de  plusieurs  étages, 
et  le  moindre  effort  mal  combiné  pouvait  faire  écraser  cette  mal- 
henreose  réduite  i  la  position  la  plus  critique  qui  se  puisse  imagi- 
ner. Des  mineurs  d^Ânzin ,  heureusement  habitués  à  travailler  dans 
de  semblables  conditions ,  eurent  bientôt  formé  une  petite  galerie 
et  on  boisage  pour  soutenir  les  pierres  au-dessus  du  corps  de  la 
pmvre  fille;  ils  sapèrent  ensuite  par  dessous  et  ils  parvinrent  à  l'ex- 
traire laine  et  sauve  de  ce  terrible  tombeau.  Elle  n'avait  rien  de 
briié  ;  de  simples  contusions  couvraient  son  corps.  Une  saignée  et 
quelques  cordiaux  furent  les  seuls  remèdes  qu'on  lui  administra. 
Cette  délivrance  fut  réellement  miraculeuse  :  c'est  une  conquête 
homdne  que  l'on  dfit  au  dévoûment  d*un  brave  militaire  et  ik 
Pintelligente  coopération  des  ouvriers  mineurs. 

Un  éiAsode  assez  semblable  pour  le  début  y  mai»  plus  malheu- 
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ê 
reux  pour  le  dénoùmeut ,  se  pastsait  au  pied  <le  la  tour ,  à  Teatrée 

du  cercle  du  Commerce.  La  femme  du  concierge,  restée  dans  sa 
loge  pour  avertir  les  Sociétaires  de  ne  plus  monter  au  oerde  où  il 
y  avait  danger  ,  fut  enterrée  sous  une  montagne  de  moelloiw.  On 
prétendit  T  entendre  crier  et  Ton  travailla  à  faire  une  trandiée 
pour  parvenir  jusqu'à  elle.  Alalheureusement  jainsi  que  cela  avait 
eu  lieu  lors  du  tremblement  de  terre  de  la  Gaadeloape ,  le  fea  des 
foyers  avait  gagné  les  planchers  et  les  poutres,  et  il  s'échappiitda 
tas  de  débris  une  fumée  épaisse  qui  annonçait  que  la  victime  araîC 
dû  être  asphyxiée ,  si  tant  est  qu'elle  avait  pu  survivre  à  ce  grand 
désastre.  Son  mari  et  une  foule  d'hommes  dévoués  travaillèrent  né- 
anmoins jour  et  nuit  pour  la  retirer  morte  ou  vive  de  deasoos  les 
décombres;  on  n'arriva  à  elle  qu'après  trois  jours  de  travail 
constant  et  l'on  ne  retrouva  que  quelques  ossemens  réduits  etbra* 
lés  que  Ton  eut  peine  à  reconnaître  pour  des  débris  homains. 
Son  mari,  brisé  moralement  par  le  même  événement  qui  avait  tué 
sa  femme ,  perdit  entièrement  la  raison  peu  de  tems  après  :  il  est 
aujourd'hui  dans  une  maison  de  fous. 

Les  bureaux  de  l'octroi,  placés  au  rez-de-chaussée  du  beffroi, 
ont  aussi  servi  de  tombeau  à  plusieurs  victimes.  Un  buraliste  était 
occupée  donner  un  acquit-à- caution  à  un  garçon  brasseur  lors 
du  terrible  écroulement,  tous  deux  restèrent  ensevelis  ensemble 
sous  les  ruines  du  monument.  Leurs  cadavres  ne  furent  retrouvés 
que  plusieurs  jours  après,  à  l'aide  d'une  tranchée  faite  dans  les 
pierres  par  les  mineurs  de  la  Compagnie  d'Anzin.  Dans  les  ha- 
bitations du  pied  de  la  tour  du  côté  de  l'Ouest,  malgré  les  ordres 
itérativement  donnés  par  l'administration  municipale  de  vider  les 
lieux,  il  était  resté  une  vanniëre,  un  cordonnier  et  son  apprenti  :  le 
cordonnier,  pris  sur  le  seuil  de  sa  porte  par  la  chute  du  monu- 
ment,  fut  renvoyé  de  l'autre  côté  de  la  rue  par  la  seule  compres- 
sion de  l'air,  et  en  fût  quitte  pour  des  contusions  et  un  horrible 
saisissement  ;  son  apprenti  et  la  vannière  durent  être  ajoutés  au 
nombre  des  victimes  de  cette  fatale  journée. 

Certes,  le  malheur  dont  nous  venons  de  décrire  les  principales 
circonstances,  était  immense;  mais  si  l'on  considère  ce  qu'il  pou- 
vait être,  ce  qui  devait  même  raisonnablement  résulter  d'une  si 
grande  catastrophe,  il  faut  encore  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  que 
le  nombre  des  victimes  a  été  restreint  à  sept  personnes  tuées  et  ao- 
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tMit  de  blessées.  Cest  en  raison  des  mesures  prises  par  Tautorité 
que  ce  résaltat  eat  lieu  :  malgré  les  assurances  *  réitérées  et  for- 
melles  du  directeur  des  travaux,  le  maire  prit  heureusement  sur 
loi  â*ordonner  immédiatement  i^évacoation  de  tout  le  bâtiment  du 
beffroi  et  des  petites  maisons  qui  y  étaient  adossées,  en  même 
temps  qu'il  avait  fait  cesser  la  sonnerie  des  cloches  et  interdit  la 
drculation  des  voitures  autour  du  monument  ébranlé.  Cest  grâce 
à  la  promptitude  et  â  l'énergie  de  ces  mesures  pour  lesquelles  on 
dût  même  emploi  er  la  force  auprès  de  plusieurs  individus  que  le 
nombre  des  morts  n'a  pas  été  plus  grand.  Une  ou  deux  heures 
plos  t6t,  réboolement  atteignait  de  cinquante  â  cent  personnes  ;  si 
le  cooronoement  de  la  tour  s*iiicUnait  un  peu  plus  â  droite  ou  à 
gauche,  un  grand  nombre  d'habitations  étaient  écrasées.  Ainsi, 
sous  le  rapport  de  rhumanitê,  comme  sous  celui  de  la  conserva- 
tion des  propriétés,  ce  grand  malheur,  tout  grand  qu'il  est,  sem- 
ble avoir  été  restreint  par  la  providence  dans  ses  plus  étroites  li- 
mites (i-). 

Si  Ton  arrive  ensuite  à  considérer  la  perte  matérielle  de  la  ville 
de  Valenciennes ,  on  la  trouve  considérable  :-  cette  cité  se  voit  â 
la  fois  privée  de  son  seni  et  unique  monument  apparekit,  dn  vieux 
aoovenir  de  ses  libertés  communales,  de  plusieurs  habitations 
louées,  d*iine  propriété  qui  servait  â  ses  bureaux  de  l'octroi,  au 
dépôt  des  cloches,  à  la  loge  do  guet,  à  Thorioge  publique,  au  ca- 
rillon ,  etc.  L'ordre  intérieur  est  compromis  par  la  soppres- 
«on  de  la  sonnerie  des  heures  ;  les  ouvriers  ne  peuvent  plus  se 
mettre  â  leur  travail  d'une  manière  fixé  et  sans  conteste  ;  f  arrivée 
et  le  départ  des  courriers  restent  vagues  ;  l'ouverture  et  la  fer- 
metnre  des  portes  de  la  viUe,  la  clôture  des  cabarets  et  autres 
lieux  poblioa,  ne  sauraient  pins  être  annoncées  non  plus  que  lesin- 
oendies  et  les  approches  des  troupes  amies  ou  ennemies;  enOn  il 
y  a  un  déraugement  et  une  perturbation  dans  les  habitudes  des 
atoyens  qu'on  ne  sent  déjà  que  trop  bien.  On  n'ose  encore  entrer 

(l)Un  poète  valencieDDois,  mettant  en  vers  la  terrible  catastrophe- 
du  7  avril  1843,  a  bien  rendu  cette  pensée  en  disant  qu'il  y  avait  à  fré- 
mir d0  ïhéccUonibe  humaine  dont  la  ville  eut  pu  6U>e  la  victime  et  la  scène  r. 

«  Et ,  si  Ja  vieille  tour,  comme  un  être  sensible, 
«  N'eut  choisi  le  tombeau  le  plus  étroit  possible, 
a  Semblant  avoir  pitiô  de  nous  !  » 
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daû8  les  appréqiatioiis  toachaot  Tétat  finaocier  ftitiir  de  It 
que  ce  terrible  maiheor  devra  affecter  pour  long-temps. 

Les  débris  du  beffroi,  en*  pierres,  bois,  fer  et  plomb,  qui  ont 
occupé  retendue  de  deux  places  publiques  et  Tesplanade,  ont  été 
vendus  et  ont  produit  environ  30,00(»  fir.  Les  clocbes,  au  nonbr» 
de  trente,  ont  été  réservées.  Elles  sont  généralement  entières,  sauf 
quelques  oreillettes  brisées  et  la  fêlure  de  la  cloche  de  la  demie- 
heure.  Outre  celtes  de  grande  dimension  dont  noua  avons  parlé 
plus  haut,  il  reste  encore  :  1^  une  belle  doehe  allemande  ^  avec 
empreinte  de  sceau  et  d*armes ,  dont  rinscription  todesque  poor^ 
rait  être  traduite  par  ces  mots  :  —  «  L*on  me  donnait  en  fan 
«  1485  le  nom  de  Sahatm',  —  celui  de  docbe  de  guerre  —  pour 
«  fêler  la  religion  —  pour  régler  U  paroisse  de  Bydant  —  et 
•  aussi  pour  préserver  les  bons  habitons  contre  tout  malheur.  — 
«  Simon  f^aghêtu  m'a  faite.  Dieu  merci,  et  bien  réussie;  » 
9^  une  rloehe  avec  la  date  de  4555  ;  5*  Deux  autres  semblables, 
datées  de  iS9S  et  ayant  pour  marque  dîstinctive  les  cjgnes  et  le 
lion  valenciennois  ;  Tune  porte  pour  légende  :  Can$ui$r0  /fomeii 
née  Um  Kora  fcttfi  i  Tautre  montre  cette  inscriptioa  ;  PkUi^pa 
rtgn.  AUxon.  Parm$n$.  Belg.  ^«to*.  i$»%.  —  D,  Ani^.  L9 
Poffvre,  D.  tfa  HoMJ,  de  Ramby  ictx.  fco/ff  whiiprêfie,^  aieo 
les  armés  d^Espagne,  du  duc  de  Parme,  gouverneur  des  Paffr^Baa 
et  du  prévôt  Le  Poivre ,  cités  plus  haut  ;  4^  une  docbe  aa  miliè* 
sime  de  i6S6,  avec  un  cygpe  et  cette  inscription  :  Ncm  ««ma 
$$té  fait  pow  l'arioge  de  Falenei8nn$M,  par  mai  Jkajv  Dblb- 
couBT  êtHêfitêj  en  i696;  S^etenfin,  une  partie  des  docbcadn 
carillon  de  plus  petite  dimension. 

La  vue  do  beffiroi  de  Vaiendennes  était  pittoresque  et  graeieose, 
et  sa  forme  avait  qodqu'éléganco;  n'était  la  disparité  dea  styles 
d'architecture  de  ses  trois  parties  prindpdes,  il  y  avait  peu  i  re- 
prendre dans  Teffet  de  son  aspect.  Sa  hauteur  exacte  nous  a  été 
eooservée  par  leoapitaine  Coste,  qui  la  prit  au  graphomètro,  le  il 
mai  1595. 

De  la  base  au  balcon • 5S  nM.  91^ 

Du  balooD  aiHdessus  du  déme. •  «  14   —  50 

Du  dOme  au-dessus  de  la  laoteme  sous  la  boule  7    —  50 

Pe  la  lanterne  au  bout  éi  paratonnerre.  • . .  •  8    —  55 

Total    10  met.  05 
Ce  monument  a  été  plusieurs  fois  gravé  et  lithographie,  surtout 
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if|iiittlaeataBin»plie  qui  ooi»  a  privé  de  sa  vu».  On  le  trouve  td 
qail était  avant  la  restauration  de  M.  de  Pujol»  et  aGcompagné  de  la 
lUHie  de  Loub  iVy  parmi  les  Monument  érigés  en  France  à  la 
§iovrede  LouU  XV,  par  M.  Patte,  1765,  in  f,  (planches  18  et 
19.)  ',  et  eneore  dans  la  gravure  du  cartoache  des  pièces  de  batiste 
envoyées  i  la  reine  Marie  Antoinetle,  par  le  commerce  de  Valen* 
âennes,  en  décembre  4  778^  cartouche  gravé  par  /.  /.  Durig, 
Dana  ces  derniers  temps,  il  en  a  pani.plusieurs  lithographies,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  en  première  ligne  celle  de  M.  Bakier^  en 
trois  compartimens,  représentant  le  vieux  beffroi,  le  monument 
avant  sa  diûte,  et  la  vue  de  récroulement  de  Tédiflce  ;  et  celle  de 
M.  Mag.  Prévoet^  amateur,  sous  le  titre  de  iS'otioemr  duheffi'Qi 
èe  VûknmÊnmm.  M.  Léonard  4'exécuta  avec  moins  de  vérité  ;  M. 
JDatiiiaf  le  grava  en  petit  à  la  pointe  sèche  ;  enfin  M.  H.  Au" 
trag  voulut  le  saisir  au  moment  de  sa  chute.  Nous  en  publions  au- 
jourd'hui une  vue  gravée  au  burin,  '  exécutée  sur  cuivre  par  M. 
Maifeeon^  graveur  à  Valenciennes. 

Ces  souvenirs  sont  maintenant  les  seuls  restes  do  monument 
dont  la  ville  de  Valenciennes  a  été  privée  si  brusquement  ;  espé- 
rons qoe  ses  édiles  trouveront  un  jour  le  mojen  de  combler  la 
ftineate  lacune  qui  se  montre  dans  sesmonumeospuMics.  Une  ville 
d'erîgittè  flamande  sans  beffroi,  est  comme  une  femme  sans  pa* 
mre,  une  reine  sans  couronne,  un  chêne  sans  feuillage.  De  Tex- 
tirienr,  la  cité  apparaît  moins  qu*un  village  ;  comme  ville  de  guerre 
die  n*a  plus  de  vi ^îe  ;  comme  ancienne  commune  elle  vient  de 
perdre  son  plus  vieux  titre  de  noblesse.  Tous  les  habitans,  jeunes 
•tvieox,  sont  profondément  affectés  de  cet  événement  ;  il  semble 
qa*3s  aient  perdu  un  ancien  compagnon,  un  vieil  ami,  un  membre 
de  la  faille.  Depuis  Téboolement  de  la  flèche  de  Tantique  métro- 
pole de  Cambrai,  qui  eut  lieu  dans  Touragan  du  50  janvier  4  809  (1) , 
Dol  événement  aussi  épouvantable  que  Técroulement  do  beffroi  de 
TalenctenuM  n'avait  été  consigné  dans  les  annales  du  pays.  Ce 
traie  fait  restera  marqné  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  comme  un  des  plus  lamentables  spectacles  auxquels  il 
puisse  être  jamais  permb  à  un  homme  d'assister. 

ARTHUR  DUIAUX. 


(f  )  Le  H  {«avicr  MM.  !•  frand«  tour  de  Loavahi  s'ëcreuJa  fn  écrtama^  teuten  l#c  bubi- 
teitonB^B  -vfltnnag*.  Ob  fit  4  ce  sa}et ,  et  peur  la  uiort  de  Jutle  Lipte  ,  an  '\\4e  pen  aprri  y 
k  Arvmùf^numt  MÙvaat  :  oMrIa  CaDVkt. 
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Françoiê-^ntoine  Àlwr  est  un  des  écrivatos  des  atadennes 
provinces  des  Pays-Bas  dont  le  nom  a  été  leplas  souvent  estropié. 
L*abbé  Paquot  l'appelle  jélurdi ,  parce  qu'il  lire  son  nom  du  gé- 
uicif  latin  de  celui  qu'on  lui  donne  dans  les  Scriptares  ordinis 
prœdkaîorum  (T.  H,  452);  le  catalogue  Mac-Carthy  Tortographie 
Alart ,  celui  de  Leber  (n^  556]  le  nomme ,  par  erreur  typogra- 
phique^ ^lan;  enfin  M.  Brunet  lai  accorde  une  mention,  dans 
son'ilfanue^  du  libraire,  (T.  1 ,  p.  74)  sous  le  nom  ù'Allart^  ou 
Alardi.  Antoiqe  Âlar  est  un  écrivain  mystique,  fort  singulier,  né 
à  Valenciennes  dans  la  seconde  moitié  du  XVI"  siècle^  vers  1 575 , 
qui  prit  l*habit  de  dominicain  au  couvent  de  St.  -  Paul  de  cette  ville, 
vers  Tan  1600,  et  y  monnit  saintement  le  i*' septembre  ieas.  Il 
fit  de  fortes  étodes ,  apprit  lee  langues  mortes  et  la  langue  espa- 
gnole ,  et  se  distingua  dans  Part  de  prêcher  la  parole  de  Dtea , 
qualité  que  les .  pères  de  Tordre  de  St. -Dominique  cherchèrent 
toujours  à  posséder  avec  distinction.  Âlar  obtint  des  succès  nom- 
breux dans  cette  fonction  principale  d'un  religieux  de  Tordre  des 
Frères  Prêcheurs  ;  aussi ,  après  avoir  para  dans  les  chaires  des  di- 
vers coovens  de  son  oindre  des  Pays'-Bas  ,  mérita  «^t-il  letilre  de 
Prédtcdteifr-^enéra/  en  4615.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  prieur 
des  dominicains  de  Valenciennes  ;  iJ  mourut  avec  cette  dignité. 

Très  vénéré  pendant  sa  vie,  Alar  fut  oublié  après  sa  mort;  son 
nom  resta  pendant  deux  siècles  enseveli  dans  la  poussière  de  plu- 
sieurs catalogues  de  vieilles  bibliothèques,  pois  tout-à-coup  il  ebrfit 
de  Tonbli ,  non  plus  comme  un  pieux  dominicain  digne  de  vèné-* 
ration,  mais  comme  un  facétieux  auteur  dont  le  style  original  mérite 
Tattention  des  curieux.  CettH  seconde  vie  scandaliserait  fort  la 
susceptibilité  du  révérend  père  Âlar  s'il  pouvait  voir  à  quel  titre  son 
principal  ouvrage  est  admis  sur  les  tablettes  des  bibliophiles.  La 
singularité  seule  de  la  suscription  de  Touvrage  fait  sa  fortune; 
la  voici  : 
Lm  Mvmêttes  d*amovr  du  jardin  délicieux  de  la  eonfrairie  du 
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St.-Roêaire  de  la  7'ierge  Marie,  patrimoine  trè»  riche  des 
Religieux  de  St. -Dominique  avec, plusieurs  beaux  miracles  de 
êicerses  (sic)  endroits.  Par  le  II.  P.  F.  Antoine  Alar,  etc.  à 
raUndenne,  chez/a»  Verx^Uet,  i6l7,  pet.  in-12  de  la  f*»  lim., 
587  pp.  chiiïréeset  15  p.  de  table. 

Le  frontispice  de  ceUvrcest  fiuement  gravé  par  Martin  Baes^  de 
Douai  ;  il  représente  un  arbre  cultivé  par  saint  Dominiqiy^  «^ 
arrosé  par  ses  disciples,  portant  quinze  petits  médaillons,  qui 
renfe  rment  la  vie  et  la  passion  de  Jesu».  Le  .tout  et  surmonté 
des  armes  de  Philippe,  prince  comte  d'Aremberg,  duc  d'Arschot 
etc.,  à  quîTouvrage  est^dédié.  Lé^  Allumettes  d' awour  à^ kur 
totne  Alar  sont  plus  rares  et  plus  curieuses  que  les  Allumettes 
éa  feu  dmn  de  Pierre  Doré  (Rouen,  1610,  inS  ).  M.  Bruuet, 
le  savant  auteur^  du  Manuel  du  libraire ,  en  citant  le  livre 
d^Alar^  le  présente  par  erreur,  comme  anonyme,  ce  qui  prouve  qu*il 
ne  Tavait  pas  vu  :  c'est  déjà  un  certificat  suJffisant  de  la  rareté 
de  Touvrage. 

Antoine  Alar  donne  dans  ce  livre  une  histoire  très  détaillée  de 
la  confrérie  du  Rosaire  ;  elle  est  appuyée  de  beaucoup  de  traits 
tirés  des  annales  de  Tordre  de  St. -Dominique  et  de  ses  faits  et  ges- 
tes dans  les  Indes;  le  tout  paraissant  traduit  des  écrivains  espa- 
gnols. Le  volume  est  terminé  par  une!  série  de  dix^huit  miracles 
arrivés  par  la  vertu  du  St.-  Rosaire.  Alar  les  adresse  au  lecteur, 
avec  un  envoi,  en  termes  ampoulés  qui  commence  ainsi  :  Confrère, 
je  parte  testomach  confit  d'une  viande  douce  que  j'ai  ramassé  à 
guise  de  miettes  tombées  de  la  table  de  ce  grand  despensier  St. 
Augustin,  etc.  On  voit  qu'un  ouvrage  écrit  de  ce  stjle  peut  être 
recherché  par  des  amateurs  de  livres  excentriques. 

Après  avoir  présenté  des  extraits  de  Martin  Del  Rio,  le  père  Alar 
avait  eu  le  dessein  de  finir  son  livre  par  une  série  de  miracles  ré- 
eens  arrivés  dans  les  Pays-  Bas,  mais  comme  il  a  trouvé  que  c*était 
chose  grave  que  d*annoncer  des  miracles,  non  encore  consacrés 
par  Fauthenticité  et  le  lems,  il  trouva  bon  d'«40uri\er  rexéciUion  de 
ce  projet. 

Le  second  ouvrage  connu  d* Antoine  Alar  es^t  intitulé  :  La  vie 
et  les  miracles  du  B.  Louys  Bertrand,  de  l'ordre  des  frères 
Prescheurs,  et  sa  béatification  par  Paul  V,  traduite  en  françois 
àe  V Espagnol  du  P.  Baltazar  Juan  Rocca  ,  Tournay,  Adrian 
Qoinqve,  in-i2.  —  Ce  livre  est  écrit  en  même  style  q^e  le  premier, 
mais  Û  n'est  ni  recherché,  ni  cité  dans  les  bibliographies,  ni  relié 
en  maroquin,  ni  mentionné  dans  (e  Manuel  du  lU^aire;  Pour- 
quoi? Parce  qu'il  ne  porte  pas  d'enseigne  attrayante  comme  sou 
frère  germain  ;  il  suffit  du  titre  d'Allumettes  d'atnour  pour  mettre 
le  feu  aux  enchères  d'une  vente  de  livres  et  allumer  les  désirs  de 
plus  d*an  amateur  de  bouquins.  A.  D. 
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La  ville  de  Coortray  compte  qaelqaes  bomines  retnarqnablet 
parmi  lesquels  on  ne  doit  pas  omettre  le  chanoine  Roger  Braiffe , 
qui ,  à  une  certaine  époque ,  en  (ùt  Thonneur  et  le  bienfaitear. 
Comme  il  a  été  oublié  par  tons  les  biographes  anciens ,  il  est  ds 
devoir  des  modernes  investigateurs  de  le  rappeler  à  la  génération 
nouvelle  par  qn^qnes  lignes  de  souvenir. 

Roger  Braye.  naquit  à  Courtray  vers  1580;  il  fit  d^ezeeDentes 
études  et  s^appligua  de  bonne  heure  à  la  connaissance  des  langues 
anciennes  qu*il  aima  par  prédilection.  Dès  sa  jeunesse ,  H  montra 
des  dispositions  pour  la  poésie  latine,  et  lorsqu'il  eut  atteint  Page 
de  raison,  il  inonda  sa  ville  natale  d*un  déloge  de  petites  pièces  de 
vers,  danslldiôme  d^Horace  et  deVirgile,  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
€n  nepouvaitp1nsnattre,se  marier  ou  mouriràCourtray,  sans  voir 
paraître  des  compUmens ,  des  épitbalames  ou  des  éléf^es  de  sa 
façon.  Les  fêtes ,  les  professions  religieuses ,  les  jubilés ,  les  prises 
de  voile  ne  purent  passer  inapperçus  et  sans  être  chantés  par  sa 
muse  romaine.  Cette  innocente  manie  dura  jusqu'à  la  fin  de  sa  rie 
qui  se  prolongea  jusqu'en  1659.  Ses  premières  pièces  datées  sont 
de  1888  (s'il  n'y  a  pas  erreur  de  chiffre)  ;  il  versifia  donc  au  moins 
pendant  70  ans:  c'est  plus  qu'un  jubilé  et  cela  méritait  bien  aussi 
quelque  sonnet.  Roger  Braye  eut  un  neveu  qui  mourut  jenné;  Il 
fit  une  pièce  de  vers  là-dessus  ;  il  eut  encore  un  cousin  nommé 
Jean  Marre ,  qui  prit  l'habit  religieux  à  l'abbaye  de  St-Amand , 
ce  fût  de  même  une  occasion  pour  faire  sortir  un  dixain  de  son 
cerveau.  Enfin  11  connut  Jacques  Duiboiê ,  religieux ,  et  Jau9 
Ce^elle ,  prieur  du  couvent  d'EInod ,  et  fut  lié  avec  1%.  DéU- 
walle ,  professeur  de  rhétorique  aux  Augustins  de  Lille ,  et  avec 
plusieurs  autres  personnages  savans  de  son  temps ,  ce  ftit  tool 
autant  de  circonstances  qu'il  saisit  avidement  pour  les  chanter  en 
vers.  Mais  Thomme  qui  reçut  le  plus  grand  nombre  de  pièces  du 
latiniste  courtraisien  lût  sans  contredit  Jean  H^uUim ,  doyen  de 
i'église  de  Courtrai  :  on  peut  dire  qu'il  en  fût  accablé. 

Roger  Braye  était  d'une  grande  piété  qui  n'excluait  pas  la  gatté  ; 
H  était  instruit,  ami  des  beaux-arts ,  ri\:he  et  généreux.  H  fût 
nommé ,  le  26  mars  1610  ,  par  le  pape  Paul  V,  à  une  prébende 
presbytérale  au  chapitre  collégial  de  Notre-Dame  de  Courtrai.  Q 
fit  construire  à  ses  frais  l'autel  des  SS.  Biaise  et  Nicolas  dans  son 
église ,  et  il  Torna  d'un  beau  tableau  à* Antoine  Veoi  /^yefe,  re- 
présentant l'EféiMUton  de  Notre  Seigneur  en  Croix.  C'est  pool- 
être  la  plus  belle  œuvre  de  Van  Dyck  qui  existe.  TouteHes  têtes  y 
sont  d'une  beauté  remarquable  :  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  pli» 
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CesC  à  roccasioo  de  cette  toile  que  Descamps ,  dans  le  9'  volume 
des  Fiêêdeê  Peinireg  fiamandê  etc.  Paris,  1754,  in  S''  p.  14, 
(article  Fan  Dyck)  raconte  une  historiette  faite  à  plaisir  qu*on 
lui  rapporta  sans  doute  à  Courtrai,  lorsqu'il  visita  la  Flandre,  à 
l'époque  ni6me  où  le  chapitre  de  Notre-Dame  était  en  procès  avec 
le  Magistrat  de  Courtrai  pour  le  patronage  de  Téglise  paroissiale. 
Quelqu* adversaire  des  chanoines  aura  inventé  le  mauvais  accueil 
que  le  'Chapitre  fit  au  die(-d* œuvre  de  Van  Dyck  et  la  réponse 
plus  que  verte  que  eéluh-èi  adressa  aux  chamoines  qui  lui  com- 
■iandaieiil  de  nouveaii  deux  tableaux.  Suivant  la^fable  débitée, 
rhabile  artiste  les  renvoya  aux  barbouilleurs  de  leur  endroit  en 
lear  disaDt  f^U  travaiUoU  pour  des  hommeê  et  non  pas  pour 

Toot  eela  n'est  ni  9ero ,  ni  benè  trovaio  :  une  correspondance 
amagnphe  retrouvée  par  M.  Gûethalê^Fêrcruyêie ,  de  Courtrai , 
et  qui  esiitteaeore,  démontre  quec*eet  le  chanoine  Braye  qui  a 
deiûaodé  ce  tableau  par  Fentremise  de  son  ami  Fan  fFoontel 
d* Anvers;  la  première  lettre  de  Van  Dydi  à  Roger  Rraye ,  est  du 
%  novembre  1650 ,  et  concerne  la  composition  du  tableau  :  le  prix 
en  est  porté  à  ftOO  fl.  de  Brabant.  Il  parait  que  le  chanoine  Braye 
trouva  la  somme  un  peu  forte  pour  lui ,  et  c'est  là  le  seul  reproche 
qn*on pourrait  lui  bire  à  la  rigueur;  il  proposa  le  13  novembre 
par  nu  blHet ,  en  gept  ven  fiamandê  (son  naturel  de  poète  rem- 
portait encore)  de  réduire  la  somme  è  600  0.  etc.  Le  peintre, 
fiHrifné  sans  doute  par  la  poésie  du  chanoine ,  accepta.  Van 
Voomel  expédia  le  tableau  le  8  mai  1661 ,  et  dopna,  diaprés  Tavis 
de  Taitiile ,  la  manière  de  le  déballer  et  de  Tencadrer.  La  quit* 
tance  originale  de  Van  Dyck ,  de  la  somme  susdite  ,  est  datée 
é^Anvera^  le  16  mai  1661.  Enfin ,  par  une  autre  et  dernière  lettre 
aniograplic  du  no  mai  1651 ,  Van  Dyck  remercie  le  chanoine 
Braye  de  son  paiement  et  d'un  cadeau  de  gauffreë ,  qu'en  bon 
ianîand ,  il  lui  avait  envoyées  ;  et  il  ajoute  :  •  J'ai  fait  tous  mes 

•  dforls  pour  vous  donner  du  contentement  par  cette  usnvre , 
«  ansm  (ce  qui  me  fait  bien  du  plaisir),  j'apprends,  par  votre 

•  agréaÙc  lettre ,  que  voua  en  êtes  pleinement  satislàits.  »  H 
temine  en  dHant  qu'il  lui  envoie  l'esquisse  de  son  tableau  ,  ce 
qn'y  ne  fait  ordinairement  à  personne. 

Peu  M.Gecttiala-Vercrnyssea  tiré  un  calque  de  cette  lettre,  écrite 
en  famand ,  et  Ta  envoyée  h  Paris ,  à  la  fin  de  1851 ,  aux  éditeurs 
de  VIêôgrupkiê ,  ou  foc-  iimUe  delettres  de  personnages  célèbres, 
qui  l'ont  Insérée  dans  une  de  leurs  livraisons.  Le  18*  cahier  de 
fAftkU  B9li0  a  aussi  éelairei  ce  point  de  Thistoire  de  l'art  en 
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Belgique.  Ainsi  est  tombée  à  plat  cette  anecdote  fabuleuse ,  relerée 
mal-à -propos  par  tous  les  biographes  de  Van  Dyck  :  U  y  a  aojour- 
d'hui  une  justice  pour  tont  te  monde ,  même  pour  les  chanoines. 
Outre  ce  magnifique  tableau  ,  Roger  Braye  donna  aussi  à  son 
église  Pautel  en  marbre  sous  le  jubé  à  gauche  ,  ainsi  qu*une  statue 
de  la  Sainte  Vierge  en  argent ,  qu'on  portait  tous  les  dimanches 
à  la  procession  avant  la  grande  roe^se  ;  et  une  coquille  de  même 
métal  d'un  beau  travail ,  destinée  à  recevoir  le  sel  pour  Tein 
bénite,  avec  cette  inscription  : 

VirgiMœ  Matri  concham  hanc  do  nqtplic9  corde , 
Nêoktr  tkt  œthereum  temput  m  omne  b&€un. 

Il  va.  sans  dire  que  Braye  ne  s*en  rapporta  qu*à  lui  pour  versi- 
fier ce  dystique;  il  n'avait  peut-être  donné  sa  coquille  que  pour 
cela.    * 

Quelques  années  avant  sa  mort ,  il  rassembla  ses  priodpal» 
poésies  lalines  en  deux  recueils  qu'on  trouve  difficilemeat  réunis; 
le  plus  ancien ,  qui  est  divisé  en  sept  livres  dont  les  six  premiers 
traitent  de  sujets  pieux ,  est  intitulé:  D.  Rogerii  Braye  PaHori* 
ac  eanonici  B.  Firginis  Cortraci  Pœmatvm  sacrorvm  Wni 
teptem.  Quorum  primus  est  piorum  exercUiorum.  s  Admoni- 
tionum.  5  ExpUcationum.  à  Comparattonum.  5  Intsrroga^ 
tionum  et  responêionum.  6  Aêsertionumet  ultimui  Mise^lano- 
rum.  Cortraci,  apud  Petrvm  Bovvet,  typographum  juratum, 
M.  DG.  XXVII.  in  S""  de  20  f*  liminaires  et 564  pages,  dédié  a 
Philippe  LanchcUs ,  chevalier.  Seigneur  d'Olsène ,  Deoterghem , 
haut-échevin  du  pays  de  Waes ,  qui  épousa  Florence  de  Grutére  , 
dame  héritière  d'Ëxaerde  ,  etc  Braye  paraissait  très-lié  avec  cette 
noble  famille  qui  revit  aujourd'hui  dafns  le  comte  de  l'Exaerde. 

Le  second  ouvrage  du  chanoine  de  Courtrai  porte  pour  Utre:  Se^ 
lectiora  apophtegmata  virorvm  Uluitrivm,  tdm  iacrorvm .  focun 
profanorvm,  duobuslibriscomprehenea.  Cortraci ,  apud  Joannem 
Va  n  Ghemmert ,  adD.  Martini ,  in  tribus  columbis ,  1651 ,  in-lft 
de  8  r*  liminaires,  a 79  pages  chiffrées  et  9  pp.  d'index  ;  l'ouvrage 
est  imprimé  avec  un  certain  luxe  pour  la  province ,  il  est  dédié  à 
Bauduin  Tayart  et  Ferdinand  Vander  Schvere ,  et  aux  autre» 
membres  du  Sénat  de  Courtrai.  |]ne  jolie  gravure  sur  bois ,  re- 
présentant It;  mont  Parnasse ,  se  trouve  derrière  la  dédîcaee , 
précédée  elle-même  des  armoiries  de  la  .vtUe  et  des  magistrats  de 
Oourtray.  Ou  xie  pouvait  trouver  un  emblème  plus  parbit  que  le 
mont  Parnasse  et  rHypocrêne  pour  exprimer  le  goût  dominant  de 
l'auteur  ;  aussi  y  met-il  au  bas  l'anagramme  suivante  ,  vere  %ki  rop 
agri ,  qu'il  a  tirée  de  son  nom  Rogeriue  Braye:  selon  lui  la  fon- 
taine du  Parnasse  est  la  véritable  rosée  des  champs.  Cette  ana- 
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gramme  fait  allosioQ  à  son  talent  poétique  ;  une  autre,  mise  en,  tète 
du  premier  ouvrage ,  et  ainsi  conçue  :  erigis  ore  jûbar,  laisse 
joapçonner  que  le  chanoine  avait  jun  certain  talent  de  prédication. 
aôger  Braye  décéda  le  27  octobre  1652 ,  et  fut  enterré  devant 
l'autel  de  S.  Biaise  qu'il  avait  si  bien  décoré;  on  posa  sur  sa  tombe 
on  marbre  avec  l'épitaphe  suivante  : 

D.    O.    M. 

Hoc  mooiuDemum  moveas  adstantium  mentes ,  posuit  bij^us  Ecclosiœ 

Canonicus  RocERioa  Bratb  ,  anagramma  erigis  orejubar. 

Hic  ne  jaces  gelido  sub  marmore  Braye  sepuUus , 

Erigis  ore  jubar,  qui  legis  ista ,  sive  es , 

Desine  mirari ,  mihi  mors  non  nomina ,  vitam 

AbstnlU ,  bine  verum  est  erigis  orejubar. 

Motus  amore  precam ,  rutUans  jubar  érige  Leotor , 

Ut  jubar  œterno  sideris  ore  firuar. 

Obiit  27  octob.  1032. 

Requiescat  in  pace. 

Par  suite  des  changemenssurvenus^ans  la  décoration  de  Téglise 
Notre-Dame  de  Courtrai ,  le  tableau  de  Van  Djck,  que  Royer  Braye 
tic  faire,  est  présentement  placé  dans  la  chapelle  sépulcrale  des 
dianoînefl  derrière  le  chœur.  Entre  les  tables  d'inscription  A 
gauche ,  on  voit  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du  chanoine- 
vtirsiOcateur^  son  buste  en  marbre  y  est  placé  dans  un  médaillon 
et  on  lit  rinscription  suivante  sur  le  piédestal  : 

Monumentum  RogerU  Braye ,  hujus  Ecclesiœ 
Ganonici,  quem  muniflcumdomusDomini  cultorem, 
Archiva  Capituli ,  tabuHique  buic  altari  donata 
Testantur;  obiit  XXVliOctobris  MDGXXXll. 

A.   I>. 

f^jfxlai  Stalïoxt  à  CûUaing. 

La  dame  Eulalie-Philippine-Joseph  Schelfondt ,  veuve  et  nièce 
de  M.  le  maréchal  de-camp  baron  Scalfort ,  d*une famille  originai- 
re de  la  ville  de  Douai,  donna  tous  ses  biens  meubles  et  immeqblesà 
la  commune  de  Lallaing,  qu'elle  habitait  au  moment  de  son  décès 
(le  19  novembre  1841),  pour  être  employés  à  Tétabrissement  d'un 
hôpital  de  malades. 

Son  dernier  testament,  sous  forme  olographe ,  en  date  du  g 
juin  1840,  révoque  tous  ceux  antérieurs,  et  les  dispositions 
relatives  à  la  création  de  cet  hôpital  sont  ainsi  conçues  : 

«  Je  lègue  et  donne  à  la  commune  de  Lallaing,  après  ma  mort, 
la  maison  que  j^y  occupe,  pour,  ladite  maison,  être  aiïectce  à  un 
service  de  charité.  Je  veux  qu*il  y  soit  formé  un  hôpital  pour  Se- 


courir  les  malades  et  les  infirmes.  Je  donne  en  outre  à  ladite  eom- 
mune  de  Lallaing  tous  mes  Ineàs  présens  et  à  venir  (entircm  150 ,000 
francs) .  L'argentplacé  sera  regardé  comme  immeoble,  pour  le  rereoa 
en  être  affecté  à  Tentrlstien  et  an  besoin  de  la  maisoD  hospitalière 
que  je  déaire  fonder,  comme  je  Tai  dit  dnietetis. —  Ma  fortme 
étant  modique,  je  réclame  iâ  la  protection  et  la  bienTeillanee  des 
personnes  généreuses,  afinquepar  nne  administration  désintéressée 
et  impartiale ,  je  puisse  atteindre  le  but  de  la  charité  et  secours  an 
malheur,  seuls  mobiles  des  intentions  de  mon  mari  et  des  miennes. 
En  conséquence,  j^airhonneur  de  prier  LL.  AA.  les  princes  d^Arem- 
berg,  propriétaires  à  Lallaing,  ou  leurs  mandataires,  ot  M.  le  coré 
de  la  paroisse  de  Lallaing,  de  vouloir  bien^  avec  M.  le  maire  de  la 
commune,  former  le  conseil  d^administration  de  rétablissement  et 
de  faire  entr^eux  le  choix  des  personnes  qol  devront  y  porter  les 
soins  et  celles  qui  mériteront  d*y  être  admises.  Je  compte  aussi  sur 
leur  bienveillance  pour  trouver  les  moyens  de  suppléer,  s'il  était 
nécessaire,  aux  ressources  que  j'applique  à  cette  donation.  » 

«  On  commencera  par  quatre  lits  ;  les  domestiques  qui  seront 
à  mes  gages  à  mon  décès,  pourront  rester  dans  la  maison,  poor 
soigner  les  malades,  ou  à  titre  de  réoon^nse,  si  leur  âge  oa  leurs 
infirmités  les  empêchent  de  travailler;  s'ils  quittent^  on  leor  paiera 
une  année  de  gages  pour  les  indemniser  de  leurs  soins. — •  Poar  le 
soulagement  des  malades^  on  pourra  se  servir  dn  médecin  des  pau- 
vres de  la  commune  au  moyen  d'une  faible  rétribution.  » 

Voici  maintenant  les  conseils  que  M"'*,  la  Baronne  Scalfort , 
donna  par  écrit  pour  la  distribution  de  sa  maison  destinée  à 
servir  d'hôpital. 

«  Une  inscription  sera  placée  au-dessus  de  la  porte  d^endrée,  on 
y  lira  ces  mots  en  grosses  lettres  : 

Maison  Scalfort, 
hospitalière. 

«  L^antichambre  restera  telle  qu'elle  est  ;  la  petite  chambre  oà 
je  couche  servira  de  bureau  pour  le  conseil  d^admlnistration.  Ce 
mot  souligné  sera  inscrit  sur  la  porte. —  Dans  mon  salon ,  on  pla- 
cera deux  lits  ponr  deux  vieillards;  dans  ma  salle  à  manger^  «feux 
autres  pour  le  même  usage.' —  La  cuisine  sera  la  même.  Les  man- 
sardes pour  les  personnes  qui  feront  la  besogne.—  La  chambre  i 
coucher  des  étrangers  sera  la  chapelle.  On  supprimera  les  croisées 
sur  la  rue.  On  y  placera  des  armoires  en  bon  bois  de  chêne  sans 
ornement  pour  y  conserver  l'uniforme ,  les  armes,  décorations  et 
titres  de  feu  le  général  Scalfort,  L'antichambre  y  attenant  pourra 
servir  do  réfectoire  dans  la  belle  saison  ;  Tbiver  on  mangera  dans 
les  diambres  à  coucher. —  Les  deux  petites  pièces  près  la  porte  de 
derrière  serviront  de  buariilerie. —  Quant  au  mobilier,  oo  Uissera 
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dma  U  maifon  ce  qui  eon?  iendra  à  V  éUt  de  pauvreté  det  noiireaox 
hôlea»  et  les  olijetB  précîeax  pourront  être  mû  en  loterie,  si  tonte- 
fois  on  n'en  offre  par  la  valeur.**  Quand  la  malaon  deviendra  plus 
riche»  on  fera  un  grand  bâtiment  dans  le  jardin  à  la  beUe  exposi- 
tion.— On  fera  Cure  le  buste  du  général  en  bronze;  on  le  placera 
au  réfectoire.—  Le  portrait  peint  à  Thoile  sera  dans  la  chapelle,  où 
on  le  préservera  des  ravages  du  temps.  • 

A  cette  instruction  était  jointe  la  note  suivante  : 

«  Au  milieu  du  XYIl*  siècle,  Valognes  n*avait  point  encore 

d*h6pital.  Un  pauvre  domestique  s*avisa,  en  mourant,  de  léguer 

vingt  sous  de  rente  pour  en  fonder  un.  » 

Les  dispositions  testamentaires  de  Mme.  la  baronne  Scalfort 
avaient  déjà  reçu  un  commencement  d*exécution,  et  ses  dernières 
volontés  paraissaient  ne  devoir  soulever  aucune  contestation ,  quand 
un  S'  Louis-Joseph-Oscar  Duteri  (dont  la  mère  était  sœur  de  la 
femme  de  H.  Ferdinand  Scalfort,  frère  de  la  baronne),  se  présenta 
comme  porteur  d*un  testament  de  cette  dame  qui  lui  avait  été 
adressé  sous  enveloppe  et  par  la  poste.  Ce  testament,  postérieur  en 
date  à  tous  cens  que  Ton  connaissait,  Tinstihiait  légataire  univer- 
sel. Le  S'  Dutert  le  remit  à  M.  le  Président  du  Tribunal  de  l***. 
Instance,  de  Douai ,  qui  en  ordonna  le  dépôt  en  l'étude  de  M"  Tar* 
/îsr,  notaire.  Cette  formalité  remplie,  Dutert  demanda,  parre<(ué- 
le,  à  être  envoyé  en  possesûon  des  biens  composant  la  succession 
de  la  défunte. 

M.  le  Comte  de  Mantozon,  en  sa  qualité  de  Maire  de  la  com- 
mune de  Lallaing,  et  M.  Duthillœul  en  celle  d*exécuteur  testa- 
flsentaire,  déclarèrent  ne  pas  reconnattre,  dans  la  pièce  produite 
par  le  S'  Dutert,  récriture  et  la  signature  de  Mme.  Scalfort.  Le 
tribunal  se  trouva  donc  saisi  de  cette  affaire,  appelée  pour  la  pre- 
mière fois  le 9  février  i84â.  Le  tribunal,  afVant  faire  droit,  ordonna 
ta  véri6cation  de  récriture*,  le  S'  Dutert  recula  devant  Timpuls- 
sanee  de  fiiire  cette  preuve  et  fit  signifier  un  désistement;  la  com- 
mune de  I^allaing  ne  crut  pas  devoir  se  contenter  de  cet  acte 
judiciaire,  elle  fit  citer  Dutert  au  20  avril  18i9  pour  plaider  au 
fand  ;  U,  U  fit  défaut,  le  tribunal  le  débouta  de  sa  demande  et  le 
condamna  aux  dépens. 

Les  faits  de  cette  cause  ayant  éveillé  Tattention  du  ministère 
public,  Dutert  passa  aux  assises  sous  la  prévention  de  faux  en 
écriture  privée;  son  affaire  fut  appelée  le  iO  novembre  1842, 
M*  LaloHX,  défenseur  de  sa  cause  au  civil,  le  fut  aussi  au  criminel  : 
il  fut  acquitté. 

Là  commune  de  Lallaing,  parvenue  à  écarter  toutes  les  préten- 
tions, s*e8t  mise  ensuite  en  insUnce  près  de  l'autorité  supérieure 
pour  obtenir  Taiitorisation  d'accepter  la  donation  faite  à  son  pro- 
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fit,  et  le  Roi  a  rendu,  le^Sl  février  1345^  rordçnnaace  rofaVe  qui 
permet  à  cette  oocDmaiie  d*aceepter  le  legs  si  longtemps  en  lilifi^, 
à  cette  fin  d'ériger  Thôpital  fondé  par  Mme.  la  baronne  Scalfort. 

Brassârt. 

C'QâteUe^iltUc  ïe  iSton^* 

ta  façade  de  rUôtel-de-Ville  de  Mons,  sans  être  une  œuvre  bien 
remarquable  d'architecture  ogivale ,  n*est  pas  cependant  tout  i 
fait  indigne  d'attention.  Elle  se  compose  d*un  rez-de-chaussée , 
percé  d'une  porte  centrale,  ayant  de  chaque  côté  quatre  fenêtres 
en  ogives  divisées  par  des  meneaux  de  pierre.  Au-dessus  de  ce 
rez-de-chaussée  est  un  étage,  présentant  une  rangée  de  dix  fenê- 
tres également  .ogivales.  Entre  chaque  fenêtre,  tant  du  rez -dé- 
chaussée que  de  Tétage,  se  trouve  une  niche ,  jadis  surmontée  d'un 
dais  à  clochetods,  et  destinée  à  contenir  une  statue;  mais  ces  clo- 
chetons légers,  qui  faisaient  le  principal  ornement  de  la  façade, 
ont  été  supprimés,  p^r  motif  d'économie,  lors  de  la  réparation 
faite  au  bâtiment  de niôtel-de- Ville,  en  1825.  Un  toit  d'ardoises  a 
remplacé  Tancien  toit  de  tuiles,  emporté  par  une  tempête  en  £606. 
Ce  toit  est  percé  de  quatre  fenêtres  de  grenier,  et  surmonté  d*nn 
dôme  ou  campanille,  construit  en  1718,  et  par  suite  d'une  réso- 
lution  du  conseil  de  ville,  en  date  du  27  du  mois  de  septembre  de 
cette  année.  Ce  campanille,  tout  moderne,  et  qui  fait  un  effet  assez 
baroque  sur  un  monument  ogival,  avait  seul  trouvé  grâce  auprès 
de  notre  hif^torien,  le  clas^sique  Uaridaens.  •  C'était ,  disait-îî,  le 
seul  titre  qu'avait  rtlôtcl  de- Ville  ârartention,etc.  (1]  •  Il  est  vrai 
que  le  même  Paridaens  traite  le  jubé  de  Ste. -Vaudra,  le  chef- 
d'œuvre  du  grand  sculpteur  Dubredque^  de  masse  lourde  et 
informe.  Il  eut  sans  doute,  par  contre,  trouvé  sublime  Vescalitr- 
bastion,  aux  longues  lignes  droites  et  classiques  ,  raboté  comme 
un  meuble  du  temps  de  l'Empire  ,  dont  on  vient  de  masquer  le 
magnifique  portail  de  cette  église  (2).  On  ne  doit  point  disputer  des 
goûts. 

L'Hôtel- de- Ville  actuel  a  remplacé  un  bâtiment  plus  ancien, 
érigé,  en  1522,  sur  l'emplacement  de  l'hôpital  Jehan  Vilain.  S^il 
fallait  en  croire  De  Doussu,  et  tous  nos  annalistes  qui  se  copient 
servilement  les  uns  les  autres ,  sa  construction  daterait  de  1440; 


(1)  Mons  sous  les  rapports  historiques^  etc. ,  etc. ,  par  F.  PuidaeQ» , 
1819;  in-8<>.,pag.  139. 

('2)Le9  Moiitois  doivent  cet  csralior    k  M.   Decraene,    ardiitecle  M 
Tournai. 
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voîd  ^uekiiics  indications  ^i  paraisMQt  prouver  qoa  cette 
dateoaierroBéc,  aa  moins  en  ce  qui  concerne  U  partie  principale 
del*flôtel-de-Ville,  celle  à  front  de  me.  J^ai  pu  me  procurer  ces  in<^ 
diealîeas,  gthfte  à  la  oompUlsanoe  de  M.  Tardiiviale  Lacroix,  qui 
a  bien  imAn  mettre  à  ma  disposicion  la  table  analytique  qf!*!!  a  foite 
des U80I.DVIOIIS 90 coROBiL DEVOLUS,  travail  considérable  et 
peur  leqnel  U  mériCek  reoennaisaance  de  tons  cens  qui  s'occopenC 
de  recbecGlies  histoffiques.  Gomment  concHîer  en  effet  avec  De 
Booma: 

1".  La  délibération  du  10  avril  1458,  dans  laquelle  on  discute 
Il  e»  comm«nurs  VHoUl  et  FUU  â  froni  de  n«e, —  résolu  de 
faire  venir  un  $naUre  de  Bruxelles.  (C*était,  paratt-il,  déjà  la  mode 
alon  de  faire  venir  à  Moos  dâ  entrepreneurs  et  des  architectes 
étrangers). 

a*.  La  délibération  du  6  mai  1458  —  si  on  jetera  lesfondemens 
cette  année. 

5*.  La  résolution  du  9  juin  suivant  —  décidé  qu^on  sd)attra  la 
duqMUe  (1)  pour  la  construction  de  l*H6tet-de-Ville? 

Ce  ne  serait  donc  pas  en  1440 ,  mais  bien  en  1458  et  années 
suivaDtes  que  rRôtel-de-Ville  actuel  aurait  été  bâti  par  un  architecte 
bmellois,  dont,  par  mattieur,  les  résolutions  du  conseil  ne  disent 
pas  le  nom,  et  qui  serait  peut-être  bien  le  même  que  celui  à  qui 
Ton  doit  réglise  de  Sainte- Vaudru,  commencée,  dit  on^  vers  1460. 
C'ert  ane  remarque  faite  souvent  »  mais  dont  on  n*a  pas  encore 
donné  une  explication  bien  satisbisante,  que  le  nom  des  architec- 
tes des  monumens  gothiques  est  resté  presque  toujours  inconnu. 

Il  7  a  environ  un  an,  un  habitant  de  Mons ,  M.  Tavocat  Wins , 
préseota  au  conseil  communal  un  projet  pour  la  restauration  de  la 
façade  derOôtel-deWille.  Il  proposait,  entre  antres,  de  rétablir  les 
lus,  de  placer  dans  les  niches  les  statues  des  hommes  les 
plus  remarquables  qui  avaient  vu  le  jour  à  Mons,  de  substituer  au 
baieoo  moderne  un  autre  plus  en  harmonie  avec  le  stylé  de  Tédi- 
iice^  etc.,  ete.  L'exécution  de  ce  projet,  que  Tétet  des  finances  de 
lavlUe  rendait  impraUcable,  fut  indéfiniment  ajournée. 

La  aemnre  et  le  marteau,  dont  on  a  publié  la  gravure,  se  trou- 
vent i  laportedeTHAtel  de-Ville,  et  paraissent  contemporains  de 
sa  construction.  La  serrure  représente  les  armes  de  Mons ,  qui 
sont  de  gueules  au  château  d'argent,  avec  un  chien  lionne  sous  la 
herse,  comme  emblème  de  la  fldélite  des  habiUns  â  leurs  souve- 


fl)  Sans  doute  l'ancienne  cbapollc  échevinale  cfue  la  chapelle  actuelle ^ 
dâie  de  St. -George,  a  remplacée. 
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rains.  Ce  sont  deux  pièced  de  serrurerie  très  curieuBes  et  dont  le 
dessina  para  digne  de  figorer  dans  le  Mestagtr  de$  êciencei  hû- 
toriquei. 

On  remarque  encore  sur  la  façade  de  rhôtel-de-Ville  et  près  de 
la  première  fenêtre  à  gauche  de  la  porte  principale,  fenêtre  dont 
on  à  fait  aujourd'hui  l'entrée  du  corps  de  garde ,  un  ouvrage  de 
fer  forgé  assez  singulier  ;  c'est  une  petite  6gure  de  singe  aoeroopi, 
d'un-  pied  de  haut  environ.  Je* n'ai  jamais  pu  deviner  l'usage  ni  le 
symbolisme  de  cet  hiéroglyphe  municipal . 

R.  Chalov. 

(Extrait  du  Metsager  des  sciences  Msionques  de  Belgique.) 


®ttfrre  it  la  tHarlje. 

C'était  en  Tapnée  4275. 

Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  avait  épousé  Isabelle  de 
Luxembourg,  fille  aînée  du  comte  Henri  lll ,  qui  lui  avait  apporté 
en  dot  le  comté  de  Namur;  cette  combinaison  avait  mis  fin  aux 
guerres  qui,  pendant  trop  long-temps,  avaient  divisé  les  maisons 
de  Luxembourg,  de  Courtenai  „  de  Hainaat  et  de  Flandre^  à  Toc- 
casion  de  cette  couronne. 

Heureux  et  satisfait  de  la  tranquillité  dont  la  Belgique  commen- 
çait à  ressentir  les  bienfaits.  Qu.y  voulut  la  célébrer  par  des 
réjouissances  publiques.  11  fit,  dans  la  ville  d'Andenne,  disposer  un 
tournoi,  organiser  des  joutes  et  préparer  les  somptuosités  guer- 
rières qui  faisaient  le  luxe  de  ces  temps  chevaleresques. 

Les  fêtes  furent  ouvertes ,  le  lendemain  de  la  Pentecôte ,  par 
quatre  seigneur3  souverains  :  c'étaient  le  comte  Guy ,  Henri  de 
Luxembourg,  le  comte  de  Bar  et  Jean  1*%  duc  de  Brabant.  Autour 
de  ces  princes  était  rassemblée  Télite  des  chevaliers  de  leurs  états 
respectifs  avec  leurs  écuyers,  leurs  pages  et  leur  suite.  Les  dames, 
dans  leurs  brillans  atours,  embellissaient  encore  cette  réunion  de 
tout  l'éclat  de  leurs  charmes  ;  et  jamais  la  ville  d*  Andenne  n^avait 
vu  tant  de  beau  monde ,  tant  de  train ,  tant  de  richesses  »  tant  de 
merveifies. 

Non  loin  de  la  plaine  où  était  placé  le  champ  clos  des  récréations 
féodales,  on  voyait  se  croiser  et  s'agiter  Taffluence  populaire  dans 
un  vaste  marché  où  s'entassaient  toutes  sortes  de  denrées  et  de 
marchandises  et  où  circulaient  toutes  sortes  de  bestiaux. 

Au  milieu  de  cet  encombrement,  un  bourgeois  de  Ciney, 
nommé  Rigaud  de  Corbion,  reconnut  entre  les  mains  d'un^Mysan 
de  Jallet  une  vache  qui  lui  avait  été  volée  la  veille,  il  alla  aussitôt 
dénoncer  le  foit  à  Jean  de  Gosne,  seigneur  de  Jallet,  qui  se  trou- 
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Ma  au  nombre  des  dievaliers  tenant.  Celai-ci  «uvoya  ses  serg^^nts 
à  la  recherche  da  délinquant  ;  ils  le  trouvèrent  encore  nanti  de  la 
%acbe  rédam^,  et  ramenèrent  devant  Jean  de  Goine  qui  en  or- 
donna prompte  justice. 

Néanmoins^  plusieurs  circonstances  vinrent  plaider  en  bveur  du 
eoopable;  sa  jeunesse»  la  naiveté  de  ses  aveux,  Texpression  de  son 
repentir,  Tintercession  de  plusieurs  seigneurs,  les  prières  du 
plaignant  lui-même ,  et  par-dessus  tout  la  crainte  de  troubler  la 
fite  ;  tels  furent  les  motife  qui  disposèrent  Jean  de  Gosne  à  Tin- 
dnlgenee,  et  qui  lui  firent  accorder  la  grâce  du  voleur,  en  exi- 
geant, toutefois,  qu*il  reconduirait  la  vache  à  Tendroit  où  il  Tavait 
dérobée. 

.  Jean  de  Halloi ,  bailli  de  Condroz ,  qui  se  trouvait  aussi  parmi 
les  chevaliers  jouteurs,  avait  exigé  cette  formalité  pour  sa  propre 
satisbetion,  en  promettant  au  paysan  la  vie  sauve  en  raison  de  la 
griee  que  son  seigneur  lui  avait  accordée.  Cependant ,  au  mépris 
de  cette  promesse,  Jean  de  Halloi  fit  guetter  le  jeune  paysan,  et  dès 
qn'U  eut  mi&  le  pied  sur  Iç  sol  condrozien,  il  le  fit  arrêter  et  pendre 
sans  nulle  forme  de  procès. 

Les  joutes  étaient  à  peine  terminées  quand  on  apprit  à  Andenne 
le  perfide  procédé  du  bailli.  Le4  esprits  s'agitèrent  en  sens  divers. 
Le  sire  de  Gosne  y  trouva  une  offense  grave,  indépendante  de 
ratteinte  portée  à  sa  juridiction ,  et  pour  s*en  venger,  il  alla  à  la 
tête  de  ses  hommes  d^armes  ravager  quelques  villages  du  Condroz. 

Dés  que  le  bailli  fut  informé  de  cette  démonstration  hostile,  il 
se  porta  sur  Jallet  et  le  réduisit  en  cendres. 

Alors,  Régnier  de  Beaofort  et  Richard  de  Fallais,  prenant  fait 
et  cause  pour  Jean  de  Gosne ,  leur  frère ,  portent  le  fp.r  et  le  feu 
dans  le  Condroz 

Bientôt,  les  Liégeois  accourus  au  secours  des€ondro2iens  ecmtre 
le  gré  de  leur  évéqne,  réunissent  leurs  forces  contre  les  trois  fi*è- 
res.  Le  château  de  Gosne  est  livré  aux  flammes;  ceux  de  Beaufort 
et  de  Fallais  sont  assiégés.  Le  seigneur  de  Fallais^ayant  élé  tué  dans 
one  sortie,  Richard,  son  fils,  se  mit  sous  la  protection  du  duc  de 
Rrabant ,  en  lui  faisant  hommage  de  sa  terre,  et  ses  oncles,  les 
nras  de  Beaufort  et- de  Gosne,  réclamèrent  le  secours  du  comte  de 
Namor  en  le  reconnaissant  pour  leur  suzerain. 

Jean  de  Brabant  d^un  côté,  et  Guj  de  Dampierre  de  Tautre, 
s*annèrent  contre  les  Liégeoie,  et  ceux-ci  se  retirèrent  en  rava- 
geant les  lisières  du  Brabant,  du  Namurois  et  du  Luxembourg.  Le 
duc  les  poursuivit  )usqu*â  Mecife ,  qu'il  dévasta ,  et  Guy  jusqu'à 
Warein,  qu'il  saccagea,  ainsi  que  tout  lepays^qu'il  avait  parcouru, 
tandis  que  le  comte  de  Luxembourg  vint  mettre  le  siège  devant 
Cioey ,  ville  capitale  du  Condroz,  qui  était  alors  une  place  fortifiée. 

L'évéque  de  Liège ,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  pas  montré ,  crut 


—  s«o  — 

de  son  devoir  de  protéger  la  ville  assiégée  ;  il  j  envoya  des  troupes 
sous  la  conduite  dé  Robert  de  Forvies,  maréchal  de  U  principaoté. 
Celui-ci  parvint,  non  sans  peine,  à  pénétrer  jusque  ilans  Qnej  ; 
mais  il  y  trouva  les  choses  dans  un  tel  désarroi,  que,  déeeepéraot 
de  résister  aux  forces  supérieures  du  comte  Henri  lU,  donl  les  bé- 
liers ébranlaient  les  remparts  de  la  forteresse,  il  en  sortit  aous  mi 
prétexte  spécieux  et  n'y  reparut  plus  ;  mais  il  proUta  de  Téloîgne- 
ment  du  comte  Henri  pour  se  porter  sur  le  Luxemboorg,  où  il  alla 
saccager  trente  villages. 

Cependant^  le  siège  de  Ciney  se  poursuivait  avee  peradvéranee 
et  se  soutenait  avec  courage  et  patriotisme.  Les  bourgeois  mimés 
par  Jean  de  Halloi,  virent  tomber  leurs  remparts  sans  que  lenr  vatl- 
lance  en  fût  intimidée  ;  ils  se  réfugièrent  dans  Téglise  e(  y  soutinrent 
un  nouveau  siège,  jusqu'à  ce  qu'enveloppés  par  l'incendie  qoi  dé- 
vorait leur  ville  et  gagnait  leur  refuge,  ils  périrent  tous  dans  les 
flammes. 

Ce  terrible  exemple  de  vengeance  eut  lieu  le  18  avril  1976. 

Alors,  le  sire  de  Dave  à  la  tête  d'une  forte  colonne  namonrise , 
s'élance  contre  Dinant,  qui  pourtant  avait  jusque-là  gardé  la  neo- 
tralité  dans  cette  guerre,  si  Ton  excepte  l'hospitalité  donnée  aux 
troupes  de  Forvies.  A  son  approche,  les  Dinantais,  mardient  à  sa 
rencontre  jusqu'au  viUage  de  Spontin.  Mais ,  ayant  reconnu  Tin- 
fériorité  de  leur  nombre  et  ne  voulant  pas  s^exposer  aux  dangers 
d'un  combat  Inégal,  ils  opèrent  leur  retraite.  Le  sire  de  Dave  les  pour 
suit  l'épée  dans  les  reins,  et  se  laissant  emporter  par  sa  fougue  bel- 
Uqueu8e,il  entre  avec  eux  péle-méle  dans  Dinant.  Les  herses  sV 
bâtent  et  l'imprudent  capitaine,  avec  cent  hommes  de  son  escorte, 
succombe  sous  le  nombre  qui  Tentoure,  le  presse  et  l'aocaMe.  far 
contre,  les  Dinantais  restés  en  arrière  sont  taillés  en  pièces  devant 
la  viUe  qui  leur  était  fermée  ;  enfin  lesNamurois  assailUs  à  leur  tour 
par  les  Dinantais ,  sont  obligés  de  se  réfugier  à  Bouvignes,  for- 
teresse du  comté  de  Namur,  située  à  une  lieue  de  Dinant. 

Cette  guerre  sanglante,  qui  coûta  la  vie  à  plus  de  quinae  miHe 
hommes,  ne  se  termina  que  par  la  puissante  Intervention  du  rat 
de  France,  Philippe-le-Hardi.  Ce  digne  fils  de  saint  Loub  jugea 
t|ue  le  seul  moyen  de  ramener  la  paix  parmi  les  parties  belligé- 
rantes était  de  remettre  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  avant 
le  commencement  des  hostilités ,  et.  d'obliger  chacun  à  supporter 
ses  pertes  en  renonçant  aux  avantages  qu'il  aurait  pu  retirer  des 
^vénemens. 

Tels  furent  les  résultats  de  cette  guerre  qui  a  retenu  le  doob  du 
ehétif objet  qui  l'a  provoquée;  on  peut  la  comparer  à  un  vaMe 
incendie  allumé  par  une  étincelle  que  le  moindre  choc  aurait  pro- 
duit. Le  ch'  DE  LA  Basse-Moutcrie. 
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V Ermitage,  dont  on  fait  remonter  l'origine  au  iâ*  siècle  (i], 
estslaéaii  milieu  de  la  haie  d'A'cesnee  (2),  dans  un  riant  verger 
coQpé  par  un  petit  ruisseau  qui  arrose  et  embellit  ce  Heu  vraiment 
délicieux.  Quoiqu* enclavé  dans  la  garde  de  Dompierre,  il  fait  ce- 
pendant partie  de  la  grande  CroiseUe  (5),  et  dépend,  dès  lors,  de 
la  commune  de  SK-Hilaire.  Il  servit  d'abord  de  retraite  à  des  re- 
ligieux; puis,  plus  tard,  à  quelques  ermites  qui  se  livraient  à 
riflstmction  de  la  jeunesse  (4).  Ce  petit  établissement,  détruit  et 
reconstruit  maintes  fois  dans  les  anciens  temps,  comprenait  avant 
la  révolution  française,  une  maison  d'habitation,  un  petit  oratoire 
90QS  le  patronage  de  St.-Àntoine,  une  brasserie,  une  boulangerie 
et  des  souterrains.  Maintenant,  il  ne  reste  debout,  dans  Tenclos 
qn^encouraient  jadis  des  larges  fossés  pleins  d'eau,  coupés  depuis 
par  plusieurs  dignes,  que  le  principal  corps-de-logis,  sorte  de  bâ- 
timeDt  rustique  occupé  par  deux  gardes  de  bois. 

Comme  la  forêt  qui  fenvironne,  V Ermitage  a  constamment 
appartenu ,  jusqu'en  4  795 ,  aux  seigneurs  de  la  terre  et  pairie 
dWvesnes,  qui  Tout  toujours  entretenu ,  à  leurs  frais ^  bien  qu'il 
n'en  aient  jamais  retiré  ni  cens,  ni  loyer  (9).  L'un  deux,  Charles  de 
Croy,  y  fit  même  exécuter  des  travaux  assez  importans  en  1505 
(€).  A  différentes  époques,  ses  successeurs  le  firent  aussi  réparer 
et  restaurer,  et,  encore  en  1778,  les  deux  ermites  qui  l'habitaient 
obtinrent ,  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  du  l)ois  et  de  T^rgent  pour 
renettre  les  bâtimens  en  bon  'état  (7).  On  voit  par  la  supplique 
qu'ib présentèrent  à  cette  occasion,  qu'aucun  postulant  ne  pouvait 
élrereçn,  ni  installé  dans  cet  asile,  sans  l'agrément  et  la  permission 
du  seigneur  (8) . 

Ces  solitaires  n'avaient  ni  donation,  ni  revenu  quelconque  :  ils 
œ  vivaient  que  du  faible  produit  de  leurs  leçons,  et  d'aumônes 
qu'ils  recueillaient  dans  les  villages  voisins,  où  toujours  ils  étaient 
reçus  avec  une  certaine  distinction. 


[i>  Annuaire  du  département  du  Nord. 

(2)  Forêt  dont  II  reste  encore  de  yastes  porUons  et  qui ,  jadis ,  s' éten- 
dait depuis  la  vallée  de  la  Sambre  jusque  vers  Ghimay. 

(3)  La  Garde  de  Dùmpietre  et  la  grande  Croitette  étaieiii  des  triages 
éehkakd^Aveenee, 

(4)  Annuaire  de  département  du  Nord.  ^ 

(5)  Archives  de  la  pairie  d'Avesoes. 

(6)  Idem.  (7)  Idem.  (8)  Idem. 
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A  leur  mort,  ils  n*étaient  pas  enterrés  dans  le  cimetière  commun  : 
un  caveau,  recouvert  d'une  grande  pierre  tiimulaire,  dite  la  tombe 
des  ermites  (1),  était  réservé  pour  leur  sépulture  particulière, 
dans  Téglise  paroissiale  de  St.  -flilaire. 

Mme.  Claire-Eugénie  d'Aremberg,  princesse  de  Cbimây  et  dame 
de  la  terre  d'Avesnes,  en  parcourant  ses  domaines  dans  Tété  de 
4656  (2),  fut  si  frappée  de  la  situation  agréable  de  VErmUage^ 
qu^elle  résolut  de  s'y  arrêter  quelques  momens  avec  sa  suite.  Là, 
elle  re^t  une  députalion  de  la  municipalité  et  des  babitans  de  St- 
Hilaire,  venue  pour  la  complimenter  et  pour  lui  offrir  une  douzaine 
de  tartes,  des  œufs,  des  angelots  (5),  des  poires,  de  la  bière, 
etc.,  qu'elle  accepta  gracieusement  pour  son  dîner,  auquel  elle 
retint  les  députés  de  la  commune.  Ce  repas  fut  servi  sous  un  ber- 
ceau de  verdure  et  de  fleurs  dressé  à  la  hâte  dans  la  cour.  Le 
compte  du  massart  (4) ,  où  le  prix  de  ces  articles  figure  en  dé- 
pense (5) ,  n'indique  pas  si  Toffrande  avait  pour  objet  quelque 
redevance  seigueuriale,  ou  si,  au  contraire,  la  démarche  fut  C^te 
d'un  mouvement  spontané  pour  fêter  cette  jeune  princesse  digne, 
du  reste,  d'une  telle  déférence. 

V Ermitage,  à  cause  de  sa  position  isolée  dans  les  bois,  fût  très 
souvent,  durant  les  guerres,  le  refuge  des  villageois  des  alentours, 
qui  s'y  retiraient  avec  leurs  troupeaux  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  En  des  tems  plus  tranquilles,  il  fut  aussi  très  fréquem- 
ment visité,  mais  dans  des  vues  bien  différentes  :  parfois,  c'étaient 
des  personnes  pieuses  qui  y  allaient  en  pèlerinage  pour  invoquer 
le  patron  tntélaire  ;  d'autres  fois,  c'étaient  dea  babitans  d'Avesnes 
et  des  environs,  qui,  par  partie  de  plaisir,  s'y  rendaient  en  compa- 
gnie choisie,  pour  prendre  quelque  collation  sous  la  féuUlée.  il  en 
est  qui  prétendent  que  cette  promenade,  avec  ses  charmans  détours, 
ses  épais  taillis  et  ses  frais  ombrages,  a  eu,  de  tout  temps ,  la  vertu 
d'exciter  les  doux  épanchemens  du  cœur  et  les  mystérieux  entre* 
tiens.  Michaux  Ai^nt 


(1)  Registre  de  L'état  dvil  deSt.-Hilaîre.  17*  siècle. 

(2)  Cette  priDcesse  était  à  Avesnes  en  juiUet  et  octobre  1636.  Elle 
y  tint  sur  les  fonds  baptismaux,  le  7  octobre,  Claire-Alberthie  d'A»- 
neux,  fiUe  da  gouverneur  de  la  viUe.  (Reg.  de  l'état-civU  d'AveeMS^ 
1636.; 

(3)  Angelois  pour  frfmages.  (Ghesaire  de  Boqmfbrt.) 

(4)  Moisart,  c'était  jadis  le  trésorier  d'une  ville ,  d'un  vUlage. 
(Mime  Gloseaire.) 

(5)  Comptes  et  document  existant  aux  archives  de  la  mairie  de 

St.-Hilaire. 
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SainUf  Gudule,  morte  au  commencenlent  du  huitième  siècle ,  est 
la  patronne  de  la  ville  de  Bruxell^.  En  lO-i?,  son  corps  fut  trans- 
féré dans  la  cl^apelle  Saint-Géry,  dans  une  nouvelle  église  que  Ton 
était  occupé  à  construire  depuis  plusieurs  années  sur  le  Molenberg  ; 
elle  prit  le  nom  de  la  sainte.  Cette  église  fut  rebâtie  de  nouveau  en 
1936,  et  elle  ne  fut  achevée,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  qu'eu 
1 275;  c'est  la  première  paroisse,  Téglise  collégiale  et  principale  de 
Bruxelles.  Elle  est  située  sur  une  hauteur;  pour  y  arriver  du  côté 
do  grand  portail,  il  faut  monter  trente-neuf  marches  d'un  large  et 
magnifique  escalier  à  plusieurs  rampes  avant  d'atteindre  à  la  grande 
plate-forme  du  frontispice.  Va  place  sur  laquelle  elle  est  bâtie  est 
enceinte  d'une  belle  balustrade  et  d'une  corniche  de  pierres  :  les 
colonnes  sont  séparées  par  des  piédestaux  surmontés  de  grosses 
boules. 

L'église  est  gothique,  d'une  architecture  régulière  et  imposante  ; 
elle  a  été  construite  en  forme  de  croix  avec  de  beaux  portails  cul- 
latéraux.  Le  fronUspice  est  vaste,  chargé  de  sculptures  et  de  bas-^ 
relief,  flanqué  de  deux  grosses  tours  carrées  et  très- élevées,  qui 
ne  sont  pas  achevées.  L'intérieur  consiste  eu  une  nef  et  deux  bas 
côtés.  Le  chœur,  séparé  de  la  nef  par  un  jubé,  est  entièrement 
fermé,  et  l'on  peut  tourner  tout-autour  au  dehors. 

La  nef  est  séparée  des  deux  bas-côiés  par  de  grands  piliers  qui 
soutiennent  la  voûte;  à  cliacun  de  ces  piliers  est  une  statue  de  dix 
pieds  de  haut.  La  chaire  est  vers  le  milieu  de  la  nef;  c'est  un  mor- 
eeaa  d'une  bizarre  et  hardie  sculpture  de  Henri  Verbruggen, 
d^Anvers,  qui  la  fit,  en  1699,  pour  les  jésuites  de  Lonvain.  Après 
TextîDcdon  des  jéfluîtes,  l'impératrice  Marie  -Thérèse  la  donna  à 
l'église  Sainte*Gudule,  où  elle  fut  posée  en  1776. 

Le  grand  portail  par  lequel  on  entre  dans  la  nef  est  orné  de 
différeutes  figures  eti*grisailles,  dont  les  principales  sont  celles  dés 
saintes  Regnilde  et  Charailde,  sœurs  de  sainte  Gudule.  Le  juge- 
ment  dernier  a  été  peint  sur  le  vitrage  placé  au-dessus  du  grand 
eadran.  '    ' 

Dans  les  deux  bas  côtés  sont  seize  chapelles,  en  dehors  de  ces 
cbapelles  et  sur  les  murs  qui  les  séparent,  on  voit  un  grand  nombre 
de  tableaux  peints  par  Van  Helmont,  J.  Van  der  Heyden,  Kercfcx, 
C.  Ejkens,VanOrley  :  elles  sont  toutes  ornées  ,  dans  rintérieur,  des 
ouvrages  des  peintres  de  l'école  flamande,  et  quelques-unes  pos- 
sèdent les  tombeaux  de  plusieurs  archiducs  d'Autriche,  d'infantes 
et  de  princes  de  Bavière. 

Pour  entrer  de  la  nef  dans  le  chœur,  on  passe  sous  le  jubé, 


construit  partie  en  marbre ,  partie  en  bois.  An  milieu  du  cfacear 
est  un  mausolée  de  marbre  noir,  sur  lequel  est  couché  un  lion 
d^airain  doré  »  appuyé  sur  Técu  de  Brabant.  Ce  lion  pèse 
six  mille  Uvres.  Ce  fut  l^ardiiduc  Albert  qui  fit  ériger  ce  monument 
sous  lequel  reposent  les  cendres  de  Jean  II,  doc  de  Brabant,  mort 
en  1513  ;  de  sa  femme  Marguerite,  fille  d*Edouard,  rot  d*Ângle^ 
terre,  motte  en  1518;  de  Philippe  1^^,  mort  en  1^50.  Du  o6té  de 
Tépttre  est  le  mausolée  de  Tarcbiduc  Ernest,  mort  en  1595;  ce 
prince,  revêtu  de  sa  cuirasse,  est  couché  la  tête  appu>ée  sur  un 
carreau,  son  épée  auprès  de  lui,  et  son  casque  &  ses  pieds  Le 
chmur  est  éclairé  par  neuf  fenêtres  dont  les  vitres  sont  peintes 
comme  toutes  les  autres  fenêtres  de  cette  église:  les  peintures  ide 
la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  par  Rogiers ,  sont  surtout  très- 
estimées.  Au  pied  do  maitre-autel  est  une  pierre  sépulcrale  de 
marbre  blanc  qui  bouche  rentrée  d*un  caveau  où  furent  ensevelis 
plusieurs  archiducs  et  archiduchesses.  Les  deux  portes  qui  sont 
dans  les  croisillons  deSainte-Gudule  sont  surmontées  d* une  grande 
fenêtre  dont  les  vitres  ont  été  peintes  par  Jean  Ackd*  Anvers.  Contre 
la  muraille  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Délivrance ,  placée 
dans  la  partie  méridionale  de  Téglise,  on  voit  un  tableau  de  Crayer, 
plein  de  chaleur  et  de  vérité,  qui  représente  saint  Pierre  pledrant 
ses  péchés.  Yis^à-vis  de  cette  chapelle,  oontre  le  pilier  qui  sépare 
la  nef  du  bas  cdté ,  est  le  tombeau  d'une  dame  au-dessous  duquel 
on  voit  son  portrait  ovale,  peint  par  Van-Dick  ;  ce  moroeaa  est 
cité  comme  Tun  des  plus  remarquables  de  ce  peintre. 

/Vag.  piitor$$quê./ 

<e  fief  U  ffiéB  à  ^hmnt. 

Il  Y  avait  sur  la  place  de  Péronne  un  gré  long  de  quatre 
pieds ,  large  de  deux ,  haut  de  quatre  ou  cinq  pouces  «u-dee-* 
sus  du  pavé.  Ce  gré  à  lui  seul  était  un  fief.  Quand  le  roi  entrait  à 
Péronne,  le  tenancier  de  ce  fief  devait  ferrer.d*argent  sur  ce  gréa 
le  cheval  du  roi ,  puis  le  présenter  au  roi.  Mais  en  retour  il  avait 
dUmportans  privilèges  :  l""  la  desserte  et  la  vaisselle  du  roi  après  le. 
repas  d*entrée;  9*  une  redevance  sur  la  bière  qui  se  buvait  A 
Péronne;  5^  un  droit  sur  les  baraques  qui  s'établissaient  A  la  foire. 
11  choisissait  dans  les  boutiques  dUnstrumens  tranchans  une  pièce 
qu'on  nomme  le  premier  taillant,  c'est-è-dire  le  meilleur  couteau 
ou  rasoir  chez  les  couteliers,  la  meilleure  hache  chez  les  taillan- 
diers ;  il  recevait  des  autres  marchands  une  redevance  en  argent. 
Enfin,  son  fief  était  un  asile  ;  un  homme  décrété  de  prise  de  oorpa 
ne  pouvait  être  enlevé  de  la  pierre  sUl  s*j  réfugiait.         /Id$mJ 
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126.     '*-    NOTIGBS  SUR   LES   COLLECTIONS    MUSICALES    de  U 

bibliothèque  de  Cambrai  et  des  autres  villes  du  département  du 
do  Nord,  par  E,  de  Couisemaker,  membre  de  plusieurs  sociétés 
sarantes.  (Imprimerie  de  Lesne-rDQioin,  à  Cambrai)  Paris,  Té- 
Aemr,  1845»  iii-8*^  de  ISO  pp.  et  40  pages  de  musique  lithogr. 

Nooâ  devons  déjà  à  H.  de  £.  Coussemaker  un  excellent  mémoire  sur 
Bncbald  ,  moine  de  SainV-Âmand,  qui  s'occupa  de  musique  au  moyen- 
âge  (yoir  les  ArMoes  du  Nord,  tome  11|,  p.  564  ,  nouvelle  série  j,  et 
noDS  voyons  avec  plaisir  que  cet  investigateur  des  matières  musicales 
cootione  ses  recherches  et  ses  publications.  M.  de  Coussemalter  pos^ 
•dde  la  collection  particulière  la  plus  considérable  du  département  du 
Nord ,  eo  livres  traitant  de  musique  et  d'œuvres  musicales  ;  il  a  en  ou- 
tre des  ooonaissanoes  très-élendues  sur  cette  partie  qui  fait  l'objet  de 
ses  éludes  depuis  longtemps  ;  il  peut  donc  puiser  avec  avantage  dans 
son  propre  fonds  ,  pour  faire  jouir  lés  amateurs  des  fhiits  de  ses  re- 
eherehes  sur  un  si^et  qui  parais  attirer  plus  vivement  l'attention  des 
éradits  depuis  que  M.  Fétis  et  quelques  auU'es  onf  remis  en  honneur 
l'histoire  et  les  progrès  de  l'art  musical.  L'ouvrage  que  nous  annon- 
çons a  pour  Kittt  de  révéler  l'existence  de  véritables  richesses  qui  gi- 
sent dans  la  bibUothèque  publique  de  Cambrai  »  si  abondante  d'ailleurs 
en  curiosités  littéraires  de  toute  espèce.  La  cathédrale ,  depuis  métro- 
pole de  Cambrai ,  posséda  une  maîtrise  qui  forma  de  bonne  heure  des 
snislciens  remarquables  et  attira  des  compositeurs  renommés  des  au- 
tres villes.  Us  laissèrent  des  productions  à  lusage  du  chœur  de  Notre- 
Dame.  Ces  compositions  musicales  religieuses»  et  quelques  autres  pro- 
teaes ,  en  plus  petit  nombre ,  ont  traversé  avec  bonheur  les  tems  brfr- 
geax  de  la  Révolution  qui  détruisirent  tant  d'œuvres  anciennes  de  tous 
geores  ;  aiyourd'hui  ces  vieilles  compositions  des  XY®  et  XVI®  siècles 
sont  de  précieuses  données  pour  étudier  la  marche  et  les  progrès  de 
fart  ;  elles  révèlent  en  même  tems  les  noms  d'auteurs  peu  connus  qui 
cm  échappé  jusqu'ici  aux  recherches  des  biographes  «  Nous  y  trouvons 
CaiMtteim,  Sà>érin  Comei,  né  a  Yalenciennes  vers  1540,  Pierre  des 
Cormdt^  SOud»  Schuere,  Ducracq,  Gheerkmt  Jean  Bonmarché,  Ni-^ 
solos  Desguènee,  pasteur  de  Sebourg,  et  autres  compositeurs  que  la 
Randre  vit  naître  et  probablement  mourir. 

I«*auieur  anaKse  avec  fruit  les  prinsipaux  mss.  de  musique  de  la  bi-^ 
Ui»thèqae  de  Cambrai  et  nous  initie  dans  les  raretés  contenues  dans  le 
11*  1S4 1  ouvrage  important  en  4  vol.  in-4o,  portant  la  date  154S  ,  et 
ayant  apparlenu  a  Zegfm'  Va»  Mcd»^  riche  brugeois,  membre  du  Goiw 
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seil  de  cette  ville ,  dont  la  bibliothèque  de  Courtray  possède  une  bio- 
graphie des  bnigeois  célèbres  provenant  de  M.  Goethals  Yercruysse , 
et  dont  M  Beauçonrt  de  Noortvelde  a  fait  imprimer  un  extrait  d'un  an- 
tre de  ses  ouvrages  dans  sa  Description  de  torigine,  progrès  et  déco- 
dencedu  conmercede  Bruges,  Bruges,  1775,  in-8<»,  pages  i95-î46. 
Ce  précieux  nis.  contient  225  compositions,  presque  toutes  k  4  par- 
ties ,  dont  92  avec  noms  d'auteurs.  Il  y  a  bon  nombre  de  chansons 
françaises ,  des  chansons  flamandes  et  jusqu'à  des  danses  du  lems ,  di- 
tes pavanes j  et  des  basses-danses. 

En  sortant  de  Cambrai ,  M.  de  Goussemaker  nous  promène  dans  les 
autres  bibliothèques  publiques  du  pays,  qui  sont  bien  moins  riches  en 
compositions  musicales.  A  Douai,  dit-il,  il  n'a  rencontré  en  livres  de  mu- 
sique que  les  Psaumes  mis  en  rme,  par'  Bfarot  et  de  Bèze  ,  i|fOii, 
Thonuu  Siratonj  1564.  On  ne  connaissait  jusqu'ici,  ajQute-t-U ,  da 
ces  psaumes ,  que  l'édition  faite  à  Genève  en  1569,  in-16.  — L'au- 
teur aurait  pu  également  mentionner  celle  de  Jecm  Crespm  (Genève), 
15Q4,  in-16.  —  La  bibliothèque  de  Lille  possède  un  m8.*in-f>  (B.  Z. 
24  )  qui  contient  une  espèce  de  drame ,  en  prose  latine  rimée  d*Adam 
delaBassée,  chanoine  de  Lille  ,  avec  un  grand  nombre  de  mélodSes 
sacrées  et  profanes.  Enfin ,  M.  de  CoussemalLer  termine  son  recueil  par 
la  publication  de  XXVII  fragmens  de  chansons  de  trouvères  du  pays , 
reléguées  et  découvertes  dans  les  gardes  des  mss.  de  Cambrai;  et  par 
le  règlement  dés  musiciens  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre  de  Valen-  . 
oiennes ,  que  l'on  peut  regarder  comme  la  première  Académie  de  mu- 
sique du  pays.  A.  B. 

127.  —  MÉMOIRE  JUSTIFICATIF  du  Magistrat  d^ Andenarde , 
sur  les  troubles  arrivés  eu  cette  ville  ,  en  1966 ,  avec  de  nom- 
breuses pièces  à  Tappui  ;  publiés  d'après  les  docoments  originaux, 
conservés  aux  archives  d*Audenarde,  par  D.  J.  Fander  Muneh, 
D.  M. ,  suivi  de  recherches  historiques  sur  Torigine  maternelle  de 
Marguerite  de  Parme ,  née  à  Âudenarde ,  en  1522 ,  par  le  même, 
Gand ,  Michiels  frères ,  1842 ,  in-S*^  de  xxxviii  et  211  pp. 

U  reste  encore  beaucoup  de  choses  à  apprendre  sur  Vépoque  des 
troubles  religieux  qui  remuèrent  si  radicalement  la  Flandre  dans  la  se- 
conde moitié  duXyi<^  siècle  ;  les  mémoires  historiques  écrits  sous  l'in- 
fluence de  la  réaction  catholique  qui  suivit  les  tentatives  de  Réforme 
ne  nous  donnent  que  des  renseignemens  empreints  de  passion  et  d'es- 
prit de  parti  ;  les  historiens  protestans,  de  leur  côté,  en  parlent  d'après 
les  données  fournies  par  les  réfugiés  des  Flandres ,  victimes  d'une  ty- 
rannie qu'ils  peignaient  avec  des  couleurs  trop  souvent  chargées  :  il  ne 
reste  donc,  pour  bien  connaître  ces  tèras  si  pleins  de  faits  du  plus  haut  inté- 
rêt, que  les  pièces  officielles ,  les  documens  authentiques ,  les  lettres  et 
ordres  originaux ,  qui  présentent  aux  esprits  impartiaux  et  apprécia- 
teurs, lé  véritable  fond  des  choses ,  les  causes  et  les  effets  réeb  de 
tant  d'événemens  remarquables.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M. 
le  docteur  Vander  Meersch^  d' Audenarde,  qui ,  voulant  traiter  rhistoire 
de  sa  localité  pendant  les  troubles  de  1566  ,  n'a  pas  hésité  &  s'entourer 


de  toutes  les  pièces  du  teins ,  quo  pouvaient  encore  heureusement 
•ffrir  les  ut^tves  communales  d'Audeoarde.  Lorsque  le  trop  sévère 
dvc  d'Albe  viol  soumettre  la  Belgique  à  un  eystème  de  terreur  et  d'exé- 
cvUoo ,  il  exigea  des  autorités  municipales  des  mémoires  JustiAcatifB 
de  leur  conduite ,  appuyés  de  preuves  nombreuses  et  irrécusables  de 
leur  non-participation  aux  troubles.  Le  Magistrat  d'Andenarde  réunit 
sa  correspondance  avec  la  gouvernante  des  Pays-Bas ,  celle  avec  le 
comte  d'Egmond  ,  gouverneur  delà  Flandre,  les  placards,  ordonnances 
et  circulaires  de  l'époque ,  avec  l'explication  des  mesures  prises  par 
lui  pour  leur  exécution ,  les  empéchemens  de  force  majeure  inter- 
Tenus ,  etc.  etc.  et  envoya  le  tout  bien  en  ordre  aux  commissaires  du 
gouvernement  qui  devaient  en  connaître.  Le  mémoire  justificatif  d'An- 
denarde et  les   nombreux  documens  qui  l'accompagnent  forment  une 
collection  intéressante  qui  a  traversé  avec  bonheur  près  de  trois  siècles 
entiers.  Le  docteur  Yander  Meersch ,  étant  membre  du  conseil  de  Ré- 
gence ,  de  1830  à  1836 ,  fut  délégué  par  ce  conseil  pour  présider  au 
rangement  et  à  la  conservation  des  anciennes  archives  de  la  ville , 
genre  d'occupation  parfaitement  d'accord  avec  son  goût  et  ses  lumières; 
ce  fut  alors  qu'il  découvrit  ce  recueil  de  pièces  curieuses  au  milieu 
d'une  infinité  d'autres ,  qu'il  les  fit  copier  avec  soin  ,  et  qu4l  eut  l'idée 
de  les  livrer  à  la  publicité ,  par  la  voie  de  l'impression.  Il  les  a  en- 
tourées de  notes  instructives,  les  a  fait  précéder  de  prolégomènes  expo- 
sant, d'une  manière  claire  ^  la  situation  du  pays  en  1566  ,  et  a  termi- 
né sa  publication  par  une  notice  curieuse  et  neuve  sur  l'origine  mater- 
nelle de  Marguerite  de  Parme ,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  fille  naturelle 
que  Charles-Quint  eut  dans  sa  jeunesse  d'une  n)attrésse  de  bas-étage  , 
durant  le  séjour  qu'il   fit  à  Audenarde  en  1522  pendant  te  siège  de 
Tournai.  Cette  publication  du  docteur  Yander  Meersch  mérite  l'aiten- 
tion  de  tous  les  investigateurs  de  la  science  historique.  a.  d. 

fS8.  —  Fleurs  d'ootrb-rhin ,  chants,  Ballades  et  Légen- 
des; par  F  Deleroix.  Paris  ,  Charpentier  (Cambrai,  imp.  de  P. 
Lenéqué)  1845 ,  in-ia  de  xxi  et  382  pp.  flg.  à  Taqua  tinta  de 
F.  Bodroer. 

Ce  livre ,  quoiqu'on  belle  et  bonne  poésie ,  est  encore  de  Tblstoire  . 
et  ne  sort  pas  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé.  Production  de  la 
lyre  d'un  barde  du  Nord ,  il  rappelle  les  vieilles  traditions  des  Ger- 
mains dont  nous  descendons ,  il  réunit  cent  souvenirs  pleins  de  charmes 
pour  les  imaginations  tant  soit  peu  poétiques.  Tandis  que  les  vieux 
Tronvèrea  chantaient  si  naïvement  dans  nos  provinces  du  Nord ,  ber- 
ceau de  la  langue  et  de  la  monarchie  française ,  l'antique  Germanie 
avait  ses  liinnesinger  qui  charmaient  ses  chételaines  ;  et  quand  dans 
les  tems  modernes ,  la  poésie  sembla  délaissée  en  France  ,  la  rêveuse 
Allemagne  comptait  d'illustres  et  jeunes  poètes  qui  jouissaient  de 
toute  leur  popularité.  C'étaient  Kocener ,  Burger  ,  Uhland  ,  Tieck  et 
lant  d'antres ,  succédant  à  Klopstock ,  Schiller  et  Goethe,  sans  les 
liiire  oublier.  Ce  sont  les  chants  les  plus  populaires  de  ces  hommes  de 
génie  que  M.  P.  Delcroix  a  voulu  fsire  passer  dans  notre  langue.  Pour 
■ûeux  s'inspirer  et  donner  lui-même  à  ses  vers  une  couleur  locale  vrais 
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«l  sure ,  il  a  parcouru  les  rives  du  Rhin  et  Be  s'en  est  rapporté  qtxk  lui- 
même  des  Impressions  d*uQ  tel  pèlerinage.  Le  poète  cambréêien ,  « 
mis  son  livre  sous  le  patronage  de  l'honorable  baron  de  Staasart,  son 
Mécène  et  son  ami  :  c'est  le  meilleur  passeport  qu'il  puisse  prendre  pour 
lui  faire  franchir  la  frontière  et  le  rendre  national  en  Belgique ,  oà 
Ton  dit ,  ail  reste ,  qu'une  contrefaçon  s'en  prépare.  Il  ne  manquait  plus 
à  M.  F.  Delcroix  que  cette  illustration.  k.  ». 

1*29.  —  Essai  sur  l'influence  des  institatioiis  politiques  et 
religieasessur  la  Littératare  et  les  Beaux-Arts,  par  M.  Charles  de 
fVarenghùn^  Cousetller  à  la  Cour  royale  de  Douai,  membre 
correspondant  de  la  Société  Académique  de.  Sain^-Quentin.  Saini- 
Quentin,  Ad.  Maureau  (1857),  in-'é'*,  47 pages. 

Les  lecteurs  des  Archwes  historiques  et  liUéraires  du  Nord  connais- 
sent déjà  avantageusement  M.  Charles  do  Warenghien ,  par  Tanalyse  et 
les  longs  extraits  des  Mémoires  de  Monnierde  mchardm,  ancien  recteur 
de  l'Université  de  Douai ,  dont  il  a  enrichi  notre  seconde  série  ;  oe  ma- 
gistrat emploie  les  loisirs  que  lui  laissent  ses  graves  fonctions  à  def 
occupations  littéraires  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  composé  un  essai  sur  les 
influences  qui  ont  maltrioé  les  lettres  et  les  arts  dans  les  siècles  anté- 
rieurs et  qu'il  en  a  tiré  des  inductions  ingénieuses  sur  la  tendance  qu'il 
convient  de  leur  imprimer.  L'aperçu  que  nous  signalons  à  l'attention  du 
public  éclairé  est  rapide  et  btet  ;  ce  pourrait  être  le  programme  rai- 
sonné d'un  long  et  bel  ouvrage  :  en  l'annonçant  modestement  sous  le 
titre  à' Essaie  l'auteur  ne  s'est  pas  dissimulé  toute  la  grandeur  du  siyet 
dont  il  traçait  le  croquis  à  grands  et  larges  traits.  Un  jour,  sans  doute , 
nous  le  verrons  rentre»dans  le  fond  du  siget  et  terminer  avec  constance 
ce  qu'il  n'a  fait  qu'esquisser  avec  bonheur.  ^*  ^) 

450.  —  Bibliothèque  de  m.  le  comte  d^hane  de  stbbh- 
HtnrsB  ET  DE  LEEUWERGHEM  ,  ancieu  iotendant  du  département 
deFEscaut,  chambellan  ,  membre  des  élats-générauz ,  etc.,  etc. 
Imprimés ,  manuscrits  ,  estampes ,  musiques.  Gand ,  Van  éer 
Meereeh  (1845),  în-8*,  309  pp. 

Le  catalogue  de  M.  le  comte  d'Hane  mérite  quelqu' attention  de  la 
part  des  amis  des  sciences  historiques ,  parce  que  parmi  les  2809  nu- 
méros de  livres  imprimés,  on  en  compte  plus  de  la -moitié  qui  traitant 
de  rhistoire ,  et  particulièrement  de  l'histoire  des  Pays-Bas.  En  outre , 
plusieurs  articles  sont  accompagnés  de  notules  instructives.  Les  mor- 
nuscrits  se  composent  de  186  articles,  dans  lesquels  on  remarque  des 
mss.  de  CusUs,  les  chroniques  de  P.  Wieland  et  de  Nicohs  Despars,  sur 
la  Flandre;  les  mémoires  de  Jehan  dBoUaiÊdert  chanoine  délions ,  sur 
les  troubles  de  Gand  ;  les  lettres  de  Marquerilê  de  Panne;  des  pièces 
de  Vander  Wynekt,  et  beaucoup  de  documens  généalogiques  et  d'ar- 
moiries des  maisons  anciennes  des  Paya-Bas.  On  y  trouve  aoasi  «n  os. 
de  la  An  du  XVI'  siècle  touchant  la  viUe  de  Vakndemm,  fOO  lou 


—  S89  — 

d'etumpes  et  gravuras  seront  également  vendus  avec  cette  bibliothè- 
qne.  La  vente  desmsa.  et  gravures  a  commencé  le  8  août  1843. 

A»  n. 

15i.  —  Cbateau  db  la  motte-àu-bois  ,  par   Loui$  de 
Bauktry  avocat,  membre  de  la  commission  historique  da  dépar* 
tement  da  Nord ,  de  la  Sodété  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  e(c . 
Douai,  AàamiAuberSy  1845,  in-4'*,  71  pp.  aveca  lith.,  édition 
CDcadrée. 

Nous  avons  toujours  eu  une  grande  tendance  à  encourager  les  mo- 
Dographiee;  c'est  selon  nous,  le  moyen  d'approfondir  l'histoire  par  les 
détails  et  de  pr^arer  ainsi  les  matériaux  pour  les  grands  ouvrages , 
pour  l'histoire  générale.  M.  de  Baecker  a  voulu  éclaircir  ainsi,  par  des 
recherches  spéciales,  la  petite  histoire  du  château  de  la  Motte-au-Bois, 
résidence  royale,  située  au  milieu  de  la  forêt  de  Nieppe,  Tun  des  res- 
te* épars  de  la  forêt  des  Ardennes  qui  reliait  jadis  la  Gaule  avec  la  Ger- 
manie. Ce  château-fort  fût  bâti  en  1065 ,  par  Robert-le-Frison ,  pour 
protéger  la  Flandre  contre  TArtois.  L'historien  de  La  Motte-au-Bois 
raconte  les  transformations  par  lesquelles  la  forteresse  de  Robert-le- 
Prison  est  parvenue  à  Caire  aigourd'hui  la  splendide  et  élégante  maison 
de  campagne  de  M.  le  baron  Amaury  de  Lagraoge  ;  il  nomkne  tous  les 
châtelains  qui  se  succédèrent  dans  ce  vieux  fort ,  et  il  poétise  son  ré- 
cit par  la  biographie  du  poète  Jacques  Sluyper,  écrivain  du  XV1«  siè- 
cle ,  qui  soupira  ses  vers  au  foyer  du  châtetain  de  La  Motte-au-Bois. 

A.  o. 

15S.  ^  PROMEirADES  ARCHÉOLOGIQUES  SUR  Là  CBAVSSÊB  BRU- 

msHAUT,  par  M.  Temineky  à  Arras,  chez  Dutilleux,  1845,  1  vol. 
in-  8".  Prix  :  5  fr.  50  c. 

Sans  le  titre  modeste  de  Promsnades  wrchéologiquM  9wr  la  chauuée 
Br9m$haut ,  M.  A.  Teminck  vient  de  publier  un  ouvrage  qui  intéresse 
non-seulement  les  savans  et  les  antiquaires ,  mais  encore  tous  les 
hommes  aimant  'à  connaître  leur  pays  et  conservant  précieuse- 
ment les  traditions  du  passé.  Dans  ses  promenades ,  M.  Terninclc  noua 
décrit  nn  grand  nombre  de  monumens  renversés  pour  la  plupart  au- 
jourd'hui ,  et  dont  M.  HarbaviUe  n'avait  pu  indiquer  que  la  position  ; 
phi^enrs  châteaux ,  entr'autres  celui  de  Gamblin ,  point  de  départ  de 
notre  archéologue ,  revivent  sous  sa  plume  avec  beaucoup  de  bonheur. 
Mais  c'est  surtout  quand  il  s'agit  d' Arras ,  que  M.  Teminck  déploie  une 
émdilion  pleine  de  chaleur  et  de  patriotisme  :  comme  il  aime  sa  ville 
natale  !  comme  il  la  relève ,  comme  il  la  pare  de  ses  anciens  atours  l 
Cette  cathédrale  si  belle ,  ses  églises  si  anciennes ,  il  nous  en  donne 
exactement  la  place ,  les  dimensions ,  les  omemeos.  Grâce  à  lui ,  noua 
possédons  notre  Arras  ancien  aussi  bien  qu'un  Arrageols  du  temps  de 
Jean  de  la  Vaquerie  ou  de  l'évèqoe  Matthieu  Moulard.  Rempli  d'une 
foi  vive ,  chrétien  fervent,  M.  Teminck  nous  raconte  d'une  manière  char- 
mante plusieurs  légendes  de  découvertes  et  de  translations  de  reliques, 
l'histoire  de  sainte  Satumice  et  de  sainte  Bertille  ;  les  tribulations  des 
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maines  de  Sainl'Eloy  et  d«  MtreuU ,  virieut  agr^ablenaDt  soii  rAdI  n 
filent  au  lecteur  l'ennui  d'une  longue  conllnultA  d'éiymologlei  M  da 
terme!  scienliSques.  AprOs  (voir  dit  tout  ce  que  nous  p«nskias  de  biea 
Bur  le  livre  de  H.  Teminck ,  nous  pennettra-l-il  quelque*  légerM  ob- 
■ervtLion).  Noua  l'engagerona  d'abord  à  Avlter  le  aiyle  bucoUqne; 
l'on  peut  Atre  nall  sinà  écrire  des  IdjDeE  t  la  manière  de  BerqnlD.  b 
outre,  à  l'aitlcle  Couvtmf  d' Airat ,  onaomlslea  reli^eui  Trluitairei , et 
de  plus ,  à  propos  du  Rie%  dt  Sl^Sawaur,  M.  Teminck  a  émia  une  opi- 
nioD  que  nous  ne  pourriona  admettre  qu'avec  des  pi6ces  à  l'appui  :  U 
atBrme  que  le  nom  du  Itie%  vient  d'une  demoiselle  Ou  Bi»M,  qui  en  au- 
rait bit  cadeau  à  la  jeuneaae  d'Airas  ;  noua  répondrons  que  dans  lea  vll- 
lages  d'Artois  ,  et  paniculièrcment  dana  ceux  du  bat-payt ,  an  appdla 
Riei  (rideau)  une  esplanade  plantée  d'arbrea,  placée  ordinairement  de- 
vant le  chAleau  ,  et  où  la  jeunesse  vient  le  dinuiche  dsinsar  et  iouer  t 
la  balle  au  tamis.  Nous  lerminerans  en  émettcml  le  vceu  que  M.  Tn- 
olnck  nous  donne  le  plus  bit  possible  sa  deuxième  partie  ;  ikons  avons 
éprouvé  trop  de  plslslr  a  lire  la  première  pour  ne  pas  cmite  qa'«IlB  m 
soit  bientôt  épuisée  et  que  l'auteur  ne  soit  ainsi  torcé  t  tenir  la  pn>- 
mease  qu'il  a  taite  au  pnblic  dans  sa  piébcs.  c.  a.  y. 


NOUVELLES 

ET   DÉCOUVERTES   HISTORIQUES. 


^  M.  Félts  vient  de  faire  à  Bruxelles  d^intéressantes  décou- 
vertei  poar  Thutoire  de  la  masique  :  la  première  est  un  manus- 
crit que  Ton  avait  relégué  à  la  bibliothèque  royale  parmi  les  livres 
de  plaîD^cbant,  et  qui  contient  des  messes  et  des  motets  de  com- 
posteurs de  la  On  du  XIV*  siècle  ou  du  commencement  du  XV*. 
Les  morceaux  les  plus  importants  de  ce  volume  sont  trois  messes  à 
trois  voix,  de  Guillaume  Dufaix,  deux  messes  à  quatre  voix  du 
même  auteur,  une  messe  à  trois  voix  de  Binchois/la  messe  Ofnni- 
fcitm  Pater,  à  trois  voix,  d^un  compositeur  inconnu  jusqu'à  ce 
icmr,  nommé  Jean  Plourmel,  ainsi  que  la  messe  Deu$  creator  om- 
mmi,  d'un  compositeur  anglais  appelé  Riquardt  (Richard) 
Coekx.  Tous  ces  maîtres  écrivirent  depuis  1580  environ  jusqu'en 
1420,  Puis  viennent  le  motet  OrlHi  terrarum,  à  quatre  voix,  de 
Busnois  ;  un  Magnificat,  à  huit;  le  fameux  chant  Noël,  à  quatre, 
on  autre  Magnificat,  h  quatre  ;  les  motets  Ad  ccmatn  agnipro-^ 
«tfi,  à  trois  ;  Anima  mca  Hquefactaett^  à  trois,  Victimm  peu- 
ckali  lamdes,  à  quatre  ;  Regina  cœli  IcBtaft,  i  quatre;  un  autre 
Botetà  quatre  sur  le  même  texte  :  une  messe  à  trois  voix  (tinc 
nomau)\  une  autre  messe  {Pour  quelque p^e)^  à  trois.  Tous 
ecs  DMirceaax  sont  de  Busnois.  Le  volume  est  terminé  par  une 
mené  Ate  regina,  à  trois  voix,  de  Le  Roy,  communément  appelé 
Régit.  Par  ces  compositions,  du  plus  haut  inférét,  une  lacune 
eoDsidérable  de  Thistoire  de  l'art  se  trouve  comblée.  L'autre<dé- 
courerle,  quoique  moins  importante,  est  digne  aussi  d'attention  : 
elle  consiste  eu  un  superbe  manuscrit  de  28  pouces  de  hauteur  et 
de  19  de  largeur,  sur  un  très-beau  vélin,  de  la  pins  belle  exécu- 
tion calligraphique,  et  avec  des  arabesques,  dans  lesquelles  on  voit 
figurer  le  portrait  du  fou  de  Marie  de  Bourgogne.  Ce  volume  était 
aux  archives  du  royaume,  où  on  le  découpait  pour  en  faire  des 
gardes  de  registres  :  d^à  un  volume  semblable  avait  été  anéanti  de 
la  même  manière.  Une  partie  de  celui-ci  est  aussi  perdue,  parce 
qu'on  y  a  enlevé  des  pages  entières,  et  que  les  miniatures  et  let- 
trines qu'on  y  a  coupées  forment  plusieurs  lacunes  ;  mais  M.  Fétis 
a  trouvé  intactes  :  1*-  une  messe  admirable  de  Josquin  des  Près,  à 
six  voit,  ad  fugatn  in  diatesearon  euper  tetam  miêtam,  diiïé- 
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rente  de  celle  qai  a  été  publiée  dam  le  troînème  liTre  des 
du  même  auteur,  par  Petruccl  de  Fossombrone.  Toute  Uimsk 
forme  un  triple  canon  à  la  quarte,  chacun  d>ux  à  deux  foix  ;  S* 
la  messe  De  JêêumpHam  Beaim  Mauria  Virginie ,  à  six  toîz, 
composée  par  Henri  Isaak,  mattre  de  chappelle  de  rempsnur 
Maximilien  I*'  fen  1450  :  elle  n^était  connue  que  de  dod^Ii 
messe  de  Saneta  Cruce^  à  cinq  voix,  par  Pierre  de  La  Rue,  mtfre 
de  chapelle  à  Anvers,  vers  la  fin  du  XV*  siècle.  Celle-dse  trooTe 
aussi  dans  un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  rojale  de  Bel- 
gique. M.  Fetis  a  d^i  mis  en  partition  ka  messes  de  Josquindei 
Près  et  d*lsaak ,  il  est  oceupé  en  ce  moment  à  faire  un  travail  tsoi- 
blable  sur  toutes  les  compositions  contenues  dans  Tautre  voloBe. 

—  Parmi  les  ouvrages  manuscrits  que  rAcadémie  des  sdsiicei 
et  Belles-Lettres  de  Bruxelles  a  reçus  dan»  s»  séance  du  8  joilkt 
1845,  se  trouve  celui  qui  porte  pour  titre  :  N^iespour  um 
toirede  la  tUU  de  Fervien,  par  M.  Ferdinand  Henean,  de 
MM.  Grandgagnage  et  Lesbronssart  ont  été  chargés  de  rexioM 
de  ces  note$. 

—  On  écrit  de  Courtray  :  On  vient  de  trouver,  dans  les  ardiî- 
ves  de  cette  ville,  un  document  bien  précieux.  C*est  uoe  cfann 
nique  Ms.  faite  dan%  les  premières  années  du  XV*  siècle,  et  qâ 
relate  les  événemens,  depuis  Lyderic  V,  forestier  de  Flandre, 
jusqu'en  1425. 


—  Jean  Derheme,  un  des  énidiu  de  l'Artoie,  vient  d'eaiR- 
prendre  VHiêUnre  cinrile,  paUti^tne,  miliimre,  reUgimm,  «•* 
raie  eiphyeique  de  la  tUle  de  St.-Chner.  te  ne  peut  qe'sfflH* 
dir  ^  cette  œuvre,  qui  viendra  foomir  une  pierre  de  plus  an  ■<>- 
Jinnent  historique  de  bob  contrées,  qo*  des  intelligeness  d^éils 
auront  contribué  à  fonder. 

.—  Bans  sa  séance  du  50  juillet  1845,  la  société  rojale  des 
Sciences  de  l'Agriculture  et  des  arts  de  Lille  a  décerné  à  M.  A* 
ward  Le  Ctoy ,  auteur  de  Jeanne  de  CanitaniinopU  et  de  P Au- 
toire  des  comtes  àe  Flandre,  une  médaille  d^or,  comme  ténioi- 
gnage  de  sa  haute  estime  pour  le  talent  avec  lequel  Tautear  a  traité 
un  sujet  patriotique.  M.  Perd,  Xavatnyia  a  également  reçu  ooeoié- 
daille  d'or  pour  ses  compositions  musicales. 

—  M.  FidèU  Dekrma ,  de  Cambrai ,  oollaboraleur  des  ir- 
ehivee  du  l'iarâ ,  est  malheureusement  mort  à  Paris  k  6  soéi 
1845.  La  prochahue  livraison  contiendra  sa  biographie. 


^is.£'J!,ryss    3S2i3's.!i>-ji2p<sxm. 
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RETOUR 


ou  CORPS  DE  SAINTE  ALDEGONDE 

DB  MOSS  A  MAUBEUGB, 
tl  SS  4VML  1680 , 

tClTl 

Bl  CE  Qin  s'est  fait  a  UAgE  pour  céLÉBREE  SON  lUBILÉ 

DE  MIL  ANS,  EN  4663. 


Les  guerres  incessantes  entre  la  France  et  T  Espagne,  avaient 
fut  transporter  le  corps  de  sainte  Aldegonde  à  Mons  ;  il  8*7  trou- 
vait depuis  plus  de  vingt  ans  >  la  paix  étant  conclue  entre  les  deux 
couronnes,  les  chanoinesses  résolurent  de  le  faire  revenir  à  Mau- 
beoge,  tant  à  cause  de  la  sécurité  dont  on  espérait  jouir ,  que  pour 
le  grand  jubilé  de  Mil  ans,  qu*on  se  proposait  de  célébrer  en  1665. 
Qd  avait  travaillé  à  la  réparation  et  à  rembellissement  de  Téglise, 
et  lorsqu^il  ne  resta  que  les  orpemens  temporaires  à  placer,  pour 
celte  grande  solennité,  on  fixa  le  jour  au  M  ayril  1660,  pour  le 
retour  de  la  châsse  renfermant  ce  prédeux  corps: 

Six  chanoinesses  furent  députées,  à  cet  effet,  par  le  chapitre 
pour  se  rendre  à  Mons. 

Le  jour  désigné,  le  corps  saint  sortant  de  la  chapelle  de  ThO- 
tel  des  dames  (nommé  la  Bourse),  fût  conduit  procesûonnellement 
josqu^à  la  porte  de  la  ville,  par  un  grand  nombre  de  bourgeois  et 
de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  aff6ctionné&^au  service 
de  la  sainte.  Lesishantres  qui  entouraient  le  char  où  était  le  corps 
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niât,  adievaient  ce  que  les  prêtres  qui  condaifl«e|it  les  rdiqaes 
avaient  commencé. 

Lorsqu'on  fat  arrivé  à  la  porte  de  la  ville,  et  sur  le  point  d^ea 
sortir,  le  Magistrat,  voulant  aussi  contribuer  à  cette  solennité,  fit 
décharger  trente-six  pièces  d*artUlerie,  conduites  e3q[»res8ément  sur 
les  remparts  de  cette  porte,  la  garde  qui  avait  été  plus  que  dou- 
blée, fit  dnq  salves  de  mousqueterie  pour  honorer  la  sainte,  do- 
rant lesquelles  on  arriva  jusqu'à  l'église  paroissiale  du  faubourg, 
dite  Notre-Daibe-de-Messine ,  où  Ton  s'arrêta  pour  entendre 
Vjidieu  que  voulait  donner  à  sainte  Mdegonde  quatre  demoiselles 
pensionnaires  des  filles  de  Notre-Dame,  de  la  ville  de  Mous,  qui 
attendaient  le  corps  saint,  ainsi  qu'un  concours  considérable  de 
peuple. 

Ces  quatre  demoiselles  étaient  placées  sur  un  petit  théâtre  élevé 
dans  lé  cimetière,  situé  sur  le  chemin  qui  conduit  àHaubeiige. 

Ajant  feit  une  profonde  révérence  au  corps  saint,  la  preoiiére 
la  salua  en  ces  termes  : 

Grande  princesse  Angélique  Aldegonde, 
Dont  les  vertus  roulent  parmi  le  monde, 
Si  nous  osons  vous  oflHr  nos  respects, 
Et  si  nos  cœurs  vous  font  obéissance, 
SouveneE-vous,  que  ce  sont  les  effets 
D'une  sainte  reconnaissance. 

LÂsaocani  : 

Grande  princesse,  il  faut  vous  reconnattce, 
Puisqn'a  présent  vou9  ailes  disparaître, 
Et  que  Ifaubeuge  aura  votre  trésor, 
Notre  maison  ne  plaint  point  cette  absence,. 
Puisqu'elle  aura  cet  avantage  encor 
De  jouir  de  votre  piéseece. 

LÀ  TRorattaB  : 

par  les  effets  de  vos  grandes  |>rières, 
Nous  n*avons  plus  les  campagnes  altiéres, 
Qui  désolaient  votre  pays  d'Hainaut, 
Dieu,  dont  l'amour  nous  est  sans  seconde. 


Vleot  d'eBYoyér  la  douce  paix  d'en  haut, 
Pour  fiire  honorer  Aldegonde. 

hJL  QVÂTUtXB  : 

Reconiiaiseaiit  cet  heureux  avantage, 
Noua  sonhattona  que  votre  voiainage 
Resaeote  auaai  lea  efléta  de  noa  vœux, 
Et  qu'à  Ifaubeuge,  ainai  qu'eu  cette  ville, 
Tout  le  monde  puiaae  ae  dire  heureux 
Sou9  l'ombre  de  votre  famille. 

LIS   QUATkl  ERtaWLI  : 

/  • 

Grande  Aldegonde,  aimable  entre  dix  mille, 

Puiaqu'il  voua  plait  de  quitter  cette  ville, 

Bt  de  voua  rendre  à  votre  premier  lieu  : 

Noua  voua  priona  avec  révérence, 

De  noua  bénir,  en  voua  diaant  l'Adieu, 

£t  d'excuser  notre  ignorance. 

Ce  rédt  terminé,  les  flambeaux  ftirent  éteints,  etceax  quin^ac* 
oompagnaient  le  eorps  qne  par  dévotion  rentrèrent  en  ville.  Les 
ciianonieases,  six  de  M ons  et  six  de  Maobeoge,  montèrent  en  ea- 
roasesy  pfaisiears  personnes  sur  des  chariots»  le  restant  suivit  à 
pied  iiisqa*à  Haobeiige. 

Arrivé  qne  nous  fûmes  (c>st  le  père  Triquet  qui  écrit),  ft  trois 
de  lieue  de  la  ville  de  Mous,  sur  le  Mont,  au<-delà  du  mo- 
de fiéfian  (Bethléem),  nous  trouvâmes  au  bas  deux  com- 
pagnies de  la  cavalerie  espagnole,  de  la  garnison  de  Maubeuge^ 
rangées  en  bataille  pour  nous  attendre  ;  les  ayant  jointe  elles  firent 
une  dédiarge  de  leurs  pistolets  et  se  formèrent  en  pelotons  pour 
suivre  le  cortège  jusqu^à  la  rille.  Le  bng  de  la  route»  .quatre  trou- 
pes de  jeunes  filles  vinrent  au-devant  des  saintes  reliques,  por- 
tant dane  des  bassins  de  belles  couronnes  de  fleursi  qu^elles  dé- 
posèrent sur  le  diar  où  était  la  sûnte. 

La  jeunesse  de  Maubeuge,  en  armes,  vint  au-devant  jusqu'à 
bGHanelle,  où,  à  l'arrivée  du  cortège,  elle  fit  une  belle  décharge 
de  monsqueterie  à  laquelle  répondit  la  cavalerie  avec  ses  pistolets» 
cette  dernière  s'était  rangée  de  Tautre  côté  de  chemin.  Entrant 
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fllops  dans  le  bois  (i),  qoi  est  distant  d*iuie  dtmî^Ueae  de  la  ville, 
toutes  les  chanoinessea  vètilweat  suivre  le  eorps  sûut  à  pied, 
quoique  la  route  ne  fut  point  trè»-bonne,  des  pluies  réoenles 
Tarant  rendue  boueuse. 

Arrivé  sur  la  chaussée  du  faubourg,  on  fit  halte^  pour  remettre 
le  char  en  état;  pendant  qn^on  le  mettait  en  ordre  pour  la  pro- 
cession, les  chantres  et  joueurs  d*instrumens  chantèrent  quelques 
motets  en  Thonneur  de  la  sainte.  L^abbesse  (S),  toutes  les  dianoi- 
nefl$es,  le  chapitre  des  chanoines^  les  capucins  en  corpe,  avec  la 
croix,  et  les  étudians(du  collège  des  Jésuites)  portant  la  sutne  de 
Notre-Dame,  plusieurs  revêtus  en  anges,  d^autres  portant  lea  titres 
d'honneur  de  la  bienheureuse  Aldegonde,  et  le  surplus  des  flam- 
beaux^ tous  devançaient  le  <^r.  Plusieurs  de  nos  pères  (Jésuites), 
et  ceux  de  la  congrégaâon  de  TOratoire,  les  officiels  des  Dames, 
les  principaux  habitans  de  la  vUk  et  un  concours  innombrable  de 
peuple  le  suivait.  Les  rues  étaient  ornées  de  verdure»  toutes  les 
cloches  sonnèrent. 

La  cavalerie,  qui  avait  devancé  le  eortégo,  s'était  mise  eo  ba- 
taille sur  la  place,  et  la  Jeunesse  qui  Tavalt  précédée  formait  la 
baye  d'un  c6té,  et  la  garnison  de  Tautre,  tous  firent  ptiasieurs  dé- 
charges en  signe  de  réjouissance,  lorsque  le  clergé,  le  eorps  saiol 
et  une  partie  du  |»euple  furent  entrés  dans  Téglise. 

Pendant  qu'on  s'occupait  à  descendre  la  châsse  du  char  pour  le 
mettre  sur  l'autel»  préparé  à  cet  effet  au  milieu  de  la  nef»  divcn 
moCes  forent  chantés  et  ensuite  le  Je  Dêum. 


(1)  Le  bois  à  cette  époque  touchait  au  chemin,  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  Urd,  et  lorsqu'on  oonstraisit  la  chaussée  de  Maubeuge  à  Ifoos, 
qu'il  tutabatta  à  une  assez  gmnde  diatanoe  de  la  cbawaée,  pew  en 
éclairer  les  abords. 

(2)  Cette  abbesse  était  Ferdinande  de  Bornage,  noweUemeot  instal- 
lée, car  son  entrée  avait  eu  lieu  le  7  mars  précédent,  eUe  mxmtùi  le 
26  décembre  1669  ;  Anne  Chrétienne  de  Beaufort,  qui  lui  succéda,  fat 
la  dernière  nommée  par  le  roi  d'Espagne,  Maubeuge  étant  entrée  sous 
la  domination  française  en  1679. 
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Le  Tt  Deum  fini,  trois  jeanes  filles  richement  parées,  dessus  une 
estrade  dressée  ^  ce  dessein,  sur  les  balustrades  d*une  chapelle, 
loi  récitèrent  altemativementle  chant  de  réjouissance  : 

Beau  jour  de  triomphe  et  de  paix, 
Aldegonde  aujourd'hui  vient  combler  nos  souhaits  : 

Nous  la  voyons  aveo  éclat 
Ramener  avec  soi  le  lustre  de  l'Etat. 

Rentres,  ô  princesse  dos  cieux  I 
Rentrex  dans  le  séjour  agréable  &  vos  yeux, 

Puisque  If aubeuge  flit  toujours 
Le  dévot  cabinet  de  vos  chastes  amours. 

Voyez  vos  filles  ai^oûrd'hui, 
Comme  A  voire  retour  elles  chassent  Tennui  : 

L'amour  divin  dans  vos  regards 
Pour  mieux  les  embraser,  a  rallumé  ses  dards. 

Ce  gage  anime  notre  ccsur^ 
Et  vos  nobles  vertus  nous  rendent  la  vig\ieur  : 

Car  nous  voulons  vous  imiter, 
Et  sur  vos  actions,  les  nOtres  ajuster. 

Ce  nom  d'Aldegonde  chez  nous, 
Nous  remet  en  mémoire,  et  l'épouse  et  l'époux  ; 

Notr^  sort  est  rempli  d'honneur, 
Car  l'épouse  et  l'époux  ne  donnent  que  bonheur. 

Rentrez  donc,  épouse  de  Dieu, 
.    Rentrez  pour  présider  et  défendre  ce  lieu  : 
Et  faites  que  dans  ces  quartiers 
La  paix  soit  &  toqjours  avecque  vos  lauriers, 

Ces  trois  demoiselles  ayant  récité  leur  partie  aax  applaudisse- 
ments des  dianoinessee  et  des  auditeurs,  Tun  dé  nos  écoliers^ 
encre  deuT  autres,  babilles  en  anges,  sur  une  semblable  estrade 
élevée  à  Tautre  côté  de  la  nef,  lui  récita  aussi^  avec  beaucoup  de 
grâce  et  très-distinctement  les  vers  suivans  : 


TRANSPORTi  DB  JOIE 
AU  SUJET  DU  BBTOUR  OU  CORPS  SACRÉ  DB 

SAINTE  ALDEGONDE 

BR  SA  CHERE  VILLE  DB  MAUBEUGB. 

H6  bien  !  qui  l'aurait  cHl,  <iite  ce  ne  lût qd  songe, 

Qui  me  flattait  les  sens  des  douceun  d'un  mensonge» 

Qui  l'auroit  espéré,  qu'en  dépit  du  malheur, 

ALDEGONDE  Tiendroit  nous  rendre  le  bonheur  J 

Transports  délicieux  1  extases  tout  aimables  ! 

De  mon  prochain  plaisir,  images  agréables, 

Qui  faites  de  mes  sens  autant  de  bienheureux. 

Que  se  troutoit  en  eux  jadis  de  malheureux. 

Ah  t  j'ai  peine  à  soufflrir  cette  Joie  infinie, 

Sans  pâmer  de  plaisir,  sans  péril  de  ma  vie. 

Quoi  1  je  verrai  le  corps,  qui  de  l'un  de  ses  yeux, 

A  pu  blesser  le  cœur  du  monarque  des  cieux. 

Voici  qu'elle  paroit,  ma  divine  princesse, 

Sus,  mon  ame,  ouvre-toi  à  l'entière  allégresse. 

Chasse  le  souvenir  de  tous  les  maux  passez 

Tu  retrouve  en  ce  eocps  tous  les  biens  ramassez. 

Le  voilà.  Ah  mon  ooaur  1  ah  mas  yeux  1  ah  ma  langne  l 

Qui  de  vous  parlera  t  Qui  fera  la  harangue  f 

Ah  t  je  suis  interdit»  j'ai  beau  me  ranimer, 

La  grandeur  du  siget  ne  peut  pas  s'exprimer. 

Plions  donc  sous  le  corps,  sous  cette  illustre  lète» 

De  qui  l'époux  divin  fit  Jadis  la  conquête, 

Qui  brava  les  enfers,  triompha  des  démons  : 

Et  ne  brûla  Jamais  au  gré  des  passiona, 

Qui  n'aima  jamais  rien  qui  l'a  pu  rendre  immonde,. 

Qui  détacha  son  ccaur  des  faux  appas  du  monde. 

Pour  le  donner  à  Dieu  tout  pur  et  tout  entier, 

L'en  rendant  possesseur  et  premier  et  dernier. 

Plions  dessous  ce  corps  qui  a  ravi  le  monde, 

Des  traits  de  sa  vertu  qui  n'eût  pas  de  seconde  : 

Qui  a  vu  sous  ses  pieds  les  vices  abbatus. 

Et  a  tiré  du  ciel  Dien,  anges  et  vertus  ; 

A  qui  l'amour  divin  lui-même  a  fait  ombrage> 

Voletant  au-dessus  pour  voiler  son  visage. 

Disons  que  c'est  le  corps,  de  qui  les  éléments 

Ont  observé  la  loi,  suivi  les  mouvements  . 

Qui  a  sçu  oommander  à  l'élément  liquide. 


De  durcir  soqb  8ea  pieds,  comme  une  i^che  solide, 

De  se  changer  en  vin  pour  conforter  son  cœur, 

De  sourdre  es  lieux  déserts  pour  Vaincre  son  ardour  ; 

Qui  arrêta  le  feu,  qui  caAma  les  orages, 

Qui  de  tout  l'univers  a  reçu  les  hommages. 

Disons  après  cela  que  nous  n'avons  rien  dit, 

Que  nous  avons  les  sens,  ev l'esprit  interdit  (1). 

Ces  Ten  lurent  aussi  accoeillî  avec  desapplaudissemens  unani- 
I.  La  cbâase  renfermaiit  le  corps  de  saiote  Aldegonde  fut  alors 
portée  an  choBar,  poor  être  remise  à  sa  place  ordinaire;  pendant 
cette  opération,  les  mnsicieDS  chantèrent  quelques  morceailz,  et 
la  cérémonie  se  termina  par  un  second  Te  D$um, 

A  la  sortie  de  TégUse,  les  bourgeois  qui  étaient  venus*  se  join- 
dre à  la  jeunesse,  firent  plusieurs  salves  de  leurs  mousquets,  aux- 
qudles  répondit  la  cavalerie,  ce  qui  mil  fin  à  la  journée  du  25 
avril. 

Le  lendemain,  qui  était  un  samedi,  une  grand^mcsse  fût  chan- 
tée et  le  sermon  prêché  par  un  père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ce  même  jour  arrivèrent  à  Maubeuge  les  chantres  de  Tacadémie 
de  musique  de  la  ville  de  Mons,  auxquels  se  joignirent  les  princi- 
paux de  l'église  de  Sainte- Aldegonde  et  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  qui,  tous  ensemble,  le  dimanche^  firent  une  musique  ra- 
vivante  à  la  grande  messe  ainsi  qu'au*salut,  à  la  fin  duquel  ils  exé- 
cotèrent  une  simphonie,  dont  la  brillante  exécution  fit  autant  de 
plaisir  au  peuple  qn*aux  demoiselles  de  ce  noble  et  illustre  cha- 
pitre. 

CHROHOOaAPHICnif. 

lo,  lo,  rcDIt  In  paCe  AlDegVnDIS . 


CHROHOGRÀPHB. 

Le  retoYr  D^ALDegonDe  apporte  Le 
bonheVr. 

Cette  pompe  du  retour  du  corps  de  sainte  Aldcgonde  â  Mau* 
benge,  ne  fût  que  le  prélude  de  ce  qu'on  fit,  trois  ans  plus  tard, 


(f  )  Cette  pièce  fui  imprimée  à  Mons,  ches  Gilles  Havart,  en  1660. 


poar  le  grand  jubilé  de  nul  ans,  car  alors  on  fixait  Tépoque  de  sa 
mort  en  l'an  665  ;  depuis  Ites  Boltandistes,  on  est  assuré  qa^elle 
n*arriva  qu*en  684  ou  685. 

Ce  ne  fût  point  seulement  à  Maubeuge  que  ce  jubilé  fut  célébré 
avec- de  grandes  démonstrations,  beaucoup  de  villes  se  distinguè- 
rent dans  cette  circonstance,  pour  témoigner  leur  vénération  et 
leur  attachement  à  la  fondatrice  de  Maubeuge.  Nous  ne  dterons, 
outre  Maubeuge,  que  celles  d*  Anvers,  Liège,  Lille^  Matines,  Na- 
mur  et  Saint-Omer,  et  parmi  les  villages,  celot  de  Lalain,  el  en 
Belgique,  Bachy,  Dnerle  et  Mespelaere  (i).  Dans  ce  dernier  vil- 
lage, tout  s'y  fit  d*une  façon  remarquable  ;  plus  de  vingt  ta- 
bleaux, représentant  les  faits  principaux  de  la  vie  de  sainte  Alde- 
gonde,  ainsi  que  beaucoup  de  statues  de  grandeur  naturelle,  avaient 
été  exécutés  par  des  artistes  d'Anvers,  Téglisd  remise  à  neuf,  de 
nouveaux  autels  en  marbre  placés,  des  ornemens  de  drap  d'or,  ^ 
des  confanons  trèflh-riches^  tout  enfin  avait  été  disposé  pour  cette 
imposante  solemnité.  L'archevêque  de  Malinesy  officia  deux  jours, 
les  premiers  chantres  et  nrasiciens  d'Alost,  d'Anvers,  Bruxelles  ei 
Tournai  y  prêtèrent  leur  concours  ;  les  meilleurs  orateurs  des 
jésuites  s*7  rendirent  de  Bruxelles,  Gand  et  Tournai,  tant  pour  la 
prédication  que  pour  suppléer  les  curés  des  alentours  pour  enten- 
dre les  confessions,  dont  le  nombre  s'éleva  au-delà  de  trois  mille. 
I>on  Francisco  de  Prado,  gouverneur  de  Termonde,  y  fit  conduire 
de  l'artillerie,  et  s'y  rendit,  ainM.quepresque{touteIa  noblesse  des 
environs,tous  furent  traités  par  messire  Alexandre  Goubau ,  sôgnenr 
de  Mespelaere,  de  Gyseghem  et  de  Melsen,  qui  n'avait  épargné  ni 
peines  ni  dépenses  pour  l'ornement  de  l'église  et  pour  tout  oe  qm 
devait  contribuer  à  l'édat  de  cette  fôte.  Mais  comme  ce  n'est  point 


(1)  Vmage  sitaé  entre  Alost  et  Termondei  est  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope, dit  Lindanus,  par  le  trésor  immense  de  pierres  précieuses  ei  sur- 
tout de  médaiUes  romaines  en  or  qu'on  y  découvrit  au  mois  d'avril  1607. 
MirsBus  lait  monter  le  noi^ibre  des  médailles  à  seize  cents.  La  moins 
antique  était  de  C!ommode  encore  jeune  ;  les  antiquaires  placent  ceitte 
médaille  en  l'an  175  de  l'ôre  chrétienne,  le  chanoine  De  Bast  conjec- 
ture avec  Mirseuf  que  ce  dépôt  a  été  enfoui  du  temps  de  Marc-Aurele. 
[RecueU  d^tmUqmiéi  rommim  ei  ^anioiMS,  page  413  H  mwantw.) 
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la  descriptîoii  de  ce  que  roo  fit  à  Mespelaere  que  nous  voulons 
àmmer,  noos  n'en  avons  parM  que  pour  foire  connaître  que  les 
villages  se  distinguèrent  aussi  bien  que  les  villes  pour  honorer  la 
patronne  de  Haubeuge,  et  sans  transition  nous  arriverons  à  la 
cérémonie  liégeoise. 

Void  le  programme  qui  ftit  imprimé  à  Liège  pour  la  procession 
triomphale  de  sainte  Aldegonde. 

CHASTETÉ  TRIOMPHANTE 

DE  L^lLLUStRI  PftnCBSSS  BT  YIBRGI  AMGâLlQVB 

SAINTE  ALDEGONDE, 

BIFKCSBRTAB  si  FEOCBSBIOR  l'aM  mLLIÈMB 
DB  SA  flLOBlBDSB  ERTMSB  AU  GIBL  4663. 
BK  LA  ^AROnSB  ÉBXO««  SOCt  SOH  MOU  BB  LA  TILLB 
DB  LlESB,  LB  PRBMIBB  lUlLLBT, 

La  croix  patoissiale  donnera  Tonverture  à  la  procession,  sui- 
vie  d^un  Mndart  et  du  titre  général. 

TITRE  PREMIBR. 

lé  Irioffipfta  de  la  eh€uteté  reprmenté  en  êointe  Aidegande. 

Sons  lequel  doua»  anges  portants  des  fleurs  de  lis,  marcheront 
entre  lesqiieb,  une  vierge  couronnée  paroltra,.  ayant  devant  soi 
eette  devise  :  La  (^a^eté  wrtu  angiiique. 

TITRE  2*.  ~  Sainte  Jldegande  Uluitre  enparens  eaints. 

Id  suivront  six  saints  évesques,  tous  parens  de  sainte  Aldegonde. 

S.  Ablebert,  évèqae  de  Cambrai.     S.  Glodalpbe,  évoque  de  Metz. 
8.  AiDould,  évèque  de  Mets.  S.[Qoudulpbe,  évèque  de  Mastreick. 

S.  Basin,  évèqae  de  Trêves.  S.  Landry,  évèqae  de  Meaux. 

3*.  —  SaifUe  Aldegonde  ioujtngre  Vierge. 
Quelques  pages  mèneront  un  chariot,  qui  nous  représentera  la 

princeue  Berthilltt,  mère  de  sainte  Aldegonde,  suivie  de  phisieurs 
princesses  et  dames  d*hpnneur. 

i*.  —  SegM  WàSberty  prince,  père  de  eainte  Aldegonde. 

Le  quatrième  titre  nous  fera  voir  le  prince  Walbert,  père  de 
sainte  Aldegonde^  qui  descendait  en  droite  ligne  des  premiers 
rois  de  France,  avec  tonte  sa  noble  suite. 
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5*.  --  Sainte  AkUgimde  dreuèe  en  latertu. 

Comme  Jésus-Christ,  par  le  ministère  des  anges  et  de  Tapôtre 
saint  Pierre  loi  enseigne  les  veHos. 

6*.—  Sainte  Aldegonàe  admirable  en  la  pureté. 
Ici  nous  verrons  sainte  Aldegonde  accompagnée  de  sa  mère  eC 
de  sa  sœur  sainte  Waudru,  la  mère  la  poussante  se  marier,  et  la 
sœur  l'attirant  au  mépris  du  monde. 

7  *. —  Le  rot  d'AngUierre  la  demande  en  mariage. 

Le  septièmenous  représentera  le  roi  d'Angleterre,  qui  la  de- 
mande en  mariage  pour  Eudo  son  Qls^  lequel  sera  suivi  de  plo- 
sieurs  seigneurs,  tant  à  cheval  qu*à  pied. 

8*.  —  Sainte  Aldegonde  perd  eon  père,  saint  Walbert, 
Noos  verrons  ici  la  pompe  funèbre  de  saint  Walbert^  son  père, 
trépassé,  avec  les  gentilshommes  tenant  en  main  les  seize  quartiers 
de  sa  noble  maison. 

9«.  —  Sainte  Aldegonde,  vierge  trion^hante. 
Sainte  Aldegonde  marchera  ici  victorieuse  des  trois  ennemis^  du 
DîoMe,  du  Monde  et  de  U  Chair. 

4  0«.  —  «S'affile  Aldegonde  vierge  solitaire. 

Sainte  Aldegonde  paraîtra  dans  la  solitude,  où  Ton  Terra  une 
fontaine  miraculeuse  :  La  visite  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et 
des  anges. 

44^.—  Sainte  Aldegonde  toute  heUe  et  sane  tdehe. 

Ce  titre  nous  fera  voir  sainte  Aldegonde  avec  son  premier  ro- 
diet,  lorsque  le  saint-Esprit  lui  met  le  voile  sur  la  tète. 

42«.—  Sainte  Aldegonde,  le  ten^  et  rautel  de  la  émmté. 

Sainte  Aldegonde  fait  bâtir  Manbeuge,  dont  Téglise  sert  moiée 
par  quelque  trouppe  de  massons. 

4  3*.  —  Sainte  Aldegonde,  patrâne  et  fondatrice  dee  vierget. 

Suivront  ici  les  quarante  nobles  dames  chanoinesses  et  les  cha- 
noines, fondés  et  institués  par  sainte  Aldegonde,  qui  sera  portée 
par  iceuz  en  triomphe,  codme  leur  fondatrice  et  abbesse . 

■ 

4  4*.  —  Sainte  Aldegonde  la  Pudique, 
Quelques  docteurs  et  médecins  sollicitent  en  vain  sainte  Aide- 


gondeà  déeoavrir  son  sein  virginal,  poQr  la  guérir  d*un  ehaucre 
qui  loi  donna  la  mort. 

4  5*. —  Sainte  Aldegande,  amie  de  Jéeuê  et  dee  sainte. 

Elle  sera  consolée  par  Jésus-Christ  son  époux,  son  ange  gar- 
dien, Tapôtre  saint  Pierre  et  le  roi  David. 

4  6*.  —  Sainte  Jldegonde  chcute  et  tourterelle. 

Noos  fera  paroltre  le  lit  de  la  mort  de  smnte  Aldegonde,  porté 
par  quatre  dianoinesses . 

47*. —  Senmte  Aldegonde  meurt  environnée  de  troupes  d'anges. 

Nous  voirons  ici  Tàme  bienheureuse  de  sainte  Âldegonde  mon- 
tante au  del,  portée  par  des  anges. 

4  8*.  —  Le  corps  de  sainte  Aldegonde  incompatible. 
Deux  prêtres  porteront  les  reliques  de  sainte  Aldegonde,  précé- 
dés de  quelques  flambeaux  :  et  ensuite  marcheront  aussi  les  flam- 
beaux de  la  paroisse,  en  grand  nombre  devant  le  très-saint  Sacre- 
raenty  qui  sera  porté  par  le  R^.  S^.  Mous',  le  Doi^en  de  Saint-Denia, 
accompagné  de  messieurs  les  chanoines  officiants,  et  autres  prêtres 
asnatants,  et  puis  le  peuple  dévot  les  suivant  en  foule  fermera  cette 
pompe  solennelle. 

gLoIre  à  MeV  et  à  La  Vierge 
ALDegonDe. 


Tout  Idt  exécuté  suivant  le  programme.  Un  père  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  écrivait  le  même  Jour  de  cette  fête,  «  que  toute  la  ville 
était  sur  pied  ;  que  dès  la  veille,  les  cloches,  le  carillon,  le  bruit 
des  kampes  annoncèrent  la  fête  du  lendemain,  et  que  le  jour,  avant  ^ 
trois  heures  du  matin,  que  le  son  des  cloches  retentit  de 
nouveau,  ce  qui^  joint  aux  nombreuses  décnarges  des  kampes,  le 
forcèrent  à  se  lever  plus  têt  que  d*habttude  ;  il  dit  qu'il  y  eut  une 
foole  innombrable,  et  que,  sans  hyperbole,  il  n*a  jamais  vu  de 
personnages  si  bien  vêtus,  et  tous  conformément  à  ceux  qu'ils  re- 
présentaient. Le  curé  de  la  paroisse  écrivait  de  son  côté  an  père 
Triquet,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'était  fait^  il  lui 
dit  :  que  les  apprêts  de  cette  marche  triomphale  avaient  coulés 
pins  de  deux  mille  florins,  sans  ce  qu'avaient  mis  personnellement 
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ceux  qui  faisaient  partie  dn  cortège^  qa^'û  y  a?ait  plae  de  trois  oeots 
Jeunes  gens  très-magnifiqaementjaj listes,  et  pins  de  oem  jeunes  filles 
très-ricbement  vêtues,  et  tous  suivant  les  divers  personnages  qu^ils 
représentaient.  La  dépense,  pour  Tappropriation  deTéglise,  pour 
ce  jour,  s'éleva  au  delà  de  deux  mille  cinq  cents  florins.  Le  bnût 
du  canon,  deskampes,  des  pétards,  et  les  jets  desfosi^es,  tinrent 
une  grande  partie  de  la  population  éveillée  dans  la  nnit  qui  pré- 
céda la  fête.  Le  jour  de  la  procession)  le  même  bruit  recommença 
et  un  grand  nombre  de  feux  de  joie,  ftarent  allumés  vers  le  soir 
sur  les  bords  de  la  Meuse  ;  des  trompettes,  darinettes  et  autres 
instrumens,  se  firent  entendre  sur  plusieurs  points,  ee  qui  attira 
sur  les  rives  de  cette  rivière  la  presque  totalité  des  habitaos,  aux- 
quels se  joignait  une  masse  d'étrangers  accourus  de  phisde  vingt 
lieues  pour  voir  cette  remarquable  cérémonie,dont  cependant  plu- 
sieurs milliers  de  personnes  furent  privés,  car  la  procession  étant 
aux  deux  tiers  de  sa  marche,  il  survint  une  pluie  abondante  qui  la 
força  de  rentrer^  et  par  cet  incident,  ceux  qui  stationnaient  dam 
les  rues  où  elle  devait  se  terminer,  furent  privés  de  sa  vue. 

«  Le  curé  de  la  paroisse  de  sainte  Atdegonde  avait  choisi  le  pre* 
mier  jour  de  juillet,  où  il  faisait  la  procession  du  Saint-Saorement, 
et  cette  coïncidence  devait  rendre  cette  procession  plus  solem- 
nelle. 

•  Mjà  le  50  janvier  la  fête  de  la  sainte  avait  été  célébrée  avec 
pompe,  la  messe  avait  été  chantée  par  monsieur  Dans,  docteur 
en  droit  et  dojende  Téglise  collégiale  de  Saint- Denis,  et  la  prédi- 
cation faite  parle  R.  P.  Âthomas  Renardi,  docteur  en  théologie, 
de  Tordre  de  saint  Dnminique. 

«  Le  seize  septembre,  nouvelle  cérémonie,  pour  la  création  de  la 
conArairie  en  son  honneur,  la  messe  fut  chantée  par  Monselgoear 
Paul  Jean  baron  de  Grosbech,  Grand  Prévôt  et  Archidiaere  de 
Liège,  il  y  eut  procession,  et  le  brait  des  kampes,  les  feux  de  joie 
furent  aussi  nombreux  que  le  i*'  juillet.  » 

Ces  temps  sont  loin  de  nous,  et  aujourd'hui  on  a  peine  à  croire 
à  tant  d'honneurs  rendus  dans  des  cités  si  populeuses  à  une  sainte, 
à  une  vierge  modeste,  et  quoiqu'on  paraisse  revenir  àdee  croyancss 
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bien  négligées  pendant  la  Révolution,  on  est  bien  éloigné  d*un 
lèleaiwi  fif  pour  le  culte  des  saints. 

[  Extrait  d'un  manuscrit  du  P.  Triquet,  intitulé  :  Seconde  partie 
ie  la  gloire  de  sainte  Aldegonde,  sur  ce  qui  a  été  fait  en  son 
honneur  par  tout  le  Pays-  Bas,  Tan  1665,  dédié  à  madame  Ferdi- 
nande  de  Bernaige,  abbesse  du  chapitre  de  Maubeuge.] 


BSTIENNE. 
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Messieignears  sei^ont  adverûs  qae  la  réf6rme  que  noua  atona 
embrasaé,  n^est  pas  une  chose  noQTelle,  atns  qui  est  eatablie  il  y  a 
plus  de  SOO  ans,  et  laquelle  a  esté  authorisée  par  le  pape  Eugène^, 
qui  vivoit  Tan  1451,  et  par  ses  successeurs.  Elle  a  premièremeot 
commencé  en  Italie,  de  là  elle  a  passé,  il  y  a  tantost  40  ans,  en 
Loraine,  puis  en  Allemagne,  France,  Bourgogne,  et  finalement  an 
Pays-Bas.  La  reforme  de  Loraine  a  esté  authorisée  par  Cléments, 
Paul  5,  Grégoire  15,  et  le  pape  d*aprésent,  Urbain  8,  lesquelsont 
tous  (ayorisez  eete  réforme  par  des  brelii  et  bulles  apostoKcqoes. 
Tous  les  monastères  de  Loraine  Tont  embrassé,  et  presque  tous 
ceux  de  Bourgogne,  en  France  elles'estend  detoutcosté.  Aucuns 
des  nôtres  esmeus  de  la  grande  saincteté  et  réputation  dé  ceste  ré- 
forme, ont  quittez  notre  maison,  et  s^en  sont  allez  rendre  religieos 
en  des  monastères  réformez  de  France  :  quatre,  entre  leaquelz. 
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esc  Mous'  Dotre  Grand-Prieor ,  ont  souyent  escrit  à  Mous'  de  S. 
Vaast,  pour  avoir  iey  ladite  réforme  ;  ce  qui  a  esté  cause  que,  de- 
pQ»  M  on  95,  on  a  tonijoor  parlé  de  l'avoir  icy,  et  le  nombre  de 
ceux  qnll'ont  désiré  s'est  tellement  accreu  que  nous  sommes  trou- 
Tez,  Tannée  passée  1650,  à  S5  profez,  qui  avons  signé  de^rem- 
brasser  en  eSect.  Tous  noz  autres  confrères  (exceptez  4  on  5 
qm  n'ont  signé  ny  pour  ny  contre)  nous  ont  fort  encouragé  à 
continuer  à  notre  bon  propos  et  résolution,  nons  protestant  qn'ils 
nous  assisteroient  en  tout  et  partout.  Et  les  voulant  monstrer  par 
les  effecisse  sont  tenus  avec  nous  pour  la  procurer,  non  seule- 
ment en  la  sjnode  des  monastôres  exempts  de  notre  ordre,  qui  se 
debvoit  tenir  à  S.  Pierre  A  Gand  la  mesme  année,  mais  anssy  en 
coor  de  Rome  s'il  en  estoit  besoin. 

Et  pour  commencer  par  ordre,  le  jeudy  sainct^e  la  susâicte 
nnée  1655,  Mons'  notre  S.  prélat,  ajant,  selon  la  ctustnme,  as- 
semblé capttniairement  les  religieux,  entre  autres  dioses  qu'on  leur 
demanda,  lût  la  réforme,  laquelle  il  accorda  fadllement,  louant 
et  remerciant  Bien  d'avoir  donné  une  si  bonne  volonté  à  ses  reli- 
^eux.  Quelque  temps  après  on  esleu  capitulaîremenl  (pour  envoyer 
à  la  synode  des  monastères  exempts  de  l'ordre  de  S.  Benoist 
an  Pajs-Bas,  qui  se  debvoit  tenir  àS.  Pierre'à  (iand),  trois  de  noz 
confrères  ausquels  on  en  chargea  si  sérieusement  de  procurer  la 
réforme  de  Loraine  et  de  S.  Denys,  sans  réserve  de  rien,  qo'oii 
leur  donna  charge  de  renoncer  à  la  sjnode,  en  cas  que  messieurs 
ks  prélats  exempts  ne  condescendissent  à  leur  demande. 

COPIE  DE  LETTIBS  Vf  ACTES  QUI  FURENT  DONITEZ 

DE  LA  COMMUNAUTÉ  AUX  RELIGIEUX  DÉPUTÉE 

A  L4  SYNODE,  QUI  ESTOIENT  DOM  JACQUES 

DE  L'ABE,  DQM  PHILIPPE  DE  FLANDRE, 

DOM  RORERT  DE8MAZIÈRES, 

QUI  SONT  TOUS  TROIS 

DE  LA  RÉPORMS. 

BtiigioH  BerHniani  qui  netu  ipiam  reformatiùnem  nonâum 
9eeepfiuri  $unt  reverendos  adtnodum  patres  synodaies  salutant, 

Officn  etmuenris  noitri  judieavmuê  R.  R.  admodum  P.  P. 
«ynetfo/i^iM  indicare  quo  animo  feramur  erga  conflratnê  noi- 
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trc$  guiin  monatierio  S.  Bertini  aeiuàliiertoiam  regulam  S. 
Bmeàk$i  deêiâerant  et  «o/iml  observare  :  promitknmêetprù- 
mUtitnuêcoram  R.  R,  aémoduM  P,  P.  in  iynoâo  eongregaHi, 
eorum  pia  et  eandû  âetideria  quantum  poêsWile  nobiê  erii,  pnn 
fitooere  donee  voti  compùtee  fiant,  Deelaramus  tnetÊper  nos  nul- 
loê  Mneepe  ad  profe$$ianem  admiseurat  niei  aetu  novitiahêm 
iuxta  marem  reformatianis  Lc4karingicœ,  J[ffKgini0ntium  eie. 
in  hœ  Bétgio  refarmatorum  a^iolverint,  Satiêfacium  noMe  non 
creêimtÊe^  quantunwii,  R,  D:  AUbea  taneti  JforfM  ouimmi jwl- 
lieeatm^  niei  ad  ipeimê  eomentmm  eummipimtifieiiy  eeemunen- 
tisiimé  earàmatii  prine^  noetri  aeeedai  eoneenens  ei  emtIuH 
ritoê ,  ut  tîe  nuUue  aligue  eorum  qui  regulam  S.  P.  Bene-- 
dicti  ad  unguem  obeervaiuri  «tml,  inquleiaire  aut  perîmrèere 
prmiumat. 

RBLI0I08I  REETINIAlfl  QUI  QUAMPRIMUM 
HEPOUMÂTIOIIBM  EXPECTAlIT,   R.  R.  AIIMOD0H 

».  P.  SÂLUTART. 

•  Quod  diû  in  animo  hàlmimuê^  eommuni  eoneemu  exeeutiom 
mandarcdeeideramus,  DieJoannis  sancto  {ut  maris  est)  tnec^ 
tulo  congregaHy  humXfUer  petiimus  à  R.  admodum  prœUUo 
nostro  saneti  Bertini  regulam  sanetissimi  P.  Benedicti  totalùer 
ohservare.  Qui  religiose  et  favorabilUer  respondit,  se  faetutum 
etiam^  quod  in  se  ertt,  nec  non  omnia  hona  monasterUin  Ulam 
finem  si  opus  esset  expensurum^  seseqz  plurimum  gaudert  as 
tam  sancto  et  pio  eonfiratrum  desiderio,  Itaqz  quam  possumiu 
idem  etiam  kumUlime  d  R.  R,  admodum  P.  P.  spnodalik¥S 
rogamus  ;  tiUbilomtitttâ  non  ijiUenden^es  ut  unum  iota  ont  umu 
opes  prœtereat  d  régula  donee  ofimia  o6Mnwfil«r  ut  moào  Lo- 
tharingi  et  Affiiginienses  faciunt,  quorum  in  monasterio  S. 
Bertini  prœsewtiam  ex  nune  eapeetamus  ad  nos  infiruendoe. 
Certo  ereâimus  nos  triginta  et  arnpUm  futoros  simul  cum  no- 
vitOs  qui  adualiter  ineepturi  sumus.  Qsds  negàbU  instisuîu 
éimno  hoc  fieri  quod  êommuni  eowsensu,  nuilo  reluetamte  vsl 
se  opponente^  faetum  est  '  Quod  si  tam  ratUmi  eonsonianea^ 
et  omnino  pro  hœ  pressenti  ten^^ore  nostria  petentibus  R.  Jt. 
admoâum  P.  P.  reeusaverifU  vel  àtw)luie  non  resolvesisU,  corn- 
seieu^ias  nostras exoneramus,  et  J).  R,  D.  D.  P.  P.  onera- 
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mifi,  qui  ante  iribunal  Dei  responêuri  tuntpro  ovihui  iîH  corn- 
muti$:  Nihilominùs  (eornmuni  adagio  edoeti,  terà  nudicina 
paraiur)  iniendimuê  ut  confratres  nostri  dppuiaii,  uH^riùê 
quodinmandatishabent,  déclarent. 

No$  mmuuterii  S^Bertinit  religiosi  proftsH,  ut  infrâ  tiutaH^ 
mwryXeio  Deidueti,  deHderioquepaciset  tranguilUtatiSf  anima-- 
mai  tato  cwdiê  affèetu  desideratnus  et  H  gui  genuinam  êanetie^ 
ùmiP.  Benedicti  observant  regulamad  monasterium  nottrum 
temre  iignentur,  et  quantum  in  nobis  erit,  promittimut  nos 
fewroMes  in  omnibus  futuros^  née  permissuros  ut  Ulos  aliguis 
nosirum  vel  alius  qui^^m  inpio  et  sancio  ewereitio  inquieiet, 
Aetum  17  februarii  4  635 . 

D.  Jaeobus  de  Pipemoni.  D,  Carolus  de  Lattre. 

D.  Rdbertus  de  Haussy.  D.  Jaeobus  Haverloix. 

D.  Phil^ppua  Liot.  D.  Joannes  de  le  Court, 
D.  VaUerandus  de  Vargelot.  D.  AntoniusBuitme, 

D.  PkUippus  de  Hannon.  P.  Joannes  de  Flandres. 

D.  Martinus  Caroulle.  D.  Petrus  d* Haffrengues, 

D.  Robertus  Desmazieres,  D,  Hugo  de  Beugin. 

D.  Jaeobus  de  Lobe.  D.  Gerardus  Doeulle. 

D.  PhO^ppus  de  Flandre .  D.  Petrus  Blonde. 

D,  Robertuê  Loste.  D.  Norbertus  LoemeU. 

D,  Mattheus  Qumllart .  D.  Antonius  Raekîne. 

D.  Joannes  du  Hièt.  *  D.  Joannes  de  PoUehoy. 

d.ludoticus  Ciutian.  D.  Philippusle  Tureq, 

B.  Jaeobus  Hebbin.  D,  Joannes  de  Cerf. 

B.  Joannes  Vivien.  D.  GuUielmus  PaHnier. 

D.  Carolus  ff^asquehaL  D.  Nieolaus  Ogier, 

D.  Cwroius  de  ff^intere.  D.  Mattheus  Deslions. 

B.  Joannes  Patelle,  D.  Antonius  de  Lathieuloffe. 

D.  Eustaehius  Crugeot.  D.  Martinus  Tuilier. 

Beeerendis  admodum  obsorvandisqueinChristo  patribus,  ae 
Bomims  D,  visUatoribus^  definUoribus,  etpatribus  eongrega^ 
tkmis  moneuteriorum  exemptorum,  ordmis  saneti  Benedieti 
totiusBeigii  ad  eeUbrationem  Synodi  eq^ularis  inmonasterio 
ionetiPetriJuxtà  Gandavumeongregatis,conventus  S.Bertini 
epostoliem  sedi  immédiate  subjeeti,  ejusdem  ordinis  S.  Bene- 
Heti,  reverentiam  et  honorem. 

20 
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Muturo  $t  deliberato  e(msUio  religioH  S,  BeriMf  Utm  qid 
rêfarmaiionem  Lotharingieam  $eu  JfJU^fifdeniem  in  iuo  mansê- 
t0rio  iiUroâuoi  dutd$rani,  quam  ^  etxm  aetu  Qiâêm  amfiêeti 
tolufU,  easu  quo  R$t$renditsimut  D.  mtiiatùr  etprtBseê^  reoi^ 
rmdigue  adfnoâum  Dominiprœlati,  cœteriquepatres  tynoUtJm- 
ta  wrum  petiiUmi  non  déférant^  depuiaiiê  ims  mandtnU  ui 
eorum  nominea^^lleni  ad  superiores  juàiees  «tve  eechsiaOkot 
twe  êiÊcular$8  praut  eonvenimtiùâ  ei$  titum  fuma  vt^itmigm 
peiani  apoêtoloiy  veniamet  pecuniaSy  ccgUraçuenoiMaadJmi' 
éiee  et  in  hofui  forma  proeedenâum,  donee  fwtm  MeNlwnatfft- 
pûeasUur,  Aetumin  mwuuttTio  S.  BmtM.  S.  tnati  46)5. 

D.  Caroluê  de  Latre ,  Senior. 

'D.  Matiheus  Quevillart,  prœpontui  HamenHi. 

D.  Caroluê  Waxquéhal. 

D.  Jacobus  Pipemom. 

D.  Jaeobtis  de  Lobe. 

D.  Joannet  de  Flandreê,  iBconomuê 

D.  Mobertue  d*ffausiff. 

D.  PhUippus  de  Flandres^pastor  saneH  Momelim. 

D.  Eusaehiuê  Crugeot, 

Z>.  Petruê  Blonde,  magiiter  notkiorum. 

D.  Rohertui  Desmazieres,  teriku  prior» 

D.  Martinus  Tuilier, 

m 

D.  Norhmiuê  Loeméle,  êoeellanuê  D.  AhboHê. 

D,  N.  Bhndel. 

D.  Martinus  Caroulle,  çuartueprior. 

D.  Joannes  PoUehoy. 

D.  GuiHelmus  PaHnier, 

D.  PkUippuê  Liot,  Èlemoilnariui. 

D.  Joannes  de  Cerf. 

D,  Petrusd^Affrengues. 

D.  Antonius  Buisme^  seeundus  canior* 

D.  PMt|9NM  de  Hanon. 

D.  fVallerandus  de  Fargelot. 

D,  Hugo  Beugin. 

D.Jaeobus  HébUnn. 

D.  Jaeobus  Haverloix, 

D.  Carolus  de  Wintere, 


O.  Jaanneê  de  le  Court . 
J).  PhiUppue  le  Turcq . 
D.  Gerardus  Doeulle. 
D.  j^nioniue  la  Tkieulof^, 
/>.  Joannes  Payelle. 
D  jÉntomus  Raehine, 
P.  MaUhmut  Deelione . 
D,  Joanme  FMen, 
D.  Reèerine  Loéle. 
D.  Joamnee  du  Hiet. 

Menlean  les  prélats  de  la  Synode»  voyant  que  tous  les  religieux 
biioient  tant  dUnstanee  d'avoir  la  Réforme  avec  protestation  de 
ne  vouloir  plus  cy  après  recevoir  des  novices  à  profession  que 
pour  icelle,  et  qu^en  cas  de  refus,  ils aur oient  leurs  recoun  ailleurs; 
iéirenC  deux  décrets,  Tun  pour  les  profez,  Tautre  pour  les  novices. 

COPIE  DES  DÉCHETS  DE  LA  SYNODE 
TENUE  k  S.  PIERRE  A  GAND. 

^mnft  DScBst. 

Fiio  libella  vener-.  Rel.  Professorutn  monaeterH  eaneti  Bér*  • 
tM  AudomareneiSj  eum  signaiuris  infrd  êcriptU  vigenH  trium 
ex  Uliê  profeesarum  Utiue  tnonaiterii,  quo  eœponunt  te  cmneê 
Mo  corde  el  affèctu  ipso  facto  et  actu  deeiderare  regulam  S. 
Benedicti  ad  amuesimolfiervare,  opemque  confratrum  reforma- 
torum  in^orare,  ut  de  magietrie  idoneis  ipsîs  promideaiur  ad 
eo8  hutruendos  de  data  17.  feb,  hujue  anni  4685.  Fieoetiam 
Ubello  eorundem  et  aliorum  religioêorum  ejtudem  monasterii, 
et  data  eubeignato  d  triginta  eex  aine,  eupradietie  compre- 
^eeuiey  çuo  testantur  ee  deeiderio  pacie  et  tranquUlitatie  ani^ 
marum  toto  cordie  affèctu  deeiderare, ut  hi  qui  genuinam  eane^ 
Hanmt  P.  Benedicti  regulam  cheervant  ad  euum  monaeterium 
temiredignentur,  favoràbUee  eein  omnibus  illie  eeee  futuros,  née 
permieeuroe  et  quiequam  eoe  in  eancto  exercitio  euo  inquietet, 

AudUo  etiam  R.  D.  Abbate^  qui  laudamt  et  probavU,  atque 
graHae  egit  Domino  Deo  quod  tam  eanctam  mentem  etpium 
propotUum  inepiraiaerit  euie  religioeie,  declaraviique  eepara* 
tum  innare  et  promotereperfeetam  obeervantiam  regulœ.  Pu-» 
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ira  laudant  et  vehemenier  eommendant  hoe  êaneium  ietidermm 
et  volontaiemperfectœ  et  exactœ  ohêervationis  regulœ  êondUê. 
patrie  noetri,  utque  ejus  obeervatio  intégré  et  ad  amueêim  siaU 
petitur,re»tUuatur^con8entiunt  inetante  et  apprdbanteR.D.Ah- 
hate^  ut  in  eam  rem  voceniur  aliqui  religiosi  uniue  autplurium 
monasteriorum  reformatorum^  in  quïbue  obeervatio  regulœeei 
in  vigore,  eive  exitalid,  Burgundid,  Lotharingîd^  woe  ex  noi- 
tro  Belgio,  eive  etiam  ex  aliie  Iode  unde  commodms  paterwet 
ohtineri;  idque  facietR,  î>.  Abhasintra  duoe  memee  :  ei  quoi 
et  omieeumfuerit^  Rmue.  D.  visitator  id  curet  fieri,  ae  etiam 
eommunicatione  habita  cum  dicto  R,  D.  Âbbatepoeeit  %iH  m 
eam  rem  opéra  dictorum  religioeorum  S.  Bertini,  et  mittere 
aliquoe  ex  ipeie  ad  monasteria  ex  qtdbue  petendi  videbwUur 
prœfati  dtrectores  aut  inetitutoreeeeu  magietri  obeervatioms  ei 
praxis  exactœ  et  ad  amueeim  ipeiue  régula  utpetiiur.  lia  ia- 
men  déclarant  patres  se  laudare  et  consentire  in  omniatti^adleta 
ut  tamen  tota  reformatio  contitieatur  intrà  metae  pietaiis^ 
virtutis,  et  observationum  regulwrium;  nuUo  autem  modo  ui 
monasteria  ex  quibus  desumentur  eeu  ipsi  direetores  seu  ipso- 
rum  sueeessores,  seu  congregatiocujus  eruntmenibra,  aUquam 
jurisdietionem  temporem  seu  spiritualem  obtineant^  adipiscan- 
iur,  seu  sibi  attribuant  in  dietum  monasterium  monachos,  oui 
ejus  membra,  $ed  et  tota  jurisdiciio  remaneat  ut  modo  se  ha- 
bet,  ut  nominatim  non  desinat  esse  menibrum  hujus  eongrega- 
tionie  exemptorum   moncuteriorum ,   sed  permaneant    sub- 
sintquevisitationibus,  et  ordinationibus  quœ  ab  ea  vel  ab  ipsiuM 
prœsidibus,  visitatoribus,  autaliis  officiariis  pro  rations  fempo- 
ris,  neeessUatis,  aut  exacta  observatione  regulœ  fient  et  sta* 
tuentur.  Inpraxi  autem  dictœ  reformalionis  cum  aliquœdiff' 
cultates  possint  oriri  Rev^",   D.    abbate  ac  etiam  religiosis 
aliud  atque  aliud^  vel  alio  atque  alio  modo  observandum  esu 
sentientibus  quam  fortaseis  partes  indicabunt  eonvenire  si  res 
componi  non  poterit  inter  eos;  de  illa  referetur  ad  visitatorem 
ut  statuât  quomodo  oportebit  se  gerere ,  interea  dum  habebitur 
eongregatio  ,a(i  quam  quidem  càngregationem  quœproxima  ha- 
bebitur non  solum  de  partieularibus  difficultatibus,  sed  etiam 
detcidpraxi  regulœ  strictœ  observatœseu  observandœ,  statutis 
et  consuetudinîbus  aut  aliis  quœ  ad  hoc  spectant  referetur ,  ut 
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Ma  rtê  examini  Uliui  congregationi$  iubjiciatur,  et  illud  sta- 
tmai  guod  tum  statuendum  et  ordinandum  videbUur,  sublatis 
ùmnibuê  difficultatibtUy  H  guœ  fortassis  occurrent,  ut  ita 
WMLgnd  cumpace  et  eoncordid  fiant  yUt  tendant  omnes  ad  charita- 
tem  m  qud  contistit  eumma  perfectioniê, 

dAcrst  2. 

Ceaione  4.  die  4  5.  maii  4635.  Actum  est  de  admissione 
natUiarum  ad  annum  probationis,  et  ad  professionem  eorum 
pn  aisumere  volent  obeervantiam  strietiorem  in  monasterio  S. 
Bertini  ;  et  p/acuit  patribus  ut  nuUi  alii  ad  navitiatum  admit- 
tantur  pratereos  quinque  qui  admissi  sunt  :  quifms  tamen  sig- 
nifieandum  erit  quo  die  indpient  annum  probationis  quam  ac- 
turisuntin  ipsdpraaistrietioriê  observantiœ,  ita  u^post  exac^ 
tum  annum  probationis  aut  paulopost  admittantur  ad  vota  sua 
eienda  juxtâ  dictam  praxim  et  observantiam  strietiorem,  quœ 
probaiaet  eon/irmata  fuerit  in  synodoprôonma.  Ae  proinde 
expedietUlos  non  admUti  ad  annum  probationis  nisi  uno  anno 
mUpaulo  diuturniori  tempore,  ante  tempus  habendœ  congre- 
fationi$,nisi  dicto  R.  D,  àbbati,  eonsentiente  conventu,  et  ap- 
probante  Rev^.D.  visitatore  videantur  admittendi  ad dictum 
annum  prohationis  et  professionù  ante  illud  tempus. 

Estant  commandé  par  le  premier  de  ces  deux  décrets  à  Mon- 
aear  notre  ^.  prélat  de  faire  venir  dans  deux  mois  des  pères  re- 
fermez ponr  instruire  les  religieux  de  S.  Bertin  ;  il  en  envoya  pre^ 
mièremenC  quérir  deux,  à  sçavoir:  les  pères  D.  Charte ,  religieux 
deLorûne,  et  D.  Jacques,  religieux  de  S.  Denis  ;  lesquels  estant 
arrivez  conférèrent  Tespâce  de  dix  ou  douze  jours  avec  monsieur 
notre  Sr.  prélat  qui,  entre  autres  propositions  leur  demanda  si  on 
ne  pourrait  pas  avec  la  réforme  retenir  l'office  romain  et  Phabit  ex- 
térieur, à  sçavoir  la  cucuUe.  Ils  respondirent  quMls  n^avoient  point 
diarge  de  déterminer  et  résoudre  quelque  chose,  ains,  d* entendre 
ce  qu*il  avoit  à  leur  proposer  ponr  en  faire  fldel  rapport  à  leurs 
supérieurs  :  que  neanlmoins  ils  sçavoieut  asseurement  que  si  ceux 
de  S.  Bertin  ne  quittoient  l'office  romain  pour  prendre  celuy  de 
la  réforme,  personne  des  réformez  ne  seroit  icy  envoyé  ;  et  que 
partant  si  leditSr.  prélat  vonloit  avoir  des  religieux,  il  falloit  quitter 
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Toffioe  romala  ;  Qnaot  à  TliabU,  sçavoir  la  cooqlle,  en  cas  qua 
oeax  qai  vouloient  embrasser  la  réforme  ne  voudroient  s'y  ac* 
commoder,  peut  estre  que  pour  un  temps  pourroit-t-on  tolérer 
cela.  Monsieqr  le  prélat  respondit  en  ces  termes  aux  dits  pères  : 
feites  au  moins  L*un  et  Tautre  au  commeucement,  affin  qu^avecpioa 
de  facilité  vous  puissiez  ioj  bailler  entrée  à  la  réforme,  autrement 
ai  vous  voulez  garder  tout  si  rie  à  rie  dez  le  commencement,  il  est 
à  craindre  qu'il  y  doibve  avoir  de  Topposition.  Ces  bons  pères 
rebondirent  pourveu  que  cecy  se  feist  seulement  au  commence 
ment  qu'il  j  auroit  moyen  de  bailler  des  religieux.  Puis  Monsieur 
leur  demauda  si  eux  deux  ne  lui  voudroieut  pas  faire  Thonneur 
d'estre  du  nombre  :  ils  respondirentqo'ilzle  seroientde  bon  cœur 
si  Tobéissance  leur  commandoit.  J'en  escrirav,  dit-il,  à  Messieurs 
voz  prélats  et  vous  monstreray  les  lettres  ;  ce  qu'il  feit.  Et  non 
content  d'avoir  demandé  ces  deux  nominatim,  il  bailla  encore 
charge  à  deux  de  ses  religieux  qui  ont  esté  quérir  les  pères,  d'en 
amener  jusqu'à  douze  s'ils  en  pouvoient  tant  obtenir.  Pour  bailler 
toute  satisfaction  à  Monsieur  notre, prélat,  les  abbés  réformeii  s'as- 
«^mblèrent  au  monastère  d'Affleghem  de  Tordre  de  S.  Benoist,  au 
duché  de  Brabant,  et  après  avoir  entendu  le  rapport  du  père  D. 
Qarle,  et  leu  les  lettres  de  Monsieur  de  S.  Bertiu,  pleinea  de  zèle« 
courtoisie  et  humanité^  lui  accordèrent  les  douze  religieux  qu'il 
avoit  demandé,  lesquels  partirent  incontinent.  Et  estant  en  si  grand 
nombre,  cela  a  esté  cause  que  le  bruit  a  incontinent  couru  partout 
qu*ils  alloient  pour  réformer  le  monastère  de  S.  Bertin,où  ces  bons 
pères  arrivèrent  le  dernier  jour  d'octobre  de  l'an  1655.  On  les 
logea  premièrement  en  Testât  abbatial^  et  trois  jounL  aprèa  lev 
arrivée  on  leur  donna  à  chascun  une  chambre  au  dortoir  des 
leligieux  ;  on  leur  donna  aussy  cuisine  et  réfectoire  à  part.  Mon- 
sieur de  S.  Bertin  leur  diot  à  leur  arrivée  qu'il  estoit  fort  joyeux 
de  leur  venue  et  qu'il  espéroit  que  ce  seroit  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu;  que  la  Réforme  n'estoit  si  étrange  ny  si  affreuse  qu'on  sV 
magine,  ains  qu'elle  ressembloit  au  poisson  que  prist  le  jeune  To- 
bie,  qui  luy  donna  voirement  de  Tesppuvante  au  commencem^t  ; 
mais  encouragé  par  Tange,  son  conducteur,  Tajant  prina  et  es- 
ventré,  se  servit  fort  bien  de  son  fiel  pour  rendre  la  veue  à  son 
père  :  Qu'ainsi  en  estoit -il  de  la  réforme»  du  premier  abord  elle 
baille  Tespouvante  et  fait  peur  ;  maïs  qu'estant  un  peu  «sf  entrée^ 
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^  illomine  1«  personnes,  et  leur  fait  dire  que  c*est  une  vie 
sainctey  honnesteet  bien  réglée,  qui  donne  du  contentement  et  de 
la  joje  spirituelle.  Il  adjonsta  qn*il  estoit  grandement  obligé  i 
Messieurs  les  prélats  réformez  qui  sMncomodoient  pour  assister  la 
maison  de  St.  Bertin  :  mais  que  signament  il  estoit  fort  obligé  à  ces 
bons  pèresqui  quittoient  leurs  propres  maisons  pour  venir  si  loiog^ 
et  commanda  qu*on  les  traietat  bien.  Ils  furent  aussj  par  après 
grandement  caressez  presque  de  tous  noz  religieux  de  St.  Sertin, 
tant  de  ceux  qui  ont  embrassez  la  réforme,  que  des  autres,  qui 
n*(mt  encore  ceste  volonté,  lesquels  ont  souteni  advertis  ces  bona 
pères  qu'ils  ne  se  fiassent  à  monsieur  de  S.  Bertin,  qu'autrement, 
si  on  s'appnjott  sur  lui,  il  tromperoit  infailliblement  et  ses  réfor- 
mes ec  non-réformez,  ainsy  que  rezpérience  a  souvent  fait  voir. 
El  partant  que  ponr  l'asseurance  de  la  réforme,  et  pour  pourveoir 
à  ceux  qui  ne  Tembrassent  touchant  leurs  prébendes,  il  estoit  be- 
soin de  fiiire  quelque  traicté  qui  fut  authorisé  du  prince.On  dressa 
donc  les  articles  suivants,  qui  ont  esté  signez  de  trente^quatre  re* 
figieox,  et  autborisez  de  la  signature  et  seau  de  monsieur  notre 
E.  Prélat,  qui  les  a  tenuz  Tespace  de  5  jours,  et  les  religieux  qui 
les  ont  signez  les  ont  eu  bien  huit  jours  allant  de  main  en  mains  ; 
en  sorte  qoe  personne,  ny  Monsieur,  uy  les  religieux,  ne  peuvent 
dire  avec  vérité  qu'ils  ayant  esté  trompez  ou  surpris,  ny  que  leur 
signature  soitsubreptive  ou  obreptive.  Ces  articles  afBn  de  donner 
«tisllietioii  aux  non-reformez  ont  esté  envoyez  à  Bruxelles  avec  une 
reqœate,  pour  présenter  à  S.  A  E.  pour  les  faire  authoriser, 
nais  quelques  gens  bien  qualifiez  n'ajant  pas  trouvé  bon  qu'on  se 
pUgnist  avant  qia'estre  battus,  on  a  esté  contraint  de  différer 
ympfk  présent. 

rniGUS  »OUR  L'AlBBiniAlICB  DB  LA  RÉrOMIE  iU  KOKASTÈAB  DE 

8t.*nniTiN. 

Van  1651^,  le  grand  prieur  et  la  plus  grande  partie  des  rell- 
ligieax  du  monastère  de  S.  Bertin,  en  la  ville  de  St.  Orner,  ayant 
pnns  la  résolution  d'embrasser  pour  une  plus  grande  perfection 
la  meane  réforme  qui  se  retrouvées  monastère  de  S.  Omer,  S. 
Adrien  d^  Grand-Mont  et  d'AflBighem,  ont  en  plein  chapitre^  prié 
en  tooce  humilité  Monsieur  leur  R.  prélat ,  le  Jeady  sainct  de  la 
année»  de  la  leur  vouloir  faire  avoir,  lequel  respondit  qja'il 
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falloit  entendre  les  anciens  là-dessus,  qui  respondirent  tous  qa*ifo 
eonsentolent  de  bon  cœur  à  cela,  adjoustant  aalcuns  qu'ils  seroienC 
bien-aises  de  voir  introduire  la  réforme  avant  que  mourir.  Ce 
qa^ayant  entendu  Monsieur  leur  R .  prélat,  tes  loua  tous  grande- 
menty  et  dit  qu'il  estoit  merveilleusement  joyeux  d^avoir  des  reli- 
gieux tant  portez  au  bien  ;  que  quant  à  luy  il  vouloit  faire  tout  son 
possible  pour  establir  ta  réforme  quMIs  demandoient  en  son  mo- 
nastère, et  que  pour  une  chose  tant  saincte,  il  estoit  prest  d'em- 
ployer volontiers  tous  les  biens  du  monastère  ;  chose  qui  conten- 
ta grandement  tous  les  religieux  qui  estoient  assemblez  captialai- 
rement,  et  acceptèrent  avec  action  de  grâces  Toffre  que  leur  l^isoît 
monsieur  leur  R.  prélat,  de  façon  que,  de  part  et  d^autre  fut  con- 
clu et  arresté  que  la  réforme  seroit  introduite  i  S.  Bertin.  Et 
comme  la  mesme  année  la  sjnode  des  monastères  exempts  (du 
nombre  desquels  est  le  monastère  de  S.  Bertin  )  se  devoil  tenir 
à  S.  Pierre  à  Gand,  pour  phis  grande  assurance,  la  susdite  réforme 
a  esté  approuvée  et  authorisée  en  icelle  par  Monsieur  le  trè»-ré- 
vérend  prélat  de  S.  Vaast^  et  par  Messieurs  les  cincq  antres  prélat» 
exempts  de  Tordre  de  S.  Benoist  :  le  tout  à  l'instigation,  demande 
et  réquisition  de  Monsîenr  le  R.  prélat  de  S.  Bertin^  lequel,  pour 
satisùitre  aux  bons  et  pieux  désirs  deses  religieux,  a  fait  venir 
doDse  religieux  réformez  qui  luy  ont  esté  envoyez  par  Honsei- 
gnenrPillastrissIme  et  reverendissime  arebevesque  de.Malines,  et 
par  messievrs  les  abbez  de  S.  Denjs,  de  S.  Adrian,  et  le  prévoal 
d*Aliigliem ,  afAn  que  par  leur  moyen,  les  religieux  de  S.  Bertin 
qui  ont  demandé  la  Reforme  puissent  être  instruits  en  icelle.  Et 
aC8n  que  le  tout  puisse  réussir  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  an 
bien  de  la  Religion  et  an  salut  des  âmes ,  afOn  aussi  qnUl  soit  deoe^ 
ment  pourvu  i  ceux  qui  par  vieillesse,  ou  pour  autre  cause,  n'ae- 
oepteront  ladite  Reforme ,  les  soussignez  religieux,  tons  proferd» 
S.  Bertin ,  ont  trouvé  expédient  de  condnre  et  arrester  par  entre 
eux  les  points  suivants  et  de  les  remonsùrer  à  Monsieur  leur  R. 
prélat  pour  les  approuver. 

Premièrement  ils  désirent  tous  de  demeurer  en  une  bonne  et 
aaincte  union,  non  plus  nj  moins  que  si  tous  avoi^t  embrasseï 
la  réformai  et  promettent  sur  leor  profession  qu'ils  ne  permettront 
iamaisqne  nj  Tune  ny  Faotre  partie  soit  injustement  vexée,  oo 
mal  traitée  par  qui  que  ce  soit. 
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SeooDdement  que  ceux  qui  embrassent  ta  réforme  se  conforme- 
root  en  l*habit,  tonsure,  office  divin^  heure  de  TofOce,  et  en  tou- 
tes autres  observances  aui  religieux  de  S.  Denjs,  S.  Adrien,  et 
Âfflighem  :  en  sorte  que  ces  quattre  monastères  ne  semblent  estre 
qn^un  monastère,  et  tous  les  religieux  un  religieux. 

Tiercement  :  ceux  qui  n'acceptent  point  la  réforme  auront  la 
mesme  portion  et  traictement  en  qualité  et  quantité»  les  mesmes 
fariations  et  toutes  autres  commoditez  qu'ils  ont  à  présent,  soit 
qu'ils  soient  rangés  en  communauté,  ou  qu'ils  demeurent  à  part 
es  maisons  de  ceste  abbaye,  ou  en  quelque  prioré^  prevosté,  ou 
autre  Heu  dépendant  de  S.  Bertin,  ausquels  leur  sera  loisible  de 
demeurer  toute  leur  vie  sans  pouvoir  estre  envo;  ez  et  mis  dehors 
contre  leur  gré  et  volonté.  Et  au  cas  qu'eux  mesmes  se  voudroient 
retirer  du  consentement  de  leur  supérieur  en  quelque  un  des  lieux 
ey  dessus  mentionnez ,  ils  le  seront  avec  pension  estimable  à  l'ad- 
venant  de  leur  prébende,  et  toute  autre  commodité  dont  ils  jouys- 
.  sent  à  présent,  et  à  l'advenant  de  leur  advancement  en  aage  leur 
prébende  sera  augmentée  et  accreiie  selon  l'ordre  et  pratique  ob- 
senrée  jusqu'à  présent  en  ce  couvent.  Et  quant  au  vestiaire  à  raison 
que  tontes  les  choses  sont  rencheries,  à  esté  ordonné  par  la  sy- 
node que  lé  vestiaire  soit  augmenté  ;  on  priera  Monsieur  le  R. 
prélat  de  S.  Bertin,  de  vouloir  exécuter  ceste  ordonnance,  comme 
aossy  de  leur  donner  pour  viatique  30  soulz  par  jour,  lors  qu'à** 
vec  congé  ils  iront  pourmener^ 

Us  auront  les  mesme  séances  au  choeur,  chapitre,  réfectoire,  et 
en  tons  autres  lieux,  comme  aussy  voix  active  et  passive,  tout  de 
mesme  que  les  réformez,  et  en  leur  maladie  seront  assistez  spiri- 
tuelkment  et  corporellement,  aînsy  que  la  charité  nous  le  com- 
mande, et  que  notre  bien  heureux  père  S.  Benoist  l'ordonne  en  sa 
règle. 

Que  si  quelqu'un  de  ceux  qui  embrassent  la  réforme,  vient  à  dé- 
faillir par  maladie  ou  antrementi  il  jouyra  des  mesmes  commoditez 
et  traictement  que  les  autres. 

Qoatrieamement  :  toutes  les  fondations  faites  en  faveur  des  pan* 
vreSy  jusqu'à  présent  usitées  seront  inviolablement  maintenues. 
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En  cinquiesme  lieu  ^hospitalité  sera  exactement  obeenrée  et 
constituera-on  selon  que  la  règle  prescrit  quelque  bon  et  sage  re- 
ligieux qui  ay  soin  de  recevoir  les  hostes,  les  conduire  à  roratotre, 
les  faire  bien  traicter,  et  leur  monstrer  toute  sorte  d^humanitéy 
comme  si  c'estoit  Jésus-Christ  en  personne,  selon  que  dit  S.  Benoist 
en  sa  règle,  ou  si  c^estoientdes  anges  de  Dieu,  ainsy  que  dict  l'a- 
postre. 

En  sixiesme  lieu  :  les  novices  qui  sont  à  présent  receusau  mo- 
nastère, ne  seront  admis  à  la  profession  que  premièrement  ils 
n*ayent  fait  leur  année  de  probation  en  la  réforme,  ainsy  qu*il  a 
esté  ordonné  en  la  synode,  à  Gaud,  ceste  année  1655,  au  mois  de 
may. 

Finalement  parce  qu*en  la  ville  de  S.-Omer  il  est  difficile  d*al- 
ler  de  sepmaine  à  autre  se  recréer,  on  prie  Monsieur  le  R.  prélat 
de  S.  Bertin,  de  réserver  pour  lieux  de  récréations  S.  Momelin, 
▼ieil  monastère,  avec  noeuf  bonniers  de  terre  ou  environ  :  la  mai- 
son de  Hames  pour  aller  se  pourmener  au  bois  :  et  U  maison  de 
Sobruick  pour  changer  quelquefois  de  lieu  de  recréation.  Ce  bi- 
santil  obligera  ses  religieux  de  luy  demeurer  affectionnex  de  plus 
en  plus,  et  de  prier  Dieu  pour  sa  santé  et  prospérité.  Le  tout  fait 
et  passé  en  nostre  monastère  de  S.  Bertm,  et  présenté  à  Monsieur 
nostre  prélat  ce  jourd^buy,  cinquiesme  décembre  1655.  En  tes- 
moignage  de  quoy  avons  icy  apposez  noz  seins  manuels.  Tan  et  le 
jour  que  dessus. 

Sire  Antoine  Laurin,  grand  prieur  de  S.  Bertin. 

Sire  Charles  Wasquehal. 

S.  Jacques  de  Labe. 

S.  Jan  de  Flandres,  œconome.* 

S.  Robert  d'Haussy. 

S.  Philippe  de  Flandre,  pasteur  de  St-Momelin. 

S.    Eustache  Cmgeot. 

S  Pierre  Blonde,  maistre  des  novices. 

S.  Robert  Desmazières ,  tiers  prieur. 

S.     Robert  Loemel,  chapelain  du  R.  prélat. 

S.  Floris  de  Beaufbreme. 

S.    Jean  PoUéhoy. 

S.    Guillaume  Patinler. 
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S.  Philippe  Lo8t,  ausmosnier. 

S.  Martin  Caroolley  quart  prieur. 

S.  Pierre  d*Affringues. 

S.  Charles  de  Lattre,  anciens. 

S.  Jacqne  de  Hannon. 

S.  Jaeqae  Hobbin. 

S.  Antoine  Buisme. 

S.  Errard  Doealle. 

S.  Charles  de  Wintere. 

S.  Jacques  Baverloix. 

S.  Jean  de  le  Conrt. 

S*  Jean  de  Cerf. 

S.  Phitippe  le  Turcq. 

D.  Antoine  LathieuUoy. 

D.  Jean  Payelle. 

D.  Antoine  Rachine. 

D.  JLoofs  Castîan. 

D.  Eobert  Loste. 

D.  Jean  Vivien. 

D.  Matthieu  Deslions. 

D.  Jean  du  Hiet. 

Nous,  Philippe,  par  la  permission  divine  et  du  Sainet-Siége 
apostolique,  humble  abbé  de  Péglise  et  abbaje  de  St.  Bertin,  im- 
médiatement subjet  au  sainct  siège,  ajantven,  etmeurement  exa- 
miné Tescrit  cy  dessus,  et  conféré  par  plusieurs  fois  sur  les  points 
réprins,  avec  sire  Antoine  Laurin ,  grand  prieur  de  notre  abbaye, 
et  antres,  députez  par  les  religieux  soubsignez  audit  escrit;  avons 
appronté  et  approuvons  ce  que  se  requiert  par  iceluy,  louans  et 
remerdans  IHeu  de  la  saincte  inspiration  quMl  a  donné  à  nos 
^fits  religieux  ^e  mettre  en  exécution  leur  sainci  propos  et  volonté  : 
consentant  à  nostre  regard  quUls  puissent  commencer  de  mettre 
en  pratique  la  susdite  réforme  dez  ce  Jour,  yeille  de  Timmaculée 
eoneepâ<»i  de  nostre  I>ame.  En  tesmoignage  de  quoy  avons  signé 
eeste,  et  7  fait  apposer  notre  cachet,  ce  7  décembre  4658 . 

F.  D.  S.  PHILIPPE,  ABBÉ 

DB  SAniGT  BBATIH. 

La  cause  pourquoy  on  ne  commença  la  réforme  le  mesme  Jour 
que  monsiear  nostre  R.  préht  avoit  permis  et  signé  es  articles,  est 
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qu^aucuns  religieux  non-reformez  faisoient  des  menaces  qu^ils  lé- 
roient  do  scandale  en  cas  qu^on  commençât  la  réforme,  ne  ftnC 
qu*au  preallable  on  eost  Taggréalion  du  prince,  affin  qu*its  fassent 
assenrez  de  leurs  prébendes.  On  fut  donc  contraint  d^en^oier 
lesdits  articles  à  Bruxelles,  en  la  manière  qu^il  a  esté  dict  cy-des- 
sns  :  mais  comme  quelques  personnes  doctes  et  bien  qualifiées  ne 
trouvèrent  pas  bon  qu*on  les  présentât  à  son  Altèze  à  Tinsçeu  de 
Monsieur  nostre  prélat,  cela  semble  avoir  esté  cause  qu^aucons  se 
sont  bandez  contre  la  réforme,  nonobstant  qu*ils  avoient  signez 
auparavant  deux  et  trois  fois  pour  icelle.  Ce  que  voyant  ceux  de  la 
réforme,  ont  fait  instance  vers  Monsieur  notre  R.  prélat,  de  voiir 
à  Texécution  desdits  articles,  lequel,  commençant  par  le  seirioe 
divin,  bailla  permission  qu'on  chantât  le  premier  de  janvier  les  ma- 
tines à  deux  heures,  selon  Tusage  de  la  réforme,  sans  sonner  les 
cloches,  et  qne  tous  ceux  qui  voudroient  assister,  le  peussent  fûre. 
On  ne  laissa  pas  de  sonner  le  mesme  jour  à  lli  eure  ordinaire  poor 
lesnon-réformez,  mais  comme  la  première nuist  il  n'y  eust  qu'un  des 
prebstres  qui  se  trouva  à  matines,  et  la  seconde  nuist  deux,  enoor 
un  des  deux  sortit  avant  la  fin,  et  que  consécutivement  le  nom- 
bre des  non-réformez  estoitsi  petit  qui  assistoient  à  l'office,  qu'il 
leur  estoit  impossible  de  poursuivre  ;  Monsieur  le  R.  prélat  or- 
donna que  la  veille  des  Roys  de  ceste  année  1656,  on  chanta  tout- 
à-fait  Toffice  de  la  réforme  (exceptez ,  dist-il ,  les  vespres»  qui  se 
diront  toute  l'octave  encore,  selon  le  romain,  afin  de  donner  ce 
petit  contentement  à  noz  anciens).  On  commença  donc  Toifioe  de 
la  réforme  par  les  compiles,  et  continua-on  toutes  les  autres  heu- 
res, exceptez  vespres,  durant  Toctave  des  Rois,  après  laquelle 
Monsieur  le  R.  prélat  voulut  qu*on  chanta  tout  selon  la  réforme, 
et  a  on  continué  paisiblement  Tespace  de  trois  mois,  luy  et  lesnon- 
réformez  chantant  et  s'accommodant  avec  nous;  mesme  enoor  le 
jour  de  Pasque ,  Monsieur  vint  à  matines  et  chanta  rEvangile  à  la 
mode  des  réformez. 

Après  avoir  concédé  Toffice,  on  luy  demanda  la  tonsure  et 
rhabit  :  il  respondit  qu'il  estoit  content  qu'on  prist  la  tonsure  et 
le  scapulaire,  mais  que  quant  à  la  tonsure  il  vouloit  qu'on  la  feist 
ainsj  que  celle  du  chef  de  sainct  Berlin,  laquelle  est  en  peu  plus 
large  que  celle  des  réformez,  alléguant  que  par  après  on  pourroit 
iHen,  petit  à  petit  la  retressir.  Le  barbier  estant  venu  pour  Cure  les 
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eouronnes  des  réformée,  oh  iuy  dict  qae  Monsieur  avoit  ordonné 
qall  les  feîst  comme  celle  da  chef  de  sainct  Berlin,  qui  a  esté  re- 
ligieux et  abbé  de  notre  maison ,  le  barbier  ne  voulant  croire  aux 
religieux,  alla  Iuy  mesme  demander  à  Monsieur  le  R.  prélat  ce  qu'il 
ferolt  :  faites  ,  (Iuy  dist-il ,)  les  couronnes  comme  celle  du  chef  de 
sainet  Bertin,  ce  qu'il  feist  le  jour  de  sainct  Matthias,  le  25  feb- 
Trier,  allant  auparavant  prendre  la  mesure  avec  un  compas  au  chef 
de  S.  Bertin. 

Ne  restant  plus  que  la  cuculle  à  prendre,  dix- sept  jours  après, 
qm  estoit  le  45  de  mars,  on  luj  envo>a  trois  religieux  qui,  de  la 
part  de  la  communauté  des  réformez,  les  prièrent  de  leur  permet- 
tre de  prendre  aussj  ce  dernier  habit,  ce  qn*il  accorda  :  de  quor 
le  remerciant,  les  religieux  se  mirent  à  genoux^  et  en  signe  d*a- 
gréation,  leur  donna  sa  bénédiction  en  disant  ces  mots.  Ad  hono-- 
rem  Dei,  et  honum  monasterii.  Ces  trois  ayant  fait  rapport  à  tous 
leurs  confrères  de  la  permission  qu'avoit  donné  monsieur  leur 
E.  prélat,  forent  fort  joyeux,  et  vestirent  tous  la  cuculle,  et  s*en 
allèrent  droict  à  Féglise  d*où  Ton  peut  voir  que  c*est  Monsieur 
qui  a  tout  foit,  et  donner  en  tout  et  partout  Tordre  à  ceux  de  la 
réforme  et  de  parolles,  et  d^escrit  signé  de  sa  main,  et  rouny  de 
son  seao. 

On  adjoaste  qu'il  a  aussy  permis  aux  novices  d'embrasser  la 
réforme,  deux  desquels,  àsçavoir,  frère  Champion  et  frère  Gén- 
iales ont  prins  actuellement  la  tonsure  et  le  scapulaire  d'icelle,  et 
commencé  leur  novitiat,  pratiquant  Tespace  de  quelque  temps  les 
exercices  de  ladite  réforme.  En  ce  mesme  temps  néantmoins  on  se 
prinst  garde  que  Monsieur  avoit  dessein  de  ruiner  la  réforme,  et 
en  bailla-on  advis  aux  réformez  disant  quUlz  avolent  plus  de 
Mib|et  de  se  garder  de  Iuy  que  jamais,  et  que  sans  doate  il  ru- 
minait quelque  diose  de  mauvais  contre  la  réforme.  On  a  veu  la  vé- 
rité de  cecy  par  les  effects  de  Monsieur,  lequel,  depuis  ce  temps 
s*est  tellement  estudié  à  la  renverser  qu'il  n'a  pas  tenu  à  Iuy  qu'il 
nay  bouleversé  en  peu  de  jours  ce  qu'en  plusieurs  mois  on  a  tas- 
ché  d'édifier  avec  beaucoup  de  peine  et  difficulté.  Pour  venir  A 
bout  de  son  dessein  il  a  contre  tout  droit  et  raison  reçeu  cincq 
novices  à  profession  selon  notre  ancienne  façon,  entre  lesquels 
estoit  un  sien  nepveu^  qui  est  des-ja  le  troisiesme  que  Monsieur  a 
icv  fait  religieux,  outre  un  autre  novice  qui  Iuy  estoit  aussy  alliez. 
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La  façon  de  les  receToir  a  esté  telle  :  c^est  qae  contre  Tordi- 
naire  de  la  maison,  notre  dUS**.  prélat,  afBn  de  pouvoir  avoir  tant 
plus  de  voix  de  son  costé,  a  fait  venir  son  nepveo,  le  prévnt  de 
Pophringue,  et  un  antre  siens  nepveu  avec  plusieurs  jeunes  rdi« 
gieux,  qui  estoient  aux  estudes  à  Douaj.  Il  a  aussy  appelle  ceux 
qui  demeuroient  en  noz prierez.  Les  réformez  ayant  par  deux  no- 
taires apostoliques  formé  une  opposition  à  cette  prétendue  pro-* 
fession,  il  a,  avec  paroUes  rudes,  privé  d*entendre  les  confessions^ 
trois  des  principaux  de  la  réforme,  et  en  outre  déposé  le  aoob- 
prieur  de  sa  dignité,  et  sire  Philippe  de  Flandre,  pasteur  deSainct 
Momelin,  de  son  office  d'économe,  et  en  leurs  places  a  sobrogé 
desnon-réformei,  rendant  par  ce  moyen  tant  plus  odieux  «tcon* 
temtibles  les  réformei. 

On  adjouste  que  quand  Monsieur  a  proposé  lesdits  novices  ao 
chapitre,  il  a  admis  avec  les  autres  religieux  un  duquel  on  tient  la 
profession  douteuse,  qui  se  nomme  sire  Vaast  :  ce  que  lny  estant 
objecté  par  les  réformes,  il  a  dict  qu*il  doneroit  son  suffrage  sans 
préjudice  ;  lequel  suffrage  cependant  a  esté  cause  (  oultre  ce  que 
Monsieur  donne  luy  seul  deux  snffîrages  )  que  le  premier  novice, 
qui  estoit  son  nepveu  a  esté  reçeu,  d^ywol  une  seule  voix  davan- 
tage que  la  moitié. 

En  après  les  maistres  des  novices  ayant  deubtz  estre  interrogé 
des  comportem'ens  desdits  novices,  comme  aussj  les  rellgieox,  tout 
cela  a  esté  obmis,  en  sorte  que  les  religieux  ,  qui  estoioit  venus 
de  dehors,  ont  donné  leur  suffrage  sans  cognoistre  ce  que  c*eslBÎi 
desdits  novices. 

On  a  objecté  à  Monsieur  le  décret  de  la  synode  ternie  à  Gand, 
par  lequel  il  est  ordonné  que  les  cinq  novices  seront  esprouvét  eala 
réforme  :  il  a  respondu  qu'on  luy  vouloit  ester  une  des  pointes  eC 
principale  marque  de  la  dignité  abbatiale,  et  que  Monaiettr  de  S, 
Vaast  ne  luy  pouvoit  oster  le  droistqu*il  avoit  d'admettre  à  la  ves- 
ture  et  profession;  partant  qu'il  vouloit  monstrer  qu'il  poovottel 
vouloit  faire  profez  lesditz  novices  en  vertu  de  la  synode,  esmt 
appuyé  sur  l'advis  de  plusieurs  gens  de  qualité,  docteurs  et  ticen* 
liés  en  théologie  et  en  droit,  et  feit  lire  le  décret  de  la  synode,  el 
meist  force  sur  ceUe  elause  /  Aeproinde  ûœp$dUi  iU^s  n<m  ad- 
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mUii  ad  annumprobttiUmiê  niH  uno  anno  oui  paulo  êMumiore 
tm^pcre  afite  t&mpus  hàbendœ  cùngregationis,  niti  éicto  R, 
DùnUno  àtèati^  eùnêentiente  eanventu^  et  t^pprobant$  reveren^ 
iiumo  Domino  f)i$Uatore,  videantur  admittendi  ad  dktum 
annum  probationU,  et  professionis  ante  illud  tempus.  Après  la 
lecture  de  laquelle  il  demanda  si  quelque  religieux  se  Toudroitop^ 
jjKwer  à  leur  professioii.  Monsieur  le  prieur  dit  quMl  nj  a?oit  per- 
sonne qui  peut  mieux  entendre  tes  susdits  mots  du  décret  que  le» 
députez  de  la  synode.  Lors  sire  Jacques  de  Labe,  qui  en  a  esté 
Fun,  demanda  licence  de  parler,  laquelle  \ny  estant  donnée ,  il 
protesta  devant  tous  qne  la  synode  estoit  directement  contraire  k 
radmiasion  desdits  nofices  à  profession,  à  cause  que  38  religieux 
de  S.  Berlin  avoient  expressément  demandez  k  la  synode  que  le» 
frères  feist  on  décret,  par  lequel  il  fust  ordonné  que  lesdits  cinq 
noTices  feissent  encore  un  an  de  probalion  en  la  réforme  avant  que 
d^estre  admis  à  la  profession,  et  en  cas  que  les  pères  ne  voulus- 
sent aeqniescer  à  leur  requestre,  tant  juste  et  équitable,  qu*ils  en 
appellaasent  aux  juges  suprêmes,  ainsi  qu^il  appert  par  un  appel 
âgné  des  propres  mains  desdits  58  religieux,  et  que  la  clause  sus- 
dite avoit  esté  adjoustée,  à  raison  que  Monsieur  de  St.  Bertin  avoit 
remonstré  qoe  ce  seroit  une  grande  incommodité  de  différer  leur 
profesaioD  jusqu*à  la  future  sjnode,  veu  qu'elle  auroit  esté  diffé- 
rée qaelqoe  fois  de  dix,  douze,  45,  voire  S8  ou  37  ans.  Ce  quMI 
a  aoasy  réitéré  ledit  jour  en  notre  chapitre,  disant  que  si  nous 
Booft  accordions  tous  par  ensemble,  quHl  seroit  loisible  d^dmet- 
tre  i  profession  desdils  cinq  novices.  Incontinent  après,  et  en  la 
assemblée  que  de  son  autborité  il  avoit  adjousté  ces  mots  à 
clause.  Modo  eupra  dkto^  à  scavoir,  vel  ordinario  et 
eommuni  sua  praxi  qua  in  prohatione  et  professione  ante  hae 
Uii  suni,  $i  ita  expedire  judieaverint.  Ce  qu'il  confessa  en  cette 
sorte  :  Occtirram  taeitœ  <^Jectioni,  ne  suis-je  pas  un  des  prin- 
cipaux membres  de  la  synode ,  et  teneo  mentem  iynodif  Voilà 
pourquoi  j*ay  bien  eu  Tauthorité  de  mettre  lesdits  mots,  autre- 
ment la  synode  eost  commis  une  injustice  allendroit  desdits  novi- 
ces en  ks  privant  du  droit  qu'ils  avoient  au  mariage,  veu  qu'ils 
cstoient  fiancez,  entendant  par  les  fiançailles  la  vesture,  et  par  le 
mariage  la  profession  selon  l'ancienne  façon,  à  raison  que  devant 
le  temps  de  la  synode  ils  avoient  esté  vestos  4  ou  9  mois.  Monsieur 
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le  grand  prieur  se  tournant  vers  Monsieur,  Iny  dît  que  la  chose 
n*estoit  pas  si  pressée  qu*on  ne  peut  attendre  quelques  jours  pour 
consulter  Monsieur  le  R.  prélat  de  St  -Vaast,  la  résolution  duquel 
on  pourroit  avoir  en  peu  de  jours.  Quia  trot  Uliuê  inUrpreian 
legem^  cujus  erat  condere  ;  et  que  personne  ne  pourroit  mmx 
juger  de  Tadmission  desdits  novices  que  celuy  qui  avoît  faist,  et 
dicté  le  décret  de  sa  propre  bouche.  Monsieur  nostre  R.  prélat  a 
respondu  qu'il  estoit  suffisant  pour  en  estre  luj-meame  rinler- 
prête. 

On  adjooste  que  le»  deux  maistres  des  novices  avoient  bit  une 
attestation  pour  représenter  au  chapitre,  et  foire  scavoir  quMb 
n*avoient  exercé  lesdits  novices  à  la  façon  ordinaire  et  si  exacte- 
ment qu'ils  souloient  faire  auparavant,  car  voyant  que  la  synode 
nvoit  ordonné  qu'ils  feroient  encore  un  an  de  probation  en  la  ré- 
forme f  ils  ont  pensé  que  cela  seroit  bien  assez  et  qu'il  ne  falloit 
autre  espreuve.  Us  avoient  ladite  attestation  toute  preste ,  ma» 
n'ayant  esté  interrogez  ils  ne  l'ont  donnée.  Voyant  donc  les  réfor- 
mez et  leurs  adhérans,  le  nombre  desquels  estoient  égal  à  celuj 
de  la  partie  adverse,  que  nonobstant  toute  allégation,  Monsieur 
vouloit  passer  oultre  et  que  la  justice  ny  la  raison  n^avoient  lieo 
auprès  de  luy,  ains  que  la  force  l'emportoit,  ils  eussent  volonden 
sorty  du  chapitre,  mais  craignant  son  indignation,  veu  qu*il  ayott 
des-jà  déposez  trois  des  principaux  de  la  réforme,  et  les  privé 
d'entendre  les  confessions^  ils  eurent  patience ,  protestans  de  nul- 
lité, et  donnant  tous  de  suffrages  contraires,  qui  furent  en  si 
grand  nombre,  que  si  Monsieur  luy  seul  n'eust  donné  deux  suf- 
firages,  et  si  sire  Yaast  (  duquel  la  profession  est  douteuse  )  n^eost 
esté  au  chapitre,  le  nepveu  de  Monsieur  le  prélat,  qui  estoit  le 
premier,  estoit  infalliblement  rejette,  et  par  conséquent  tous  les 
autres.  D'où  l'on  peut  voir  que  toute  cet  action  s'est  passée  fort 
tumultuairement  et  avec  beaucoup  de  mescontentement  de  Umle 
la  moitié  des  religieux,  et  non  avec  la  liberté,  dévotion,  et  piété 
requise  en  une  chose  de  si  grande  importance,  come  est  celle  d^ad- 
mettre  les  novices  à  profession  :  ce  qui  a  esté  cause  que  les  réfor- 
mez, tous  tristes  et  desconfortez  ne  se  sont  voulu  trouver  à  la  so- 
lennité de  ceste  profession,  qui  semble  se  debvoir  plus  tost  appel* 
1er  confusion,  à  cause  que  lesdits  novices  furent  tellement  préci- 
pitez qu'ils  n'eurent  le  loisir  de  se  préparer  deûement  à  une  chose 
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eo  laquelle  il  ny  va  pas  moio$  que  de  leur  salut.  Tout  cecy  s'est 
passé  le  97  de  mars  de  ceste  année  1656. 

Deux  jours  après,  qui  fut  le  29  audit  mois,  monsieur  noire  R. 
prélat  feît  un  commandement  en  chapitre  de  reprendre  Tancien  ha- 
bit de  saiact  Bertin,  la  tonsure,  office  romain,  heure  de  roffice^ 
cérémonies,  et  toutes  choses  corne  auparavant,  alléguant  que 
Monsieur  de  S.  Vaast  Tavoit  ains)^  commandé.  Les  réformez  res- 
pondirent  qu'ils  n*avoient  jamais  veu  semblable  commandement  de 
MoDsiearle  R.  Prélat  de  St.  Vaast,  et  le  prièrent  qu*il  luy  pleust. 
leur  donner  temps  de  luy  en  escrire,  ce  quHI  leur  desnia,  et  voulut 
qn*aass^to8t  oa  commença  à  exécuter  son  commandement ,  en 
sorte  qu'après  le  disner  dudit  jour  il  feit  par  voy  de  feit  commen* 
eer  les vespres  selon  fusage  de  Rome,  et  dire  aux  pères  réformez 
estraogers  par  son  grenetier  et  son  chapelain ,  sire  Beugin,  qu'ils 
sortissent  du  choeur  et  se  retirassent  en  leurs  cham^res^  et  que 
Monsieur  de  St.  Bertin  le  voulait  ainsj.  Les  bons  religieux  sont 
sortys  tous  honteux  et  confus ,  et  auss}  tost  qu'ils  fureut  hors  du 
chœur  ou  leur  ferma  les  portes  les  talons,  et  non  seulejnent  à  eux, 
mais  aussy  à  ceux  de  la  maison.  Le  mesme  jour  les  reformez  de 
S.  BertiUy  grandement  tristes  de  Taffront  qu'on  avoit  fait  à  ces 
bons  pères^  et  vojant  qu'à  bon  escient  Monsieur  vouloit  sapper 
totallement  la  réforme,  s'advisèrent  de  se  fnettre  en  la  protection 
de  Sa  Majesté,  et  ayant  dressé  un  acte  de  cecy  le  feirent  insinuer  à 
Monsieur  1^  prélat  par  deux  notaires  rovaux,  lequel  ne  se  souciant 
de  cela  appella  incontinent  après  deux  des  plus  jeunes  religieux 
reformez,  et  insista  qu'ils  misent  bas  l'habit,  et  que  Monsieur  de 
S.  Vaast  l'avoit  ainsj  ordonné  ;  ils  luy  dirent  que  pour  eux  ils  ne 
le  voaloient  point  mettre  bas,  et  que  s'il  vouloit  il  le  leur  osta  luy 
i,  et  ainsy  se  retirèrent  de  luy  sans  rien  faire. 


Le  lendemain,  qui  estoit  le  dimanche,  octave  de  Pasqué,  il  en- 
voya dire  devant  la  messe,  par  son  Grenetier,  et  sire  Beugin  son 
chapelain,  au  R.  P.  D.  Qarle,  supérieur  des  réformez  estrangers, 
que  ny  luy,  nj  les  siens  se  trouTassent  au  chœur,  de  peur  qu'on 
ne  leur  feit  quelque  mal. 

Qoattre  jours  après,  à  savoir  le  5  d'apvril.  Monsieur  notre 
pré*at  est  venu  au  chapitre  et  a  parlé  avec  beaucoup  de  mespris 
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des  chaperons,  et  du  chaut  des  réformez,  disant  que  leur  chanC 
avoit  des  tons  irréguiiers,  et  que  des  François  ignoraos  PavoieBC 
composé.  Sur  quo.v  il  faut  notter  que  ce  ne  sont  pas  les  François 
qui  Tont  composé^  ains  Ton  prins  de  ceux  de  Loraine,  et  les  Lo- 
rains  du  Romain,  duquel  les  impressions  estant  diverses  U  j  a 
aussy  de  |à  diversité  au  chant.  La  première  ville  de  Loraine  où  on 
a  commencé  à  imprimer  le  chant  des  réformez  a  esté  sainct  Mibel^ 
où  est  la  court  de  parlement,  de  là  il  a  passé  en  France,  en  Bour- 
gogne, en  Allemagne,  à  St.  Hubert^  et  Gnalement  au  Pajrs-Bas. 

Et  peut  on  dire  avec  vérité  que  ce  chant  a  esté  embrassé  par 
plus  dé  200  monastères,  et  encore  pour  le  jourd'buy  voit-oo  des 
livres  de  la  première  impression  de  Loraine  à  St.  Denjs,  menas* 
tère  de  notre  ordrç  auprès  de  Monsieur,  en  Qa}  naut.  Et  puis  on 
s'estonne  fort  de  ce  que  nostre  prélat,  ajant  quelque  fois  dit  ea 
présetice  d^aucuns  religieux  qu'il  n^j  avoit  point  beaucoup  de  dif- 
férence entre  le  chant  de  St.  Bertin  et  celuy  de  la  réforme,  et  qu*3 
nj  a  quelquefois  qu'une  notte  ou  deux  à  dire  en  quelques  an> 
tiennes,  voire  que  ce\uy  de  la  réforme  semble  estre  plas  adoucj 
que  celuj  de  St.  Bertin^  maintenant  cependant  il  loue  si  estran— 
cernent  celuj  cy^  et  parle  avec  tant  de  mépris  de  celuj  là. 

Du  ohaiii  il  passa  à  Thabit,  et  dit  qu*il  ne  faisolt  pas  beau  voir 
ïcy  par  les  cloistres  tant  d'enchaperonnez.  Sire  Jacques  de  Labe 
respondit  que  les  capucins,  qui  sont  de  grande  réputation,  et  tant 
de  saincts  personnages  de  divers  ordres  en  portent,  et  qu^il  nj  a 
pas  sy  long -temps  que  les  bonnets  quarrez  sont  en  usage.  Sire 
Charles  Wasquehal,  quoy  que  iion  de  la  réforme,  dit  aussj  tout 
haut  que  les  hérétiques  se  mocquent  des  chaperons  des  capodns, 
lesquels  on  ne  doit  vilipander  pour  cela.  Immédiatement  avant  ee 
discours,  monsieur  avoit  exhorté  ses  religieux  à  une  bonne  paix, 
de  laquelle  nostre  Dieu,  disoit-il,  parle  souvent  en  son  Evangile, 
pax  vobis,  etc,  alléguant  qu'il  ny  avoil  pas  si  grande  difficulté 
entre  nous,  qu'il  ny  avoit  seulement  que  l'habit,  la  tonsure,  eC 
l'offîce  divin,  et  que  la  réforme  ne  consistoit  pas  en  ces  choses  ex- 
térieures. Ayant  Gni  son  discours,  il  remit  la  décision  de  cete  as- 
semblée, disant  qu'on  s'assembleroit  encore  pour  le  mesmesubjet. 

Les  réformez  estant  sortis  du  chapitre,  trouvèrent  par  bon  ad- 
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fis  estre  convenable  d^insînuer  à  Monsieur  qu"\\»  ne  poovoient 
entendre  à  aucun  accord  qu'au  préalable  il  ne  les  eust  restabl  jen 
ce  de  quoy  il  les  avoit  dépossédé  par  voye  de  fait,  et  du  depuis  ils 
ont  tousjours  taschez  de  procéder  juridiquement,  vo}  ant  qu'il  ny 
aroLt  point  d*aulres  moyens  de  conserver  la  réforme,  comme  il  ap- 
pert par  diverses  pièces  d'escriture  qn^on  a  dressé  pour  ce  subjet, 
lesquelles  on  fera  voir  à  messeigneurs  les  commissaires  ,  si  leur 
ptaîstr  est  de  prendre  la  peine  de  les  voir. 

le  septième  du  mois  de  May  4656,  Monsieur  de  St.  Bertin, 
continuant  à  vouloir  ruiner  du  tout  la  réforme,  s'advisa  que  la 
plos  court  chemin  pour  venir  à  bout  de  son  dessein,  seroit  de  ren- 
Toier  les  pères  reformez  estrangers.  (  Ce  pensant  qu'eux  estant 
hors  il  viendroit  facilement  à  bout  des  réformez  de  la  maison) 

leit  appeller  sar  les  noeuf  heures  et  demy  du  matin  le  Père  Charle, 
fiçériear  desdits  estrangers,  avec  un  sien  confrère  appelle  1)  Jac- 
ques^ lesquels  estant  venus  vers  mondit  Sr.,  le  trouvèrent  accom- 
pagnez de  14  ou  15  religieux  non  réformez,  en  présence  desquels 
il  dit  audit  père  Charle  et  son  confrère,  que  Monsieur  de  St.Deoys 
leur  prélat  luy  avoit  escrit  que  quand  il  se  trouveroit  surchargé  de 
Ms  religieux  il  Içs  pourroit  renvoyer,  ou  tous  ou  une  partie  :  que 
Mintenant  le  temps  estoit  fort  fascheux,  à  cause  des  guerres,  et 
qn'j  «jaot  tantost  six  on  sept  mob  qu'ils  estoienticy  à  St.  Bertin, 
BOiconfrèreSy  dit-il,  de  la  réforme  sont  suffisamment  instruicts, 
que  les  dîfOcultez  qui  sont  maintenant  en  la  maison  dureront  en> 
eor  peut  estre  bien  trois  ans ,  et  que  par  avanture  Monsieur  de 
Sl  Waast,  qui  est  commissaire  de  Sa  Majesté  pour  y  entendre , 
l'excusera  à  raison  de  son  eage  :  Voilà  pourquoy  je  vous  remercy 
beaoGoop  de  fois  de  la  peine  qu*avez  prins  envers  nosdits  confrères, 
et  TOUS  prie  de  vous  tenir  prests  pour  partir  demain.  -^  À  qno  v  re- 
partj  le  père  Charle  en  ceste  sorte  :  «Monsieur,  nous  confessons 
tpi'estant  étrangersy  noué  n'avons  ny  prétendons  aulcun  droit  de 
dcBwarer  icy  qu'autant  de  temps  qu'il  plaira  à  vostre  Seigneurie. 
NéantmoîDS  comme  vous  nous  avez  demandez  à  Messieurs  les  pré- 
lats de  St  Denys,  St.  Adrian  et  Afflighem,  la  raison  et  l'honnesteté 
nqnéreroDt  bien  qu'on  les  préaverty  dudit  renvoyé.  «  Quelque 
Ben  reformez  prennant  la  parole  pour  son  prélat,  dit  qu'il  n' estoit 
pei besoin  de  tel  advertissement,  que  Monsieur  de  S.  Bertin  ayant 
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appc4lé  Usdits  pères  siinpleinenl,  il  les  poavoît  renvoyer  de  mesme. 
Le  père  Ctiarle  dit  àMonsieur  qa^il  avoitande  ses  confrères  malade, 
et  qa^il  luy  pleust  donner  quelques  jours  pour  voir  comnient  il  se 
porteroit,  il  respondit  qu'ils  ne  laissassent  de  partir  pour  oela,  et 
qu^on  laisseroit  plustost  quelque  frère  pour  soulager  le  malade.  Le 
père  Charle  demanda  encor  si  on  trouvoit  quelque  chose  i  redire 
de  ses  comportements  ou  de  ses  confrères,  on  respondit  que  non,  et 
que  ce  n*estott  pour  aucun  mescontentement  qu'on  eut  d*eux, 
ains  pourles  nécessitez  du  temps.  Leditpère  répliqua  qulidesiroît 
sçavoir  si  c'estoit  ledit  E.  Prélat  seul  de  St.  Bertin  qui  les  reovoyoît, 
ou  ai  c'estoit  aussy  à  Tinstigation  des  nq|A-réformes  qui  esfoient  li 
présens  qu'on  les  renvoj  oit  :  en  cas  que  ce  fùst  lujr  seul,  qu'il  faiy 
bailla  par  escrit,  et  si  les  religieux  qui  estoient  là  présois  ooopé- 
roient  à  cela,  qu'ils  le  signassent  aussj.  Et  qu'en  oultre  il  lalloiC 
parler  aux  religieux  réformez  de  la  maison,  à  qui  la  chose  toocboit, 
et  non  auxdits  non  réformez.  Âins^^  demeura  court  Monsieur  de 
S.  Bertin,  et  sortant  sans  dire  mot  de  la  chambre  où  esCoit  ras- 
semblée, et  appellant  Monsieur  le  régent  de  notre  collège^  allèrent 
consulter  par  ensemble  quelle  response  on  donneroit  auxdits  pèra, 
et  ayant  esté  quelque  temps  ensemble,  appellèrentenoor  d'antres 
religieux ,  sçavoir  :  Messieurs  Michaumont ,  Pipemont  H  quelques 
autres.  Après  avoir  esté  assez  longtemps  à  adviser  ils  retournèrent  ; 
puis  Monsieur  le  prélat  dit  au  père  Charle  et  son  conOrère  qull  es- 
criroit  aux  prélats  réformez,  et  qu'ils  se  tinssent  prestspoûrpaitir 
le  lendemain  au  plus  tard,  il  dit  qn'3  le  seroit  mo}  ennant  ladite 
signature^  et  ainsi  se  retira,  et  alla  advertir  les  religieux  de  h  ré- 
forme, qui  dirent  qu'ils  ne  permettroient  jamûs  qu'ils  sortisBeiit, 
et  qu'en  cas  qu'on  leur  feit  quelque  effort,  ils  sortiroienf  avec  eux 
pour  s'en  aller  jetter  aux  pieds  de  S.  Â.  R.  pour  se  plaindre  du 
tort  que  leur  faisoit  Monsieur  de  St.  Bertin 

Faut  icy  prendre  garde  qu'une  dem^^  heure  auparavant  qoe  le- 
dit R.  prélat  eust  appelle  père  Charle  et  son  confïrère,  Monsdgaear 
le  revérendissime  évesque  de  St.  Om'er  luy  avoit  fût  insinuer  ptf 
son  secrétaire  (  qui  est  notaire  apostolique  )  qu'il  avoit  reçeu  Ici* 
très  du  Ro^  avec  Monsieur  de  S.  Vaast,  pou^  venir  recognoistre 
et  informer  ce  qui  estoit  de  la  réforme  de  S.  Bertin. 

UonseigneurStranius,  vice-nonce  de  Sa  Sainteté,  luy  avoitaossy 
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<c9crit  on  pea  auparavant  qo^it  n^eust  à  rieii'  innover,  mesme  tou- 
chant les  pères  «strangers.  Cependant  nonobstant  les  lettres  de  Sa 
Majesté,  et  celle  de  mondit  seigneurie  vice-nonce,  il  n^a  pas  laissé 
de  vouloir  renvoyer  ces  bons  pères.  Vo}  la  ponrquoy  le  lendemain 
de  Vinsinuation  il  envo)  a  vers  les  sept  heures  du  matin  deux  non- 
réformez ,  à  sçavoir:  Messieurs  Pipemont  et  de  Cerf,  demander  au 
pèreCharlesMIs  estoient  prests  de  partir,  que  les  chevaux,  chariots 
et  deqeanes  estoient  tout  appareillai ,  lequel  demanda  si  on  ne 
1q>  permettroit  pas  de  dire  la  messe,  ils  dirent  qu'ouy.  Or  est-il  à 
notter  que  toutes  les  grandes  portes  du  monastère  et  de  Téglise 
estoient  fermées,  et  ont  demeuré  ainsy  Vespace  de  deux  jours,  «n 
sorte  que  ledit  père,  allant  en  Téglise,  il  ne  trouva  ny  sacristain 
ny  ministre  pour  pouvoir  célébrer.  Aussj  ne  \ny  en  eu8t*on  donné 
le  loisir,  car  à  peine  estoit-il  priant  devant  le  Très-Saint  Sacre- 
ment qu*on  le  vinst  appeller  de  la  part  de  Monsieur  Pipemont,  le- 
quel vojant,  dict  que  résolument  Monsieur  de  S.  Bertin  vouloit  que 
loy  et  les  siens  sortissent  incontinent. — Comment,ditle  père  Charle, 
on  ne  me  laissera  dire  la-messe  ?— Vous  Tirez  dire,  respondit  Pipe- 
mont, aux  cordeliersou  aux  dominicains.  —  Et  bien  resplique  ledit 
père^  le  tesmolgnage  que  jay  demandé  est-il  prest  ? —Alors  Pipe- 
mont dit  qu*il  voy  oit  bien  que  le  père  Charle  cherchoit  le  dilay , 
mais  que  résolument  on  les  feroit  tous  sortir  avant  le  disner  : 
alors  accoururent  les  réformez  de  la  maison  et  demandèrent  à  Pi- 
pemont et  de  Cerf,  qui  estoient  ceux  qui^feroient  sortir  ces  bons 
pères,  llsrespondirentque  c^étoient  leurs  confrères.  —Qui,  les  non- 
réformez  ?  Ce  n'est  pas  à  faire  à  eux,  c^est  à  nous  que  la  chose 
tondie  :  Vous  les  voulez  chasser,  et  nous  les  voulons  retenir  ;  et 
puis  pensez-vous  que  nous  vouidrions  permettre  qu*on  les  ren- 
voyé ainsy  honteusement?  Nous  désirons  aussy  que  tant  Monsieur 
que  ceux  qui  insistent  à  leur  sortie  signent  que  c'est  eux  qui 
les  renvoyent ,  affin  qu*on  sache  de  qui  on  se  pourra  plaindre,  et 
après  que  vous  aiirez  tous  signez ,  nous  leur  voalons  aussy  donner 
un  tesmoiguage  ample  et  ngné  par  mains  des  notaires.  Lesdits 
Pipemont  et  de  Cerf,  se  retirant  vers  Monsieur  notre  prélat,  ap- 
portèrent au  père  Charle  trois  lettres  pour  Messieurs  de  S.  Denys, 
St.  Adrian  et  Âfflighem ,  par  lesquelles  Monsieur  tesmoignoit  qu*il 
De  renvoyoit  lesdits  pères  pour  aucun  mescontentement  quMl  eust 
d*eux,  ains  pour  les  raisons  avant  dites.  Le  père  Charle  dit  qu*il 
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vouloit  avoir  uii  tesmoignage  ouvert  pour  s* en  servir  où  il  convieo* 
droit,  et  renvoya  lesdites.  Et  peu  après  Monsieur  le  prélat  en- 
voya soDgran^  Baillj,  qui  vinst  dire  à  ces  bons  pères  que  s'ils  ne 
sortoient  de  gré,  on  les  feroit  sortir  de  force,  et  que  de  cela  il  les 
advertissoit  en  amv,  et  qu'il  y  avoit  vingt  mousquetaires  tout  presU 
pour  les  contraindre  à  monter  sur  les  chariots.  Le  père  Charte  res- 
pondit  qu'il  ne  craignoit  nj  mousquetaires  ny  sergeanis,  et  per- 
sista à  demander  la  signature  de  ceux  qui  les  vouloienl  faire  sor- 
tir :  ce  que  jamais  il  n'a  peu  obtenir,  nj  de  Monsieur  le  prélat,  nj 
de  pas  un  religieux.  Geste  estrange  procédure  de  Monsienr  de  S. 
Bertin  causa  un  grand  scandale  par  toute  la  ville  de  S.  Orner,  et 
non  obstant  que  les  portes  du  monastère  estoient  tellement  fer- 
mées, que  personne  ne  pouvoit  entrer,  çt  avoit-on  mesme  refusé 
rentrée  à  des  notaires  rojaux  qui  lu  y  venoient  insinuer  quelque 
acte  pour  la  défense  des  réformez.*  Ceej  touteffois  n^empescha 
pas  qu'on  ne  peut  jetter  quelques  lettres  par-dessus  les  murailles, 
par  lesquelles  on  se  plaignoit  de  l'oppression  de  Monsieur  notre 
R.  prélat,  en  sorte  que  la  chose  arriva  jusqu'aux  oreilles  de  Mon- 
seigneur le  R"""*  évesque  de  S.-Omer,  lequel ,  en  vertu  des  lettres 
de  Sa  Majesté,  envoya  après  le  disner  deux  notaires  apostoliques, 
faire  défonce  premièrement  à  Monsieur  de  S.  fiertin,  puis  à  Mon- 
sieur le  Grand-Prieur,  et  à  tous  les  religieux,  de  ne  rieuinnorer, 
mesme  touchant  les  relig'eux  estrangers,  ains  de  laisser  toutes 
choses  en  Testât  qu'elles  estoient  pour  le  présent  jusqu'à  ce  qu'au- 
trement soit  ordonné  par  Sa  Majesté.  Les  religieux  de  la  réfonae 
ajant  eu  copiede  ladite  défense  cro)  oient  que  Monsieur  de  S. fier- 
tin  porteroit  un  tel  respect  aux  lettres  de  Sa  Majesté,  qu'il  laisse- 
roit  en  paix  et  en  repos  les  susdits  pères  estrangers^  mais  passant 
par  dessus  tout  cela  continua  tout  le  reste  du  jour  à  envo«  er  son 
grand  Baillj,   et  lesdits  Pipemont  et  de  Cerf,  faire  commande- 
ment sur  commandement  k  ces  bons  pères  de  se  retirer  inconti- 
nent ;  père  Charte  vojant  telle  importunité ,  leur  demanda  ee 
qu'ils  respondoient  à  la  défense  que  leur  avoist  esté  faite  de  la  part 
de  Sa  Majesté  :  Notre  confrère  Pipemont  respondit  :  «on  se  moque 
de  cela» ,  et  continuèrent  jusqu^à  6  heures  du  soir  de  presser  les- 
dits pères  à  sortir  du  monastère.  Monsieur  de  St.  Bertin  voyant 
qu'il  n'en  pouvoit  venir  à  bout,  il  leur  envoya  dire  encor  une 
fois  au  soir,  que  si  quelque  mal  leur  arrivoit^  il  n^en  vouloit  point 


respondre.  Cela  fut  caose  qu^aocuns  de  la  réforme  (entre  aatres 
père  Charte,  auquel  comme  aa  dief  on  ea  vouloit  priacipalement) 
Découchèrent  pae  en  leurs  chambres,  ain-i  ailleurs.  Et  le  pauvre 
religieux  du  monutère  de  St.  Denys,  qui  estoit  malade,  comme  il  a 
esté  dit  dessus,  entendant  tant  de  bruit  par  toute  la  maison,  et 
que  si  ignominieusement  on  vouloit  mettre  hors  ses  confrères,  fust 
tellement  attristé  qu*ii  mourut  le  lendemain  sur  les  onze  heures  du 
soir,  9  may ,  nonobstant  que  la  veille  il  disoit  qu^il  s*en  vouloit  al- 
ler el  retourner  avec  les  autres,  quand  bien  il  devroit  mourir  en 
chemin,  et  prenant  son  baston  en  la  main,  commença  à  marcher 
par  la  chambre.  Monsieur  de  S.  Bertin  entendant  la  mort  de  ce' 
religieux,  fcit  ouvrir  le  troisième  jour  les  portes  du  monastère  :  et 
comme  le  bruict  couroit  par  toute  la  ville  et  trois  ou  quatre  lieues 
aux  environs,  qu'aucuns  non-réformez  avaient  tuez  deux  religieux 
de  la  réforme ,  quand  on  entendit  la  mort  de  celuj-cy,  le  peuple 
creust  asseurement,  et  encor  aucuns  le  croyent  à  présent,  qoMl  a 
esté  rnn. 

On  adjouste  que  quand  on  vouloit  mettre  hors  lesdits  pères  par 
force,  il  y  avoit  plus  de  200  personnes  devant  la  grande  porte  &u 
monastère  qui  attendoient  pour  les  voir  sortir,  tout  de  mesme  que 
si  ce  fussent  des  mal-faiteurs.  Un  personnage  de  mérite,  d'hon- 
neur et  de  qualité  de  la  ville  de  St.  Orner,  avoit  apresté  des  cham- 
bres et  couches  en  sa  maison  pour  ces  bons  pères  si  on  les  eust 
mis  hors  du  monastère  ;  mais  Dieu  soit  loué ,  que  nous  n'avoAs 
pas  esté  en  peine  de  cela  :  touteiTois  il  est  aisé  à  veoir  que  le  scan- 
dale a  esté  grand  sans  qu'il  y  ay  eu  de  la  coulpe  de  nous  autres 
qui  avons  embrassez  la  réforme. 

On  pa.«se  icy  soubs  silence  comme  Monsieur  notre  R.  prélat  a 
desni*^  publiquement  le  jour  de  PAscension  la  communion  à  trois 
religieux  parce  .qu'ils  n^ont  voulu  mettre  bas  Tbabit,  quitter  la  ton- 
sure et  le  chant  de  la  réforme,  et  au  lieu  de  leur  donner  la  com- 
Bonion,  leur  monstrant  la  main,  disoit  :  Pax  Ucum, 

Pour  conclusion,  nous  supplions  en  toute  humiUté  Messeigneurs 
les  commissaires  de  faire  en  sorte  vers  Sa  Majesté  que  nous  sojons 
restablys  en  la  possession  que  nous  avons  dé  chanter  l'office  dl- 
Tinseloii  la  réforme,  et  empescher  que  ledit  S',  prélat  ne  vexe  plus 
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tenx  qui  veulent  embrasser  la  réforine,  oo  qui  Tont  deqà  em- 
brasses, et  n'ont  voulu  quitter  Thàbit.  On  dit  cecv  parce  qu^îl  les 
appelle  desobéissants  et  se  vante  qu*U  les  trouvera  bien,  et  mesoie 
Monsieur  le  Grand-Prieur  avec  les  autres,  et  quUls  sont  tou  sen 
continuel  pecbé  mortel.  Sur  quoy  nous  désirons  la  déclaration  àa 
mandement  quHI  dit  avoir  de  Monsieur  ^  de  St.  Vaast,  sur  lequel  il 
se  fonde.  Nous  supplions  anssj  que  tous  les  religieux  qui  veullcot 
venir  à  Toffi^e  des  réformez,  n*en  soient  aucunement  empesché, 
comme  ils  ont  esté  depuis  quelque  temps  par  nostre  dit  S^  prélat, 
Jlt  que  les  novices  soient  mis  en  la  réforme;  et  que  les  cinq  pré- 
tendus profez  soient  aussy  esprouvez  en  icelle,  et  qu^on  ne  reçoive 
plus  personne  que  pour  ladite  réforme. 

Le  tout  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  au  salut  des  Aoies,  et 
an  bien  et  advencement  de  la  religion. 

AMEN. 


[L'intérêt  gui  doit  naturellement  se  rattacher  à  tout  ce  qui  se  rap- 
porte  à  Phistoire  du  célèbre  monastère  de  Saint-Berlin ,  d  Saint- 
Orner ,  la  plus  ancienne  comme  la  plus  illustre  fondation  religieusB 
de  la  Morinie ,  nous  a  engagé  à  publier  in  exten^  la  rehiHon  qui 
précède ,  écrite  par  un  membre  même  de  la  communauté,  9W  ceqm 
s'y  est  passé,  en  4635  et  4636 ,  touchant  la  réforme  de  edie  famwnM 
abbaye  de  Bénédictins,  Cette  relation  parait  inédite  ;  nous  Favons 
prise  sur  un  manuscrit  du  tems,  reposant  aujourd'hui  dans  les  ar- 
chives du  Hainaut  et  de  la  ville  de  Mons,  Elle  nous  a  ûé  communiquée 
par  le  bienveillant  et  laborieux  conservateur  de  ces  archives ,  M. 
Auguste  Lacroix  ,  notre  correspondant ,  dont  le  zèle  et  V ardeur  pour 
les  éludes  historiques  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Ce  document, 
outre  qu'il  jette  quelque  jour  sur  un  point  peu  connu  des  annales  <f  tme 
abbaye  fameuse  de  nos  contrées ,  nottô  a  paru  aussi  uHle  à  publier 
comme  étude  de  meeurs  et  cPhabitudes  intérieures  des  congrégatiam 
religieuses  flamandes  au  xviii«  siècle.  L'auteur  un  peu  hardi  pour  le 
tems  oi$  il  vivait  et  la  matière  qu'il  traitait ,  ne  s'est  pas  nommé,  mais 
nous  pensons  qu'il  faut  chercher  son  nom  et  sa  qualilédans  les  inHiaUs 
Fr.  laç.  Les.  S.  D.  R.  gtf'o»  lit  au  bas  du  titre  du  Ms,,     a.  d.] 


MOTIVE 


SUE 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


FIDELE  DELCROIX('>. 


AojoQrd^hm  que  les  homines  de  lettres  woat  répandus  partout 
et  que  Ton  prend  ce  titre  lorsqu'on  n*en  a  point  de  plus  solide  , 
il  semble  qae  la  fie  d^nn  poète  doit  se  confondre  dans  la  vie  ordi- 
naire et  commune.  Vart  d^écrire  est  devenu  chose  si  facile  ,  si 
ample  et  si  vulgaire  !  Toutefois  nous  osons  croire  que  Thomm-e 
dont  nous  allons  parler  mérite  une  place  à  part  dans  cette  foule 
qui  écrit  et  qui  rime  de  nos  jours.  Fidèle  Delcroix  fut  poète  et 
homme  de  lettres  dans  la  bonne  acception  du  terme  ;  G*est  à  ce 
titre  que  nous  allons  lui  consacrer  quelques  pages.  Nous  sommes 
eerlains  de  trouver  en  parlant  de  lui  des  sympathies  dans  plus 
d'une  ame.  Ses  écrits  et  sa  personne  étaient  également  aimés  ;  et 
ai  la  citation  n*avait  été  foite  trop  souvent ,  nous  lui  appliquerions 
volootien  ce  qn*on  a  dit  d'un  poète  beaucoup  plus  illustre  : 

L'âccord  d'un  beau  talent  et  d'un  beav  caractère. 
Né  le]  19  octobre  1790  à  Carend  ,  joli  village  des  environs 


(I)  M.  Le  Glay  est  auteur  d'une  autre  notice  sur  Fidèle  Delcroix  , 
beaucoup  plus  détaiUée  que  ceOe-cî,  elle  s'imprime  en  ce  moment  à 
Cambrai. 
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d'Arras,  Fidèle-Marie*  Joseph  Delcroix  passa  les  premières  années 
de  sa  vie  dans  ce  champAtre  séjour  dont  il  parlait  si  volontiers  et 
vers  lequel  son  imagination  le  reportait  encore  à  la  fin  de  sa  car- 
rière. Nous  avons  entre  les  mains  un  piftit  livret  rédigé  par  lai  i 
Tàge  de  seize  ans.  Il  y  retrace  avec  une  sorte  de  minutieux  amour 
les  impressions  de  son  enfance.  11  raconte  naïvement  et  sans  phrases 
une  foule  de  ces  petites  circonstances  qu'on  se  plait  à  ressaisir 
dans  le  lointain  de  TAge.  Rien  ne  manque  à  ce  mémorial  enfkncio, 
pas  même  le  plan  dessiné  de  la  maison  natale.  Il  avait  esquisse  tout 
récemment  encore  des  stances  intitulées  :  Mon  tUlage  à  troi$ 
époquei  de  ma  vU,  avec  cette  épigraphe  :  •  Le  seuil  do  la  maison 
qui  nous  a  vus  enfants  sourit  en  nous  revoyant  hommes  comme  le 
visage  d'une  mère  (4  ]  • 

Voici  quelques  vers  de  cet  essai  inachevé. 

Combien  de  fois  sur  un  autre  rivage 
D'un  long  soupir  j'appelai  ce  séjour  1 
Des  bords  lointains  vers  ce  riant  village  . 
Combien  de  fois  j'ai  rôvé  mon  retour  ! 

Non  f  ce  n'est  point  un  de  ces  vains  mensonges 
Dont  si  souvept  s'est  bercé  mon  sommeil  ; 
Je  vois  ces  lieux  qu'appelaient  tous  mes  songes  , 
Ces  lieux  témoins  de  mon  premier  réveil. 

La  famille  Delcroix,  queTorage  révolutionnaire  était  venu  trou** 
bler  dans  son  humble  position,  quitta  Carenci  à  Tépoqne  où  Joseph 
Le  Bon  dominait  à  Ârras  et  à  Cambrai:  Ce  fut  néanmoins  dans  cette 
dernière  ville  qu'elle  chercha  un  refuge  parce  qu'elle  y  était  rappelée 
par  ses  souvenirs  et  des  relations  de  parenté.  Nous  n'avons  point  à 
raconter  tout  ce  qu'eut  à  sfiuffrir  le  chef  de  cette  famille  dans 
ces  temps  malheureux;  disons  seulement  que  Fidèle  Delcroix, 
nonobstant  les  difficultés  de  l'époque  et  grâce  à  la  vivacité  de  son 
intelligence ,  reçut  une  première  éducation  qui  le  fit  distinguer 
de  bonne  heure.  En  1806  il  alla  rejoindre  à  Metz  son  frère  aîné 
qui  )  dès  lors ,  était  le  fondé  de  pouvoirs  du  Receveur-général  de 


(1)  V.  Hugo. 
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la  Moselle.  Employé  sous  la  direction  fraternelle  d*un  tel  guide  , 
le  jeune  Belcroix  s^îuitia  promptement  aux  travaux  les  plus  ardus 
de  ta  comptabilité  et  contracta  cet  esprit  d* ordre  ,  de  méthode  et 
de  régularité  qui  le  dirigea  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Alors  ., 
aussi  se  développa  en  lui  Tinstinct  poétique.  Admis ,  à  cause  de 
Turbanité  de  son  caractère  et  de  la  douceur  de  ses  formes  ,  au 
sein  d^uoe  société  choisie  et  lettrée ,  il  se  passionna  de  bonne 
heure  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  nature  et  dans  les 
arts.  Ses  penchants  un  peu  rêveurs  le  portaient  souvent  dans  la 
solitude  ;  et  là  il  modulait  des  vers^  il  chantait  le  printemps ,  les 
mœurs  pastorales^  et  s'essayait  à  reproduire  quelques  passages  des 
grands  maîtres  de  Tantiquité. 

Son  séjour  à'  Metz  lui  procura  des  relations  précieuses  dont  il 
fot  toujours  plus  heureux  que  fier.  Il  connut  successivement  M.  le 
baron  de  Stassart ,  qui  tient  un  rang  si  distingué  en  Belgique , 
M.  Wilmar  qui  y  fut  il  y  a  peu  d'années  Ministre  de  la  guerre , 
M:  le  baron  delà  Doucette,  aujourd'hui  membre  de  la  Chambre  des 
députés ,  MM.  de  Serres  et  de  Vaublanc,  tous  deux  ministres  sous  ^ 
la  Restauration.  L'affection  et  l'estime  de  ces  hommes  honorables 
suivirent  Delcroix  dans  son  humble  position.  Il  eut  parmi  nos 
hommes  de  lettres  des  amis  nombreux  et  distingués  ;  quelques 
uns  d'entr'enx  vinrent  plus  d'une  fois  le  visiter  à  Cambrai  et  rece  - 
voir  cette  hospitalité  qu'il  exerçait  avec  tant  de  plaisir  et  tant  de 
grâce. 

En  1817,  déji  formé  par  un  travail  persévérant,  par  l'étude 
des  modèles,  à  la  bonne  et  vraie  poésie ,  il  revint  à  Cambrai  où 
son  père  l'avait  rappelé  pour  le  seconder  dans  son  emploi  de  Re- 
ceveur-municipal et  le  préparer  à  être  un  jour  son  successeur.  La 
Société  d'Emulation  de  Cambrai,  qui  venait  de  renaître ,  mais  qui 
avait  grand  besoin  de  sujets  pour  prendre  un  peu  d'essor,  se 
hâta  de  se  l'associer.  Par  amitié  pour  l'auteur  de  cette  notice,  qui 
remplissait  les  fonctions  de  Secrétaire* perpétuel ,  Delcroix  accepta 
celles  de  Secrétaire  annuel  ;  et  dès  ce  moment  il  travailla  avec  le 
zèle  le  plus  infatigable  au  succès  et  à  la  gloire  de  cette  compagnie, 
qui  lui  dut  en  grande  partie  Téclat  qu'elle  a  jeté  pendant  un  bon 
nombre  d^années. 
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Nommé  Reeeveur-munîcîpal  en  1831  à  la  place  de  son  pire, 
démiâstonnaire,  l>elcroix  continua  dignement  Tœuvre  de  ce  comp- 
table si  intègre ,  si  régulier,  si  honoré  même  de  radmiaistratioo 
qui  remployait.  En  1826,  lorsque  la  santé  du  Secrétaire  perpétDfi 
de  la*Société  d'Emulation  l'obligea  de  résigner  ce  poste  defena 
trop  pénible ,  Delcroix  consentit,  non  sans  peine,  à  Taccepler  et  le 
conserva  jo8qu*en  1829,  époque  o&  il  fut  remplacé  sur  sa  demande 
instante,  par  M.  S.  Henry  Berthoud,  qui  depuis  s'est  fûtooen 
belle  renommée  dans  la  littérature. 

A  dater  de  cette  époqtfe,  Delcroix  prit  une  part  beaucoap  moins 
active  aux  travaux  de  la  Société  d'Emulation.  Le  dégoût  sembla 
s'emparer  de  lui.  Il  attachait  même  peu  de  prix  aux  titres  et  aof 
honneurs  académiques  ;  et  c'est  à  peine  si  Ton  savait  qu'ilfût  affilié 
à  la  Société  philotechnique ,  à  Tacadémie  de  Marseille ,  i  celles  de 
Metz  ,  de  St. -Quentin ,  de  Douai,  de  Lille ,  de  Valeociennes  etc. 
Retiré  dans  le  modeste  et  gracieux  ermitage  qu'il  s'était  plo  i  for- 
mer lui-même ,  il  semblait  ne  plus  vivre  que  pour  les  devoirs  de  la 
place  j  pour  ses  livres  et  pour  quelques  amis  très-intimes.  Lapoéxe 
elle-même^  cette  compagne  jusque  là  si  fidèle  à  son  foyer,  s'était 
envolée  avec  tristesse ,  mais  se  promettant  bien  de  revenir  an  jour. 
Peut-être  déjà  sentait-il  alors  les  premières  atteintes  du  mal  cnid 
qui  nous  Ta  enlevé.  Quoi  qnllen  soit,  ses  dernières  annéesootété 
fort  contristées  par  cette  affection  calculeuse  qu'il  supporta  do  reste 
avec  beaucoup  de  courage  et  de  résignation.  Vaincu  enfin  par  la 
violence  de  la  maladie ,  il  résolut  d'aller  demander  sa  gaérisooi 
celte  méthode  nouvelle  de  la  lithotritie  qui,  en  effet,  a  opéré  des 
cures  vraiment  merveilleuses.  Le  succès  parut  d'abord  couronner 
les  soins  do  docteur  Civiale,  entre  les  mains  duquel  il  s'était  placé. 
Déjà  Delcroix  se  préparait  à  revenir  à  Cambrai  avec  une  Don^eDe 
ardeur  pour  la  poésie  ;  car,  chose  étonnante ,  ce  fut  pendant  qu'il 
était  en  proie  à  la  souffrance  la  plus  vive  que  sa  muse  se  réT.eina 
liraiche  et  jeune  comme  autrefois.  Il  avait  eu  le  temps  dorant  sa 
maladie  de  faire  et  de  publier  un  volume  I 

Tout  à  coup  l'espoir  du  médecin ,  du  malade  et  de  ses  amis  s  ê- 
vanouit.  La  fièvre  s'empara  de  ce  corps  mal  raffermi  -,  et,  mi^ 
les  soins  les  mieux  entendus  ,  malgré  le  fraternel  dévouement  de 
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M.  C.  Déjardin ,  aDcien  maire  de  Cambrai ,  qui  se  trouva  là  tout 
à  point  poor  soigner,  soulager  et  voir  mourir  Thomme  distingué 
que  nous  regrettons ,  Delcroix  expira  dans  les  bras  de  l* amitié  et 
de  la  religion  le  dimanche  6  août  1843. 

Puisque  la  vie  de  Thomme  de  lettres  est  toute  dans  ses  œuvres , 
notre  tâche  principale  n'est  point  remplie.  Disons  nn  mot  des  œu- 
vres de  Delcroix.  ^ 

Ed  06  temps  là,  les  génies  ne  mûrissaient  pas  aussi  vite  que  de 
nos  jours.  Les  feuilletons ,  ceâ  petits  théâtres  où  la  gloire  littéraire 
s^acquierlsî  facUement,  étaient  à  peine  inventés.  Quiconque  se 
sentait  une  certaine  vocation  pour  Fart  d'écrire  s'y  préparait  dans 
la  retraite  par  de  longues  études.  Ainsi  procéda  Fidèle  Delcroix. 
Cest  chose  curieuse  que  d*observer  ses  tentatives  timides ,  perse* 
vérantes,  ses  essais  vingt  fois  remis  sur  le  métier,  la  bonne  foi 
avec  laquelle  il  corrige  ,  abrège ,  supprime ,  améliore.  Longtemps 
il  travaÔla  de  la  sorte  sans  songer  le  moins  du  monde  à  se  fnve 
imprimer.  HerminU ,  cette  première  production  livrée  par  lui  à 
la  publicité,  (ut  commencée  en  1  SOS  et  ne  parut  qu*en  ISii. 
Mab  aussi  que  de  soins  il  donna  à  ce  diarmant  épisode ,  dpnt  b 
Jérusalem  déiitrée  lui  a  fourni  les  motîfo  et  les  éléments  !  En 
1S95 ,  il  se  détermina  à  mettre  au  jour  un  recueil  intitulé  :  JSTer- 
fliffite ,  poème  hniti  du  Taeee,  euiti  de  poétiet  dnfenee ,  iii-18 , 
orné  d'un  portrait  du  Tasse  et  d*une  vignette  représentant  la  prin- 
cipale situation  de  VHemèinie,  Dans  ce  volume ,  qui  fut  accueilli 
avec  bienveillance  et  plaça  Delcroix  au  nombre  des  poètes  corrects , 
élégants  et  gracieux,  on  remarque,  outre  Aermtnîa,  quelques 
autres  pièces  fort  dignes  dé  figurer  à  côté'de  cette  pastorale  héroï- 
que. Ce  sont  Camille  on  les  GauloU  dane  Rùme ,  la  Mcrt  de 
Gaston  de  Foix ,  les  Regrets ,  ode  à  un  jeune  poète. 

Vers  la  même  époque ,  Delcroix  avait  (ait  une  traduction  du 
Discours  de  Cieéron  pour  le  poHe  Archiae.  Le  style  doux  et 
tempéré  de  ce  plaidoyer  célèbre,  dans  lequel  Porateur  rend  un  si 
bel  hommage  à  la  poésie  et  aux  lettres,  plaisait  merveilleusement  à 
Tatitear  d'Hendnie.  0  en  tt  le  «iijet  d'une  étude  spéciale  et  essaya 
de  reproduire,  dans  une  version  animée  et  cadencée,  une  partie  du 
charme  harmonieux  et  des  grâces  intraduisibles  de  Toriginal.  Des 
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notes  pleines  de  convenance  et  d'intérêt  terminent  ce  p«tit  Tolaoïe 
qui  est  devenu  assez  rare. 

À  Pépoque  où  Delcrolx  se  faisait  ainsi  connaître  si  avantageuse- 
ment ,  il  enrichissait  les  mémoires  de  la  Société  d*£mulation  de 
rapports  où  brillent  toujours  un  goût  exquis,  une  correction  parfai* 
te,  un  jugement  sain  el  solide.  Durant  Tintervalle  de  1825  à  1839, 
il  revit ,  avec  le  soin  qui  lui  était  propre ,  toutes  les  pièces  dont  le 
grand  jour  de  la  pubMcité  lui  avait  révélé  les  endroits  faibles  ;  il 
opéra  sur  les  principales  des  améliorations  pleines  de  oonadence 
et  supprima  les  autres  comme  trop  futiles  par  le  fond  ou  trop  im- 
parfaites par  la  forme.  A  ce  petit  bagage  primitif  ainsi  réduit ,  il 
ajouta  des  opuscules  nouveaux  tels  que  MathU^  ou  la  Fiancée 
eu  Kxnastj  la  Caution,  le  Gant ,, la  Branche  4e  sureau  et 
enfin  le  Moune,  petit  peème  élégiaque  en  trois  parties,  qui  eut 
beaucoup  de  succès ,  fut  réimprimé  dans  des  recueils  divers  et 
procura  à  hauteur,  des  félicitations  lointaines,  auxquelles  il  fut 
extrêmement  sensible  (1). 

Entretemps  et  depuis  la  publication  de  ce  volume ,  Delcrolx  in« 
sera  plusieurs  articles  et  des  lettres  historico-Uttéraires  dans  quel- 
ques Revues  et  spécialement  dans  les  Archives  du  fford ,  rédigées 
par  M.  Arthur  Dinaux ,  Tun  de  ses  meilleurs  et  plus  dignesamts.  Le 
Bulletin  de  la  Commission  historique  du  département  du  r(ord, 
dont  il  était  membre,  contient  aussi  nucertain  nombre  d^arliclesde 
cette  nature.  Enumérons  ces  travaux  secondaires  qui  démontreot 
combien  le  talent  de  Delcrolx  était  flexible  et  avec  quel  succès  il 
eût  cultivé  la  science  historique  s'il  ayait  port^  plutôt  ses  études  de 
cecMélà:  i"*  Lettre,  sur  V(Maye  du  mont  St. -Eloi;  ^*Ifoti-- 
ce  sur  un  bas-relief  sculpté  par  les  frères  Marsy  et  représen- 
tant la  prise  de  Cambrai  en  1677  ;  5^  Lettre  sur  le  souterram 
du  Ferme  à  Cambrai  ;  4"  Lettre  sur  Bermerain ,  commune  du 
canton  de  Solesmes  i  H^  Lettre  sur  le  chàteaud'Esnes;  6*  ret- 
ira sur  la  cathédrale  actuelle  de  Cambrai  ;   7^  Notice  sur  urne 


(1)  Poésies,  par  Fidèle  Delcrolx ,  in  12,  P^ris.  i8S9 ,  arec  nae  j< 
gravure  d'après  le  dessin  original  de  M.  Duds  ,  peintre ,  neveu  du  célè- 
bre tragique  et  ami  de  T&uteur. 
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ancienne  épée  trotnie  à  Camhrai  ;  8**  Notice  iur  le  ehdteau  de 
SeUes  à  Cambrai.  Quelques-unes  de  ces  notices  ou  lettres  lui 
sont  communes  avec  M.  de  Baraile  y  architecte  distingué  de  la 
Tille  de  Cambrai ,  dont  les  connaissances  techniques  venaient  en 
aide  au  poète-archéologue. 

Un  an  an  moins  avant  qu*il  fût  question  de  rappeler  les  cendres 
de  Napoléon ,  Delcroix  avait  composé  à  la  gloire  de  cet  homme 
prodigieux  une  élégie  intitulée  :  La  vallée  deê  géraniums.  11  la 
fit  imprimer  au  mois  de  oiai  1840.  La  pièce  se  termine  par  les 
vers  suivants  : 

0  toi  qu'on  accueillait  d'un  transport  si  fervent , 
Alors  qœ  parmi  nous  tn  revenais  vivant , 
Dans  le  Forum ,  témoin  d'un  imparfait  liommagè , 
La  patrie  aiyourd'liui  n'a  plus  que  ton  image. 
Elle  attend  qu'au  milieu  d'un  pompeux  appareil , 
Des  Français  qu'en  nos  ports  ce  saint  devoir  ramène , 
Déposent  ton  cercueil  aux  rives  de  la  Seine , 
Où  les  fils  de  nos  flls  garderont  ton  sommeil  ! 

Vers  la  fin  de  Tété  de  1859,  Delcroix  revenu  aux  travaux  litté- 
raires et  à  la  poésie^  fit  un  voyage  sur  les  bords  du  Rhia.  Là  ,  les 
inspirations  de  la  muse  allemande  lui  fournirent  de  quoi  produire 
un  nouveau  volume  qu'il  intitula  Fleurs  d'Outre-Rhin.  C'est  une 
collection  de  légendes  et  de  traditions  germaniques  versifiées  avec 
harmonie,  et  embellies,  pour  ainsi  dire,  du  parfum  français. 
Ce  dernier  bouquet  poétique  était  à  peine  achevé  que  DeU^roix 
s^ établit  sur  son  lit  de  mort.  L*une  des  dernières  pièces  de  ce  vo- 
lume semble  être  le  chant  de  son  trépas.  On  nous  saura  gré  de  la 
reproduire  ici  i 

CONSOLATION. 

An  champ  funèbre ,  un  jour,  lorsqu'on  m'aura  conduit , 
Si  ma  tombe  jamais  n'est  de  pleurs  arrosée , 
Gomme  un  baumu  céleste  ,  au  retour  de  la  nuit , 
Les  fleurs  y  verseront  des  larmes  de  rosée. 

SI  nul  pour  y  prier  ne  s'arrête  un  nioment , 
Si  d'un  triste  abandon  rien  ne  peut  la  défendre , ,  . 
La  inné  avec  amous»  du  haut  du  firmament-, 
Viendra  la  regarder,  mélaiiooUque  et  tendre. 
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Sur  la  terre  ,  où  bien  vite ,  hélas  !  on  m'oubllra  ^ 
Si ,  <ittaBd  Je  serai  mon ,  anémie  vdx  chéris 
M«  redit  pins  mon  nom ,  à  moi  repensera 
Ce  bois  «pie  j'aime  ;  à  moi  songera  la  prairie, 

L'étoile  à  qui  l'amant  raconte  ses  doq^urs. 
Retiendra  les  soupirs  de  mon  âme  inquiète  ; 
Et ,  chantés  dans  me»  vers ,  étoile ,  bois  et  fleuns. 
Se  garderont  du  moins  d'onMIer  leor  poêle. 

Il  règne  dans  ces  stances  une  défiance  résignée  qai  est  ooome 
an  reflet  du  caractère  de  Tautenr  vers  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
Il  n'osait  plus  croire  à  lui-même  et  il  avait  un  penchant  vague  à 
ne  plus  croire  même  en  ses  amis.  Heureusement  il  a  pu  se  convaincre 
avant  de  mourir  que  Tamitié  n'était  pas  un  vain  mot  etqaH  vivrait 
dans  la  mémoire  des  êtres  qu'il  a  chéris,  n  Ta  reconnu  hautement; 
et  le  soupir  poétique  qu'exhalent  les  vers  cités  plus  haut,  n'est 
point  l'expression  de  sa  pensée  suprême. 

I 

Une  autre  consolation  est  venue  alléger  encore  ses  scaffranees. 
Madame  la  Duchesse  d'Orléans,  i  qui  les  FUwrs  d^Outr^-RhiM 
avaient  été  présentées,  envoya  à  l'auteur  un  riche  porte-crayon  en 
or  surmonté  d'un  diamant.  Ace  témoignage  de  haute  bienveillanee 
et  d'appréciation ,  l'auguste  princesse  avait  joint  des  paroles  qui 

en  rehaussaient  le  prix. 

• 

Telles  sont  k  peu  près ,  croyons-nous,  toutes  les  œuvres  impri- 
mées* de  Delcroix  (1)  ;  mais  là  ne  se  bornent  point  les  travaux  qa*H 
a  laissés.  Nous  trouvons  parmi  ses  papiers  plusieurs  pièces  inédites 
qu'il  avait  préparées  lui-même  pour  une  publicité  posthume.  Ce 
sont  1"*.  La  Mer^  petit  poème  lyrico-descriptif  â^eoviron  deux 
cents  vers ,  riche  d'images  et  de  poésie ,  mais  d*un  plan  un  peo 


(1)  M.Fidèle  Delcroix  a  été  aussi  l'éditeur  des  Fragnmns  dtmjommti 
écrit  à  la  Guume,  par  GUberi-DémoUères,  déporté  après  U  18  fhÊcAior 
(4798) ,  qu'il  a  enrichis  d'nne  exc^lente  notice ,  Cambrai ,  1835 ,  in-S* 
54  pp.  avec  plan  ;  Il  est  enfin  auteur  de  plusieurs  rapports  remarquables 
sur  les  expositions  des  beaux-arts  de  la  ville  de  Cambrai ,  et  de  pro- 
grararaes  sur  la  fête  patronale  de  cette  antique  elle.* 
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vagoe  el  indécii.  Des  correctioiu  faites  çà  et  là  sur  le  manuscrit 
proufeat  que  Tauteor  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot. 


V.  Le  Serin  à  la  mer,  stances  remplies  de  grâce  et  de  senti* 
ment ,  scène  maritime  dont  un  faible  oiseau  est  le  héros.  Pour 
pensée  morale  :  les  dangers  de  la  lilNsrté. 

5*.  TWaiton.  Touchante  élégie  dont  une  belle  et  malheureuse 
reine  est  le  personnage  principal.  Grande  délicatesse  d* expression 
et  de  sentiment ,  allusion  saisissante  à  la  plus  terrible  des  catas- 
trophes. Vers  très  heureux,  comme  Delille  en  faisait.  On  croirait 
lire  nn  fragment  inédii  du  poème  La  PUU^  mais  un  firagment 
inacbcTé. 

4*.  Douze  fabUê  orienttUeê,  L'auteur  voulait  dédier  ce  petit 
recueil  à  M.  Charles  Dehrémery ,  qu'il  appelait  son  Jeune  ami  y 
orientaliste  dijà  fort  distingué  et  qui  promet  de  faire  honneur  à 
Cambrtî  sa  ville  natale. 

Hais,  de  tontes  les  ouvres  de  Mcroix,  soithnprimées,  soit  Iné- 
dilea ,  la  plus  remarquable ,  à  notre  avis ,  la  plus  honorable  pour 
pon  esprit  comme  pour  son  cœur,  c*est  une  œuvre  intime  quin*esi 
poiBt  de  natviB  à  voir  le  jour.  Dans  ce  mémorial  qui  sera  eonser- 
fé  pleotement  comme  un  legs  précieux  et  eacré  »  il  décrit  avec 
casdenr  ec  idélité  ses  impreasions,  sespensées,  ses  projets;  c'est 
là  que  aons  le  retrouvons  tout  entier  ;  nous  y  voyM»  rhoaune  de 
lettres  tel  que  nous  aimons  à  le  concevoir,  solitaire ,  méditatif, 
appliqué  aui  choses  de  Tàme  et  de  rintelligence «sans  vif  soud de 
Ivoire  et  de  renommée,  aimant  les  lettres  pour  elles-mêmes,  se 
complaisant  dans  la  recherche  du  beau  et  du  bon ,  caresaant  une 
œuvre  ,  une  pensée ,  une  expression  comme  un  père  caresse  son 
enbnt,  avouant  ses  imperfections  sans  détour,  faisant  des  projets 
d'amélioration  et  de  bonheur;  en  un  mot ,  jetant  sur  soi-même  ce 
regard  intérieur  de  la  conscience  qui  excite  tout  à  la  fois  à  bien 
An  et  à  bien  faire. 

A.  Lb  Glat. 
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SUR 

HILAIRB  -  LEDRU» 

« 

PBINTRB  DU  DéPARTBMERT  DU  NOBD. 

I«r  a  la  êhwt  U  9  oortl  18)3  ,  et  U  ^cUW  d»  SCoiè,  k  Ptrit , 

far  iU.  S  -5**<*i 'ïft»««*^o«*«^« 


Messieurs  , 

Il  y  a  deux  ans ,  j'avais  solUcité  de  vous  rhonneor  d*écrire  la 
notîee  Inographique  d*aii  de  noe  collègues  récemment  fraippé  par 
la  mort.  L'année  dernière ,  une  grave  maladie  m^a  empèdié  de 
remplir  ce  devoir  qui  m^ètait  pourtant  cher  et  préeieiix  à  ptav 

d'un  titre. 

• 

En  effets  un  btérèt  vif  et  puissant  m^unissait  à  cet  homme  que 
j^avais  à  peine  rencontré  quelquefois.  B^abbrd ,  Messieurs ,  c'était 
parmi  vous  que  je  Tavais  trouvé  ;  ensuite ,  il  souffrait  des  plus 
cruelles  épreuves  qui  puissent  frapper  un  cœur  d^artiste.  Il  avait 
survécu  à  sa  réputation  et  à  son  talent. 

La  prenûère  fois  que  j^eus  Thonneur  d^tre  admis  dans  la  So- 
ciété du  département  du  Nord ,  tandis  que  je  regardais  avec 
pressement  ces  illustrations  de  tous  les  genres  dont  qudqui 
ne  m'étaient  point  personnellement  comiues ,  un  homme  firappa 
vivement  mon  attention.  Son  front  dépouillé  annonçait  une  haute 
et  vaste  intelligence  -,  son  regard  et  son  attitude  révélaient  cet 
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abattement  profond  qui  n'appartient  qu'aux  AoieB  d*éltte,  et  qui 
ftit  une  des  épines  de  la  courqpnp  dont  le  Christ  ceignit  son  front. 
Panvrement  vétu^  sans  aucune  des  décorations  que  vous  avei  si 
noMement  conquises,  il  se  tenait  à  l'écart  et  restait  tout  entier  à 
SCS  rêveries. 

Quand  vint  le  moment  du  banquet ,  j'allai  m'asseoir  près  de  cet 
homme.  C'était  la  place  la  plus  modeste  ;  celle  que  devait  occuper 
le  plus  jeune  et  le  dernier  venu  d'entre  vous. 

Une  fois  à  table,  je  demandai  à  mon  autre  voisin  quel  était  le 
vieillard  qui  se  trouvait  à  ma  gauche.  11  me  répondit  un  noih 
tout-à-foit  inconnu  pour  moi  :  «Uilaire  Ledru ,»  il  ajouta  :  «c'est 
un  peintre.  » 

Dorant  les  premiers  moments  du  banquet ,  Hilaire  Ledru  se  livra 
à  une  gaité  foctiee  et  à  un  entrain  de  belle  hameur  qui  étaient 
donknireoz  i  voir.  Mais  quand  nous  eûmes  échangé  qnelquek 
mois,  quand  il  eut  sobi  un  peu  cette  sympathie  firatemdie  qui  n^ 
saurait  tarder  à  s'établir  entre  deux  artistes  et  surtout  entre  deux 
enfants  du  département  du  Vord ,  il  rejeta  son  masque  de  gafté ,] 
et  me  laissa  voir  les  souffrances ide  son  cœur.  Pauvre  enfant  d*un' 
pauvre  ehafpentier  de  village,  il  était  né  en  4769,  à  Opi ,  dans  un 
petit  bonrg  entre  Arras  et  Douai.  Là ,  une  grande  partie  de  sa 
jeunesse  s'était  écoulée  à  garder  des  troupeaux.  La  solitude  à  la- 
quelle robÙgeaient  ses  occupations  convenait  merveUleusement  A 
ton  goût  pour  la  méditation  et  pour  l'étude.  11  ^prit  à  lire  tout 
•eoi,  et  faute  de  crayon ,  il  se  mit  à  écrire  et  à  deoiner  sur  la 
poosaière  avecf  une  baguette.  Les  dimanches ,  il  charbonnait ,  sur 
les  mnrs  blanchis  à  la  chanx  de  la  maison  paternelle,  les  portraits 
de  tous  ceux  qui  lui  tombaient  sous  la  main.  Du  reste,  toiyours 
g^ ,  toujours  pieds  nus ,  toujours  chantant  et  adorant  sa  mère 
dont  il  n'a  jamais  pu  parler  sans  larmes. 

M.  Delahaye  de  Gricourt,  seigneur  d'Opi ,  remarquant  les  pro- 
messes de  talent  que  révélait  le  petit  pâtre ,  se  chargea  de  son 
édoeation  et  le  plaça  it-  l'école  de  dessin  de  Douai.  Hilaire  fit  des 
progrès  rapides  et  devint  bientôt  la  merveille  de  cette  école.  Son 
talent  s  edéveloppa  avec  une  rapidité  imprévue,  et  la  fortune  se 
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peoeiia^v«n  iâi  en  souriant.  Il  partit  pour  Paria,  acheta  de  eon* 
quérir  du  trient,  de  la  réputation,  du  sQcoèe,  et  rerint  à  Douai 
épouaer  une  Jeune  iile ,  Marianne  Durand.  Marianne  était  aiaiée 
d*llilakre  avec  passion,  et  lé  paya  du  plus  fidèle  retour,  iprès  plo« 
sieurs  années  de  ces  fiançailles  romanesques  qui  appartenaient 
alors  aux  mœurs  naïves  et  simples  de'notre  bien^aimée  Flandre. 

Quand  Bilaire,  dans  son  récit,  vint  à  prononcer  le  nom  de  Ma* 
rianne,  ses  yeux  et  sa  voix  s'emplirent  de  larmes.  Il  prit  une  de 
mes  mains  dans  ses  mains  que  je  sentis  froides  et  hunûdet. 

<«  Marianne ,  me  dit-il ,  Marianne  !  Elle  fût  tout  pour  moi  !  ma 
vie,  ma  fortune,  mon  talent.  À  force  d*ordre  et  d^intelligence , 
elle  sut  transformer  presque  en  opulence  ma  petite  fortune.  EUe 
me  soutenait  dans  mes  épreuves  de  la  vie  d'artiate  ;  elle  ne  don- 
nait les  sujets  de  mes  tableaux  ;  elle  m^entouralt  de  bonbenr  et 
d'amour.  Je  né  vivais  que  par  elle  et  que  pour  die.  J*eaa  de 
grands  succès,  mon  ami  ;  les  PémMea  .^dten»  me  plaoèrent  d'une 
façon  brillante  dans  Topinion  publique  ;  ib  me  valurent  la  répu- 
tation d*ntt  bomme  de  talent  et  de  courage  ;  un  sueeès  unnniBe 
et  populaire  entoura  mon  nom  d^\|ne  auréole  de  gloire.  Des  amii 
illustres  se  groupèrent  autour  de  moi.  Je  pus  croire  on  instant  à 
la  célébrité  et  è  la  fortune...  Un  jour»  tout  s^éleignit,  Marianne 
mourut 

«  Depuis  ce  moment  fatal ,  ma  vie  n*a  plus  été  qu^UD  rêve  pé- 
nible. La  fortune,  la  réputation,  le  talent,  le  bonheur  ;  tout  s*esl 
enfbl.  Maintenant,  je  n^ai  plus  ni  jote,  ni  espoir,  ni  but  en  et 
monde.  •  * 

flélas  !  notre  pauvre  ami  ne  disait  que  trop  vrai.  La  misère  Té- 
treignait  de  ses  bras  glacés  ;  les  travaux  lut  manquaient ,  et  il  ne 
cherdiait  pas  à  s'en  procurer.  Sans  riogéoieuse  et  noble  amitié 
de  quelques-uns  d'entre  vous ,  de  M.  le  général  Delcambre  sur- 
tout. Dieu  sait  &  quelle  extrémité  l'eussent  réduit  le  dénûment  et 
la  foim.  Son  revenu  se  composait  d'une  pension  de  six  cents  lîrrei 
que  lui  avait  fait  obtenir  M.  de  Chateaubriand  (i). 


(i)  M.  Martin  (daNord),  garde-4e%-eesanx  et  président  de  laSociMé 
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G0tte  petite  somme  eût  pu  suffire  aux  besoins  modestes  d*HiUire 
Ledrn ,  maïs  il  vivait  au  jour  le  jour,  avec  Pinsouciance  d'un  ar- 
tiste ,  et  surtout  d'un  homme  dont  le  cœur  brisé  ne  prend  pins 
d*intérét  à  la  vie.  Du  reste ,  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves  il 
se  montrait  fier,  noble  et  courageux.  Il  n'avait  de  désespoir  qu'au 
souvenir  de  sa  chère  Marianne. 

n  bot  bien  Tavoner,  la  misère  et  l'isolement  Tavaient  rends 
triste ,  qnlnteoi ,  bizarre  et  desordonné  dans  ses  habitudes.  Il 
cherebait  Toubli  par  tous  les  moyens,  et  nUmporte  à  quel  prix. 
Quelquefùis  même  il  se  réfugiait  dans  une  sorte  de  cynisme  men- 
teur ;  mais  bientôt  son  ironie  factice  et  ses  bravades  passagères 
e*aftii9Baient  et  faisaient  place  à  un  découragement  affreux.  «  J*ai 
d^à  nn  pied  dans  la  tombe,  disait-il  à  l'un  de  nos  collègues,  quel- 
ques jours  avant  sa  mort  ;  tant  mieux  !  J'ai  hâte  d'en -finir  avec 
la  vie,  ses  dégoûts  et  ses  misères.  » 

Ce  vtta  ne  tarda  point  à  être  exaucé.  Le  %  mai  1840,  j*appris 
pv  hasard  que  le  vieux  peintre  avait  été  trouvé  mort  sur  le  gra- 
bat de  sa  mansarde,  et  que  ses  ftoéraillee  avaient  lieu  le  lende- 
main ,  de  bonne  heure.  Quelque  empressement  que  je  misse  à 
remplir  ce  devoir,  lorsque  j'arrivai  sur  le  boulevard  Montmartre, 
devant  le  n^  6,  le  cercueil  (i)  était  déjà  parti  pour  le  cimetière. 
Un  petit  nombre  de  personnes  l'avaient  suivi  ;  parmi  elles  se  trou- 
frieot  le  général  Dek»mbre,  M.  le  docteur  Maecartan ,  notre  eol- 
lègue»  et  un  vieux  pauvre  avec  lequel  Hilaire,  charitable  indigent , 
tiMvalt  moyen  de  partager  son  pain ....  quand  il  avait  du  pain. 

Maintenant ,  il  y  a  dans  le  cimetière  Montmartre  une  humble 
pianre  entoorée  de  fleurs  et  de  verdure  ;  sur  cette  tombe  on  lit  : 

A  HiLAian  Lkdeu. 
Vivait»,  eAiouisbbs  aà  wmum  amb.  Gacnr». 


da  département  dn  Nord,  fit  oMenir  à  Hilaire  Ledm,  dans  les  derniers 
tempe  de  sa  vie,  un  secours  de  miUe  francs. 

(i^  Personne  ne  put  être  prévenu,  car  Tétat  de  putréfaction  du  ca- 
davre obligeait  de  liâter  rinlMiniatlon.  M.  le  curé  de  l'égUse  Bonne- 
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Rilaire  Ledru ,  Messieurs ,  n*était  pas  an  peintre  médiocce ,  e( 
son  talent  méritait  plus  de  renommée  qull  n*en  a  laissée. 

J*ai  pu  voir  plusieurs  'fois  de  ses  œuvres,  et  elles  annonçaient 
un  savant  dessinateur.  Un  portrait  de  notre  collègue,  M.  le  géné- 
ral Delcambre ,  réunît  d'éminentes  qualités.  En&n ,  à  en  juger 
par  la  gravure  des  Pénibleê  Adieux  ^  Hilaire  Ledru  possédaîc  un 
talent  énergique  »  et  surtout  une  entente  des  lignes  que  lainait 
souvent  &  désirer  Téeole  de  Yien ,  à  laquelle  il  appartenait. 

Voici  ma  tâche  remplie^  Messieurs.  Je  vous  ai  dit  ce  que  je  sa- 
vais d'un  homme  honnête  et  pieux  entre  tous,  d'un  de  nos  compa- 
triotes dont  le  talent  méritait  de  meilleurs  destins.  Son  nom  déjà 
presque  oublié,  excepté  de  nous,  ses  amis,  n'ira  point  à  la  postA- 
rité.  Mais  aujourd'hui  qu'importent  à  Hilaire  Ledru  les  vaines  gloi- 
res de  la  terre?  Hilaire  Ledru  est  à  genoux ,  devant  Dieu ,  avec  sa 
douce  et  sainte 


Yoid  la  liste  des  principaux  oovrage  d' Hilaire  Ledm  : 

Lespémbles  Adieuœ  {adieux  de  Lesurques,  de  Douai, à  sa  Camil- 
le)^ dessin  fait  en  Tan  vi  (1798),  gravé  par  Desuoyers  eu  Tan  x 

(180a). 

La  mort  de  la  Marmotte,  dessin  fait  eu  i7M. 

« 
Une  Querculane,  detein  fait  en  iSa^. 

Indigence  et  honneur ,  tableau  de  6  pieds  sur  9 ,  exposé  au 
Louvre  en  1804. 

La  jeune  Mère,  tableau  de  4  pieds  sur  6,  exposé  en  1866,  ao 

Louvre. 

L'ArtUan  aveugle,  tableau  exposé  en  1894,  au  liOuvre. 
L^ accordée  de  piUage,  exposé  à  Douai,  en  1895. 


Noavelle  ne  voulut  rien  accepter  pour  ses  Ainérailles.  Les  autres  flirtis 
de  r' enterrement  et  de  concession  de  terrain  forent  acquittés  par  la 
Société  du  département  du  Nord. 
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Le  vi9ux  porteur  d*eau  (i),  eiposé  à  Lille,  en  189tf . 
Ces  deax  derniers  tableaux  ont  valu  à  l'auteur  deux  médailles. 

Le$  Aêiêuac  ito  Louis  XVI  à  êa  famille  (a). 

Le  PeMMoniaê  françaie  oa  Deeeription  eu  eaUm  àe  iS06,  en 
ferlant  da  tableau  de  de  la  jeune  Mère ,  s'exprimait  ainai  : 

■ 

N«  258.  Une  femme  implorant  la  eommisiration  pubUque,  par  Bf . 
Hilaire  Ledm. 


«  Lois  de  M  famille,  oclt«  fenna  m^rr  n*a  dan»  e^  momenl,  poyr  tottlc 
>arc«,  que  Ms  ebaiito  de  «îoulear  el  la  pitM  des  paMaats,  » 


I  Gel  artiste  parait  se  destiner  à  peindre  la  scène  sentimentaU;  j'ap- 
plandls  à  sa  direction.  Il  manque  un  Sterne  à  la  peinture.  Hais  11  ne 
sulBi  pas  de  composer  avec  intelligence ,  ou  plutdt  avec  son  oarar  ;  11 
ne  avIlH  pas^  en  un  mot,  d'écrire  son  sujet  avec  naturel  et  simplicité  ; 
Q  ne  suffit  pas  même  de  bien  dessiner.  Il  faut  encore  être  coloriste , 
Q  faut  plaire  aux  yeux,  c'est  le  premier  devoir,  si  ce  n'est  le  premier 
mérite  d'un  peintre.  H.  Hilaire  Ledru  aura  plus  de  peine  à  réussir 
qu'un  autre  dans  la  partie  du  coloris ,  et  cela  tient  à  ce  qu'il  à  trop 
loBgteme  sacrifié  à  la  mode,  &  cette  manie  fatale  des  deetme  pomHUés  ; 
ses  yen  ne  voient  plus  que  des  pwUures  au  crayon  (ce  mot  rend  ma 
pensée),  et  c'est  ce  qui  arrivera  à  tous  ceux  qui  auront  suivi  trop 
longtemps  cette  méthode  ftyieste.  Le  ton  des  chairs  est  ici  rouge  vio- 
litre  ;  en  général}  il  n'y  a  pas  d'air  dans  ce  tableau.  11  y  a  d'ailleurs 
des  détails  charmants,  et  la  composition  est  intéressante.  » 

flUaire  Ledra  a  laisèé  on  grand  /nombre  de  portraits ,  parmi 
leniaels  il  tant  dter  le  portrait  de  M.  le  général  Delcambre ,  dent 
il  a  d^  été  parlé;  nn  antre  portrait  de  M.  le  comte  Merlin,  donné 
anmnaée  de  Douai  par  M.  le  comte  d^Ilaubersaert  ;  enfin ,  nn 
troisième  portrait  de  M.  le  comte  d^Hauberaaert  lui-même.  Ce» 
ouvrages  se  fo?n  remarquer  surtout  par  la  pureté  du  dessin.  La 
couleur  en  est  généralement  fiiible  et  heurtée. 

S.  He^ri  Bebthoub. 


(f  )  Le  vmm  porteur  deau  défMUmt  a  été  déposé  A  la  auklrle  de 
Lffle,  el  inscrit  dans  le  catalogue  des  tableaux  de  cette  ville  sous  le 
A»  116.  k.  p. 

(2)  La  duchesse  d'Angoulén^e  avait  dû  acquérir  cette  pièce  un  peu 
avant  la  révolution  de  1830.  a.  d. 
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ADDinox. 

Aux  ouvrages  prtncipaax  d'Bilaire  Lednty  étiumérés  d*de»- 
8US  par  M.  S,  Hmry  Btrthouâj  on  peut  entort  aioetel  les  toi- 
vans  qui  compléteront  la  liste  des  œuvres  de  ce  peintre-dessinateur 
plein  de  sentiment ,  <pii  avait  le  mérite  de  saisir  avec  vérité  ta  res- 
semblance de  tous  ceux  dont  il  faisait  le  portrait»  et  dont  lee 
dessins  furent  Jadis  beaucoup  plus  recherchés  que  les  tableaux. 

i"*.  Il  fit  le  portrait  du  Chevalier  de  Bcuffert ,  dm  lequel  il 
était  admis.  ^ 

9^.  Le  portrait  en  buste  et  de  grandeur  naturelle  de  M.  Hitti- 
àotmè,  préfet  du  dép.  du  Nord,  gravé  depuis  &  Tean-forte  par 
les  soins  de  M.  Bottm,  secréteire-général  do  \»  prérectare,  par 
M.  Jfomal,  professeur  de  peinture  à  1* Académie  doValencieaAes. 

S<*.  Portrait  en  petit  de  Ch,  Ph.  Lafoni^  pour  M.  Fayolle^ 
«utenr  du  Dictionnaire  biographique  des  Musicien»,  gravé 
par  Lambert  jeune. 

4^.  Jiugereau,  en  pied ,  tenant  un  drapeau ,  gravé  par 
Lefebvre» 

9^.  BemaMie,  id.,  tirant  son  sabre,  gravé  par  LeMivre. 

go.  Btwrtu^ioûU,  id.,  devant  des  cartes  déployées,  gravé  par 
J.-B.  Gautier  Tatné. 

7^.  D^ecÀx,  id.,  débarquant  pendant  un  orage,  gravé  par 
LeMivre* 

g*.  PidbegpfH,  id.  lisant  des  dépêches,  gravé  par  le  mèOM. 

9\  KelUrmann,  id.,  assis soron  rocher, gravé  par  Bonrgiois. 
10*.  Jùuberi,  là,,  le  8d>re  à  ki  main ,  gravé  par  le  même, 
il*.  Jourdan,  id. ,  appuyé  contre  un  arbre,  gravé  par  Gantier. 
IS''.  Moreau,  id.,  méditant ,  ayant  à  ses  pieds  one  carte  et  un 
compas,  sijQet  gravé  par  Lefebvre. 
15*.  n  dessina  une  partie  /Ine,  tableau  de  mœurs. 

Hiiaire  Ledm  composa  aussi  quelques  vers  et  surtout  des  chan- 
sons de  table  ;  il  était  lié  avee  CkêMté,  artiste  de  rOpéra-osaÀ- 
que,  BùUly,  de  la  Bassée,  peintre  distingué  de  la  Société  dn  Novd, 
et  Deàbordetf  peintre  de  Douai,  son  compatriote.  On  croit  que 
ces  artistes  conservent  eneore  quelques  croqms  oompeaés  par 
Hiiaire  Ledru  cUns  son  bon  tems.  A.  MirAinE. 


ENTREE  JOYEUSE 

L'EMPEREUR  CHARLES-QUINT 

EN  SA  VILLE  DE    VALENCIENNES, 

AVEC  LES  FILS  DU  ROI  DE  FRANCE, 

FRANÇOIS  I"  DU  NOM. 

(1540.) 


A  la  fin  de  l'année  1SB9,  Uirie,  reine  de  Hongrie,  gonver^ 
■inU  des  Pays- Bu,  ayant  voalu  lever  un  impM  Mir  la  Flandre 
ponrtolder  les  dépensea  de  la  dernière  guerre  contre  la  France , 
iftoma  une  grande  réMStance  de  la  part  des  Gantois  qni  se  mirent 
oofertemeiil  en  révolte  ,  entraînant  les  ai)tres  habitans  des  villei 
vmtnee  avec  eox  et  appelant  k  leur  aide  le  Boi  de  France  auqael 
ib  offraient  de  se  tonmettre ,  e^il  voulait  les  aider  dans  lenr  rébel- 
Bon.  Chiries-Quiot,  alors  en  Espagne ,  fut  ansàtôt  averti  de  ce  qui 
le  p  usait  ;  U  donna  l'ordre  de  lever  des  troupes  et  de  les  réunir 
i  h  fatic ,  et  aoaoD{a  son  arrivée  pro^ine.  Hais,  Goraoe  la  voie 
de  mer  lui  était  fermée  4  cause  des  mauvais  teau  de  l'hiver, 
«Hnme  celle  d'Allemagne  n'étiH  pas  sure  depuis  le  sonlévement 
dea  princes  protestans ,  iî  demanda  a  François  t"  de  traverser 
la  France  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas.  Le  Boi  François  1", 
(bevtleresqnepar  dessus  tout,  accueillit  cette  demande  avec  cour- 
taWa  et  lai  doua*  sa  parole  royale  qu'il  pouvait  traverser  lea 
éMein  MMuniae  soi  at  en  frère.  Ken  plos,  il  lui  fit  Ura  partout 
ta  McmttlriovpM  et  il  loi  détégaa  m—  part  de  ta  puànaBa  qnl 
da  toMia'i  bire  gtiM  nx  prisonniers  sur  son  passage.  Cbarie»- 
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Quint ,  connàîssanl  la  noblesse  et  la  loyauté  de  son  rival ,  entra  en 
France  sans  autre  suite  que  ses  serviteurs  les  plus  familiers  ,  et  ac- 
compagné seulement  du  Cardinal  de  Grauvelle ,  son  chancelier,  et 
du  comte  d^Andelot  son  grand-écuyer.  Le  Roi  de  France,  pour  loi 
rendre  plus  d*honneur ,  alla  en  personne  au--devant  delui  josqu^à 
Chatellerault  et  lui  fit  faire  une  magnifique  entrée  à  Paris  le  i*' 
janvier  1940  (1).  Après  Tavoir  bien  fêté  dans  sa  capitale ,  il  Tes* 
corta  lui-même  jusqu'à  Saint-Quentin  et  le  fit  en  outre  acconq»- 
gner  par  ses  deux  fils  le  Dauphin  et  le  duc  d*Orléans  et  par  le 
le  grand  connétable  de  France ,  le  sage  Anne  de  Montmoreneu, 
Ces  deux  princes  lui  firent  compagnie  jusqu'à  la  ville  de  Valea- 
ciennes  où  ils  arrivèrent,  au  grand  applaudissement  des  popola- 
tions,  le  ai  janvier  1540.  Des  ordres  avaient  été  donnés  par  TEo^ 
pereur  pour  que  la  réception  à  faire  aux  fils  de  France  dans  sa 
bonne  ville  de  Valenciennes.  fut  solennelle,  magnifique  et  triom- 
phale ;  il  venait  de  recevoir  un  trop  grand  service  de  Franco» 
Premier  pour  ne  pas  chercher  à  rendre  à  ses  fils  une  partie  des 
honneurs  et  des  plaisirs  quMl  en  avait  reçus.  Les  habitans  de  Va- 
lenciennes étaient  de  leur  nature  trop  amis  des  fêtes  pour  ne  pas 
entrer  largement  dans  les  idées  du  monarque  ;  aussi  s*ing6mèrent- 
ils  de  toute  façon  afin  de  faire  une  admirable  réception  aux  prin- 
ces français.  Les  annales  du  tems  nous  en  ont  conservé  les 
détails.  D'ailleurs^  pour  aider  Tenthousiasme  et  éviter  tout  inoon- 
vénlent,  le  Magistrat  avait  fait  publier  pair  toute  la  ville,  la  veille  de 
cette  joyeuse  entrée  ,  défense  formelle  à  qui  que  ce  fût  de 


(1)  La  viUe  de  Paria  lui  fit  cadeau  d'une  statue  d'Hercule,  en 
de  grandeur  natureUe.  On  raconte  que  la  duohesae  d'Btampes  » 
u-ease  du  Roi ,  l'engageait  fbnemeiit  à  ne  pas  laisser  échan>er  une  ai 
belle  occasion  de  retenir  l'Empereur  priaonnier  ;  Cbarlea-Quint  l'ayant 
au,  laiaaa  un  jour  tomber,  en  tirant  son  gant  devant  eUe ,  une  supeibe 
bague  enrichie  d'une  pierre  magnifique  ;  la  duchesse  s'empreaaa  de  la 
ramasser  en  disant  à  l'Empereur  :  Votre  Majesté  laisse  cheokr  jor  eit- 
neau  impérial.  —  Point  du  tout^  répliqua  le  monarque  en  souriant ,  Je 
wns  hienmadaÊne,  qu'UveiUélumger  de mattre,  <fett pomrqmoif  je  «o«t 
prie  de  te  garder.  A  dater  de  ce  jour,  dit-on,  la  dueheese  laissai» Bol 
Franoois  l«r  enivre  les  monTemens  de  son  eosor  et  teÉlr  aa  paroi» 
royale. 
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wud,  injure  ou  opprobre  aux  François  à  raison  des  guerres  pas- 
eéee  ou  uuiremenf^  sous  peine  delahart.  Ce  topique  fit  son  effet: 
le  même  peuple  qu'on  poussait  quelques  années  plus  tôt  ou  plus 
tara  contre  les  français  leurs  voisins ,  leur  flt  fête  comme  on  va  le 
voir. 

Le  mercredi  91  janvier,  vers  5  heures  après-midi ,  nne  garde 
d*liODDeor  à  cheval ,  compoaée  de  400  habitans  de  Valenciennes , 
ff  commandée  par  le  riche  et  puissant  marchand  Michel  Herlin^ 
sortît  par  la  porte  cambrésienne  pour  aller  au-devaut  de  Taugoste 
collège.  Ces  400  hommes  à  cheval ,  tous  bien  montés  ,  étaient 
habillés  de  satin  et  damas  blancs  bordés  de  velours  noir  au  lieu 
de  passement.  Ils  portaient  tous  le  bonnet  de  velours  noir  avec  un 
bouquet  de  plumes  blanches;  beaucoup  avaient  une  chaîne  d*or 
an  col.  Leur  capitaine ,  Michel  Berlin,  qu'on  aurait  pu  surnom- 
mer lehourgeois  magnifique^  monté  sur  un  cheval  housse  et  en- 
harnaché  de  satin  blanc  bordé  de  franges  de  soie  noire ,  était  lui- 
même  vêtu  d'un  habit  de  toile  d'argent  Ses  deux  pages,  ajant 
une  casaque  de  damas  blanc  bordé  de  velours  noir,  portaient  dia* 
eon  un  petit  pennon  on  étendard  de  taffetas  blanc,  rehaussé  de 
broderies. 

« 

EnviroD  une  demi*heure  plus  tard  sortirent  encore  de  la  ville, 
qnatre  à  cinq  cens  Jeunes  hommes  velus  du  même  costume.  Leur 
espliaiDe,/daA  Du  Jonequoy^  était  à  cheval  ajani  un  sayon  de  sa* 
tin  blanc  dédiiqueté,  d'où  sortaitdela  toile  d'or  bouffante  ;  les  tail- 
lades en  étaient  reliées  par  des  lacets  d'or  de  Chjpre.  Son  cheval 
pialint  sons  nn  enharnachement  et  une  housse  de  velours  blanc 
bordé  de  firanges  de  soie  de  même  couleur.  Tous  ses  compagnons 
avaient  panni  eux  une  multitude  de  joueurs  de  cistres  et  de  tam  • 
bonrs,  et  ne  maniaient  d'autres  armes  qu'on  béton  blanc  en  signe 
de  paix  et  d'amitié  ,  pour  montrer  que  toute  guerre  était  finie 
désormais  entre  les  Impériaux  et  les  Français. . .  Mensonge  poli- 
tique,  qui  malheureusement  ne  (ut  pas  de  longue  durée. 

Cette  seconde  garde  d'honneur  fut  bientôt  suivie  d'une  compa- 
gme  de  glodkaieurs  accoutrés  de  noir,  portant  leur  grande 
épée-à-deux-mains  sur  leur  épaule  :  ib  étaient  au  nombre  de 
plus  de  cent. 
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Marchaient  ensoite  lea  trois  compagnies  boargeoises,  les  ard^en^ 
Us  arbalétriers  et  les  bombardiers,  formant  ensemble  7  à  800 
hommes,  qui  s'avancèrent  josqa'à  environ  ane  lieue  hors  la  fille, 
où  ils  rencontrèrent  S.  M.  Impériale ,  les  deux  princes  français  et 
leur  8ui(e.  En  cet  endroit ,  la  compagnie  à  cheval  prit  la  télé  do 
cortège  et  Tinfonterie  fit  halte  jusqa'à  ce  que  le  train  lût  passé  ;  elle 
ferma  alors  la  marche  avec  les^/o^iafetira. 

Un  des  hommages  rojaux  que  Ton  rendait  en  ce  tems  à  la  pois* 
sance  souveraine,  était  Toccasicm  d*exercer  le  droit  de  grâce  dans 
les  fêtes  solennelles  et  triomphales  :  cette  circonstance  ne  pouvait 
mai^quer  de  se  présenter  à  rentrée  deValendennes.  Lorsque  rEot- 
pereur  mit  le  pied  sur  la  limite  de  la  banlieue  de  cette  ville  ^  le 
Prévôt  des  Marchands  lui  présenta  une  bande  de  malfaitearB,  tds 
qu*homicide&9  larrons  et  bannis,  au  nombre  plus  de  900^  dit 
d^Oultreman,  qui  se  mirent  tous  à  crier  :  miséricoràe!  fXmer^f 
Sur  Tinvitation  de  l'Empereur,  le  Dauphin  de  France  leur  aocorda 
à  tous  un  pardon  général.  Cette  amnistie  rojale  Aott  reçue,  comme 
on  le  pense  bien,  par  les  plus  bru)  ans  «ival/ 

Le  coriége,  parvenu  près  de  la  porte  Cambréstenne,  fnaX  salué 
par  de  nombreuses  salves  d^artillerie.  Le  corps  du  Magistrat  Fat* 
tendait  sous  sa  tente  pavoisée  ;  le  Prévôt  et  tes  Echevins  revéCw 
de  leur  robe  magistrale  bordée  de  velours  noir,  étaient  entourés 
de  leurs  sergeus  vêtus  aux  couleurs  impériales,  portant  bomieC 
écarlate  et  plume  blanche.  Le  héraultde  la  ville,  Morei,  surnomsié 
Franquette,  par  allusion  aux  fk'anchises  de  la  dté,  revétn  dé  sa 
cotte-d'armes  et  de  sa  masse,lles  précédait  tous. 


L^Empereur,  le  Dauphin,  le  dac  d^rléans,  et  leur  brBlaat 
tége  s'arrêtèrent  devant  le  Magistrat.  Après  les  révérences  d'usage, 
messire  Pierre  Lelièvre,  depuis  Prévôt,  homme  savant  et  honoré 
dans  Valenciennes ,  fit  la  harangue ,  laquelle  fut  socdncle,  nniB 
nourrie  die  belles  et  notables  sentences  ,|dit  la  chronique,  (nr.k 
plaisir  que  goûtait  le  peuple  Valenciennois  de  voir  son  naturel  sel- 
gneur  en  santé  et  prospérité ,  en  lajjeompagnie  de  princes  fllosUcs 
et  puissans.  L'Empereur  accuefflit  le  compliment  avec  lHem«B«* 
lance  ;  aussitôt  18  à  90  trompettes  de  la  suite  impérWe,  se 
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eséeuler  des  fanfares  éclatantes,  jusqu'à  ce  qa*on  arrivât  i  la  bar- 
rière extérieure  de  la  ?llle. 

En  êel  endroit  commençait  le  déploiement  des  représentations 
et  réfoaiasances  ordonnées  pour  cette  circonstance  solennelle. 
Elles  te  composaient  d*one  série  d^ares  de  triomphe,  de  théâtres 
pohUos,  de  t]î>leain,  statoeSy  fontahies  et  inscriptions  exécatés  sur 
les  plans  et  desnns  de  Neé  on  Noël  Le  Boucq,  snrlntendant  de 
Tartillerie  et  des  munitions  de  goerre  pour  le  gouvernement  espa- 
gnol et  la  Tille  de  Valendennes  ;  t^e  personnage  ,  grand-père  de 
Simon  L$  Baueq ,  PréYÔt-historien  de  Valenciennes  et  père  de 
Jaequês  L$  Boneq^  héranlt  d'armes  de  l'Empereur,  avait  poor  les 
fttes,  an  goût  particulier  qnMl  mit  en  évidence  dans  cette  grande 
occasion. 

A  la  barrière  de  la  porte  Cambrésienne  d*abord  s'élevait,  en  plein 
air,  le  premier  théétre  dressé  sar  la  voie  publique  et  garni  de  tapi»- 
•C  de  peintores  Ce  théâtre  était  décoré  à  l'antique  avec  om»- 
et  Bédailloos  sjmbollqoes.  Son  fronton  présentait,  an  milieu, 
Isa  aujestoenses  armes  hnpériales,  flanquées,  à  droite,  de  celles 
du  Danphta,  et  à  gauche,  de  celles  de  son  frère  le  doc  d'Orléans. 
An  centre  de  cette  estrade,  les  yeux  s'arrêtaient  eomplaisamment 
sortrob  graQdes.et  belles  filles,  dioisies  parmi  les  plos  jolies  per-* 
seanes  du  sexe  de  Valendennes,  que  l'on  avait  richement  babil-» 
I6es.  filles  représentaient  les  trois  vertus  théologales  ;  la  Foi^  r&- 
pérameeéLlM  CkarUé.  La  Foi  était  vétne  d'une  robe  de  taffetas 
biane,  la  téta  eonv erte  également  d'an  voile  d'une  légère  étoffa  de 
soie  blandie;  elle  portait  è  la  main  nn  bassin  d'argent  doré  sur  le- 
i|nd  reposaitla  dé  de  la  ville.  ' 

.VEêpéranee,  ayant  la  téta  garnie  d'an  bonnetde  velours  noir  A 
la  tafon  des  aUeoiandes,  revêtait  one  draperie  de  damas  axoré. 
Elle  tenait  en  main  un  éca  aux  armes  de  Guillaume  de  Bevière» 
anden  comta  de  Valendennes,  à  qui  cette  dté  dut  de  beaux  pri- 
vilèges; ce  symbole  vivant  laissait  ainsi  espérer  que  l'Empereur 
Charles-Quînt  ne  serait  pas  un  prince  moins  généreux  pour  la 
vfl  e  que  son  prédécesseur  Guillaume. 

La  Charité,  se  tenant  modestement  &  la  droite  de  la  Foi,  était 
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aocotttrée  de  beau  damas  cramoin  à  la  mode  d*lUliey  et  portait  an 
éca  au  blaison  de  Valendennes. 

Sur  la  base  da  théâtre  on  lisait  ces  ters  en  qaatnâo  firançais , 
avec  le  latin  6n  regard  : 

c  Très  liaalt  César,  et  trte  noble  lignie  * 

c  Pais  qa'ainsy  est,  «la'estes  confédérés 

c  A  droit  Joindrons  le  Lys,  que  Dieu  bénye, 

c  An  Signe  augnste  ainsy  tous  le  voyres  (i).  > 

L^Empereur  et  les  princes  français  étant  parvenus  à  la  hauteur 
de  cette  estrade  pompeusement  parée,  s'arrêtèrent  et  se  postèrent 
vis-à-vis  cette  espèce  de  temple  ,  pour  en  admirer  la  structore 
et  les  ornemens.  Alors  la  jeune  fille  représentant  la  Foi,  moe  par 
un  artifice  caché  et  par  des  machines  ingénieuses,  descendit  du 
théâtre,  portée  sur  nir  siège  de  velours  cramoisi  semé  de  lioui 
d^or  brodés  en  bosse  ,  et  vint  avec  bonne  grâce  prAaenler  les 
clés  de  la  ville  k  M.  le  Dauphin,  en  kii  adressant  un  petkconpi- 
ment  fort  bien  tourné  et  débité  avec  une  voix  douce  et  touchauta. 
Le  prince  se  défendit  de  les  recevoir  quoique  l'Empereur  Teu  priit 
avec  instance.  La  jeune  déesse  insistant,  le  Dauphin  ne  Toulait  à 
toute  force  les  accepter  et  lui  dit,  en  la  remerciant  :  «  Ma  tÊÔê  » 
•  gardez  bUn  ces  eUff,  cela  me  suffit.  •  L'Empereur aounant  do 
cette  petite  scène,  finit  par  dire  a  cette  demoiselle  ai  preaaante: 
Ma  wiief  faites  ce  que  le  prince  eous  commande.  Aussitôt  lea  osa- 
chines  jouèrent  de  nouveau  ,  la  Foi  remonta  sur  son  aiége ,  et 
fut  emportée  sur  son  théâtre  au  milieu  de  ses  deuxoompagnaa. 

Ce  qnll  j  a  de  remarquable  dans  cette  circoostance,  c^est  que 
treize  ans  plus  tard  (2),  ce  même  Dauphin,  devenu  Henri  II,  vint 


(1)  Le  UUn  était  ainsi . 

Begiaprogmes  tàqxt  Ocharissime  Caesar, 
Tàm  sancta  inter  nos  foedora  quando  moment, 

Nos  leti  Augustis  jungimus  frandca  signis 
UUa,  qui  vsstris  symhola  amoris  «mut. 

fl)  Dès  Van  1542,  ce  même  Dauphin,  âgé  de  S4  ans,  prit  la  place 
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ctniper  atec  son  année  sar  le  Mont*>floayy  à  peu  de  distance  de 
cette  même  porte  Cambrénenne  où  Ton  avait  ?oula  le  forcer  d*ac- 
cepterlesdésde  la  ville  de  Valendennes;  maie  en  cette  année 
pcnonne  ne  se  présenta  poar  loi  faire  fête  ;  la  Foi  ne  garda 
que  trop  bien  pour  lui  les  clés  ainsi  qaUl  Tavait  recommandé,  et 
la  fille  ne  loi  envoya  que  des  boulets  de  canon  pour  cadeau. 

L*£nipereor  Charles-Quint  et  ses  illustres  hôtes  poursuivirent 
leur  diemlu  et  entrèrent  dans  la  ville  où  un  autre  spectacle  plus 
gnve  et  plus  miyestueux  les  attendait.  C^était  dans  la  me  Cambré- 
aiemie  :  là  se  trouvaient  les  trois  Ordres  mendians ,  les  Carmes , 
ke  Dominicains  et  les  Cordeliers,  rangés  en  haie  sur  deux  rangs , 
pois  après  eux  les  pasteurs  des  paroissto  et  les  chanoines  en  cos- 
tome»  avec  dix-huit  abbés  crosses  et  mttrés,  revêtus  de  leurs  plus 
ridies  omemens.  L*abbé  de  Si-Jean  s*avanca  en  dehors  des  rangs 
de  ses  collègues  avec  la  sainte  vraie  Croix,  précieux  reliquaire  de 
son  nmiastère,  qu'il  présenta  à  TEmpereur,  au  Dauphin  et  an  duc 
d^Orléans.  C'était  alors  on  usage  révérendeox  dont  on  avait 
eoûluBie  d'jiser  à  Tégard  des  têtes  couronnées  qui  visitaient  les 
licQx  saints  dépositaires  de  vénérables  reliques. 

En  cet  endroit  de  la  ville,  on  avait  préparé  un  riche  dais  cou- 
vert de  damas  blanc  avec  broderies  d*or,  relevées  en  bosse  ,  re- 
présenlantles  emblèmes  de  la  toison  d*or,  les  colonnes  d'Hercule 
et  les  mets  Phu  oti/lra,  devise  de  TEmperenr;  ce  dais  était  porté 
par  quatre  gentilshommes  Valenciennois ,  savoir  :  Sire  Jacquu 
L$  Pwore ,  anden  Prévôt  \XiilU  de  Çiiarotifte  ,  seigneur  de 
Boiine->Âcqueste  ;  Jekan  Le  Poivre ,  S',  de  Rosel ,  et  Jehan 
BoMémtm ,  6'.  d'Ârondean.  Ces  quatre  personnages  ,  vêtus  de 
belles  oasaqnes  de  riche  damas  ,  portaient  la  chaîne  d*or  au 
eoo  avec  le  médaillon  de  l'Empereur.  Charles-Quint^fil^quelque 
dimcolté  de  se  mettre  sous  ce  dais  ;  mais,  pressé  par  le  Magistrat, 
il  y  prit  place  en  gardant  le  Dauphin  à  sa  droite  et  le  due  d*Or- 


de  Ifaiiheiige  et  s'empara  des  diAteaux  d'Aymeries  et  Berlaimont;  il 
eofinit  Jusqu'aux  portes  de  If  eus  et  deYalendeniies,  dévastant  le  pays 
<|Q'a  avait  visité  en  tmi  deux  années  auparavant. 
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léanà  à  sa  gaoche.  C'est  ainsi  qaMtfl  tuififent  le  cbenîiide  U  Srito» 
le-Gomte,  située  à  Tautre  extrémité  de  la  ville,  à  tr«t«ft  tes 
encombrées  de  monde  ;  et,  eomme  le  iont  baissait  de  bome 
au  mois  de  Janvier,  les  gens  des  métiers ,  au  nombre  de 
quatre  mille,  étaient  disposés,  sur  un  double  ranj,  de  trois^|Ms 
en  trois  pieds,  portant  des  torches  allumées  ,  sans  préjodie» 
illuminations  particulières,  aux  lanternes  de  couleur  et 
rens,  aux  tordies,  fallots  et  tonneaux  enduits  de  bittme,  doollai 
principaux  bourgeois  avalent  garni  le  devant  de  leur 
y  mettant  le  feu  en  signe  de  réjouissanoe.  Cee  flammes 
tes  remplacèrent  la  lumière  du  jour,  et  Ton  ne 
conp-d'œil  que  présentaient,  depuis  la  porte  Cni^éMDiis 
qu^au  fond  de  la  Salle-le-Comte,  les  maisons  pavoisées  do 
nières  et  de  guidons,  garnies  de  tapisseries  à  personniagieai  di 
bleaux  historiques,  de  statues  et  d'armoiries  fort  richement 
minées,  et  faisant  allusion  et  honneur  au  Roi  Très-QiréCiflB,  àli 
Reine  de  France ,  à  Marie  de  Hongrie  goovernante  des  Fafs-ftm, 
au  Dauphin  et  au  duc  d'Oriéans  llls  de  France,  an  due  d^AvislMl 
gouverneur  de  Rainant ,  au  fameux  Anne  de  Montmoràwf  grmkl 
Connétable  de  France,  au  cardinal  de  Granvelle  ChaneeUerda 
TEmpereur,  et  an  comte  Danddot  son  grand-écnyer,  tous 
tant  au  cortège.  Tous  les  écus  de  ces  illustres  personnages 
disposés  au  devant  des  hôtels  ou  aux  coins  des  carrefours,  et 
nis  de  légendes  ou  de  vers ,  suivant  les  sympathies  des  boorgesÉ 
pour  tel  ou  tel  d'entr'eux. 


Avant  de  sortir  de  la  rue  Cambréstenne  rfimperear  et  9m 
acolytes  passèrent  sous  un  arc  triomphal ,  revétil  de  toile 
d'une  manière  ingénieuse,  avec  des  emblèmes  piqiutw  ei 
vises  analogues  à  la  circonstance. 


Les  armoiries  des  trois  princes  y  figuraient  eo  première  KgM? 
6n  y  avait  joint  deux  colombes  blanches  perchant  d*inie  pMitf 
^n  sceptre  et  d'antre  part  sur  le  globe  terrestre.  Au 
Usait  ces  vers  disposés  en  quatrains  firançals  et  laân  : 


c  Les  bées  unis,  ramiers ,  ce  royal  sceplce 
<  Quel  soing vensfalot des pie4s le  squlenîr  9 
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<  Cett  pour  moiutrer  qu'amiliô  non  seneatro 
c  Palet  régner  Roys  et  concorde  tenir,  c  (i) 

La  fille  de  Valenciennes  poieédût  alors  de  bons  petntrea  et  des 
artistes  distingaés.  C'était  une  des  gloires  des  riches  cités  des  Pays- 
ttas.  Les  décorations  y  dont  nous  donnons  ici  le  détail,  sont  des 
preofes  que  le  Hainaut  était  tout  aassi  avancé  dans  les  arts  qne  la 
Flandre  et  le  Brabant.  Au  bas  de  ce  même  are  de  triomphe,  on 
▼oyait,  dans  un  c6té,  une  fanitation  debas-relier,  figurant  l'appa- 
rition des  anges  aux  bergers  des  environs  de  Bethléem  pour  leur 
annoncer  la  Nativité  du  Sauveur  du  monde.  Cette  inscription  se  li- 
sait an-dessous  : 

hUêreàpax  ett  homm  emr$eia volmUa$ 
Frinc^lfQmi  pax  €$i,  pax  0t  vlriqx ,  tomU. 

Imc,  Ev. 

De  Tautre  cdté,  on  avait  représenté  Charles-Quint  et  Fran  - 
çms  1*'  s'embrassant  l'un  i^autre  avec  cordialité.  Au  bas  était  ce 
dyitîque: 

Cimomkére  mml  Beg^t,  eoniomU  ei  mgms 
NoMUoi,  pax  ni  nobUUii  opu$. 

Lorsque  le  cortège ,  se  déployant  dans  les  rues  à  pas  lents  et 
comptés  tant  la  presse  était  grande,  vint  pour  entrer  sur  le  grand 
marché,  il  dût  traverser  un  troisième  arc  de  triomphe  véritable- 
ment monumental  et  d'une  richesse  de  structure  qui  firappa  tons 
les  regards.  Cet  arc  à  double  face ,  soutenu  par  deux  ordres 
distincts  de  colonnes  marbrées  avec  bases  et  chapiteaux  dorés , 
avait  quatre  angles  surmontés  de  quatre  aigles  impériales  aux 
ailes  éplojées  comme  s'ils  allaient  prendre  leur  essor.  Le  sommet 
du  monument  improvisé  se  trouvait  couronné  par  un  grand 
tableau,  entouré  de  riches  arabesques  et  d'ornemens,  sur  le 


(1)  Voici  le  latin  : 

TarquaUB  twitMTM  qumjmgiitis  arUmt  ora 
QM  geriHs  parvo  gnmdia  $otplrapêd9  ! 

SciUcet  wMmmos  firmacwcardiaregu 
Inconcutsâ  fidê  regnaqz  magna  faàt. 


23 
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fond  duquel  on  avait  peint  an  orme  enveloppé  d*uii  cep  de  figue 
chargé  de  raisins,  avec  ces  vers  : 

c  GoDtidérez  comme  la  balle  vigne 

<  Emlvrasse  foulme,  et  l'oalmelesootient , 

c  Aiiuy  les  lys  décorent  l'aigle  insigne, 

c  Et  en  amour  l'aigle  et  les  lys  maintient  (  I  )  • 

C*est  en  déboachant  de  cet  arc  triomphal  qae  les  prinoeseareot 
un  conp-difleil  pittoresqne  et  animé.  Ils  entrèrent  sur  U  grande 
place  de  Valendennes  par  le  côté  du  beffroi,  qae  ëon  antique  et 
haute  stracture  faisait  paraître  comme  un  géant  dominant  cette 
scène,  k  droite  s^élevait  Thorloge  et  T  élégante  flèche  de  Jékan  du 
Gaughet  qui  battait  les  heures  ;  puis  venaient  les  arcades  gothi- 
ques des  Halles  et  enGn  le  majestueux  hôtel -de-ville,  bâti  par  Guil- 
laume Le  Bon  en  1556,  avec  sa  façade  fleuronnée,  sa  chaire  dorée, 
ses  statues  de  vieux  comtes ,  ses  patrons  Saiot-Saulve  et  Satnt^il' 
les,  ses  fenêtres  à  vitraux  sombres,  et  son  fatte  terminé  par  des  tou- 
relles à  créneaux,  comme  pourmontrer  la  force  et  la  puissance  des 
privilèges  municipaux  de  la  cité.  Nous  n^avons  cru  pouvoir  ndeux 
faire  que  de  donner  en  regard  de  cette  relatfon  un  trait  gravé  de 
ce  délicieux  édifice  dont  la  façade  abattue  en  161d  a  été  rem- 
placée  par  celle  qui  n*existe  plus  aujourd'hui  que  défigurée  et  dé- 
nuée de  ses  principaux  ornemens.  La  vue  de  ces  belles  et  antiques 
constructions  était  variée  par  celle  des  maisons  à  pignons  effilés  et 
aigus,  à  pans  de  bois  et  d^ardoises,  à  façades  sculptées  et  histo- 
riées. Ce  fut  un  beau  et  curieux  spectacle  dont  on  peut  encore  se 
foire  une  idée  aujourd'hui  dans  quelques  places  reculées  de  Gaod 
ou  de  Bruges.  Tous  ces  monumens,  toutes  ces  demeures  s*am- 
maient  davantage  par  la  foule,  par  les  cris,  par  les  tiwfi  du  peu- 
ple. Le  Beffroi  faisait  entendre  sa  grosse  voix  de  bronze  ;  lesdocbes 
de  toutes  les  églises  sonnaient  en  branle ,  le  carillon  de  la  ville  re- 


(4)  Le  quatrain  latin  qui  raccompagnait  était  tel  : 

Aapicite  ut  charam  vitis  convestiat  ulmum 
Utqz  det  hàc  meritœ  robur  amicitiaD  , 

Dum  <iuodquaeqz  potest  sociœ  targitur  amato) 
Uiraqz  Btat  longos  conspicicnda  dies 
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dinll  ses  vieux  airs  populaires  ;  de  tems  à  autre  les  compagnies 
bourgeoises  déchargeaient  leurs  arquebuses  ;  les  joueurs  d'Instrn- 
mens  et  de  haut-bois  se  tenaient  aux  fenêtres  de  la  maison  de 
▼ille ,  exécutant  des  symphonies  joyeuses ,  et  ce  beau  monument , 
véritable  et  fine  dentelle  exécutée  en  pierre,  se  trouvait  lui-même 
éclairé  par  un  feu  de  mille  tonneaux  goudronnés,  rangés  etsupef-* 
posés  sur  une  charpente  légère,  destinée  comme  eux  à  brûler. 
Cette  vaste  pyramide  de  feu  était  à  cette  époque  le  plus  grand  signe 
de  réjooisBance  que  toutes  les  vieilles  cités  flamandes  pussent  don- 
ner. Dans  le  milieu  de  la  place  on  avait  laissé  une  allée  vide  pour 
favoriser  le  passage  des  priuces  ;  un  cordeau  et  des  poteaux  ser- 
vaient de  bailles  ou  de  barrières  ;  1  e  reste  était  chargé  de  monde 
an  point  de  n*y  pouvoir  pénétrer. 

Cest  à  traversée  spectacle,  nouveau  pour  des  priuces  français, 
qne  les  fils  de  François  V^  arrivèrent  à  rentrée  de  la  rue  de  TOr- 
mené,  où  ils  trouvèrent  un  arc  de  triomphe  plus  magnifique  en- 
core que  le  dernier.  Il  était  composé  de  colonnes  de  Jaspe  aux 
bases  et  chapiteaux  d^or.  Le  couronnement  présentait  une  aigle  im- 
périale entre  deux  lys,  emblème  dont  le  sens  n^était  que  trop  facile 
à  comprendre.  Deux  cartouches  fort  ornés  contenaient  des  qua- 
trains en  français  et  en  latin  (1) ,  voici  le  français  : 

«  Vive  eaux  sourt  de  beau  Lya  florissant 

c  DoDt  i*Aiglo  gouste,  aussy  font  ces  provinces  ; 

c  Rejouys  toy,  peuple  ,  Dieu  bénissant 

c  Quy  tel  amour  pose  es  cœurs  de  nos  princes,  h 

Cet  arc  triomphal  avait  trois  portes:  dans  celle  du  milieu,  des 
pehitures  imitant  le  bas-relief  représentaiffit  sur  le  cêté  gauche 
TaUtance  de  David  avec  Jonathas  ;  cette  inscription.  Grée  des  livres 
saints,  Texpliquait  : 

Dadd  Jonathas  cotipmgikÊrt  una  duorum  est  anima  9t  sotido  se  oom" 
piêduntur  amore.  i.  Reg.  18" 


(1)  Gandida  odoratum  diflUndunt  LUia  rorem 
^loribus  bis  Aies  gaudet  adesae  Jovis; 
Exuitate  animis  gratesqz  rependite  ccelo 
Quod  saccr  heroùni  poctora  junxil  amor. 
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Sur  Te  côté  droit,  une  peinture  de  même  genre  figurait  la  Jfi- 
êêrieorde  et  la  FérUé  se  rencontrant,  puis  la  Paix  et  la  Jiuik9 
s^emhrassant  cordialement  :  ces  mots  éclairaient  ce  tablean  : 

Occwrrére  sibi  pietas  virtusqi  nodamm  quae  cepUaveropaasmkgf 
daraqz  m  unumjusUtia  ardmU  fixwruiU  oscula  cordt.        Ptai,  M. 

Par-dessus  le  petit  portail  de  droite  on  lisait  : 

Ingredims  benedictus  er»,  benedktus  eritqx  egredimSt  Damwm  jpm- 
pera  ctmcto  dabUt,  DttOtr.  98. 

Enfin  cette  autre  inscription  brillait  sur  le  portail  de  gaodie  : 

Urbs  summipfXBdara  Dei  jueunda  contmliir  acâ9  te  joossmh  cantka 
rniUê  crêpant.  Psalm.  S6 

Les  princes,  ayant  franchi  ce  magnifique  arc  de  triomphe,  ne  lu- 
rent pas  peu  surpris  de  voir  sur  leur  chemin  une  belle  colonne 
dressée  à  Tantique,  soutenant  la  statue  du  Dieu  Bacchos,  ce  Dîea 
û  chéri  des  flamands,  assis  sur  un  tonneau  d*où  jaillissaient  deox 
jets  de  vin,  lun  blanc,  l'autre  vermeil  ;  cette  double  fontaine  de 
vin  coulait  perpétuellement  à  la  grande  jouissance  du  peuple,  se 
partageant  ses  bienfisiits^  sans  s'inquiéter  du  mécanisme  ingèmeax 
placé  dans  une  maison  voisine,  qui  rendait,  à  Taide  de  tuyaoz  ca- 
chés, la  dive  tonne  inépuisable.  Le  Dieu  fiaccbus  tenait  d^one  main 
une  coupe  pleine  de  vin,  de  Tautre  une  corne  d'abondance,  et  sa 
tête  était  entourée  de  pampres  de  vigne  et  de  grappes  de  raiân. 
Un  cartouche  historié,  placé  contre  la  colonne,  montrait  ce  sixain 
en  deux  langues  : 

c  Puissant  Bacchus  espans  par  ces  chemins 

fl  L'odeur  du  vin,  respands  es  cosurs  délices  ; 

«  Âinsy  de  toy  fluent  les  dons  divins 

c  Que  du  pressoir  les  liqueurs  es  calices. 

<  Soys  à  cesthoste  agréable  avantage 

«  Se  veulx  avoir  mérité  du  vieil  âge.  (1),  > 


[\  )    Spaiye  mero  plateas  et  odore  tecta  Uquore 
Gordaqz  delicUs  perlue,  Baccbe  potens. 
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Le  brilUnt  cortège,  partenu  à  la  hauteur  de  TégUse  paroissiale  de 
Saiot-Géry,  en  trouva  le  portail  tout  garni  de  verdure  en  dépit  de 
la  ndson;  les  pins  et  les  mélèzes  avaient  fait  les  frais  de  cette  dé- 
coration naturelle,  relevée  par  une  quantité  de  torches  et  de  fal- 
lois,  dont  les  lumières  se  mariaient  parfaitement  avec  la  verdure. 
Dans  répaissenr  des  rameaux  verts  on  avait  caché  une  troupe  de 
joueurs  de  haut-bois,  faisant  entendre  les  sons  les  plus  ravissans. 

Peu  après  Téglise ,  et  à  rentrée  de  la  rue  de  la  Taimerie,  on 
vofiit  se  dresser  le  cinquième  arc  de  triomphe  armorié ,  et  enrichi 
de  statues  comme  les  quatre  précédens  ;  son  couronnement  sop« 
portait  trois  déesses  s*accollant  entr^elles  et  posant  les  pieds  sur  ce 
quatrain  explicatif  : 

c  L'embrassement  voyez  de  trois  déesses, 
c  Afln  qu'amour  d'elles  soit  immortel, 
c  Facent,  Ô  Roys,  les  divines  sagesses 
c  Ainsi  demeure  entre  vous  mutuels.  (1) 

Le  peuple  Valenciennois,  qui  avait  tant  eu  à  souflrir  des  guerres 
des  Français  et  des  Impériaux,  semblait  douter  de  la  sincérité  de 
eelta  alliance  et  faisait  allusion,  par  ces  vers,  au  vœu  ardent  qu*il 
formait  pour  sa  durée.  Ce  qui  n*empécha  pas  que  le  95  décembre 
155S,  1«  Dauphin ,  ainsi  festoyé ,  ne  brûlât  le  bourg  d'Dasipres  et 
quarante  villages  des  environs. 

Enfin  les  princes,  après  avoir  traversé  toutes  ces  merveilleuses 
dispositions,  parvinrent  à  rentrée  du  Palais  de  la  Salle-le- Comte, 
où  ib  doraient  loger.  La  porte  en  avait  aussi  été  décorée.  Les  ar- 


Sic  tibi  perpotuo  divini  muneris  unda 
Effluaty  et  lai^o  déprime  prala  pede  ; 

Hospes  adest  gratns  veteris  nunc  grandla  vitae 
Misce,  si  mentis  aurevs  esse  voles. 

(1)  Cette  même  pensée  était  ainsi  tournée  en  latin  : 

Comité  tergeminas  connectere  bracchia  divas 

Ut  tripUd  constet  gratis  Arma  flde, 
Vos  qnoqs  ut  ntemos  concordia  duret  in  annos 

Jnsgat  trina  cbaris  vinciat  unus  amor. 
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mes  impériales,  richement  représentées,  se  trouvaient  placées  an- 
dessus  de  Tare  de  la  Salle,  et  Ton  avait  eu  le  soin  d'j  mettre  éga- 
lement, de  chaqne  côté,  celles  des  deux  princes  français. Dans  cette 
nnée  d'inscriptions  qui  semblaient  en  ce  jour  fondre  surla  Yille,  on 
n'avait  pas  oublié  d'attacher  un  dystique  en  ce  lieu  ;  malhenreo- 
sèment  il  ne  se  distinguait  ni  par  la  pensée ,  ni  par  le  style  .- 

fl  Princes,  ainsy  que  unis  estes  en  ce  jeur 
«  Ea  c«  logU  prenez  vostre  séjour.  » 

Le  latin  semblait  préférable  : 

c  UHusmnorquorumjriaîambmèpeckirajungU 
c  Vrbteadêttijungatfjimgatetunadomus. 

La  réception  jH  la  Salle-le-Comte  fut  magnifique  ;  Madame  31»- 
rte,  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pa}:s-Bas  et  sœur  de 
TEmpereur,  veuve  et  âgée  seulement  de  &S  ans,  entourée  d^un 
cercle  norobrenx  de  dames  et  de  demoiselles  prises  parmi  les  plus 
nobles  familles  du  pays ,  vint  au-devant  des  princes  pour  ic«r 
faire  accueil.  Elle  conduisit  les  trois  illustres  hôtes  dans  la  grande 
salle  du  premier  étage  splendidement  décorée,  d*où  elle  leur 
montra  leurs  divers  appartemens^  tendus  de  drap  d*or,  et  ta[Hssés 
d^étoffes  d'écarlate  richement  brodée.  Peu  après,  le  souper  ayaol 
été  servi,  cette  petite  cour  passa  dans  la  salle  du  banquet,  dans 
Tordre  suivant:  Tempereur  Charles>Quint,  le  Dauphin  de  France, 
la  Reine  de  Hongrie,  le  due  d'Orléans,  la  duchesse  douairière  de 
Milan ,  le  duc  d'Ârschot ,  le  grand  connétable  de  France  duc  de 
Montmorency,  et  le  cardinal  deChastilloa. 

Le  jeudi  Sâjanvier^  lendemain  de  cette  entrée  sotenoelle, 
dans  la  matinée ,  TEmpereur,  les  princes  français  et  les  sei- 
gneurs de  leur  suHe,  se  rendirent  à-Téglise  de  Notre-Dame- 
la-Grande  pour  y  entendre  la  messe ,  qui  fût  chantée  par  mes- 
sire  George  d*Egmont,  évoque  d'Utrecht,  abbé  commandataire 
de  Saint-Âmand ,  lequel  avait  eu  pour  secrétaire  le  fameux  poêle 
Jean  Second.  L'abbé  de  Liessles  t  le  pieux  et  illustre  Loois 
de  Blois,  servait  de  diacre,  et  Jehan  de  Bracq  ,  le  bon  abbé 
de  Vicoigne,  de  sous-diacre.  La  messe  achevée ,  les  nobles  voya- 
geurs retournèrent  par  le  marché  au  palais  de  la  Salle-le-- 
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CoiDte^  où  îl  dtnèreDty  après  quoi  iU  m  rendireot  à  Thôtel-de- 
nlle  pour  j  voir  les  récréations  publiques  préparées  par  les  soins 
do  Magistrat  A  un  signal  donné  ,  le^  bourgeois  commeucèrent 
des  jeoi»  farces  et  ébattemens  suivant  la  coutume  flamande ,  ce  qui 
étonna  et  amusa  beaucoup  les>nfans  de  France.  Ces  représenta- 
tions durèrent  tout  raprès-midi  et  se  terminèrent  le  soir  par  un 
second  feu  de  joie  allumé  sur  le  marché. 

Quant  à  la  fête  donnée  le  même  soir  à  la  Salle-le-Comte ,  elle 
ftit  SI  extraordinaire,  sous  le  rapport  des  dépenses  et  de  la  recher- 
che de  la  table ,  que  nous  laisserons  parler  à  cet  égard  Simon  Le 
BaueÇt  historien-Prèvôt  de  Valenciennes  ,  petit -fils  de  celui  qui 
inventa  et  présida  les  solennités  de  ce  séjour  mémorable  ;  il  ra- 
conte fort  naïvement  le  souper  véritablement  fantastique  qu*on 
donna  sus  Français  :  sa  relation,  que  nous  citons  textuellement , 
servira  de  renseignemeus  pour  Thistoire  culinaire  et  les  habitudes 
conviviales  de  la  Flandre  au  XVP  siècle. 

•  Le  souper  de  ce  jour  à  la  Court,  dit  Tannaliste,  fut  si  somp- 
tueux et  magnifique,  que  chose  semblable  n'avoit  jamais  esté 
veoe.  Il  y  avoit  de  touttes  sortes  de  bestiaux,  tant  terrestres  que 
marins,  composés  de  sucre  et  enric)  s  de  dorures  et  peintures, 
fort  artificiellement  faits,  ressemblant  vra)  ment  le  naturel.  Il  y 
avoit  des  chasses  entières  de  même  étoffe,  où  on  vo)oit  courir 
le  cerf  et  les  chiens  après.  Au  fruit  tout  estoit  de  même,  tant 
beurre  que  fromage  et  autres  choses  estoient  fabriqués  de  diver- 
ses postures,  même  y  en  avoit  des  créatures  mouvantes  par  ar- 
tifice, qui  donnoient  de  la  récréation  aux  assistans.  Le  musc, 
Tambre ,  le  cynamome  et  chinet  ny  furent  épargnés  non  plus  que 
toutes  sortes  d^odeurs  odoriférantes  qui  furent  épars  partout. 
Estant  le  souper  achevé  et  les  tables  ostées,  il  se  fist  un  bal  ou 
fut  démené  toutes  sortes  de  récréations  possibles.  • 

Dons  ce  bal  brillant^  qui  couronna  cette  journée  de  fête,  et 
qui  remplissait  de  lumière,  de  danse,  de  parfums  et  de  mu  - 
sique  les  vastes  et  splendides  salles  du  vieux  palais  des  com- 
tes de  Valenciennes ,  on  remarquait  la  réunion  de  tout  ce 
que  la  noblesse  vrallonne  pouvait  ofirir  de  plus  élégant  et  de 


—  364  - 

piiM  illustre.  (Tétaient  les  principaai  ehevaliers  de  la  Toîsod 
d'or,  et  les  plus  belles  personnes  de  la  cour  de  Marie  de  Hod- 
grie,  gouvernante  des  Pavs-Bas.  Cette  reine  dansa  aYecle  Dao« 
phin  «lu'elle  festoyait  alors^  et  ponr  lequel  elle  montrait  au- 
tant de  sympathie  et  de  peâU  soins,  qu'elle  prît  plus  tard  d'avers 
sion  et  de hatne  (i).  Le  doc d'Albe ,  jeune  encore^  mais  d^à 
chevalier  de  la  Toison  â*or,  assistait  i  ee  bal,  au  milieu  des  lia* 
bitans  les  plus  distingués  de  cette  ville  de  Vaiendennes,  qu*il  de- 
vait inonder  de  sang  vingt-cinq  ans  plus  tard^  et  ruiner  par  les 
proscriptions  et  les  confiscations. .  •  mais  alors  il  n*était  queatîoii 
que  de  fête,  de  récréations,  de  galanterie  et  de  spectacles.  Tout  ce 
monde  se  mêlait,  se  divertissait  et  dansait  sur  un  volcan. 

Le  vendredi  S5  janvier,  TEmpereur  voulut  rendre  au  DauplûB 
un  honneur  semblable  à  celui  que  la  courtoisie  de  François  I^^lni 
avait  ménagé  en  France  ;  toutes  les  prisons  de  la  ville  de  Valeii- 
ciennes  furent  ouvertes  et  les  détenus  rendus  en  son  nomi  la  U- 
berté.  Le  même  jour,  les  princes,  avee  Tagrément  de  rEmpereor, 
visitèreiit  le»  fortifications  de  la  place  et  Tartillene  de  rarsenal. 
Dans  la  soirée,  le  corps  du  Hi^trat  tat  admis  i  Taudience  de 
congé  du  dauphin  et  do  duc  d'Orléans  ;  il  fit  agréer  à  ces  IRostres 
visiteurs  boit  coupes  d*argent  doré  et  ciselé,  es  souvenir  de  leur 


[{)  D  s'éleva  une  batne  personn^e  entre  le  dauphin  de  France,  de- 
venu Henri  II  et  Marie  de  Bongrie,  gouvernanle  des  Pays-Bas.  Le 
Père  Delewarde  l'attribue  à  certaines  paroles  de  mépris  et  à  quelques 
ehansons  ofiënsantes  qaà  s'étaient  faites  de  |Mirt  et  d^autre,  sur  les  ga> 
lanteries  des  deux  perBomiage».  Henry  U  étant  alors  maltriaé  par  les 
diarmes  de  la  belle  dueliesse  de  Valentinois,  et  la  belle  Marie  éprise 
du  comte  de  Hoogstraelen,  de  la  maison  de  Lalaing.  Cest  par  suite  de 
cette  haine  réciproque  que  les  troupes  de  Marie,  commandées  par  la- 
toine  de  Groy,  comte  de  RcsufaL,  brttèrent,  en  1552,  le  château  royal 
de  Felembray,  en  Picardie.  Aussif  deux  ans  plus  tard,  le  roi  prit  isa 
cruelle  revanche  en  pénétrant  avec  ses  troupes  dans  leHainaut  ;  il  Mis 
le  château  royal  de  Bbiche  et  celui  de  Marimont,  maison  de  plaisifloe 
de  la  gouvernante,  qui  lui  avait  donné  son  nom,  et  sprè»  celle  ezéos- 
lion  un  peu  trop  mlUtaire  et  indigne  d'un  roi  français  et  courtois,  Q  fit 
dresser,  euf  les  ruines  fumantes  du  château,  cet  écriteao  :  JMm 
iéB,  iawimU"Und$Fokmbnfff  t 
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visfe  et  séjour  dans  Theureose  ville  de  Valencîennes.  L'Empereur 
Charles-Quint,  de  son  c6té,  ne  fat  pas  en  reste  de  générosité  ;  il 
donna  aux  princesde  magnifiques  cadeaux,  les  défraya  entièrement, 
eux  et  leur  suitedurant  leur  séjour,  et  leur  fournit  tous  les  oiseaux, 
faucons  et  équipages  de  chasse  nécessaires  pour  leurs  ébattemens. 
La  Chambre  des  Comptes  de  Lille  a  conservé  les  chiffres  des  dé- 
penses de  ces  déduits  royaux. 

* 

Le  samedi  U  janvier,  à  la  suite  du  déjeûner,  les  princes  fran- 
çais et  leur  suite  prirent  congé  de  Madame  la  gouvernante  et  quit- 
tèrent la  Salle-le-Comte  et  la  ville  vers  midi.  Charles- Quint,  ac- 
compagné de  plusieurs  seigneurs  voulut  les  convojer  jusqu'au- 
près de  Tabbaye  de  Fontenelles,  sur  la  route  de  France.  Là,  en 
plein  dump,  le  Dauphin  mit  pied  à  terre,  et  exigea  que  TEmpereur 
n*allât  pas  plus  loin.  Charles  descendit  aussi  de  cheval,  ainsi  que 
le  duc  d'Orléans,  le  connétable  de  France,  Anne  de  Montmo- 
rency, et  tons  les  seigneurs  de  la  suite.  Le  Dauphin  prit  congé  de 
Charles-Quint  et  lui  adressa  un  compliment  courtois  ;  mais  TEmpe- 
reuTy  la  tète  découverte,  le  serra  dans  ses  bras  et  Ty  tint  longtems 
embrassé.  Il  en  agit  de  même  avec  le  duc  d^Orléans,  qui  voulut 
mettre  un  genou  en  terre  devant  lui.  Il  le  reçut  dans  ses  bras  et 
Taecolla  plusieurs  fois.  Ce  fut  ensuite  le  tour  du  connétable  de 
Montmorency  et  des  autres  seigneurs  français,  qui  vinrent  pren- 
dre congé  de  S.  H.  Impériale  :  TEmpereur  voulut  les  embrasser 
tons  les  uns  après  les  autres,  et  il  ne  les  quitta  qu*en  leur  donnant 
pour  escorte  d'honneur  le  duc  d'Arschot,  le  duc  d*Albe  et  le  sieur 
de  Pratz,  tous  trois  chevaliers  de  Tordre  de  la  Toison  d*or ,  qui 
les  conduisirent  jusque  par-delà  Cambrai,  à  rendrait  où  se 
confondaient  les  firontières  des  terres  impériales  etcellesdu  royaume 
de  France.  Les  fils  de  François  1*'  prirent  alors  la  poste  jusqu'à 
Paris.  De  son  c6té,  Charles-Quint  remonta  à  dieval  et  rentra 
dans  la  ville  de  Valenciennes,  où  il  resta  encore  quelques  jour» 
avant  de  se  mettre  en  route  pour  Bruxelles,  et  de  là  pour  Gand, 
afin  d*y  réduire  les  rebelles  par  la  force. 

Cette  fête  donnée  à  Valenciennes  resta  longtems  gravée  dans  le 
souvenir  deshabitans.  On  en  publia  à  cette  époquela  relation,  qui 
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occupa  à  la  (ois  la  PraDC«  et  les  Psrs-Bas(l).  Nicolat  Nieotai, 
couteiller,  en  trouva  les  détaiU  et  lea  inscriprions  teltemenl  de  son 
goUt,  (ju'il  les  Gt  imprimer  en  IS^Oi  Louvaîn.La  même  année,  une 
semblable  relation  sortit  des  presses  de  Rouen.  Elles  sont  deve- 
nues tellement  rares  que  noua  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  in- 
térêt ce  récit  d'une  de  ces  visitée  ou  entrevues  ro_i  aies  du  mojen- 
dge,  que  les  temps  modernes  semblent  vouloir  heureusement  dous 
ramener.  A  une  époque  où  tes  villes  de  nos  anciennes  provinces 
fondent  à  l'euvi  des  fêtes  historiques  et  des  représentations  de 
joueuses  entiéesdans  un  but  de  bienfoisance,  il  pout  âtre  utile  de 
remettre  sous  les  yeux  ce  qui  sefaisaitenpareilcasdanslessiédes 
passés,  aDn  de  présenter  aux  ordonnateurs  de  nos  fêtes  modernes 
des  données  historiques  certaines ,  sur  les  solennités  popuWres  et 
antiques  qui  éinouvàrent  nos  ayeui. 

Artbdk  Dinadx. 


(t)  En  Franco  on  publia  la  reliliou  sulvaote,  tort  rechorch>^  pu  les 
blbliopbllea  el  devenue  proaqu'inirouvablo  :  La  tritm^hanU  et  mogmi- 
fiquê  «ntrie  ds  t'Empertar  Charla  V  accompagné  i*  Mtaâgtmn 
i>  Dauplùa  dt  France  ttàae  dOrUaas,  m  laviU»  de  Yaimtiemit*. 
Rouen,  Jean  L'homme,  1539  [vieux  aiyte].  On  svail  ddjA  impnni», 
■Uns  11  même  villo  de  Aoum ,  cboi  Guillaume  De  La  Hutte  ,  une  pi«ca 
de  vers  inUtulée  :  La  Bon^tamte  de  Mort  sur  la  venue  de  i'Emptrtar 
en  Franc* ,  elc.  Par  Claude  Chappuyt.  On  conservail  aussi  jadii  dui 
.la  bibliolbèque  de  U,  Foucault,  un  potit  Ha.  in-t.  conlonant  la  Voj/agt 
deCharlet  V.En^ieraiir.  parla  France,  en  iSi9[V. S.)  dkirilenoert,pûr 
René  Maei,  religieuaidë  la  Trinité,  de  Vendôme. 


6   é   é   è   é   è 


HOMMES  ET  CHOSES. 


€omfkB  hi  cdayttre  Ire  iSIaubruge.  1 398. 

Lorsque  le  Hainaiit  avait  ses  souverains  particuliers,  les  comptes 
du  chapitre  de  Ste.  Aldegonde  de  Maubeuge,  se  rendaient  en  pré- 
sence et  avec  Tintervention  des  commissaires  nommés  par  le  grand 
Baîlly  de  la  province  ;  ces  commissaires  étaient  choies,  pour  la 
plupart,  parmi  les  gentilshommes  ou  seigneurs  du  pa  >  s  :  Celte  cou- 
tume dura  jnsqu^à  la  domination  espagnole,  et  alors  les  comptes  ne 
forent  plus  rendus  qu*à  TAbbesse  et  aux  quatre  atuées  du  chapitre 
assistées  de  leurs  officiers,  qui  étaient  le  Bailly -général,  les  trois 
Receveurs  et  le  Greffier. 

Nous  pensons,  que  vu  la  différence  des  prix  actuels  avec  ceux 
portés  au  compte  de  1598,  ou  ne  verra  point  sans  intérêt  le  détail 
de  la  dépense  occasionnée  par  la  reddition  de  compte  de  cette 
année  ;  nons  allons  donc  donner  tout  ce  qui  se  rapporte  A  cette  dé- 
pense  telle  qu^elle  se  trouve  portée  à  ladite  aunée  1598. 

A  Glllekin  Ptnchiguart  p.  aller  à  Viller  porter  lettres 
A  Honsig''.  de  Fagnoelles,  delà  A  Mons  au  redieueur 
de  Dajnnaut ,  à  Jeh.  Souwart,  Jeh.  de  Binche,  delà 
à  Esteiikierke  à  Mess.  Wille  deHérimeis,  de  le  jour- 
née que  on  auoit  pris  p  les  comptes  del  église  au 
XXIX«  jour  de  jul.  payet 8  sols. 

A  Jehan  dou  Sayaul  p.  aller  à  Trasignies  à  Mon- 
sig.  de  Trasig",  à  le  Marche ,  à  Alonsig'  de  Fontaine , 
de  là  à  Floion  à  Monsig.  de  Floion,  et  au  Kesnoit  à 
Honsig'.  Basse  de  Blontigni  porter  lettres  dele  dite 
journée:  pajet 22  s. 

FRAIS  POUR  LES  COMPTES 
1.    S.  d.  1.   s.   d. 

A  GulMin  pietartp  aller  à  Bettigniesp.  auoir 

•  •  16         des  pigons xvi 

A  Jeh.  Wauketp.  demiliv.  degengenbredemi 
liv.  de  canelle  j  quarteron  de  grains  et  vue 
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>.  8.  à.  I.  s.  d. 

onche  de  saffran  et  p.  aller  quere  les  dles, 

•  44    6      espérez  pr  ij  s xliiij    vi 

•  59    »  A  Jeh.  Darmentieres  pour  espeaaes  etdaret  .  xxxiz 

•  i%    •  pour zti  poules  acatet au marchiet ,  payes..  xii 

•  10     »  pour  psnes  et  prônes  accatées  au  marchiet,  pr.  x 
»    7     •  A  Jeh.  le  Cambrelentpour  y  c.  de  prônes. .  •  t^ 

▲  Allart  de  Barbechon  et  jeh.  de  Sassignles 

»     9     6      pour  xix  pares  de  pigous  à  vt  d  cascun. . .  ix   vi 

«  1 8     «À  Âllart  le  guorier  pour  iij  pocheles  à  vi  s.casc.  xviij 

•  4o     »  ▲  Bequtllon  dou  mouton  pour  iiij  poelles. ...  xl 

•  8     6  AJehGloutechielpourhaustetgambezdepork    vUj   vi 

•  S     •     «•     —    —    p.  vne  espalle  de  mouton. .  q 

»    S    8  A  Sartiaul  et  pier  moul  p  ij  maisellez ^  vqj 

•  iO    »  A  Piere  Nagor  pour  haust  et  gambde  pork. .  x 
»  16     •  k  Jeh.  Gamin  pour  otel xvj 

»     4    6  A  Huart  le  bouchier  pour  otel iiq    vi 

»  15  10  aGUI  le  dabot  pour  otel xtij    z 

»     5    6  A  Piere  Cretaniel  pour  gambe  de  porfc îq   vi 

»    8     »  A  Jak  Pasquier  pour  diar  de  bœf  et  mouton  viij 

A  Jeh.  ïïauesn  pour  le  moit  d*un  pourdi  et 

»  46     •       des  gambez  maisselez  et  aut  char ziti 

A  lui  pour  thuer  iij  moût,  en  le  mais,  le  rechur, 
thuer  î  pourchiel ,  arisner  lez  pourdiellez 

•  ^4    »      dessu  d.et  ardier  lez keus zxîiii 

A  Baltasart  Thurpln  pour  tij  gros  becquez 

»  100          (brochets)  acat  à  lui c 

»  17    6  A  lui  pour  il  c  de  creuich xvq    vt 

•  50    »  A  Mah  Lombart  pour  ouvrage  de  tour xxx 

A  audis  dou  portai  doun.  au  keus  augmat.  des 

»  ao     »      seig*^* XX 

A  Mah.  Binotpour  xx  los  demy  de  vin  de  Rine 
a  xxvij  d.  le  lot  et  pour  ix  los  demi  de  vin 

»  68    4      vmel  (rouge)  à  xxxviq  d.  le  lot Ixviq  iiQ 

A  Jeh  de  Wosiez  pour  vj  los  de  vin  fhdiois  à 

»  la    6      XXV  d.  le  lot xij   vj 

A  Pier  Phie  pour  ij  los  dem  de  vin  Bianne  a 

•  97      xlvjd.  lelot ix  ▼» 

aI  hostel  Coït  de  Hauchin  pour  monss  de  fou- 

»  67     •      taine  à  vj  chaux Ixvîj 

Al  hostel  maist  Gilles  le  corpenl  ponr  monss 
»  59     •      de  Floion  à  vj  chaux xxxix 

Al  hostel  Jeh  mons  pour  maist  Gantier  a  iiy 

»  46    »       diauz • xltj 
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1.  *.  d.            •  I.  g.  d. 
a1  hoslel  Jeh  Boaqnet  ponr  Hess  Wille  Deha- 
nez  à  y]  chx,  poor  Jeh  Soawart  à  y  chaux, 

•  itO  6        et  poar  Jeh  de  Binch  a  ij  chaux ex    vj 

»     6    »  À  Jeh  le  sot  derk  dou  Moustier  et  ailleurs. .  vj 

•  5    »  jt.  peusede  qui  auoit  estet  ouhlyet  à  compter.  iij 

M  7  10  Gest    xlij  lib    vy  s.     x  d. 

AL  HOSTEL  LE  RECHEYEUR  DB  BÀTNÂUT. 

»  S9    9  pour  pain ^.^ xxix    ij 

9     s     I»  pour  xlvij  los  de  vin  de  Biauneà  iiij  s.  le  los  ix^yiij 

60    8  pour  xxvj  los  demi  vin  vermel  i  xxviij  d.le  los  Ix  viq 

55    4  pour  xl  poulies  à  xvi  d.  cascun Iiij  iiij 

45  »  pour  xij  capons  à  iiij  s  casoun xlviij 

50     »  pour  ij  moutoDs  et  le  moit.d*un l 

46  »  pour  xyj  libs  de  lart  à  xij  d.  le  lib xvj 

iS     •  pour  iij  palrez  de  lapperiaux xij 

IS    6  pour  y  pintez  de  malevisée xij    vj 

5     »  pour  j  quart  de  chure v 

18     »  pour  peoez •  •  xviij 

8    6  pour  dem  cent  dun  quart  disls  . .  •  • ij    vj 

15     •  pour  XV  lib  de  bure  .  ^ xv 

7  »  pour  iij  los  de  vin  aigre • vij 

5    9  pour  V  demi  de  beigne • v    vj 

5    4  pour  j  los  de  mousturde iij  iiij 

5     •  pour  vj  los  de  houppe « .  •  •  iij 

4    4  pour  aigret  et  presin iiij  iiij 

4  »  pour  nonuiaux  pois iiij 

8  •  pour  frommages • .  •  viij 

8  4  pour  tourner  et  aidier  à  porter  yauwe viij  iiij 

5  •  pour  iij  lib  de  candellez  de  sien v 

5  -4  pourjesooarchoel  ponr  lekeux iij  iiij 

9  »  pour  poire  et  bure...   • q 

»     »  pour  feu  pour  ensoumenence  dostel vj, 

94     »  pourles  maisniez  del  ostel xxiiq 

55     »  pour  les  dépens  de  v  chaux  le  rechenr ....  xxxv 
56  6    6        Some    xxxvj  Ibi.     vj  s.    vi  d. 

pz    ali    ij    jours  en  aoust. 
Jehan  Bonlit  p.  vij  lib  demi  de  candelles  de 

»  5S    6      cfairea vijs  le  Ubure Iij    vj 

81-6-9.      Tonte  some  iiijxx  une  lib    vj  s.    ix  d. 

11  était  aussi  donné  des  gratifications  aux  clercs  (secrétaires)  des 
commissaires  et  à  leurs  gens,  cette  année  on  donna  :  —  à  le  maisine 
doud  Mons  le  Puôt  de  courtoisie  et  ponr  leurs  frais,  en  ven.  et  rai- 
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laDt,  trois  doublez  cour,  de  haynn ,  au  clerq  Jeh.  SouwarCuu  petit 
escut  de  h.  au  clerck  Jeh  de  Binche  une  ob  de  BoU.  au  Keus  (cui- 
sinier) le  Rechur  de  B.  uoe  double  cour,  et  a  Buet  varlet  led  Re- 
chur  une  ob  de  Hll.  et  au  Cambreleng  fmaUre  d'hôtelj  me  dame 
iVabh99$eJ  quatre  sols,  et  au  paige  le  recli  quatre  poisa . 
Cest 10  l.  19  8.  4  d. 

Nota.  Ob  saura  que  toutes  les  sommes  sont  en  monnaie  de  Hainant, 
et  que  la  livre  Hainaut  ne  valait  que  douze  sols  six  deniers  en  mon- 
naie de  France. 

Extrait  du  Registre  des  reuennnes  appten  a  le  Croche  del  egle 
me  dame  sainte  Âudegund  de  Maubeuge  depuis  le  jour  saint  jeau 
bapte  qui  fu  lan  mil  iij  c.  iiijxx  et  xvii]  (1598)  jusques  au  jour  saint 
Jehan  eussuiwant.  Estibunb. 


€0itfe  b'or  Iru  Comte  de  ^lutttea. 

En  Pan  1595,  le  comte  de  Fuenles,  gouverneur-général  des 
Pays-Bas,  alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Cambrai,  retemi 
t^ranniquemenl  par  le  Maréchal  de  Belagnv;  qni  s*en  était  renda 
souverain  sous  la  protection  de  la  Franco.  Nous  avons  publié,  dans 
la  première  série,  (tome  IV,  pages  555-558)  des  Archives  du  nord 
de  la  France  et  Hu  midi  de  la  Belgique  une  relation  curieuse  de  ce 
siège  faite  par  Jean  Doudelet,  historien,  et  clerc  de  N.  D.  de  la 
Chaussée  de  Valenciennes,  et  nous  v  avons  ajouté  qudques  pièces 
qui  montrent  avec  quelle  ardeur  les  bourgeois  de  Valendeones  et 
les  paysans  des  environs  prêtèrent  leur  appui  aux  espagnols  pour 
chasser  Balaguy  dont  ils  avaient  eu  si  souvent  à  redouter  les  bri- 
gandages et  les  pilleries.  Les  Etats  de  la  province  de  Hainaut  ne 
fnrent  pas  moins  satisfaits  de  la  défaite  du  tyran  de  Cambrai  et  Us 
en  témoignèrent  leur  joie  au  Comte  de  Puentes  par  le  don  d*uBe 
magnifique  coupe  d'or  ciselée,  enrichie  de  perles  fines.  Yold  deux 
pièces  originales  et  inédites  qui  montrent  ce  que  coûta  le  cadeau 
des  Etats,  et  qui  révèlent  le.nom  d'artistes  du  pays  peu  connus  jus- 
qu'ici, A.  D. 

NM. 

Estatz  des  fraix  engendrés  pour  la  couppe  d'or  présentée  de  la 
part  des  Estatz  de  ee  pays  de  Haynau  à  Monsieur  le  Comte  de 
Fuenies,  par  ordonnance  du  viij^novembre  4  595. 

Premièrement  il  at  convenu  payer  à  Jean  Hourde^  paintre, 
pour  ung  pourtraict  quil  at  faict  afftn  desnr  ioeluy  dresser  icélle 
couppe vi  I. 

A  lui  poar  ung  aultre  pourtraict  quil  at  faict  contenant  le  Jar- 
dinet de  Hainaut  en  sa  perfection  pour  le  graver  sur  la  couverte 
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de  ladite  oouppe  et  auUres  quattres  oompartimens  oontenana  le 
Siège  eu  ChatteUt,  Dourlenêy  deffaicie  de$  Franchaii  et  le 

Siège  de  Cambroy xx  I. 

La  susdicte  couppe  d'or  achepvée  at  esté  trouvée  peser  soixante- 
deux  onces  et  douze  estrelina  lesquelles  au  pris  de  Ivi  I.  chacune 
once  porteroit iij"*.  v°.  v  llv.  xij  s.t. 

Et  pour  autant  que  Ton  n*at  sceu  recouvrer  de  Tor  en  achat  à 
suffisance  ,  il  at  convenu  fondre  des  escus  sol  et  d*Espaignepour 
la  quantité  de  trente  onces,  de  quoy  se  mest  ici  pour  Tinle- 
rest xxi  I. 

Item  pour  la  custode  de  marcbet  faict  en  la  présence  du  s' delà 
Motte ,.  xvirj  I. 

Item  pour  un  aulne  et  demi  quartier  de  velours  vert  y  empl^et 
comprin  ung  coussinet  de  mesme  velours  qu'il  at  convenu  refaire 
à  raison  que  la  custode  estoit  trop  hauUe xviij  1. 

Pour  autant  que  Ton  n*avoit  sceu  recouvrer  la  forme  des  armoi- 
ries dudict  Comte  de  Fuentee  il  avoit  convenu  les  faire  graver  sur 
ladicte  couppe  eu  Bruxelles ,  à  raison  de  quoy  Ton  avoit  payet  à 
Prèdèricq  (7anme/,orfebvre,  en  Bruxelles,  comprins  le  pois.  Ix  s. 

Pour  le  paquetaige  d'icelle  couppe,  cotton,  cannevas,  eorbille 
et  plateau  parcequ*elle  eut  esté  gastée  la  laissant  en  la  custode  I.  s. 

A  Jean  Gouvion,  gênerai  de  la  monnoje  et  Nieolae  Goumon, 
maistre  oVfebvre,  aians  esté  appeliez  à  la  maison  de  la  paix  pour 
faire  la  visite  et  estimation  de  la  fachon  d'icelle  couppe,  iiij  l.  ts. 
Et  si  ont  prisé  ladicte  fachon  comprins  les  vingt- cinq  perles  y  ap- 
pendans  clx  flor*  et  faisant  ensemble  à  moniioie  de  Hainaa 
nj  c.  xxutj  I.  ts. 

Totale  somme  desdictz  fraix  trois  mil  ncef  cent  dix  huit  livres 
deux  solz  ts. 

T^  susdicte  prisiée  et  estimation  a  esté  faicte  par  noos  soubsi- 
gneu  le  25^  febvrier  1596.  Signe:  Goutyon,  Nicolas  Gou* 

YYOW. 

Laquelle  somme  de  trois  mil  nœf  cent  dix  huit  livres  deux  sols, 
tournois  at  esté  pa>  ée  tant  à  moy  qu*aut  aultres  y  dénommez  par 
Philippe  de  la  Jiarre,  recepveur  général  des  a^des^  et  à  diverses 
fois.  Tesm.  ce  xxiij' febvrier i 596.  Signe:  Pibrrb  Godefroy. 

N"  II. 
Philippe  de  la  Barre,  receveur  général  des  aydes  de  Ha>  nau, 
à  came  que  nosseigneurs  ont  trouvé  convenir  faire  quelque  hon- 
neste  présent  à  monseigneur  le  Comte  de  Fuentèê,  pour  reco- 
gDoiasance  d'avoir  mis  le  siège  devant  Cambray,  avecq  ung  heu- 
renx  succès  et  issue,  vous  emplierez  (vs  vs  employrez)  à  TefTect 
que  d'offrir  la  somme  de  deux  mil  florins  pour  estre  converty  en 
quelque  vase  de  fin  or.  Et  i^apportant  ceste  avec  quiUance  de  Tor- 


febfre,  le  toat  vous  sera  paieé  et  mis  en  vos  eomptes  selon  qui! 
appartiendra.  Ainsi  ordonné  le  viij^  de  novembre  1895. 

Signé:  Dubdissor. 

Ce  Itmtx  ]IUjtt0n  be  lu  Itode  bUnr^e  &  0t  (Dsur. 

c  n  y  a  des  famUlea  qae  la  des- 
tinée semble  persdciiter > 

La  fbrtane  avait  caressé  toor  à  toor  les  maisons  de  Lancastre  et 
d'York  ;  et  le  XV*  siéde,  si  fertile  déjà  en  grands  événement, 
avait  même  reculé  d*horrenr  en  contemplant  les  sanglants  débats 
des  descendants  da  grand  Edouard.  —  Henri  VII  était  sur  le  trône; 
il  avait  puni  Tinfàme  Richard  lU.  —  Son  droit  à  tenir  le  sceptre 
d* Albion  était-il  incontestable?  Ne  dérivait-il  pas  par  les  foniMS, 
comme  an  reste  celui  d'Edouard  IV;  et  Edouard  III  en  avait-il 
invoqué  an  autre  en  envahissant  la  France?  Par  son  allianee  stsc 
la  fille  d'Edouard  IV,  Henri  VII  avait  su  réunir  à  la  vérité  tootes 
les  prétentions  des  branches  si  jalouses  de  leur  suprématie,  wn 
il  se  rappelait  que  Jean  de  la  Pôle,  Vice-Roi  d'Irlande,  avait  épomé 
la  sœur  de  ce  même  Edouard  IV^  et  qu*il  en  avait  eo  plusieun 
fils  d'une  hante  réputation  dans  les  armes.  Jean,  l'atné,  avait  été 
tué  en  1487,  à  la  bataille  de  Stoke  ;  restaient  Edmond  et  Richard. 

Lors  de  l'apparition  de  Perkins,  les  deux  frères  avaient  pru- 
demment quitté  TAngleterre,  et  s'étaient  retirés  ung  long  sijpeef 
d»  temps  dans  la  ville  de  St.^Omer.  Edmond  accompagna  ensoite 
Philippe-le-Beau,  et  une  tempête  lé  livra  &  son  cruel  ennemi. 
Saavé  d'abord  par  les  suppticàtions  de  l'Archiduc,  Henri  VII,  par 
son  testament,  ordonna  à  son  successeur  de  le  faire  mourir,  et 
celui-ci,  avant  son  départ  pour  Thérouanne,  lui  fit  trancher  la  télé 
le  5  avril  1915,  de  crainte  qu'en  son  absence  le  peuple  ne  lu 
déférât  la  couronne.  Tel  avait  été  le  destin  de  son  a>eui,  le  fameux 
Duc  dé  Suffolk,  le  ministre  dévoué  de  Marguerite  d'Ai^ou. 

Pendant  la  durée  de  la  détention  d'Edmond  à  la  tour  de  Lon- 
dres, Henri  VII  avait  voulu  contraindre  PhiUppe-le*Beau  ainsi  qoe 
le  Roi  de  France,  à  permettre  l'extradition  du  dernier  dâ)ris  de 
la  maison  d'York,  vivant  alors  paisiblement  avec  les  Audamsrois. 
Toutefois,  «  il  est  bien  diffidie  de  ne  pas  se  mêler  on  peu  aux 
passions  de  son  temps  :  •  Il  est  donc  avéré  que  Richard  avait  ac- 
cepté un  grade  élevé  dans  Tannée  fk*anfaise,  et  qu'il  avait  pcii  le 
surnom  de  la  Ro$e  Manche*  —  il  la  portait  comme  plus  tard  la 
porta  le  prétendant.  Son  rival  couronné  portail  encore  la  Ro^ 
rùuge. 

Des  négociations  furent  ensuite  entamées  pour  s'emparer  de 
cette  tête  ardente.  Qui  peut  pénétrer  tous  les  mystères  de  Khi»- 
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foir«  ?  11  parait  que  TArchMiic  finit  par  intimer  Tordre,  de  ton 
arrestation  an  gouTerneor  de  St.  Orner.  —  Denis  deMorbeeques, 
Tan  des  descendants  du  chevalier  trop  célèbre  qui  captura  le  Roi 
Jean  à  Poitiers,  ne  se  rendit  pas  coupable  de  cette  lâche  conces- 

flion.  U  temporisa  beaucoup Après  rexécotion  d^Edmond,  à 

la'iaelle  on  donna  pour  prétexte  la  saisie  d'une  correspondance 
criminene  entre  les  deux  frères,  Richard  combattit  vaillamment  à 
la  joarnée  d'Enguinegatte,  et  quelques  années  après,  U  parvint  à 
augmenter  l'armée  de  François  1*'  de  plus  de  6000  Lansquenets. 

Fatalité  des  événements,  ce  noble  anglais,  ce  digne  ami  des 
Andomarois,  se  disant  toujours  Roi  d'Angleterre,  succomba  glo- 
rieusement, non  loin  du  Roi  chevalier,  dans  les  champs  désastreux 
de  Pavie. 

Un  nouveau  Duc  de  Suffolk  avait  été  créé;  c'était  Charles  Bran- 
don, le  mari  de  la  veuve  de  Louis  Xll.  Les  Audomarois  le  virent 
auaû  dans  leurs  murs  à  la  suite  de  Henri  VIII U  présida  en- 
suite à  la  sentence  de  mort  d'Anne  de  Bo)'len Hélas,  l'infor- 
tunée Jeanne  Gray  était  sa  petite  fille  !  H.  PIERS. 

• 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de  Pépin  était  passé;  de 
même  que  l'infortuné  Childéric  tll,  le  dernier  Carlovingien,  allait 
avoir  son  tour;  «  les  paroles  des  malheureux  sont  prophétiques.  » 
Charles  de  Lorraine  était  à  la  vérité  un  prince,  vaillant  et  digne  à 
certains  égards  du  sang  deCharlemagne;  mais  l'influence  allemande 
était  abhorrée,  et  la  trahison  qui  lève  habituellement  sa  tète  an 
moment  marqué  de  la  chute  des  dynasties,  se  chargea  encore  du 
dénouement  de  ce  drame.  —  C'est  à  Laon,  que  la  couronne  fut 
assurée  à  Hugues  Capet,  le  Princeps  GMorum  ...  Là  oiïi  Napoléon 
reçut  en  1814  le  coup  mortel  à  sa  puissance.  —  Plus  tard,  Henri 
de  Guise  s*écria  que  le  trône  appartenait  légitimement  aux  princes 
Lorrains,  mais  le  poignard  fit  raison  des  prétentions  du  Balafré 
sans  épargner  les  Valois.  —  La  mort  du  Duc  Charles  dans  les 
prisons  d'Orléans  semble  certaine,  mais  quelle  a  été  la  destinée 
véritable  de  ses  enfants?  —  On  vit  encore  en  cette  circonstance 
l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  font  consister  l'autorité  que  dans  la 
force.  —  Ou  déposa  de  nouveau  un  prince  inutile,  qui  nihil  fecU^ 
et  fou  selon  le  monde,  avec  l'approbation  de  l'Eglise,  et  comme  Ta 
observé  un  savant  écrivain,  nulle  révolution,  d'abord  plus  msi- 
gniflante,  ne  devint  plus  féconde  en  grands  résultats  ;  car,  «  tel 
est  souvent  le  malheur  des  peuples  que  leurs  intérêts  changent  avec 
les  opinions  de  ceux  qui  les  gouvernent!  »  —  Eudes  remit  le 

24 
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sceptre  à  Charles-le-SinpIe,  mab  il  ii*eD  ftit  pas  ainsi  do  preaâer 
des  Capétiens......  Hélas,  quelle  a  été  la  fin  da  dernier? 

Selon  certains  historiens,  ce  fut  en  considération  du  rétablisse- 
ment  de  Tabbave  de  St..  Valéry  que  doit  être  attribuée  rélévalîoa 
de  Hugues  Capet.  Parmi  les  reliques  transportées  dans  Fabbaye  de 
St.  Bertîn,  pendant  les  invasions  des  Normands,  se  trouvaient  à 
c6tt^  du  corps  de  St.  Vandritle,  ceUes  de  St.  Valéry  et  de  St.  Riqoîer, 
semblant  venir  rendre  hommage  aux  vertus  d*Omer  et  de  Ber- 
tin,  et  se  confier  A  leur  protection. 

Ces  reliques  Curent  sans  doute  restituées,  car  un  siècle  apk^ 
celles  de  St.  Rtquier  furent  déposées  de  nouveau  dans  le  monas- 
tère de  St.  Berlin  par  le  Comte  de  Flandre,  et  il  eu  (ut  probable- 
ment de  même  de  celles  de  St.  Valéry.  —  Arnould  II  fut  ensuite 
sommé  de  les  remettre,  et  les  ombres  de  ces  saints  apparurent 
tout-à-coup  à  Hugues  Capet,  avant  son  avènement,  lui  enjoignant 
de  rapporter  leurs  restes  à  leurs  premières  demeures.  -  La  cou- 
ronne de  l^rance  était  attachée  à  Texécution  de  cet  ordre  sama- 
turel;  -  obéissant  à  cette  vision,  Hugues  Capet  vint-il  lui-même 
reprendre  dans  T  abbaye  de  St.  Bertin,  malgré  les  moines,  lâchasse 
de  St.  Valéry  et  de  St.  Rjquier,  et  la  porta-t-il  sur  ses  épaules, 
marchant  nu-pieds  T espace  d^une  lieue?  Il  paraît  que  Hugues 
Capet,  mécontent  d*Àrnoi]^ld  II,  pour  Tappui  quHl  avait  prêté  à 
Charles  de  Lorraine,  et  pour  sa  conduite  dans  Taffaire  des  reliques, 
s'empara  de  tout  TArtois  sur  le  Comte  de  Flandre,  et  il  est  doue 
très  probable  que  ce  prince  pénétra  alors  dans  la  ville  de  St  Orner. 
—  La  révélation  dont  il  est  question  n'est-elle  qu^une  pieme 

(kble? Elle  fut  accomplie  en  ce  sens  du  moins  que  Hugues  Capet 

régna  réellement  sur  les  français.  La  loi  de  succession  fut  encore 
une  fois  méconnue  ;  et  si  le  pape  Zacharie  contribua  à  la  diùte  de 
Cbildéric  lll.  Ton  peut  dire  que  le  souffle  de  St.  Riquier^  dont  la 
dévotifin  était  fort  à  la  mode  en  ce  temps-là^  Ût  disparaître  le  der- 
nier Carlovingien.  H.  PIERS. 

IKn  6tbltopt)ttf  montùXB. 

Il  y  eut  jadis  à  Middiebourg  dansTtle  de  Zélande;  une  magni- 
fique et  riche  abbaj  e,  de  Tordre  de  Prémoutré,  fondée  sons  l  in- 
vocation de  Notre-Dame,  par  Godebald,  évêque  d'Utrecht  en  ii^i 
«t  dotée  et  augmentée  en  1256,  par  Guillaume,  Roi  des  Romains 
et  Cmnte  de  Zélande,  qui  s'y  fit  enterrer  avec  la  Reine  Isabelle, 
«on  épouse.  Cette  abbaye,  connue  aussi  sous  le  nom  de  St.  Nico- 
.las,  posséda,  avant  sa  destruction,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  bibliothèques  da  tous  les  Pays-Bas.  Elle  la  dut  à  un  Mootois, 
à  Matthias  de  Heuuwyck,  prélat  du  même  lieu,  à  qui  le 


Léfin  Lemue,  de  Zirtczée,  dédia  son  livre  des  Occultes  merveUUs 
9t  Secreis  de  nature,  la  première  partie  en  Itftftf  et  la  seconde  en 
f  5SS.  Bans  ses  deax  épitres  dédicatoires  le  savent  docteur  fait 
allusion  à  rétablissement  de  la  belle  bibliothèque  de  Tabbaye  de 
Hiddlebourg,  à  laquelle  Tabbé  Matthias  travaillait  avec  ardeur  : 
m  Mais  bien  te  dois-je  à  plus  juste  raison  admirer  et  révérer,  ma- 

•  gniflque  Seigneur,  de  ce  que  tu  n'épargnes,  ne  frais,  ne  peine, 

•  à  dresser  et  enrichir  une  librairie,  qui  n'aura  sa  pareille  en  la 
«  Gaule  Belgique,  »  disait  Lemneen  déc.  4555.  Après  avoir  parlé 
du  tombeau  magnifique  que  le  même  abbé  fit  élever  à  Guillaume, 
empereur,  ^^  du  nom  ;  des  chapelles,  des  stalles,  des  tableaux  et 
statues  dont  il  orna  son  église,  il  ajoute  :  «  Mais  vostre  entreprinse 
m  très  salncte  touchant  la  belle  bibliotéque  que  vous  érigez,  si 

•  remplie  de  toutes  sortes  de  bons  livres  es  fins  extrêmes  de  TO- 

•  céan,  vous  sera  cause  de  trop  plus  grand  honneur,  dignité  et 

•  réputation,  tant  à  présent  qu'à  Tadvenir  vous  sera  éternelle.  • 
Le  même,  dans  sa  seconde  épttre,  en  tête  du  2*  livre,  écrite  en 

1558,  loUe  beaucoup  la  générosité  de  Tabbé  Matthias  qui  encou- 
rage les  lettres  et  les  écrivains  et  termine  en  disant  :  •  Vous  avez 
m  moult  amplement  garny  de  tous  livres  d'eslite  celle  librairie»  que 

•  vous  avez  fait  dresser  en  un  fort  beau  lieu,  et  que  laccez  et 

•  entrée  en  est  libre  &  tout  homme  qui  a  vouloir  d'apprendre.  « 
Depuis  le  seizième  siècle,  les  habitans  de  la  ville  de  Mons  n*ont 

pas  dégénéré  pour  leur  inteHigent  amour  des  livres.  C'est  la  pre- 
mière des  cités  de  la  Belgique  qui  vit  se  former  dans  son  sein  une 
Société  de  Bibliophiles  laquelle  en  est  déjà  aujourd'hui  à  sa 
quatorzième  publication  et  qui  n'a  besoin  que  de  plus  fréquente» 
réunions  pour  raviver  encore  le  goût  des  beaux  et  bons  livres  dans 
le  pays.  À.  D. 

(t  poHt  0rttnf aui* 

Jean- Edouard  Bruneanx,  né  au  Havre,  le  27  décembre  i77S, 
et  non  en  1774  comme  on  l'a  dit  dans  la  notice  qui  précède  la 
première  de  ses  pièces  imprimées,  fit  de  bonnes  études  dans  le 
eollége  de  cette  ville  et  les  termina  de  bonne  heure.  Comme  tou» 
les  jennes  gen»  précoces  qui  ont  en  des  snccè»  de  classe,  il  se  crut 
appelé  à  la  carrière  littéraire,  et  il  avait  d^à  sacrifié  aux  muses, 
lorsque  ses  parens,  pins  positifoet  plusprodens ,  le  forcèrent  d'en- 
trer dans  le  commerce.  Il  ne  renonça  pas  pour  cela  à  ses  oeeiipa- 
tîons  littéraires,  ce  qui  fit  qu'il  ne  réussit  positivement  ni  dana  Tune 
ni  dans  l'autre  des  deux  carrières  qu'il  suivait  à  la  fols.  Au  com- 
mencement du  siècle,  il  vint  demeurer  à  Yalenciennes ,  et  entra  au 
collège  de  ceUe  ville  en  qualité  de  professeur  ;  il8'>  lia  avec  /Vr- 


dinuHd  Baudoux  (  mort  en  cette  ville  le  9  fémer  1815,  âgé  de 
60  ans,  iO  mois)  et  reflt  presqu'en  entier  une  pièce  en  trois 
aetes  et  en  vers  de  son  ami,  intitulée  le  Crime  de  Vamowr^  qui 
avait  été  Jouée  le  5  Reptembre  i  788  sur  le  théâtre  de  Valendeiiiies, 
et  que  Tauteur  avait  tirée  du  Marquiê  de  Cresey^  roman  de  Ki- 
dame  Riccoboni. 

Bruneaux  étant  à  Valenciennes  composa  encore  en  société  avec 
un  ami  qui  garda  Panonjme,  le  Triomphe  des  tcUenSj  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  faite  à  Toccasion  de  Tinauguration  du  buste 
de  Mademoiselle  Duchesnois  (  née  à  Valenciennes),  qui, a  eu  lieu  i 
la  salle  de  spectacle  de  cette  ville  le  15  mai  4  808.  Cette  piéee  ne 
fut  pas  imprimée  :  critiqués  dans  la  feuille  de  Tendroit,  lesauteon 
et  les  acteurs  répliquèrent  un  peu  vivement.  Bruneaux  publia  i 
cette  occasion  une  fable  intitulée  la  Feuille  et  les  Qiseaux^  qu*il 
distribua  avec  profusion.  Il  composa  çncore  une  ÉpUre  iV km- 
pereur  Napoléon  et  quelques  vers  sur  le  P.  Crêtu,  bibliothécaire 
de  Valenciennes. 

C^est  à  peu  près  tout  ce  qu*i(  fit  imprimer  de  son  vivant  :  Bru- 
neaux composait  et  versifiait  toujours,  mais  il  gardait  ses  oenvrci 
en  portefeuille.  A  la  Restauration,  n'ayant  été  heureux  ni  dans  le 
commerce  ni  dans  les  afifaires  politiques,  il  se  retira  à  la  campagne, 
près  Condé,  et  vécut  modestement  dans  une  espèce  de  chaumière 
au  village  de  Thivenceiles,  en  cultivant  les  près  et  les  leUres»  Il 
mourut  à  Condé^  en  1819,  à  TAge  de  46  ans,  dans  un  état  qai 
était  loin  d'être  fortuné.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  la  moindre 
partie  de  ses  œuvres  eut  les  honneurs  de  la  publicité.  On  a  de  lui  : 
I.  Arioviste^  roi  des  Celtes,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  Paris 
1829,  in-g"*,  précédée  d'un  avertissement  dans  lequel  on  lit  une 
courte  notice  sur  l'auteur.  H.  Pyrame  et  Thishé,  tragédie  en  trois 
actes.  Paris,  1825,  in-8''.  III.  Ulysse,  tragédie  en  trois  actes  en 
vers,  Paris,  1829,  in-8^. 

Ces  trois  ouvrages,  les  seuls  que  sa  famille  fit  imprimer,  ne  flta- 
rent  pas  représentés;  elle  possède  encore  quatre^  tragédus^  trois 
comédies,  des  fables  et  une  foule  de  poésies  fugitives,  dans  les- 
quelles on  trouve  de  la  grâce,  de  la  vigueur  et  de  l'originalité.  A 
l'époque  où  vivait  Bruneaux,  ses  pièoes  n'eussent  pu  soutenir  la 
représentation  à  cause  de  quelques  hardiesses  de  st}  le  et  certains 
écarts  d'imagination  qu'une  main  exercée  aurait  dû  châtier  alors, 
mais  comme  on  a  été  depuis  ce  tenis  beaucoup  plus  loin  que  Ini 
dans  ce  genre,  Bruneaux  serait  peut-être  regardé  aiqourd'bni,  s'il 
privait  encore,  comme  un  auteur  sage  et  mesuré.  A.  D. 
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tutu  d'l^0itiieur  à  ^ùtÊxnal 

Lm  vins  de  la  ville  de  TourDai  étaient  ordinairement  présenlés 
au  chef  des  commissaires  nommés  par  le  prince  pour  le  renouvelle* 
ment  de  la  loi,  la  première  fois  qu'il  était  honoré  de  cette  commis- 
sion ;  on  faisait  pareil  don  aux  Chevaliers  de  la  Toison  d*or  et  anx 
goQvemeors  de  province  qui  passaient  par  Tournai  ;  le  Magistrat 
devint  plus  libéral  sur  ce  point  au  17**  siècle.  Philippe  de  Hurges, 
écbevin,  rapporte  qu*en  1609,  il  fut  décidé  qu'on  oifrirait  une 
pièce  de  vin  clairet  au  Comte  de  Fontenoy  en  considération  de  sa 
qualité,  de  son  crédit,  de  sa  grandeur  et  parce  qu'il  était  destiné 
i  devenir  un  des  premiers  du  pays.  On  donna  à  la  Comtesse,  sa. 
femme,  un  grand  tapis  de  tabte  d  brafichages  verts ,  en  champ 
novr^  composé  si  tissu  de  sayette  et  de  soie,  une  pièce  de  4ff  aunes 
d  branchages  lianes  à  fond  incarnadin  et  une  autre  pièce  de 
45  Oiffief  d  fleurettes  orangées  d  fond  bleu,  toutes  trois  de  soie 
et  saigette  meslées,  outrages  de  Toumay.  —  On  lui  avait  donné 
auparavant diœ eannes  devin. 

Une  pièce  de  vin  clairet  fut  également  offerte  en  cette  même  oc- 
casion au  Seigneur  de  Visé,  gouverneur  et  grand  bailly  dTpres, 
nouveau  commissaire»  et  une  autre  au  greffier  des  commissaires. 

Fréd.  U. 

tfBtiiment  b'un  C^trn 

Inséré  dam  le  liore  des  décès  de  la  paroisse  SL  Jacques, 

de  VaUnciennes ,  sous  la  date  de  1634, 

par  le  sacristain  Grison. 

Noi  chien  qu'on  garçon  ferra  d'une  flesche  en  l'aisne 
TrespasM  le  jonr  qu'U  mourut  d'une  courte  haleine , 
Estant  malade  appresta  tout  son  cas 
Pour  faire  un  beau  trespas. 

Il  envoya  messagers  en  la  chiesnerie 
Disant,  venez  sans  tarder,  noz  cbien  vous  en  pris 
Car  il  se  meure ,  et  veut  bien  vistement 
Paire  son  testament. 

Alansces  mots  entendu  se  sont  mis  en  place 
Tous  les  chiens  groz  etmenuz  venans  de  sa  race  , 
QiiiiMiaiil  y  vint  et  aoasy  fit  Quiennet , 
Qummeçom  et  Quiençonnet. 

Après  n  y  vint  Qniifiiiii,  et  Quieimm  son  frère , 
11  estoientia  à  six  tous  enfans  d'un  père  , 
Le  père  estolt  ce  bon  vieillard  noz  chien 
Quien  d'honneur  et  de  bien. 
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Quand  le  pore  vit  sus  enbns  il  leva  la  festo 
Avec  eee  deux  yeux  plorans  falsanl  iridte  fest» 
Disant,  je  meure,  eofeas  que  (erex  vous  ? 
Tay  grand  pitié  de  vous. 

A  ceste  voix,  il  y  eut  piteuse  bralrie 
L'un  y  criait  toan  van  wan  /  et  Tautre  won  toame  f 
Paix  I  dit  le  père  et  tout  paisiblement 
Escoutez  mon  testament  : 

»  Tant  qu'à  vous  mes  beaux  enCans  Je  vous  laisse  en  vi» 
»  GhacuB  quattre  pieds  trotans  pour  gaigner  vos  vies, 
»  Vostret^yon  non  plus  ne  m'en  laissa 

>  Le  jour  qu^it  trespassa. 

>  Dieu  vous  doint  chacun  matin  pour  oindre  vos  Upet 

».  Soupe  ou  lavd  plein  un  crétin ,  ou  vingt  plats  de  tripit  jT 
>  CiMCun  de  vous  en  prenne  autant  qu'il  peut, 
»  Car  il  n'en  a  pas  qui  veut. 

B  Tant  qu'à  tous  les  biens  que  Jay  sans,  y  rien  attendre 

>  Je  les  donne  aux  chartreurs  quy  les  pouront  preodce  ; 
»  Ma  chaire  sera  mis  aux  oiseaux  dea  ohampa 

B  Et  ma  peau  en  des  gands. 

B  Et  toutefois  j'ai  vescuen  n)a  chlesnerie  ^ 
B  Bien  empoint  gras  et  dodu  ,  hantant  la  fk'erie  > 
B  Branlant  ma  queue  et  grognant  du  museau, 
B  J'empofftoy  frère  au  moneheau. 

B  Volontiers  Je  m*y  tndnoy  à  la  friperie , 
B  Et  de  là  }e  m'eaalloy  à  la  boucherie, 

B  Toujours  bon  œil ,  bonnes  pattes  et  bons  dentft 

>  Et  (aire  teste  aux  gens. 

B  Danger  ny  avoit  sinon  que  df  avoir  la  dossade 
B  l'ay  recheu  maints  horrions  pour  courir  plus  rade , 
B  Dont  mes  beaux  enfans  que  chair  aux  gens  prenès 
s  Gardez  vous  du  fouet. 

B  Tant  qu'aux  doux  os  Ils  vous  sont  d'un  droit  patrimoisne^V 
B  Et  toutes  les  bestes  qui  mouront  tournées  en  charogne,. 
B  Rongés  les  os  et  pardedens  leurs  corps, 
B  Des  veaux,  vaches  et  chevaux  morts,  b 

Nos  tien  estait  en  son  temps  une  si  bône  boste 
On  fit  de  sa  peau  des  gands  et  une  bougette 
Apousés  les  au  oasaquin  Grisou 
Qui  Ot  caste  chanson. 


JT>>  »T»  wT^  ot«  vTv> 
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iW  —  Gedûnkstiikkentot  apheldering  der  Nederland^che  ges 
^^Meniit  i^gezameld  uit  de  archiven  te  Rijssel,  en  op  gezag 
van  hetgtmcemementuitgegevendoor  >M.  L,  Ph.  C  Vanden 
Bêrgk,  In-S.  xniv,^580p.,  te  Leîden,  bij  s.  en  J.  Luchtmans 

1842. 

Depuis  que  grâce  à  la  soUicitade  éclairée  du  gouvernement  ou  À  la 
naniAcence  du  conseil-général  du  département  du  Nord,  les  riches  ar- 
chives de  Flandre  à  Lille  ont  reçu  une  nouvelle  organisation,  les  savants, 
les  érudits  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  se  sont  empressés  d'y 
puiser  des  documents  historiques,  soit  pour  leur  propre  compte,  soit  en 
vertu  d'une  mission  offlcielle.  L'Angleterre  a  entretenu  pendant  plusieurs 
années  auprès  de  ce  dépét  fameux  un  commissaire  spécial  chargé  de 
lecueillir  des  titres  pour  la  grande  collection  des  records.  L'Allemagne 
y  a  rencontré  pour  l'époque  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  des  no- 
tions qu'elle  eut  cherchées  vainement  à  Vienne,  ft  Munich,  À  Berlin  et  d. 
Francfort.  Le  Portugal  s'est  étonné  d'y  trouver  au  sujet  des  lamen- 
tables enfonts  d'Inès  de  Castro,  des  révélations  que  ses  historiens  ne 
soupçonnaient  pas  ou  dont  ils  n'avaient  entrevu  que  de  fausses  lueurs. 
MM.  Altmeyer,  Kalkaar  et  Schiorn  ont  trouvé  moyen  de  rectifier  de 
nombreuses  erreurs  concernant  le  trop  célèbre  Ghtistiem  II  ;  et  c'est  aux 
archives  de  Lille  que  l'histoire  de  Suède  et  de  Norv^ège  devra  cette  obli- 
galion.  Les  annales  du  royaume  de  Sardaigne  n'ont  guères  d'époque 
plus  siémorable  que  celle  des  ducs  Philibert-le-Beau  et  Charles  Ul, 
époque  d'une  glorieuse  alliance  avec  la  maison  d'Autriche  et  de  grands 
déméléB  avec  la  France  et  le  St.  Siège.  Or,  ce  n'est  ni  à  Turin  ni  à 
Chambéry  qu'il  faut  chercher  les  vestiges  de  ces  démèliés»  de  ces  al- 
liances, de  cette  intervention  d'un  petit  état  dans  la  politique  européenne. 
Cest  à  Lille  qu'ils  reposent,  c'est  à  Lille  que  l'académie  de  Turin  com- 
mence à  les  évoquer.  Que  dirons-nous  des  secours  que  prête  cetto  mine 
féconde  à  T histoire  de  la  Belgique?  Les  travaux  de  MM.  Gachard,  de 
ReifTenberg,  deSt  Génois,  Delepierre,  Altmeyer,  Gachet,  Vende  Putte, 
Serrure,  Voisin,  Wiilems,  Schayes,  de  Ram,  etc.  sont  là  pour  répondre. 
On  peut  dire  que  les  Castes  du  peuple  belge  sont  tout  entiers  dans  les 
archives  de  la  chambre  de  Lille  depuis  l'origine  du  comté  de  Flandre 
fnsqu'à  la  conquête  tl'une  partie  de  cette  contrée  par  Louis  XIV.  Le 
gouvernement  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges  ,  qui  favorise  avec  un  zèle  si 
digne  d'éloges  l'étude  de  l'histoire  nationale,  environne  de  l'intérêt  la 
plus  soutenu  ce  dépôt  de  Lille  où  il  fait  exécuter  des  travaux  presque 
continuels. 
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Ealla,  Touvra^o  dODi  nous  avons  transcrit  le  titre  ci-dessus,  est  one 
preuve  que  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas  ne  mécouoait  pas  non  plus  le 
parti  qu'on  peut  tirer  des  archives  de  Flandre  pour  l'iiisloire  de  Hol- 
lande en  général  el  pour  celle  de  la  maison  de  Nassau  on  paiticnlier. 
M<  L.  Ph.  G.  Van  den  Berg,  plUlologue  distingué,  savant  modeste  déjà 
connu  par  des  publications  pleines  d'intérêt,  a  été  chargé  par  feu  le  Roi 
Guillaume  de  venir  explorer  h  Lille  les  titres  relatiCs  à  cette  augusla 
famille  de  Nassau  et  d'Orange^  dont  S.  M.  et  le  roi  son  fils  parpélaeiit 
si  dignement  la  gloire  et  le  noble  caractère. 

Les  titres  reproduits  dans  ce  volume  sont  au  nombre  de  cent  trente- 
quatre.  Le  plus  ancien  remonte  au  VIII*  siècle,  le  plus  moderne  porte 
la  date  du  17  février  { 598.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  multitiido 
de  faits  et  de  noms  rassemblés,  groupés  dans  cet  espace  perle  ludidem 
et  patient  éditeur.  Chaque  document  est  éclairci  par  des  notes  brèives, 
lucides,  substantielles  qui  prouvent  une  immense  lecture  et  une  grande 
sagacité  d'interprétation.  On  voit  que  M.  Van  den  Berga  étudié  avec  on 
égal  amour  et  un  égal  succès  toutes  ces  phases  historiques  pour  les- 
quelles il  doime  un  diplôme,  une  charte,  une  lettre  missive.  Ses  anno- 
tations ne  laissent  rien  échapper,  soit  qu'il  s'agisse  d'élucider  un  acte 
bien  obscur  du  moine  Richer  ft  l'époque  Garlovingienne,  soit  qu'il  faille 
soulever  le  voile  qui  couvrait  encore  certaines  relations  de  notre  Roi 
Henri  IV  avec  les  princes  d'Allemagne  et  surtout  avec  Maurice  de 
Nassau,  vers  la  fin  du  XVI^  siècle. 

Un  mérite  qu'il  fout  louer,  parce  qu'il  est  assez  rare,  c'est  l'eilrèaie 
pureté  des  textes  reproduits. 

Nous  pourrions  citer  quelques  lettres  fort  curieuses,  quelques  extraili 
fort  piquants,  nuiis  nous  aimons  mieux  renvoyer  le  lecteur  ft  TouTrage 
lui-même  où  toutes  ces  pièces  détachées  se  terminent  et  s'enchaînent;  et 
nous  déposons  la  plume  ett  déclarant  qu'une  telle  publication  malgré  sa 
brièveté,  honore  tout  à  la  fois  le  prince  sous  les  auspices  duquel  elle  a 
été  conc&e,  et  le  savant  qui  l'a  exécuté  avec  tant  de  goût  et  de  discer- 
nement. L.  a. 


154  —  LA  BELGIQUE  IfONUMENTALB,  A&TISTIQUS  ET  PITTORES- 
QUE. Edition  tlludtrée.  Par  MM.  Â  Baron,  Tanteur  da  \^yag8 
d'Alfred  Nicolas.  H.  G.  Moke^  A.  Van  Hasselt,  Victor  Joljr,  le 
baronJnles  de  Saint  Génois.  Vignettes  diaprés  MM.Wappers,  de 
Keyder,  Madou^  H.  Bendrickx,  Lauters^  Vanderbecbt,  Rreiiis, 
Carolus,  Bamman,  J.  Jaeobs,  Slîngeneyer,  Rremer,  gravées  par 
Renry  et  WiUiam  Brown,  Andrew»  Best  et  Leloir,  etc.  Bruxelles» 
A  Jamar  etCh.  Ben.  Gr.  in-8^  1845»  Rg.  50  oentinies  la  li- 
vraison. 

La  Belgique  est  le  pays  le  plus  favorisé  sous  le  rapport  des  mon- 
monta  des  âges  anciens,  aussi  ce  pays  devient-il  en  ce  moment  le  ren- 
dez-vous des  touristes  de  l'Europe  ;  c'est  donc  une  idée  à  la  fois  heu- 
reuse et  opportune  que  celle  qui  a  présidé  è  la  mise  au  jour  de  la  M- 
giqwmomÊmmUUe,  Ariis^lqueH  Pittoresque.  Il  s'agissait  seulement  do 
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la  mettre  à  eiccution  avec  soin  et  talent  :  des  hommes  capables  s'eo 
sont  chargés.  Cet  ouvrage  vaut  mieux  que  les  t'I^iutraftOf»  ordinaires 
de  notre  époque  ;  il  a  le  mérite  de  n'être  point  une  contrefaçon  et  de 
porter  avec  lui  son  cachet  d'originalité  et  de  nationalité.  Outre  les  gra- 
inirea  snr  bois  qu'on  a  insérées  dans  le  texte ,  il  en  apparaît  d'autf es 
plofl  grandes  et  détachées,  représentant  les  monumens  principaux  de  la 
Belgique.  Quelques  flgures  coloriées  démodes  et  costumes  de  plusieurs 
provinces  viennent  aussi  enrichir  cette  publication.  Comme  perfectionne- 
ment du  dessin ,  on  a  voulu,  à  côté  des  monumens  anciens,  représen- 
ter des  personnages  en  costume  du  temps  de  chaque  édifice  :  ceci  était 
du  luxe.  Parfois  on  a  réussi  à  harmoniser  le  style  de  Thabit  et  de  l'ar- 
chJlecture,  mais  parfois  aussi  on  est  resté  au-dessous  de  l'entreprise. 
Il  ne  faut  pas  croire  parce  qu'un  homme  porte  une  barbe  et  une  fraise 
qu'il  est  de  l'âge  de  tous  les  monumens  gothiques  :  il  y  a  souvent  un 
anachronisme  plus  choquant  pour  la  science  entre  ces  costumes  qui  pa- 
raiaaent  anciens,  et  tel  bâtiment  du  moyen-âge,  qu'entre  nos  costumes 
moderoes  et  un  édifice  de  la  renaissance.  Quand  les  artistes  veulent 
prendre  dans  leur  imagination  de  la  couleur  locale,  pour  des  siècles 
peo  connus,  ib  courent  grand  risque  de  sortir  du  vrai  et  de  ne  faire  que 
des  détails  de  convention.  A  part  ce  point,  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons a  un  mérite  réel.  U  sort  des  bomçs  ordinaires  des  guides  delà  Bel- 
gique et  du  voyageur.  On  y  voit  autre  chose  que  rhôtei-de-vi11e  de 
Loûvaln,  la  cathédrale  d'Anvers,  Sainte-Gudule  de  Bruxelles,  la  che- 
minée de  Bruges,  le  lion  de  Waterloo ,  et  tant  d'autres  monumens  fort 
admirables  sans  doute,  mais  si  connus,  si  souvent  représentés,  que  cha- 
eon  pourrait  au  besoin  en  dresser  le  plan  et  la  silhouette.  La  Belgique 
monumentale,  qui  aura  80  livraisons,  dont  plus  de  soixante  ont  déjà 
paru,  étale  les  richesses  artistiques  du  pays  connues,  et  celles  plus 
nombreuses  qui  méritent  de  l'être.  Le  palais  de  justice  do  Liège  et 
l'église  Saint-Jacques  de  la  même  ville,  les  bords  si  riants  de  la  Meuse, 
Dînant  et  sa  citadelle,  les  ruines  de  l'abbaye  de  Villers,  le  tabernacle 
de  héun,  oehii  de  Saint-Pierre  de  Louvain  et  son  jubé  ,  le  château  de 
Bonchoutdu  comte  de  Beaufort,  le  jubé  de  Dixmude,  l'hêtel-de-ville 
d'Audenarde  et  ses  précieux  détails,  la  chapelle  du  Saint-Sang  de  Bru- 
ges, som  autant  de  curiosités  bien  représentéee  et  capables  de  faire  dé- 
jà la  fertnne  d'un  pays  aux  yeux  des  voyageurs  curieux  et  des  amis  des 
stIb.  a.  s. 

155  —  HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  des  Archîves  générales  du 
département  du  Nord  à  Lille.  —  Partie  historique.  —  Par  M. 
Le  Glaj»  archiviste,  correspondant  de  Tlnstitut,  des  académies 
rojalesde  Bruxelles,  de  Turin,  etc.  —  Paris,  Didot  frères, 
imprimeurs  de  Tlnstitut,  1845,  iQ-4''  72  pp. 

Cette  notice  est  extraite  des  DocwfneiUs  inédits  powr  IhisUnre  de 
Franc»,  pubUée  par  ordre  du  roi.  On  y  retrouve  l'ordre,  la  lucidicité, 
l'érudition  et  la  conscience  qu'on  est  sûr  de  rencontrer  dans  tout  ce  qui 
porte  le  nom  dn  docteur  Le  Glay.  ôette  partie  historique  de  la  notice 
sur  nos  archives  départementales  commence  par  l'origine  et  la  division 
de  ce  Teste  et  riche  dépôt,  le  plus  important  peut^tre  de  tout  le  royaume, 
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^ptàÈ  celui  de  ThOtel  de  SoobUe  à  Paris.  L' autour  y  décril  la  forma- 
lion  delà  Chambre  des  Complei  h  Lillei  par  Philippe-le-Hardi,  le  15 
février  1385  (1386  m.  s.)  e(  la  maniôre  d'y  procéder.  11  passe  en- 
suite à  la  chronologie  des  gardes  ou  Uréioriers  dos  chartes  sous  les 
ducs  de  Bourgogne,  la  maison  d'Autriche,  les  rois  d'Espagne  et  les  rob 
de  France ,  depuis  la  conquête  de  la  Flandre  par  Louis  XIV  jusqu'à  la 
Révolution  française.  Déjà,  en  1835,'  M.  Le  Glay  avait  le  premier  donoé 
une  nomenclature  de  ces  archivistes  :  Depuis,  M.  Gachard,  archiviste  gé- 
néral du  royaume  de  la  Belgique,  y  avait  ajouté  quelques  noms  nou- 
veaux ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  dépôts  de  la  Flandre  flamingante. 
On  lit,  à  la  suite  des  notes  biographiques  de  M.  Le  Glay  sur  ses  prédé- 
cesseurs, des  détails  curieux  sur  les  vicissitudes  du  vaste  dépôt  dont  il 
à  la  garde,  pendant  les  tems  orageux  de  la  Révolution.  Passant  ensuite 
à  la  composition  des  archives  générales  du  Nord,  il  en  dresse  une  dé^ 
gnation  sommaire  et  signale  les  divisions  et  subdivisions  :  1<>  des  archives 
de  l'ancienne  chambre  des  comptes  à  Lille  ;  S'  des  archives  particu- 
lières des  comtes  de  Flandre,  où  l'on  trouve  des  pièces  qui  remooteiit 
à  l'an  1008,  les  cartulaires  do  Flandres,  lettres  missives  et  oomples  fi- 
nanciers ;  30  des  archives  du  bureau  des  finances  établi  à  Lille  en 
4691  ;  et  40  des  archives  des  anciens  étabiissemens  religieux ,  qui  con- 
tiennent toute  l'histoire  ecclésiastique  de  nos  anciennes  provinces.  Cet 
aperçu  rapide  et  net  est  de  nature  à  éclairer  les  amis  des  sciences  his- 
toriques sur  l'étendue  et  l'importance  du  dépôt  si  bien  confié  à  M.  le 
docteur  Le  Glay  (!}.  4.  n. 

156  —  PETITES  HISTOIRES  da  caiitoii  d^Audratcq,  par  H.  Piers, 
de  Saint -Orner.  ^  calais  et  saint-omer,  par  le  même. — 
Aire ,  imprimerie  de  Poulain,  1843|  in-8^  de  80  el  16  pp. 

Le  laborieux  M.  H.  Piers,  ancien  bibliothécaire  de  SaintpOmer,  qui 
a  déjà  fait  tant  de  recherches  sur  les  bourgs  et  villages  des  environs  de 
Saint-Omer,  vient  encore  de  publier  le  fhiit  de  ses  élucubrailons  sur 
l'ancien  petit  pays  de  Bredenarde  et  la  ville  d'Audnâoqn  sa  capitale. 
Les  communes  de  Guemps,  Nordquerque,-  NouveUe^Egllse,  Offerqae- 
que,  Oye,  Polincove,  Ruminghem,  Salnte-Marie-Rerque,  Saint-Folquia, 
Saint-Omer-Capelle,  Vieille-Eglise  et  Zudquerque  y  ont  chacune  leur 
courte  notice  relatant  les  principaux  faits  de  leur  histoire.  A  la  flÉ  de 
l'article  sur  Audruicq  on  lit  des  recherches  curieuses  sur  les  lieux  et  les 
hommes  qui  portèrent  le  nom  de  Pien  qui  appartient  ausfti  à  Tauteur.  — 
Dans  sa  brochure  sur  Calais  et  Saint-Omer,  M.  Piers  met  en  avantloos 
les  rapprochemens  historiques  et  les  analogies  qui  existent  entre  oss 


({)  Une  flottes  sur  les  àrchms  du  département  du  Nord  avait  déjà  été 
pubUée  par  M.  Le  Glay,  à  50  exemplaires,  à  UUe,  Danel,  1859,  i»-8«, 
73  pages  ;  la  nouvelle  édition  que  nous  annonçons  est  beaucoup  plus 
complète  et  mise  dans  un  meilleur  ordre  :  seulement  elle  ne  comprend 
pas  encore  les  Archives  modernes  ou  admmistratwes  dont  il  est  question 
dans  rédition  de  1839,  pages  63-73. 
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deux  iriUos  Toisineâ,  déjà  liées  ensemble  par  une  belle  roule  el  un  ca- 
nal navigable,  et  qu'un  projet  de  rail-way  veut  réunir  encore.  L'auteur 
tire  de  tous  ces  rapprochemens  la  conséquence  que  les  Calaisiens  et 
1m  Audomarois  doivent  s'entr'aider  et  s'estimer,  et  il  conclut  dans  le 
mwB  de  son  épign^ho  que  :  €  Le  ciel  fit  pour  s'aimer  descoewrs  qui  se 
rmsmnbUiU.  >  *      a.  d. 


197.  —  MoiroGRAPHiB  GHiRUROiCALB.  —  Description  d*an  nou- 
vel appareil  par  le  moyen  de  goiitièrea  métalliques,  pour  main- 
tenir d'une  manière  inamovible,  toutes  les  solutions  de  conti- 
DuiCé  des  os  longs,  en  général;  d*un  i^étracteur  des  chairs  pour 
remplacer  les  compresses  (dites  fendues)  dans  les  amputations 
des  membres,  et  d'une  pince  à  bec  conique  pour  saisir  les  vais- 
dont  on  doit  faire  la  ligature,  par  M.  Ciinibray,  docteur* 
de  la  faculté  de  Paris,  ex- chirurgien  militaire,  —  chi- 
nirgîen  titulaire  de  rhôpitaldvil  de  Cambrai.  Cannai,  Simon, 
imprimear-lith.  et  libraire  (  t^^pographie  de  P.  Lévéque) , 
1845,  grand  in  8*,  99  pages  et  5  pi.  lithogr. 

Si,  oommd  c'est  incontestable,  les  sciences  et  les  lettres  sont  en  pro- 
grès, dans  Dotie  beau  département,  la  médecine  et  ses  branches  prin- 
cipales, qioique  cultivées  et  exercéies  sans  doute,  aveoantant  de  talent 
et  de  dignité  que  partout  ailleurs,  produisent  si  peu  d'écrits,  qu'il  est 
pennia  de  se  demander  si  elles  suivent  la  marche  progressive  Imprimé» 
aux  antres  connaissances  humaines.  Quand  un  département,  comme  le 
BAtre ,  le  premier  après  celui  de  la  Seine ,  ne  possède  aucun  journal 
consacré  aux  setencea  iatriques,  tandis  que  d'autres  beaucoup  moins  im- 
portants sous  tous  les  rapports,  en  ont  plusieurs  ;  quand  des  villes,  telles 
que  Lille,  Douai,  Dunkerque,  Valenciennes,  Cambrai,  sont  parfois  des 
années  sans  produire  la  moindre  page  médicale,  certes,  on  né  peut  dire 
qn'U  contribue  pour  sa  quote  part  &  l'élan  imprimé  aux  sciences  médi- 
cales dans  le  siècle  actuel.  Et  pourtant  notre  bon  pays  de  Flandre  pos- 
sède, aussi  bien  qu'autrefois,  de  savants  médecins,  de  célèbres  prati- 
elens,  de  hardis  et  heureux  opérateurs,  d'expérimentés  chimistes  t 
Mais,  soit  iteile  de  temps,  soit  insouciance,  soit  modestie,  bien  peu,  trop> 
peu,  fbnt  part  an  public  des  résultats  de  leurs  études,  de  leurs  veilles,. 
da  leurs  observations.  La  lumière  reste  cachée  sous  le  boisseau. 

Perle  temps  qui  court  c'est  donc  un  quasi-phénomène  de  voir  paraî- 
tre dans  nos  contrées  un  livre  tel  que  celui  dont  nous  donnons  le  titre- 
an  commencement  de  cet  article  ;  aussi,  honneur  à  M.  le  docteur  Cam- 
bray,qai,  malgré  les  nombreuses  occupations  que  lui  donne-sa  cUentelle, 
a  su,  lai,  trouver  asses  de  loisirs  pour  foire  connaître  au  public  médical 
see  ingénieuses  innovations,  fruits  précieux  de  sa  longue  et  laborieuse 
pratique. 

Ne  pouvant  ici  nous  livrer  à  rexamen-scienliQque-chirurgical  de& 
idées  et  moyens  plus  ou  moins  heureux,  émis  par  notre  docte  conftèce 
dans  la  brochure  qui  nous  occupe,  nous  nous  Bernerons  icdire  qu'eUe» 
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ont  le  rare  mérite  do  n'être  point  empreintes  de  ce  cachet  d'excentricité 
que  présentent  la  plupart  des  pouveaux  procédés  thérapeatiqnes  que 
chaque  jour  nous  Yoyops  surgir.  Ce  ne  sont^  il  est  vrai,  qpie  des  modifi- 
cations, des  amplifications,  mais  si  heureusement  entendues,  si  artis- 
tement  exécutées  qu'elles  devront,  ce  nous  semble,  obtenir  l'assentiment 
de  tous  les  hommes  de  l'art  qui  tiennent  à  guérir,  d'après  le  précepte 
ancien  cUô^  tutë  etjucundè  t.  d.  h.  b. 

i58.  —  Rapport  présenté  au  comité  central  de  vaccine  du  dépar- 
tement du  Nord,  sur  Pétat  de  la  propagation  de  la  vaccine  dans 
le  département  du  Nord  pendant  1858,  par  M.  le  docteur  Le- 
febure,  médecin  des  épidémies  de  Tarrondissement  de  Line, 
membre  du  conseil  central  de  salubrité,  secrétaire-général  du 
comité  central  de  vaccine.  Lille,  imprimerie  de  L,  Danel  184.. 
in'-8®  77  pages. 

Ayantageusement  connu  dans  le  monde  médical  par  «ne  correcte  tra- 
duction de  Tommamit  et  par  un  bon  traité  sur  la  vaccine  (1),  le  doc- 
teur Lefebure,  secrétaire-général  du  comité  de  vaccine  du  département 
du  Nord,  n'a  cessé  depuis  le  A  juillet  1828  (époque  de  la  réorganisation 
dudit comité),  de  présenter  plusieurs  rapports  importants  sur  l'état  de 
la  vaccination  dansnos  sept  arrondissements.  Celui  <^e  1840,  n'est  pas  in- 
férieur à  ses  aines  :  il  renferme  d'abord  la  sUtistiqtw  raisonnée  desvae- 
ciaations  dont  le  hombre  s'est  élevé  en  1838  à  33,524;  puis  vtenneBt 
quelques  réfleafiotu  sur  la  vaccine  et  la  varMe,  par  le  dodeur  Demea- 
nittcli:,  de  Bourbourg,  suivies  d'observaHons  pratiques  sur  la  «oacaM,  par 
M.  Delmar,  officier  de  santé,  à  Lille,  lequel  a  obtenu  cette  amée  une 
médaille  d'honneur  de  persévérance. 

L'auteur  de  ce  rapport  ne  croyant  pas  à  l'utilité  des  revacdiiatloiis, 
qu'il  considère  comme  devant  troubler  la  sécurité  des  familles,  consacre 
douze  pages  à  analyser  le  mémoire  précédemnlent  indiqué,  du  docteur 
Dourlen.  Il  en  réfute  toutes  les  propositions  et  termine  par  conclure  que 
le  virus  vaccin,  d'ancienne  origine,  encore  en  drculation  dans  notre 
département  n'a  perdu  aucune4e  ses  propriétés  et  qu'U  préserve  iofaB- 
liblement  et  indéfiniment  de  la  petite  vérole.  l.  n.  n.  a. 


139.  —  Comité  CBirTRiUL  de  vaccine  du  département  du  Nord. 


H)  Précis  théorioo-pratique  sur  la  vaccine,  précédé  d'une  notion  his- 
torique sur  cette  précieuse  découverte  et  suivie  des  dispoeitîona  adm^ 
nistretives  adoptées  dans  le  département  du  Nord,  pour  en  assurer  la 
propagation  ;  avec  figures  coloriées.  Lille,  imp.  Donst,  18S9,  in^.  14 
pages. 
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—  Travaux  des  années  1840  et  1841.  Lille,  L.  Danel^  impri- 
meur, 1842,  \n-S^  79  pages. 

Quoique  ne  portant  pas  le  titre  de  rapport  j  cet  écrit  n'en  est  pas 
moins  un,  lequel  es't  encore  dû  à  M.  Lofebure.  Outre  T arrêté  de  M.  le 
préfet,  pour  la  réoKganisatiou  du  service  de  la  vaccine,  il  renferme  \  » 
m  exposé  des  travaux  entrepris  dans  le'  département  du  Nord,  pour 
1  exUnction  de  la  petite  vérole  et  la  propagation  de  la  vaccine,  par  M. 
le  docteur  Lefebure,  qui  a  traité  ce  sujet  de  manière  à  prouver  qu'il 
eat  digne  de  remplir  les  fonctions  de  Eecrétaire-général  dont  le  nouveau 
comité  Ta  de  rechef  investi.  8°  Un  rapport  sur  l'état  de  la  propagation 
delà  vaccine  dans  le  département  pendant  Tannée  1841.  S<*  Tableaux 
de  récompenses  décernées  pour  4840  et  4841.  4<*  Enfin,  six  tableaux 
statistiques  sur  le  service  de  la  vaccine  en  4840  et  4841. 

L.  n.  M.  B, 

140.  Quelques  Études  sur  la  Yaggine;  par  le  Docteur  Dour- 
ien,  Lille,  Z.  Dan$l  1859,  in-8.  65  pages. 

Une  question  toute  palpitante  d'intérêt,  celle  des  re vaccinations,  se 
trouve  agitée  dans  les  quelques  pages  du  docteur  Dourlen ,  médecin  de 
l'Hospice  de  Stappaert  à  Lille.  C'est  en  recherchant,  comme  il  le  dit 
lui-même,  des  faits  probants  contre  les  revaccinations,  qu!il  croyait  au 
moins  inutiles,  qu'il  a  été,  peu  à  peu,  conduit  à  reconnaître  leur  india- 
ponaable  nécessité. 

La  nature  des  Arfihw69  ne  nous  permettant  pas]de  faire  Texposition 
des  motifs,  des  faits,  des  arguments  que  le  médecin  présente  en  faveur 
de  son  opinion,  nous  dirons  seulement  que  s'ils  ne  sont  pas  concluants, 
ils  suiftsent  néanmoins  pour  laisser  des  doutes  sur  l'action  indéfinie  de 
la  vaccine,  et  inspirer  à  tout  homme  de  l'art  l'obligation  d'étudier  une 
question  qui  intéresse  T humanité  entière,  et  que  l'académie  de  môdeciae 
de  Paris  a  toissé  en  litige.  Inséré  dans  le  journal  des  connaissances  mé- 
dico-chirurgicales; Août  4839;  t.  p.  26-64,  Ce  mémoire  a  aussi  paru 
dans  les  mémoires  de  la  société  royale  des  sciences,  de  l'agriculture  et 
des  artade  Lille,  année  4859. 4'»  partie,  p.  462-486,  in-8  •.  Lille,  Da- 
Mf,  4859.  L.  o.  a.  a. 

141.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  LEFBftURE,  Secrétaire  -général  du  co- 
Alité  central  de  vaccine  du  département  du  Nord  —  nitim 
qmqtêe, .  • .  Lille,  imprimerie  de  L.  Danel^  ïn-S^  i^  pages. 

Signée  Dourlen,  et  datée  de  Lille  15  juin  1840,  cette  lettre  est  une 
réplique  aux  objections  élevées  par  M.  Lefebure,  contre  les  faits  et  les 
idées  émises  dans  les  Etudes  tur  la  wiccinê.  Ecrit  avec  auuntde  convc- 
nence  que  de  lucidité,  ce  petit  opuscule  est  un  plaidoyer  qui  doit,  néces- 
sairement, être  d'un  grand  poids  dans  la  question  des  vaccinations. 

L.  D.  H.  s. 
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149.  —  Des  vices  de  la  législation  pâhalb  belge,  eidcc 
améliorations  qa^elle  râclame  ;  par  le  cheV.  De  Le  Bidart  4€ 
Thumaide,  doct.  en  droit ,  l^'  sabstitat  da  procorenr  da  Roi 
à  Liège,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes;  mémoire  cou- 
ronné par  la  Société  des  sciences ,  des  arts  et  des  lettres  dn 
Hainaut,  dans  sa  séance  publique  du  38  mars  1841.  Moiu, 
Hoyoiê,  1845,  in-8'  de  viii  et  288  pp. 

II  est  de  ces  grands  priactpes  de  droit,  qui ,  une  fois  posés  par  dei 
esprits  supérieurs,  restent  éteroeUement  la   règle  des  juristes;  tellei 
sont  les  bases  du  Cod^  Justimen  encore  aujourd'hui  invoquées  aprfei 
quinze  siècles  d'épreuve  et  d'existence.  Mais  il  n'en  saurait  être  do 
même  des  lois  pénales,  d'une  application  juste  et  nécessaire,  sans  doats, 
à  l'époque  où  elles  sont  portées ,  puis  exorbitantes  et  surannées  dan 
le  siècle  suivant.  Pour  être  effaces ,  les  peines  doivmU  être  «n  hwrwh 
fiM  avec  la  ctoitù^Uton,  a  dit  M.  De  Le  Bidart  en  tête  de  son  livre,  et 
c'est  d'après  cette  donnée  qu'il  a  élaboré  le  travail  consciencieux  qoe 
la  Société  du  Hainaut'  a  Couronné*  et  qui  lui  a  valu  depuis  le  titre  de 
membre  correspondant  de  la  même  compagnie  et  de  1»  Société  dea 
sciences  et  des  lettres  de  Valenciennes.  Les  limites  de  notre  plan  ne 
nous  permettent  pas  de  suivre  le  magistrat  éclairé ,  auteur  de  cet  ou- 
vrage, dans  toutes  les  divisions  de  son  travail ,  qui  comprennent  à  la 
fois  les  Modificatiotu  au  code  pénal,  ceUes  au  code  dinstructûm  ervm- 
neUe,  les  Lois  et  arrêtés  à  abroger  par  suite  de  leur  intercalaiion  demt 
ces  deux  codes,  les  Lois  spéciales  pour  fimner  appendice  aua>  codes  eri- 
mnéls  réoisés,  et  les  lois  spéciales  de  leur  nature,  les  critiques,  la  re- 
fonte et  les  combinaisons.  Chacune  de  ces  grandes  divisons  estpartacgée 
en  chapitres  et  paragraphes  où  régnent  l'ordre ,  la  clarté  et  la  méthode. 
Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  l'ouvrage  même,  qui  sera  oonsullé  avec 
fruit  par  tous  les  hommes  sérieux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  réConnei 
à  introduire  dans  la  législation  pénale  belge.  a.  o. 

iÀ%.  **  Archives  Tournaisirnnbs  ,  historiques  et  Uttérairei. 
Recueil  concernant  Tournai  et  le  Toumaisis,  publié  par  Fréà. 
Hennebertf  archiviste  de  la  ville  de  Tournai ,  etc. ,  etc.  Tour- 
nât, impr.  de  Renard- Dosêon ,  1842-1845,  in-S**.  (Les 5 
premiers  fascicules)  ai6  pages,  Og. 

Ce  recueil,  dont  nous  n'avons  Vu  que  les  trois  premiers  cahiers, 
est  encore  un  de  ceux  dont  l'idée  et  le  plan  de  publication  ont  pu  éiR 
puisés  dans  Les  Archives  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Beigiqist^ 
et  nous  nous  en  applaudissons.  Nôtre  eotrepriae,  bien  loin  de  celles  di 
même  genre  fondées  dans  la  capitale  pour  étouffer  toutes  les  concar- 
rences ,  n'a  eu  pour  but  que  de  propager  les  études  historiques  dass 
nos  provincMS,  de  convier  la  jeunesse  ft  s'essayer  dans  les  recherches 
archéologiques,  d'encourager  tous  les  essais  consciencieux,  et  de  res- 
dre  populaires  les  annales  de  la  patrie  ,  souvenirs  si  souveifl  dranali- 
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qoes  «t  glorienx.  Nous  éprouTOM  quelque  fierté  chaque  fois  que  notra 

▼oix  est  entendue  et  que  notre  dévoûment  aux  mdmes  études  est  imité. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  annonçons  l'apparition  des  Archibes  Tour- 

nainsnnes,  auxquelles  nous  prêterons  volontiers  quelque  chose  de  plus 

que  notre  plan  j  nous  craignons  seulement  que  le  laborieux  rédacteur 

de  ce  recueil  n'ait  choisi  un  sujet  d'exploration  trop  restreint  et  un 

centre  littéraire  trop  pauvre ,  pour  assurer  la  longue  existence  maté- 

I        rielle  d'une  publication  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  de  l'importance. 

La  partie  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  les  fragraens  des  Mé- 

moins  dEschevin  de  Tournai,  par  Philippe  deHurges,  de  1609  à  1611, 

^        qui  contiennent  des  notes  et  renseJgnemens  précieux  pour  la  ville  dont 

^        l'auteur  était  l'un  des  magistrats.  Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  Mémo- 

^        rial,  écrit  jour  par  jour ,  où  l'ëchevin  consignait  ce  qu'on  appelle  \e8choset 

^^       communes  de  la  cité  II  est  flanquéd'une  note  sur  Nicolas  de  Smid,  intro- 

'^^       ducteurd'unefabrique  d'étoffes  delaine  dans  la  ville  de  Géra,  et  d'un  arli- 

.       cle  intéressant  sur  les  Jlfotiton  de  Tournai,  par  U.  B.  C.  Dumortier.  Les 

Archives  Toumaisiennes  ont  aussi  reproduit  les  opinions  deJAU.Chotin, 

8JÎ      lyttweiiiMc  et  Schayes  sur  la  capitale  des  Nerviens ,  la  Biographie 

^      é'Henry  Goèihals,  dit  de  Gand,  et  quelques  courtes  notules  tirées  des 

Archives  du  Kord,  qui  se  trouvent  placées  en  trop  bonne  compagnie 

'.        pour  regretter  cette  résurrection.  a.  b. 

«if 

*'  ^**-  —  Coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiexs,  rédigées 

^.  en  1507,  publiées  d'après  I*«  mss.  originaux  par  M.  A.  Bou^ 

^  thoTi^  greffier  eu  chef  de  la  Cour  royale  d'Âmieos,  président 

a^  des  Antiquaires  de  Picardie.  —  î*  et  5»  séries.  —  Prévôtés  de 

•^^^  KeauToisis  et  de  Foiiilloy.  —  Amiens,  imp.  de  Duval  et  //«•- 

^bif  fltefil,  in-S"",  pages  161-344. 

^^       Cet  important  travail ,  auquel  M.  Bouthors  donne  un  luxe  d'érudition 

^    que  l'on  serait  heureux  de  trouver  dans  tous  ceux  du  même  genre,  est 

publié  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Ce 

n'est  pas  seulement  du  droit  aride  et  grave,  ce  sont  en  même  tems  des 

^  HT   études  pleines  d'attrait  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  moyen-ége.  Lçs 

itf  oïl   ^'  ^^  ^^  séries  que  nous  annonçons  n  ont  pas  tardé  à  suivre  la  pre- 

^f,  Miérp,  dont  nous  rendîmes  compte  dans  notre  Bulletin,  sous  le  Uo  103 

,eK-'  (p.  565  du  tome  111,  nouvelle  série,  4«  liv.).  La  partie  qui  nous  occupe 

^f  I  débute  par  une  notice  sur  la  prévété  de  Beauvoisis,  par  M.  A.  Bou- 

ihors  ;  suivent  les  coutumes  qui  en  ressortissaient ,  parmi  lesquelles 

nous  remarquons  la  seigneurie  de  Croy  qui  a  laissé  son  nom  à  une  fa- 

^  mille  si  célèbre  dans  nos  provinces.  Viennent  ensuite  les  notes  et  éclair- 

'^^  ^^e^meos  dans  lesquels  on  remarque  l'esprit  judicieux  qui  a  présidé  à 

?ji^  l'ouvrage.  Une  de  ces  notes,  signée  A.  Breuil,  donne  l'origine  du  dr<ut 

^^  denunneU  qui  parait  venir  de  la  Germanie.  Ce  droit,  favorisant  les  pul- 

"  ^^  ^^  ^*'^  '^'  héritages,  se  retrouve  consacré  dans  la  coutume  de  Valent 

^^  dennes  par  les  art.  32  et  suiv.  —  La  troisième  série  que  nous  annon- 

^'"^  çoos  s'ouvre  par  une  notice  sur  la  prévété  de  Fouilloy  ;  mais  la  pièce 

^  ai  ^Pi^ie  du  volume  est  une  dissertation  remarquable  sous  le  titre  de  : 

^^^''tfnsse  féodale  du  Comté  d Amiens  aux  Xlh  et  XIU  si/Me  (sl«),  oom- 
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prise  entre  les  pages  229-279.  el  due  à  la  plume  savante  de  M.  Boa- 
thors  :  c'est  plus  qu'une  esquisse,  c  est  un  tableau  exact  et  vivement 
oolor6  d'une  époque  encore  trop  peu  connue  par  la  génération  actuelle. 
Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  encore,  parmi  les  pièces  insé- 
rées dans  les  notes  de  la  5*  série ,  le  Bdle  des  fwdaUàres  de  TanUqne 
abbaye  de  CorlÀB  vers  l'an  { 200.  Ce  rôle,  qui  n'a  pas  moins  de  227  ai^ 
tides,  est  un  document  du  plus  haut  intérêt.  Le  monde  savant  atlendn 
avec  impatience  le  complément  de  cette  belle  publication  qui  ne  se  re- 
commande pas  moins  par  la  forme  que  par  le  fond.  i.  o. 

148.  —  Essai  sur  l*èrb  féodale  et  surrétaldesCommaiitseo 
France,  par  M.  Ch,  Gomarty  de  la  Société  royale  des  acieii- 
ces,  arts,  belles-lettres  et  agricolture  de  Saint*<}aeDtin.  iS*!.- 
Quentin,  imp.  de  Dolay  et  Tauxein,  1845,  in-S"*  de  97  pp. 

Cet  opuscule,  favorablement  accueilli  par  la  Société  académique  de 
St. -Quentin,  a  été  inséré  dans  ses  Ménioirei,  et  tiré  à  part.  M.  Ck 
Gomart  y  recherche  la  formation  des  Communes,  cette  grande  conjon- 
tion  des  populations  qui  fonda  la  puissance  du  tiers-Etat  dès  les  XI* 
et  X1I«  siècles.  Il  nous  fait  traverser  rapidement  l'ère  romaine  el  cells 
des  Franks ,  pour  nous  amener  par  gradation  à  l'état  des  oonunones 
sous  les  princes  karlovingiens.  Puis  il  nous  montre  l'ère  féodale  atta- 
quée par  les  efforts  dos  communes  qui  s'émancipent  sucoeesivemeot  et 
presque  par  la  même  inspiration  libérale.  La  courageuse  bourgeoisie 
de  Cambrai  donne  l'exemple  ;  celle  de  Beauvais  suit  ses  traces  ;  les 
villes  et  bourgs  de  Flandre  et  de  Yermandois  se  constituent  en  com- 
munes. Naturellement  l'octroi  de  la  Charte  de  St.-QueiUm,  en  If 02, 
occupe  M.  Gh.  Gomart,  qui  en  donne  les  principaux  articiee,  oonflraiés 
en  1195  par  Philippe-Âugusto.  L'érection  de  la  ville  de  Laon  en  eon- 
tnune  suit  de  près,  la  charte  de  Guyse,  concédée  en  4279,  présente 
des  caractères  particuliers  ;  enfin  toutes  les  révolutions  urbaines,  qui 
changèrent  la  face  de  nos  contrées,  sont  énumérées  sommairemeot, 
mais  avec  ordre,  par  le  savant  secrétaire-archiviste  de  la  Société  de 
St. -Quentin  que  cet  heureux  essai  doit  encourager  à  faire  et  à  prodoirs 
de  nouvelles  recherches.  à.  a. 
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QUELQUES     RECHERCHES     HISTORIQUES 

SUR  LES   MONUMENTS   RELIGIEUX  QUI 

EXISTAIENT  A  CAMBRAI  AVANT 

LA    RÉVOLUTION     DE 

1789. 


premier  JMitlt, 


É6LISE  lÉTROPOLITAINE 


01' 


DE  NOTRE-DAME. 


'ÉGLISE  de  Notre-Dame  >  dit  Julien  de  Ligne  (l), 
jfut  fondée  en  Tan  595,  ainsi  que  de  son  temps  l'on 
pouvait co</tj)rer(  recueillir) ,  dit*il^  par  la  Table 
pascbale  conservée  dans  la  sacristie  de  cette  église, 
lïout  &  la  fois  cathédrale  et  abbatiale  (a) ,  Téglise 
MéCropolitaine  Ait,  dés  son  origine,  dédiée  à  la  mère  du  Sauveur. 

Le  M  décembre  880  (  ff  des  calendes  de  janvier  88i)  (5),  les 
Normands  ayant  envahi  le  pays ,  brûlent  cette  basilique  (4)  ;  elle 


(i)  Ms.  de  la  Bib.  covm.  de  Cambrai,  no658,  art.  1«r,  attribué  à 
inlîMi  de  Ligne  oa  de  Lingne ,  petit^vieaire  de  la  Métropole ,  mort  en 
1615. 

(S)  Chron.  de  Balderic,  liv.  I ,  chap.  XYII. 

(3)  Chron.         id.  liv.  I ,  chap.  LIX. 

(4)  Garpemier,  ttistoire  do  Cambrai  >   l^*  partie ,  chap.  VIII ,  décrit 


S2i> 


-  390  - 

^M  rebâtie  les  années  suWantes  par  les  soins  de  l'évéque  Dodilon  ^ 
qui  en  fait  la  dédicace  le  i**^  août  890.  Noos  la  yoyons,  le  6  avril 
95i(,  menacée  d^une  destruction  nouvelle  p«r  les  Bongrois,  qui 
fondent  sur  Cambrai  dont  ils  font  vainement  le  siège  durant  trois 
jours.  Us  reporteift  leur  fureur  sur  la  Métropole  et  tentent  de  Tîn- 
cendier  au  moyen  de  traits  «nflammés  qu*ils  lancent  sur  les  toîtii- 
res.  Ces  barbares  y  seraient  parvenus ,  sans  la  présence  d^espril 
et  le  dévouement  d'un  clerc  nommé  Séralde,  qui,  monté  sur 
Téglise,  arracbait  les  traits  à  mesure  qu'on  les  lançait ,  on  les  étei- 
gnait avec  de  l'^au. 

Engraad,  évéque  de  Cambrai,  vers  960,  et  après  lui  Eethardll, 
vers  980  ,  la  rétablissent  ;  mais  ces  restaurations  ne  peuvend 
sauver  le  temple  d'une  ruine  prochame  (1)  ;  car  on  trouve  qoe 
peu  de  temps  après,  en  Tan  iOas,  Tévéque  Gérard  le  fait  entiè- 
rement reconstruire  (2),  et  qu'il  est  rendu  au  culte  le  iS 
bre  1050  (5). 


ainsi  la  fureur  des  Normands  :  c  Nostre  ville  de  Cambray  fat 
»  visitée  par  ces  mauvais  hoteS|  mais  toutes  les  sousmissions  des  habi- 
»  tants  y  furent  moins  considérées  que  leurs  trésors,  et  ces  inoendiaifes 
»  ne  a' eu  retirèrent ,  et  leur  esprit  ne  pût  estre  -satisfait  qu'après  qu'ils 
»  eurent  veu  que  leur  rage  estoit  sans  matière.  > 

(1)  On  voit  dans  la  chron.  de  BaideriCi  Uv.  Il,  chap.  II,  que  Tévé* 
^que  Gérard  voulant  agrandir  le  chœur  et  la  crypte  du  monastère  (oafHâ 
mMUUttrii  cmn  oripta  an^^Uarê)^  l'édiflce  s'écroula  dès  les  premian 
travaux  de  démolition.  Par  le  mot  cr^ittA,  nous  devona  entendre  naa 
une  églUé  $outmraiM^  comme  on  l'a  dit  quelquefois ,  mais  im  eanav 
fUnérairê.  Si  une  église  souterraine  eut  existé  Jadis  sous  la  Métropole, 
quelques  vestiges  en  eusseut^té  infailliblement  retrouvée ,  dans  les  foni^ 
'tes  faites  à  différentes  époques,  sous  remplacement  de  l'édi&ce  déaioli. 

(S)  Dupont,  Hist.  de  Cambrai ,  2«  partie,  p.  5,  nous  lait  oonnaltrs 
"que  l'on  se  servit ,  pour  la  réédiflcation  de  la  cathédrale,  de  pienes 
tirées  des  carrières  de  Noy^les  et  de  Lesdain. 

(3)  La  cérémonie  4ut  splendide  :  on  y  apporta ,  disent  les  chmi- 
queurs  contemporains,  toutes  les  reliques  et  les  corps  saints  que  pae- 
sédaîtie  diocèse  ;  et  la  foule  des  curieux  fut  si  grande,  que  la  villa  oa 
pouvant  les  loger  tous,  on  dOt  dresser  nombre  de  tentes  aux  aleolews 
4le8  faubourgs.  —  Nos  Notes  hist.  sur  les  conununes  de  ranood.  4a 
Cambrai,  t.  l«r,  p.  9È. 
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On  incendie  Tendommage  vers  l*an  1068  ,  et  il  est  réparé  par 
la  sollicitude  de  Févéque  Gérard  II ,  qui  en  fait  la  consécration  le 
51  décembre  1079.  Enfin,  le  6  septembre  1148 ,  on  incendie 
plus  terrible  que  le  précédent  et  qui  dévore  toute  Tenceinte  du 
ehdteau  (1),  dans  laquelle  était  enclavée  la  cathédrale,  détruit 
complètement  ce  monument  depuis  le  fatte  Jusqu^aux  fondations. 
Les  cloches  sont  fondues ,  et  la  tour  qu^avait  foit  élever  l'évéque 
Rothard ,  en  980,  subit  le  même  sort  que  Tcglise  ;  elle  est  démo- 
Ue  parce  qu*elle  menaçait  ruine. 

Les  années  suivantes  on  travaille  à  la  réédification  du  temple , 
et  deux  tours  qui  devaient  servir  de  clocher,  s*écroulent  à  peine 
achevées,  le  à  décembre  1161  (9).  Trois  grosses  cloches  sont  en- 
traînées et  cassées  dans  la  chute. 

Vers  11H9,  les  deux  tours  sont  remplacées  par  une  admirable 

flèche ,  bâtie  en  pierres  grises ,  à  jour  et  sans  charpente,  par  les 

soins  de  Tévéque  Nicolas.  La  croix  qui  la  surmontait  ne  fut  placée 

qu'en  1465,  comme  le  témoigne  Tinscription  suivante,  gravée  sur 

la  chemise  de  bronze  qui  revêtait  le  faite  de  cette  flèche  : 

Cbsti  \  HIT  JiHiR  GArDRSLiiR  A  Tovruay, 
l'àm  niIGLXllI. 


(1)  L'enceinte  du  cbâteeu  renfeimait  la  caUiôdrale,  le  palais  épisco- 
pal  et  Tabbaye  de  Sl.-Âubert.  On  peut  encore  remarquer,  dans  les 
mes  dites  du  Temple ,  du  Marché-au-poisson  et  de  St.-Jérôme ,  une 
bonne  partie  des  murailles  qui  la  formaient. 

Ces  points  étant  donnés ,  et  d'après  l'inspection  que  l'on  peut  pren- 
dre du  lerrain,  il  est  évident  qne  renoeinte  du  château  était  délimitée 
par  les  mes  actuelles  de  la  Caille,  desGlefi,  de  Quérénain,  la  place 
de  Fénélon,  les  mes  du  Temple  et  de  Ste.-Ânne  (riye  droite  de  TEs- 
eantin  dit  le  CUoauftai»),  la  grand'rae  Fénéton,  les  mes  de  St. -Jérôme 
et  du  llarché-au-polsson ,  et  enfin  par  la  me  Ste.-Agnès  appelée  au- 
jourd'hui grand'rae  Vander-Burch. 

Dupont ,  dans  son  Histoire  de  Cambrai ,  2«  partie,  nous  assure  que 
cette  enceinte  fût  élevée  par  l'évéque  Gérard  II,  qui  voulut  meUre  ainsi 
son  château  à  l'abri  des  attaques  des  habitans,  dont  les  fréquentes  in- 
sturections  avaient  amené ,  quelques  années  auparavant ,  rétablisse- 
ment d'une  CommuiHê  à  Cambrai. 

(S)  Ms.  de  la  Bibl.  comra.  de  Cambrai,  n<*  907,  p.  44. 
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La  flèche ,  à  cause  de  son  excessive  hauteur  (l),  eul  maiotes  lois 
à  souffrir  des  atteintes  de  la  foudre.  Le  iS  août  1495,  ei&e  ta  ml 
frappée,  et  on  la  répare  dans  son  entier  l'année  suivante.  En  1505 
et  un  siècle  plus  tard ,  1604,  elle  est  atteinte  de  nouveau  par  le 
flhiide  élecUnque ,  et  on  prend  le  parti  de  la  rédnire  de  douae 
pieds  ;  ce  qui  n*empéche  ^as  qu*elie  ne  soil  encore  foudroyée  ea 
15519,  1548,  1616,  1748,  1801  et  1S04. 

Le  37  mars  1606,  un  furieux  ouragan  qui  cause  pour  plq3  de 
cinquante  mille  florins  de  dommage  dans  la  ville ,  dégrade  beau- 
<HMip  ce  monument,  et  on  le  répare  pour  la  dernière  fois  eu  1760. 

liC  chonir  de  la  Métropole  fut  achevé  en  1351^  et  Tédifiee  ne  le 
fut  complètement  qu'en  1472.  Pierre  de  Ranchiconrt,  évéqoe 
d'Ârras,  en  fit  la  consécration  le  5  juillet  de  la  même  année.  La 
eérémonie  fut  longue  et  imposante  :  commencée  à  trois  heures  du 
matin ,  elle  ne  finît  qu^à  la  douzième  heure  (9). 

L^église  de  Notre-Dame,  dit  Tauteur  des  Mémoires  chronologi- 
ques (3),  faillit  être  incendiée  de  nouveau  vers  les  premiers  îours 
de  décembre  1750.  Le  foyer  de  la  sacrÎBlie  ayant  carbonisé  les 
bancs  en  bois  qui  le  meublaient ,  le  feu  gagna  les  boiseries  et  me- 
naçait de  s'étendre,  lorsque  le  sacristain ,  éveillé  par  le  bruisse- 
ment des  flammes,  donna  Talarme,  et  Ton  parvint  beureueemeut  à 
se  rendre  mattre  de  Tincendie.  Les  argenteries  à  Tusage  ordi- 
naire du  chœur  et  qui  se  trouvaient  dans  les  boiseries,  forent  al- 
térées par  le  feu  :  quelques  vaisselles  aussi  furent  fondues. 

L'axe  de  cette  vaste  Métropole  était  établi  dans  la  direction  du 


(l)  107  mètres  environ,  y  compris  la  longueur  delà  croix.  Le  gkobe 
•qui  la  supportait  pouvait  contenir  six  hommes.  Il  y  avait,  du  rez-d»- 
chaussée  jusqu'au  pied  de  hi  floche^  600  degrés  à  monter.  La  tour  qui 
servait  de  base  a  la  flèche  contenait  39  clocheSi  dont  16  que  Ton  ad»- 
aalt  régulièrement.  La  plus  grosse,  nommée  Marie ,  pesait  quinxe  nuUt 
livres. 

(S)  Ephémérides  Cambresiennes. 

fi)  Ifs.  aiûourd'htti  la  propriété  de  M.  E.  Bouly. 


nord-ouef>t  au  sud^est.  Le  clocher  aboutissait  au  palais  de  Tarche- 
véqoe,  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  galerie  couverte.  «  Elle 
était,  dit  M.  LeGlay  (1),  bAlie  en  forme  de  croix.  Les  colonnes 
oa  piliers  qui  la  soutenaient  étaient  au  nombre  de  soixante-huit. 

Autour  de  Tégtise  réglaient  vingt- et-une  chapelles il  y  en 

avait  en  outre  deux  autres  sur  les  voûtes  des  petites  nefo  dans  la 
croisée  de  l'église.  Un  magnifique  autel  à  la  romaine  s'élevait  au 
milieu  du  sanctuaire  \  il  était  couvert  d*une  table  d^rgent  et  sou- 
tenu par  deux  consoles  de  cuivre  ,  embellies  de  fleurons  d*argent 
et  de  cuivre  doré^  entourées  de  quatre  anges  aussi  en  argent.  Le 
tabernacle ,  la  croix  et  ses  candélabres  étaient  du  même  métal. 
Aux  quatre  extrémités  des  degrés  de  Tautel  se  trouvaient  quatre 
grands  flambeaux  de  cuivre  faits  en  1 754  et  travaillés  dans  un  bon 
goût.   • 

Dérignalion  d§s  chapelles . 

Chapelle  de  la  Sainte  Trinité  et  dédiée  depuis  à  Notre-Dame- 
de-Grâce  ;  chapelle  de  St.  biaise  érigée ,  à  ce  qu'on  croit ,  en 
1243  ;  chapelle  de  St.  Nicolas  et  de  Ste.  Catherine ,  fondée  en 
1230  ou  1251  ;  chapelle  de  Ste.  Maxellende;  chapelle  de  St. 
Nicaisê;  chapelle  de  Ste.  Anne,  fondée  en  1519  ;  chapelle  de  No- 
tre-Dame-la Grande,  fondée  vers  Tan  1252;  chapelle  de  St. 
Etienne^  dont  Torigine  remonte  à  l'an  \  200  ou  environ  ;  chapelle 
de  St.  Jean  Pévangéliste,  érigée  en  1512,  d'autres  disent  en  1452; 
chapelle  de  Ste.  Croix,  vulgairement  dite  de  la  sainte  face  de  N. 
S.,  érigée  en  1520  ;  chapelle  de  St.  Philippe,  appelée  aussi  cha- 
pelle des  Trépassés;  chapelle  de  Ste.  Elisabeth ,  fondée  eo  1259 ; 
chapelle  de  St.- Géri  et  de  St.  Laurent,  fondée  au  xm""  siècle; 
chapelle  du  Crucifix  ou  du  Sépulcre,  fondée  vers  1580  ;  chapelle 
de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul ,  édifiée  vers  1227  ;  chapelle  du  saint 
nom  de  Jésus,  bâtie  en  1 S 50  ;  chapelle  de  tons  les  Saints,  cons- 
truite vers  1565  ;  chapelle  de  St.  Vincent  et  de  St.  Eustache^  éri- 
gée en  1542;  chapelle  de  rAscension,  élevée  vers  1520;  une 
chapelle  dont  le  nom  est  ignoré  ;  et  enfin  une  autre  petite  chapelle 
placée  prés  du  clocher. 


(t)  Recherche»  sur  l'Egli-'^e  inûlrop.  de  Cambrai,  p.  25. 
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Le  oiartcati  révoIuHouiiaire  n^épargna  pas  Tantique  Métropole 
de  Cambrai  :  vendue  vers  Tan  IV  (1795-1796),  elle  fcit  déinolie, 
el  la  belle  pyramide  demeui'ée  debout ,  sans  diarpente,  dégamlo 
en  partie  de  ses  ancres  et  sapée  ioçqo'à  sa  base,  fut  eofin  renver* 
sée  par  rouragan  du  50  [anvier  1809. 

Dès  Tao  XI  (1)  (I809-t805),  M.  le  préCet  du  Nord,  Dieudonne» 
voulant  prévenir  ka  destruction  imminente  de  la  belle  flèche  de 
Cambrai ,  avait  fait  un  rapport  aa  gouvernement  afin  que  des  me- 
sures fussent  prises  pour  la  conservation  et  la  solidification  de  c» 
soperbe  monument,  orgueil  du  Cambrésis  ;  mais  les  mesures  tar- 
dèrent ,  et  quelques  années  plus  tard ,  Tévénement  vint  justifier 
les  appréhensions,  du  premier  magistrat  de  ce  départemenl  (S). 

Parmi  les  nombreuses  richesses  rassemblées  dans  Téglisedo 
Notre-Dame  ,  on  admirait  les  verrières  du  chœur,  sur  lesquelles 
étaient  représentées  les  figures  des  douze  apôtres.  Ces  verrières 
avaient  été  données  à  la  Métropole  en  4196,  par  Jeanne,  fille  de 
Bauduin ,  comte  de  Hainaut.  L*on  remarquais  aussi  uue  image  en 
or  de  St.  Jean-Baptiste,  ex  moto  du  pieux  et  jeune  rot  St.  Louis. 
Ce  riche  présent  fut  dérobé  au  jour  de  St.  Luc ,  15ft7  (5)^  aiusi 
que  d*autres  objets,  le  tout  estimé  mille  écus  d'or. 

Dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité ,  située  derrière  le  cheeuc 
de  Téglise ,  se  trouvait  Timage  miraculeuse  de  la  Vierge  qn*une 
pieuse  tradition  attribue  au  pinceau  de  St.  Luc  (4),  et  qui  futap^ 


(1)  Annuaire  du  département  du  Nord^  ai^XIl,  p.  334. 

(2)  M.  S.  H.  Bertoudi  ÀEChives  hisi.  du  Mord,  i.  3,  noav.  séne^ 
p.  281,  fait  peser  taule  la  responsabilité  de  l* événement  sur  M.  do 
Pommereul ,  préfet  du  Nord,  Bucceaseur  de  H.  Diendonné,  et  S  qui  il 
prête  ces  paroles  peu  bienveillantea,  au  sii^et  de  pressantes  réparations 
vivement  sollicitées  par  l'administration  locale  :  «  Votre  clocher  du- 
>  rera  plus  longtemps  que  vous  !  Latasez-noi  en  repos  à  ce  st^et.  » 

(3)  Calendrier  historial,  ma.  n»  d07,  p.  13S. 

(4)  Nos  historiens  modernes  sont  peu  d'accords  sur  ce  point.  V,  A. 
Lo  Glay,  Rech.  sur  i'£glit»e  métrop.  de  Cambrai ,  p.  29  ;  Aie.  Wllberl. 
Mcm.  de  la  Socicto  d'Em.  de  Cambrai .  i.  Il,  p.  355:  F.  DelcroU  ei 
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portée  de  Rome  à  Cambrai ,  eii  Tan  144u,  par  rardiidiaere  Furcy 
de  Braylle.  Cet  archidiacre  étaiit  mort  dix  années  aprèe,  on  Tin- 
boma  au  devant  de  la  chapelle,  el  on  plaça  cette  inscription  sur  sa 
lonbe: 

Hic  tmtè  tub  qttadrato  tnarmore  jacei  vùr  venerabUis  Magistêr  Fur- 
fOMi  du  Bruylie  Dticretorum  Dodor,  orhmdus  de  Paronà,  qwmdam  Va- 
kmcmmeis  m  hàe  «I  Novimui  Ecdesns  Archidiaconut  êi  cmumicus, 
qui  prAiemkm  maffimm  ghrioiœ  Vûrgmis  à  S.  Lucà  (ut  pU  credUur) 
depieUm,  hk  rtponi  ordinavU,  obiit  amo  MCCCCL  dpt  XVJF  dgcmn- 
6rif.  OratB  pro  eo  (I). 

L'image  de  la  Vierge  fut  l'objet  de  largesses  royales  :  Louis  Xf, 
Tenant  en  pèlerinage  à  Cambrai  en  4478  (2),  au  sujet  d*une  ma- 
ladie cruelle,  une  espèce  de  fièvre-chaude  qui  désolait  la  France, 
et  dont  loi-roéme  avait  grande  appréhension,  fit  offrande  à  la 
diapelle  de  la  Trinité,  qui  renfermait  la  madoue,  de  douze  cents 
éeus  d*or  pour  la  confection  d*une  couronne  de  fer  et  de  douze 
plats  00  flambeaux  d^argent  (5).> 


A.  de  BaraUe,  Lettre  sur  la  Cathédrale  de  Cambrai,  Annuaire  du  dèp., 
1SA2,  p.  31  ;  FalHy,  Recherches  sur  l'image  de  Notrc-Damc-de-Grâcet 
adressées  A  la  Commission  hist.  du  département. 

(i)  Gazet,  Hist.  ecd.  des  Pays-Bas,  16U,  p.  108. 

(S)  Garpemier,  Hist.  de  Cambrai ,  l'«  partie ,  chap.  X ,  s'exprime 
ainsi  au  sij^et  du  pèlerinage  à  Cambrai  du  dévôl  roi  Louis  Xi  :  c  Un 
»  bon  cordalier  qui  lenoit  son  imagination  enchaisoée  (  pour  le  moins 
»  autant  que  son  mededn  à  qui  il  dounoit  dix  mille  escua  par  mois  ) 
»  luy  persuada  de  venir  encore  une  fois  à  Cambray  pour  y  prier  hum- 
»  blement  la  Vierge  de  Grâce  de  l'exaucer  dans  ses  afflictions  et  inquié- 

>  tudes.  n  y  vient ,  il  y  prie ,  il  y  escoute  les  plaintes  du  clergé  et  du 
»  peuple,  et  touché  d'un  remords  de  conscience  d  avoir  permis  qu'on 
a  auToit  ai  indignement  traitté  les  habilans ,  leur  restitua  tous  les  de- 

>  niers  qu'on  leur  avoit  extorquez,  commanda  à  Munitole  et  a  ses  gens 
»  de  sortir  hors  de  la  viUe,  offrit  en  expiation  de  ses  crimes  a  Nosire- 
»  Danae  voe  couronne  ornée  de  douze  plats  d'argent  de  la  valeur  de 
»  douze  cens  escua  d'or,  reconnut  au  pied  du  grand  autel  que  la  ville 
»  estoit  vrayment  Impériale ,  et  renonça  soUennellement  à  tontes  les 
»  prétentions  qu'il  y  pouvoit  avoir.  ■ 

[%)  Les  douze  plats  ou  Qambeaux  d'argent  furent  volés  en  1 584  ;  on 
gnoie  ce  qu'est  devenue  la  couronne  de  fer. 
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Echapfiée  à  ta  destruction  révolutionnaire  de  95  et  recouvrée 
eu  1803  (i),  la  précieuse  image  hil  alors ,  comme  objet  d'art  el 
d'antiquité,  déposée  dans  Tégltse  de  St.-Aubert,  convertie  en 
Musée  national.  Le  S6  mars  1804  (5  germinal  an  Xll),  l'église  du 
St. -Sépulcre  étant  devenue  à  son  tour  la  cathédrale  de  la  ville,  la 
madone  entourée  de  ses  nombreux  %x  voio  fut  placée  dans  uue 
des  chapelles  latérales  dédiée  à  la  Vierge ,  pour  être  exposée  à 
certaines  fêtes  de  Tannée  à  la  vénération  des  fidèles  et  des  nom- 
breux pèlerins  qui  viennent  la  visiter  ou  implorer  son  assîstanee. 

On  voyait,  dans  une  des  chapelles  Téglise  de  Notre-Dame  ,  une 
horloge  commencée  en  4585  (2)  et  achevée  en  4597,  qui  passât 
pour  un  chef- d^ œuvre  de  Tart  et  qualifiée  Tune  des  sept  merveilles 
duCambrésis.  Le  fabuleux  Carpentier  (5)  en  fait  cette  description: 
«  L^horloge  qui  s'y  void  est  une  des  rares  pièces  de  Tart ,  qui 
•  marque  les  heures  avec  un  globe  représentant  le  cours  du  so- 
it leil  et  de  la  lune,  et  quand  la  cloche  vient  à  sonner,  la  vene  se 
»  laisse  surprendre  à  contempler  certains  petits  personnages  de 
>•  bronze,  qui  se  produisent  comme  des  acteurs  sur  le  théâtre  » 
N  pour  Représenter  une  partie  de  la  Passion  de  Notre -Seigneur» 
»  qui  par  le  moyen  de  certains  ressorts  marchent  l'un  après  Tau- 
»  tre,  et  passons  devant  la  cloche ,  chacun  d'eux  frappe  de  son 
M  petit  marteau  avec  une  genlillesse  tout  i  fait  animée.  Cette  pièce 
»  admirable  fut  achevée  Tan  4597,  par  Tindustrie  d'un  berger  ; 
»  auquel  (si  nous  voulons  croire  le  vulgaire)  on  creva  les  yeux, 
»  parce  qu'il  avait  entrepris  d'en  bastir  d'autres  en  France  et 
M  ailleurs,  avec  plus  de  curiosité  et  de  perfection.  »  (4) 


(1)  Annuaire  du  départemeDi  da  Nord,  1842,  p.  St. 

(2)  Plusieurs  de  nos  contemporains  ont  écrit  que  Thorloge  de  la  Hé- 
iropole  fut  commencée  en  1385  sous  Tépiseopat  de  Gut  de  CoOmnèâ». 
Il  y  a  eu  évidemment  erreur,  puisque  oei  évèque  est  mort  en  1303. 
C'était  isai»  TSerdaet  qui  occupait  le  siège  épisoopal  de  Gamlml  * 
cette  première  date. 

(5)  Hist.  do  Cambrai ,  1I«  partie,  ehap.  lY. 

(i)  L  hn:  loge  de  la  Mém)pole,  oetle  merveille  vantée  par  Carpentier. 
existait  encore  en  1825.  Elle  était  alors,  à  Paris,  dit  If.  Le  Gisy,  eoir» 
les  mains  d'un  particulier  qui  cherchait  S  la  vendre.  Espérons  que  là 
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Le  chapitre  de  Notre-Dame  était  représenté  par  les  dignités  sui- 
vantes: 

Le  Prévôt , 

Le  Grand-Archidiacre , 

L^Ârchidîacre  de  Brabant , 

L'Archidiacre  de  Haiuaut , 

L* Arehidiacre  de  Vatenciennes , 

L'Arehidiaere  d' Anvers, 

L'AithidIacre  de  Bruxelles , 

Le  Doyen , 

Le  Chantre , 

Le  Trésorier, 

L'EeoUtre. 

Outre  ces  onzes  prébendes,  il  y  en  avait  cinquante  autres  (i), 
savoir  : 

Une  chanoinie  unie  à  la  Table  archiépiscopale , 

Deux  autres  à  la  Prevôtée  et  aux  Archidiaconés , 

Trois  affectés  aux  Nobles , 

Six  aux  Juristes , 

Quatre  aux  Théologiens  gradués , 

Une  aux  Chanoines  de  T Archevêché, 

Une  aux  Abbés  de  St.-Aubert, 

Une  à  la  Doyennée» 

Sept  au  Sacerdoce, 

Une  à  on  médecin* prêtre  et  gradué. 

Deux  aux  serviteurs  de  Téglise, 

Une  au  petit-  vicaire-chantre, 

Finalement ,  vingt  autres  affectées  aux  chanoines  libres. 


eommission  de  notre  Musée  naissant  sera  asset  heureifse  pour  nous 
faire  rentrer  en  possession  de  ce  curieux  monument  de  notre  Gam- 
bi^is. 

(I)  Gerpentier,  Hisl.  de  Cambrai,  II' partie,  chap.  IV. 
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Plusieurs  dignités  laf  qaes  venaient  se  rattacher  an  sî^  éptsco- 
pal.  En  première  ligne  on  vojait  : 

Le  Grand-Baillt  ou  chef  de  la  Cour  du  Palais, 
Le  Sénéchal  dn  Cambrés», 
Le  Maréchal. 

Les  douze  Pairs  créés  vers  la  fin  dn  x*  siède,  en  faveur  de  Té- 
véque  Rothard,  par  Temperenr  Olbon  II.  Les  pairies  étaioit  atta- 
chées aux  seigneuries  suivantes  :  Rumilly,  Cauroir ,  Marcoing, 
Cantaing,  Cuvillers,  Bantigny,  Niergnies,  Esne,  iiousîes.  Prémont, 
Audencourt  et  Montrécourt.  Cette  dernière,  qui  était  purement 
personnelle  (1),  se  trouvait  annexée  à  la  charge  de  Grand- 
Bailly  (a)  ; 

Les  vingt-quatre  Francs  Fiefvez  ou  officiers  de  Févéque  (5). 
Chacun  d'eux  était  tenu  de  remplir  ses  fonctions  le  jour  de  l'en- 
trée solennelle  de  Tévéque,  qui  jurait  de  les  maintenir  dans  leurs 
privilèges  et  principes.  Ces  dignitaires  étaient  appelés  Francs-Fié- 
vez  parce  que  chacun  d^enx  tenait  un  fief  relevant  de  PEvéché  (4). 
Le  corps  des  Francs-Fiévez ,  établi  à  la  même  époque  que  celui 
des  Pairs,  était  ainsi  composé  : 

Un  Grand-Prevôt , 
Un  Mettre  d'hôtel , 
Un  Pannetier, 
Un  Chambellan , 


(4)  Carpentier,  Hist.  de  Cambrai,  III«  partie,  chap.  V. 

(2)  Le  Glay,  Rech.  sur  l'Eglise  méUx>p. ,  p.  SU . 

(3)  «  Us  étoient  tenus  de  parétre  dans  leurs  Assemblées  habinez 
1  d'une  mesme  façon,  à  sçavoir  chacun  d'une  robe  courte  à  Tantique, 
»  teinte  en  écarlate  pourprée,  d'un  bonnet  quatre,  Tespée  au  cosié  ec 
»  le  signe  de  leur  charge  en  main ,  et  en  cet  équipage  assistoieni  à 
B  cheval  à  la  procession  qui  se  fait  tous  les  ans  en  cette  ville,  le  lende- 
»  main  de  la  feste  de  la  tres-Sainte  Trinité.  »  Carpentier,  Hist  de  Came- 
brai,  III^*  partie,  chap.  IV. 

(4)  Le  Glay,  Notes  sur  les  principales  fêtes  et  cérémonies  pabK<|ttes 
qui  ont  eu  lieu  à  Cambrai,  etc.,  p.  7. 


Ud  Echanson  (I),  * 

Un  Grand-Keax  (S), 
»    €n  Grand  Venenr, 
Un  BoQteiller, 

Un  Grand -Maître  des  eaux  (&), 
Deux  Ecnyers  irancbana, 
Quatre  GentiUiommes  de  la  chambre^ 
Deux  Maîtres  de  garde-robe, 
Denx  Sommeilliers, 
Un  Maître  des  Cérémonies, 
Un  Audiencier, 
Un  Contrôleur, 
Plusieurs  Secrétaires. 

Enfin ,  pour  terminer  la  Kste  des  dignitaires  du  palais  de  Tévé- 
que,  nous  citerons  le  Gavenier  et  son  lieutenant  commis  par  le 
comte  de  Flandre  qui  recevait  un  droit  de  courtoisie  annuelle  sur 
les  églises  du  pays,  dont  il  avait  été  déclaré  le  protecteur  :  ce  droit 
était  appelé  Gavene  ou  Gave  (4),  du  flamand ,  don ,  présent. 


(I)  Les  fonctions  d'Echanson  et  de  Boutetllier  devaient  être  les  mé- 
I,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Carpentier,  .id.,  chap.  V,  lequel  nous  ap- 
prend que  la  charge  d*Echansùn  ou  d$  BoulmUiêr  était  héréditaire  à  la 
maison  Creton  dEsUmnml. 

[%)  Chef  des  enisines. 

(3)  Les  fonctions  de  maître  des  eaux  sont  ainsi  décrites  dans  un  li- 
vre de  reliefs  faits  a  l'évèque  Jean  de  Lena  en  1419,  et  dont  nous 
troQVons  un  extrait  dans  l'ahbé  Dupont ,  Hist.  de  Cambrai,  3^  partie  : 
f  Quand  Monseigneur  fait  entrée ,  Lambert  Prieur  doit,  s'il  lui  plait, 
»  battre  ou  faire  battre  par  doux  variété  les  yaux  où  les  roines  seroicnt 
»  qui  feroieut  noise  et  empêchement  audit  seigneur  s'il  lui  plairoit  a 
1  dormir,  ftist  de  jour  ou  de  nuit ,  en  signifiant  que  Monsieur  doit  faire 
•  taire  et  accoisier  par  sa  puissance,  ordonner  de  raison  et  de  justice 
>  les  Doiseux  et  ceux  qui  contre  raison  se  voudroient  maintenir  en  son 
»  pays.  > 

(4)  Par  suite  d'un  concordat  fait  en  1189,  entre  Philippe ,  comte  de 
Flandre,  el  l'Eglise  de  Cambrai ,.  ce  droit  est  déterminé  a  un  demi-muid 
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Le  chapitre  de  Cambrai,  trës^renomnié  de  toas  temps,  a  por- 
duit  quatre  papes,  soixante  dix-huit  cardinaux  ,  deux  cents  ar- 
chevêques et  évéques.  •    . 

Papes:  François Picolominâ ( Pie  IIH ;  Pierre  ftoger  (Grégoire 
XI)  ;  Jacques  de  Sabello  (  Honoré  IV)  ;  Nicolas  Bocasin  (Benoit  IX}. 
On  trouve  dans  l'abbé  Ouvray  (i)  la  nomendatore  des  cardinaax , 
des  archevêques  et  évéques  sortis  du  chapitire  cathédral  de  Cam- 
brai, surnommé  à  juste  titre  le  Séminaire  âes  Eftiq%tt». 

« 

«  Il  était  si  ordinaire,  dit  le  même  écrivain ,  de  voir  sortir  des 
évéques  et  prélats  supérieurs  du  chapitre  de  Cambrai ,  que  plu- 
sieurs chanoines,  quoique  nommés  à  des  prélatures ,  préférèrent 
leur  premier  état.   • 

Noos  nous  bornerons  à  une  preuve  :  Ladislas  Jonart  (2),  simple 
doyen  de  Téglise  de  Cambrai ,  refusa  successivAnent  les  évéchés 
d'Arras  et  de  St.^mer. 

Principaux  bienfaiteurs  de  Péglise  Notre-Dame  :  Dagobert  I*^ 
(2);  Charlemagne,  en  776(4);  Louis- le- Débonnaire ,  en  817 


de  froment  et  d'avoine  sur  une  charrue,  et  un  mencaud  de  chaque  pour 
celui  qui  n'avait  pas  de  terres  à  cultiver.  Le  droit  de  gave  fut  aupprimé 
après  la  prise  de  Cambrai ,  par  Louis  XIV.  —  Dupont,  id.,  2«  partie, 
p.  74. 

(1)  Eloge  hist.  de  Yander-Burch,  1785,  p.  89. 

(2)  Ce  môme  Ladislas  Jonart ,  devenu  archevêque  de  Cambrai  en 
1671 ,  légua  tous  ses  biens  aux  pauvres  de  cette  ville.  Sa  foiidatioti, 
actuellement  administrée  par  le  bureau  de  bienfaissBce ,  présente  uh 
revenu  annuel  de  plus  de  vmgi-six  mille  francs.  Ce  prélat  bienfaisant 
mourut  en  1 674 ,  après  avoir  occupé  trois  années  seulement  le  siège 
métropolitain.  Son  tombeau  (ut  retrouvé  en  \  822 ,  sous  le  sol  de  Tan- 
cienne  Métropole.  On  découvrit  en  même  temps  les  restes  de  divers 
autres  évéques  et  archevêques  :  Nicolas  de  Fontaines,  Jean  de  Ga\Te, 
Maximilion  de  Berghcs,  Jean  Richardot ,  François  Buisseret  et  Gaspard 
Nemius. 

(3)  11  fit  don  a  l'église  N.  -Dame  du  village  d'Onnaing.  ^  Ghroo.  de 
Batderic,  llv.  1er,  chap.  XVll. 

(4)  Le  Glay,  Rech.  sur  l'Eglise  métrop.,  p.  15. 
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f  1)  ;  Jeao  i'',  dit  le  Bel ,  évéque  de  Cambrai ,  de  866  à  879  (2)  ; 
1>odiion,  de  même  évéque,  vers  890  (5);  Zwentibold,  roi  de 
Lorraine  (4)  ;  Ârnoud,  roi  de  Germanie,  en  894  (0)  ;  Charlee-le- 
Simple,  en  912  (6)  ;  Etienne,  évéque  de  Cambrai,  vers  955,  date 
de  «a  mort  (7)  ;  Otbon  I*'  dit  le  Grand ,  empereur,  en  941  (8)  ; 
Rothard  H ,  évéque  de  Cambrai,  mort  en  99SI  (9)  ;  Otbon  III,  em- 
pereur, en  985  ou  998,  et  en  1001  (10);  Henri  II,  empereur,  en 
1007  ;  Innocent  II,  pape,  en  4 143  ;  Conrad  III,  Frédéric  Barbe- 
ronase,  Otbon  IV  et  Frédéric  H ,  tous  quatre  empereurs  ;  flenri , 
doc  de  Lorraine,  en  4  4  97  (i  i)  ;  et  enûn ,  Maximilien  l*',  empe- 


(1)  Id.,  p.  16. 

(S)  ChroD.  id.,  iiv.  I^r,  chap.  LIl.  La  charte  que  l'on  y  trouye  porte 
la  date  des  Ides  d'aTril ,  an  885.  Ce  millésime  est  évidemment  erroné, 
puisque  le  donataire  Jean-le-Bel  est  mort  six  années  auparavant,  c'est- 
à-dire  en  879. 

(3)  Il  donna  le  village  de  Boursies.  —  Chron.  id.,  Iiv.  1er,  chap.  LX. 
(i)  LeGlay,  id.,  p.  16. 

(5)  Chron.  id.,  llv.  I«r,  chap.  LXII. 

(6)  Chron.  id.,  Iiv.  l'^,  chap.  LXYI;  charte  portant  confirmation  des 
Immunités  accordées  par  Zwentibold ,  et  donation  des  villages  de  Car- 
nieras.  Lis  (Yiesly),  Vendelgies  (le  Câteau-Cambrésis),  Montigny, 
Wahiercourt  (village  aujourd'hui  détruit,  situé  près  de  Ribécourt], 
tvondrechies  (Honnechy),  etc. 

(I)  Il  constitue  héritière  de  tous  ses  biens ,  l'égilise  de  Notre-Dame 
<IU'U  dirigeait.  —  Chron.  id.,  Uv.  !•',  chap.  LXYin. 

(8)  Il  renouvelle  les  immunités  de  l'Eglise  de  Cambrai  et  accorde  aux 
évèques  les  droits  de  tonlleu  et  de  monnayage.  —  Chron.  id.,  iiv.  !•', 
chap.  LXXVl. 

(9)  Donation  à  l'Eglise  des  villages  de  ViUers-Pol ,  près  le  Quesnoy, 
et  de  Fontaine-Notre-Dame  les-Cambrai.  —  Chron.  id.,  Iiv.  I«r,  Chap. 
CVU. 

(10)  Par  sa  charte  de  985  ou  995,  il  affecte  aux  besoins  de  l'Eglise 
une  ffOSU  fàréi.  Le  bois  nommé  encore  aujourd'hui  le  bois  l'Evèque , 
et  situé  près  du  CSteau,  faisait  partie  de  cette  donation.  La  charte  de 
1001  concède  aux  évèques  de  Cambrai  le  droit  de  battre  monnaie  au 
Csteau,  d'y  établir  un  marché,  d'y  percevoir  un  droit  de  tonlieu ,  etc.--  - 
Chron.  id.,  Iiv.  !•',  chap.  CXU. 

(II)  LeGlay,  id.,p.  19. 


nar,  (lui  érige  I»  ville  de  Cambrai  ta  doché  pir  n  durte  datée 
de  I5t0. 

Dimetuùmt  de  Ja  Jlfdf ropole. 

Longueur  de  la  net 1S5  piedi. 

—      du  chtBur iSO 

Largeur  de  la  nef 45 

—      de  chaque  croisée S9 

Son  emplacement  comprenait ,  outre  la  place  FénéhM,  le  ibél- 
tre  actuel  etl'hAtel  particulier  drconscrit  parles  rues  des  EatdW 
et  de  Vander-Bnrch . 

Ad.  Bbdyklle, 


DSS&i^^^ 


ri'pj*i-'i!i"i'i'i'i'i'i'T 
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DISCOURS 

de  H.  le  baron  de  Stassart  , 


AIRBCTRIR  DB  L  ACADÉllll  DES  SC1E?ICES  ET  DBt  BELLE9-LBTTRE8  DE  BRUXELLES, 

LB  17  BteBHBRB  1843. 


Messieurs  , 

Le  jour  anniversaire  de  la  fondation  de  notre  Académie  réveille 
toQJoars  de  glorieux  souvenirs  patriotiques  :  nous  nous  plaisons 
à  diercher,  dans  les  actions  de  nos  ancêtres,  des  exemples  à  sui- 
vre par  leurs  descendans. 

Si  Tétude  de  Thistoire  est ,  comme  on  Ta  dit,  la  meilleure  école 
de  morale^  empressons-nous  de  consulter  les  fastes  de  la  Belgi- 
que ;  il  n*est  point  de  vertus  qui  n*y  figurent  avec  éclat  ;  elles 
étaient  presque  toutes  réunies  dans  ce  Pépin  de  Landen  dont  le 
noble  sang  fournit  des  saints  i  TEglise,  des  héros  à  la  patne  (1). 


(1)  Sa  descendance  masculine  s'éteignit  seite  ans  après  lai;  du 
moins  c'est  en  656  que  son  flls  Grimoald,  père  d'un  en&nt  qn'il  avait 
osé  teire  proclamer  roi,  sous  le  nom  de  Ghildebert,  Ait  enfermé,  par 
•rdre  de  Glovis  II,  avec  ce  faible  instrument  de  ses  ambitieux  desseins, 
sens  que  depuis  lors  l'histoire  en  ait  fait  la  moindre  mention  ;  mais,  de 
sainte  Begge,  fllle  de  Pépin  de  Landen,  sortit  la  race  carlovingienne 
dont  Pépin  de  Herstal,  bisaïeul  de  Ghartemagne,  lût,  en  quelque  sorte, 
a  souche. 
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Sa  sagesse  et  son  esprit  d'équité  sont  d'autant  plus  remarquables 
qu*ils  forment,  pour  ainsi  dire,  un  contraste  avec  les  mœurs  en- 
core barbares  de  tout  ce  qui  Tentoure. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  grandes  qualités  de  Chtrles-llar* 
tel,  de  Pepin-le-Bref  et  de  Charlemagne,  que  notre  pays  est  en 
droit  de  revendiquer  ;  je  m'en  suis  occupé  déjà ,  plusieurs  fob, 
avec  vous  (l)  ;  mais  contraint  d'arrêter  un  instant  mes  regards  sur 
lafunest^poque  de  Tanarcbie  féodale  après  la  décadence  de  la 
race  carlovingienne ,  je  dirai,  pour  être  juste,  que  plus  d'une  or- 
donnance de  nos  anciens  princes  respire  l'amour  du  devoir,  le 
désir  d'assurer  le  bonbeur  du  peuple  :  cette  expression  paternelle 
qui,  dans  la  charte  accordée  par  Albert  de  Cuyck  aux  Liégeois,  en 
1199  ,  consacre  Tinviolabilité  du  domicile  :  Pauvre  homme  ui 
roi  dans  $a  maUon,  n'a-t'clle  pas  un  air  de  famille  avec  le  vœu 
si  naïvement  exprimé  par  le  monarque  le  plus  populaire  qu'ait  eu 
la  France,  le  voeu  de  voir  chaque  paysan  de  son  royaume  asseï  ri- 
ahepottr  mettre  laj^oule  au  pot  le  dimanche  (S)? 

Quelques  noms,  de  ces  siècles  si  différents  du  nôtre,  ne  sont 
pas  indignes  d'être  inscrits  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. 

Guillaume  d'Avesnes,  comte  de  Hainaol  (5),  qui  tenait  i  ména- 
ger le  patrimmne  du  pauvre,  c'est-à-dire,  les  produits  du  travaU, 
et  se  trouvait  toujours  assex  riche,  disait-il,  lorsqu'il  voyait  régner 
I*atsance  autour  de  lui ,  ne  se  contentait  pas  d'axiomes  ou  de  ma- 
ximes ;  les  mettre  en  pratique  était  sa  grande  affaire  ;  il  fit  preuve 
d'une  délicatesse  bien  rare  en  n'acceptant  pas  un  subside  douMe 
^e  celui  que  d'impérieuses  circonstances  l'avaient  contraint  à  de- 
mander. 


(0  Discours  de  1857  et  de  iSfi. 

(S)  Expressioa  tonchante  de  la  sollicitude  d'Henri  IV  pour  ton  peaple. 

(3)  Ouillanme  I''  (de  la  maison  d'Avesnes),  comte  de  Hainaut.  de 

ffollundo,  de  Zéclande,  seigneur  de  Frlso,  mort  en  1337;  il  avait rj^jp»* 
33  ann. 
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Charles  de  Danemarck,  qui  gouverna  la  Flandre  de  manière  à 
mériter  le  sumom  le  plus  glorieux  pour  un  souverain ,  celui  de 
Ban,  poussa  Tamonr  de  son  peuple  jusqu^à  lui  sacrifier,  par  un 
reftn  magnanime,  la  couronne  impériale  d*abord,  le  trône  de  Jé- 
rusalem ensuite  (i).  Fils  de  la  Belgique  au  même  titre  que  Char- 
les-le-Témératre,  il  aiirait  mieux  mérité  peut-être  que  cet  aventu- 
reux duc  de  Bourgogne  une  notice  dans  Touvrage  intitulé  :  Us 
B^gêê  iUuiirei  (S).  Cette  notice  devrait  faire  partie  d*un  Pan-- 
ikéon  fUitional  spécialement  destiné  A  Téducation  de  nos  jeunes 
princes,  obiets  de  si  chères ,  de  si  patriotiques  espérances.  On  y 
consignerait  sans  doute  cette  belle  réponse  de  Charles  aux  courti- 
sans qui  lui  reprochaient  de  traiter,  avec  plus  de  foveur,  les  vilains 
que  la  noblesse  :  «  Je  4ois  être  le  défenseur  de  ceux  qui  n'en  ont 
point  ;  la  Providence  me  charge  de  soustraire  le  pauvre  timide  aux 
exigences  du  riche  audacieux.  •  Quelle  intelligente  et  généreuse 
sollicitu«ie  dans  les  mesures  quMl  adopta  pour  préserver  la  Flan» 
dre  des  horreurs  de  la  famine  pendant  un  rigoureux  hiver  (5). 
En  se  rappelant  les  bienfaits  de  ce  prince ,  il  est  triste  de  songer 
quil  mourut,  comme  depuis  mourut  Henri  IV,  sous  le  fer  d*infâ- 


(1)  Eu  11S5,  après  la  mort  de  l'empereur  Henri  Y.  Le  tr6ne  de  Je- 
nsalem  lui  lût  offert,  la  même  amiée ,  pendant  la  captivité  de  BanduUi 
U  (Bauduin  du  Bourg);  mais  on  conçoit  que  la  délicatesee  seule  lui 
faisait  un  devoir  de  rejeter  une  lemblable  proposition. 

(S)  Cet  ouvrage,  que  J'appelais  de  mes  vosux  dans  une  notice  sur  le 
général  Du  Monceau  lue  à  la  séance  publique  de  T Académie,  le  l6  dé- 
cembre 1856,  vient  de  paraître  par  les  soins  de  MM.  Charles  Hen  et 
Jamar.  C'estj  de  même  que  la  B«igiqu$momi/metUalef  dont  J'avais  donné 
Vidée  en  1841,  une  entreprise  éminemment  patriotique  et  digne  de  tous 
les  encouragements.  L'exécution  typographique  et  les  Hkutratiùm  té- 
moignent du  bon  goût  des  éditeurs.  Le  Panthéon  national  ou  Bdge,  tel 
que  Je  le  conçois,  devrait  être  l'œuvre  d'un  seul  écrivain,  parce  qu'il 
est  essentiel  d'y  maintenir  l'unité  de  conception,  de  yues  et  de  prin- 
cipes. 

(5)  11S4-11S5.  * 

(4)  Charles  était  fils  de  saint  Canut  ou  Kanut,  roi  de  Danemarck,  et 
d'Adélaïde  de  Flandre,  par  conséquent  cousin  germain  du  comte  Bau- 

2tt 


—  406  — 

Qae  d*exemp1es  de  cette  bonté  prévoyante,  active,  édûrée,  U 
seule  qui  soit  une  vertu  sur  le  trône ,  ne  trouvons-nous  pas  dans 
la  veuve  de  Wenceslas,  Jeanne  de  Brabant  (0,  qui  sut  gouTerner 
ses  Etats  avec  une  sagesse  attendue  vainement  de  son  époux  !  (Test 
elle  qui ,  par  des  alliances  habilement  ménagées  à  la  maison  de 
Flamdre- Bourgogne^  prépara  la  réunion  de  toutes  nos  provinees, 
et ,  pour  ainsi  dire,  la  nationalité  belge. 

La  fermeté ,  moins  étrangère  à  la  bonté  qu'on  ne  le  pense ,  h 
fermeté ,  qui  seule  peut  opposer  une  digue  aux  passions,  oontonr 
rintérét  personnel  dans  de  justes  bornes  et  protéger  Tordre  pu- 
blic, est  peut-être  la  qualité  la  plus  désirable  chez  Thomme  revètn 
dn  pouvoir.  Aussi  qui  de  nous  n'éprouve  un  sentiment  de  fttpect 
pour  ce  Godet^otd  V,  duc  de  la  Basse-Lorraine  (2),  dont  le  ccvps 
chétif  et  difforme  recelait  un  cœur  d*une  trempe  si  vigoureuse? 
Qui  de  nous  n'applaudit  à  son  Caractère  inébranlable ,  lorsque  » 
pénétré  des  devoirs  qne  lui  impose  le  titre  de  représentant  dn 
chef  de  FEmpire,  il  dompte  les  orgueilleuses  prétentions  des  grands 
vassaux  si  jaloux  d^une  indépendance  dont  ils  abusaient  pour  op- 
primer  le  faible,  dans  ce  déplorable  onzième  siècle  où  la  dievale- 
rie  n'avait  pas  encore  exercé  son  utile  influence  sur  les  mœurs  de 


duin  VII  ;  il  avait  un  an  lorsqu'il  vint  en  Flandre  où  il  reçut  tonte  sob 
éducation  ;  il  régna  du  1 5  juin  4 1 19  au  S  man  4 127,  qu'il  hit  assaMiaé 
dans  r église  de  Saint-Donat  à  Bruges. 

(1)  Aussi  long-temps  que  Wenceslas  de  Luxembourg  avait  tenu,  mais 
d'une  main  faible  ou  plutôt  mal  habile,  les  rênes  du  pouvoir  (de  4546 
à  1583),  Jeanne  était  restée,  pour  ainsi  dire,  à  l'écart.  Appelée  à  gou- 
verner seule,  elle  fit  admirer,  pendant  les  vmgt  années  de  son -règne, 
l'accord  des  vertus  les  plus  solides  avec  une  capacité  remarquable. 
Afin  de  mieux  assurer  sa  succession  et  d'éloigner  de  son  peuple  le  fléau 
de  la  guerre,  elle  céda,  le  7  mars  1404,  ses  Etats  à  sa  nièce,  Margue- 
rite de  Flandre,  qui  les  fit  régir  par  son  second  fils,  Antoine  de  Bour- 
gogne. Jeanne  mourut,  à  Bruxelles,  le  !«'  décembre  1406. 

(2)  6odeliroy-le-Bo8su  snocéda,  Tan  1070,  Ason  père,  GodefrojIV; 
il  fût  assassiné,  le  25  février  1076,  au  château  de  Yiaardingen,  suivant 
les  uns,  dans  la  viUe  d'Anvers,  suivant  les  autres,  et  mourut  de  ses  Uet- 
•ures  au  bout  de  sept  Jours. 
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la  noblaae?  Quelque  temps  aprëa,  Toa  vUttauduin-à-ia-HAdie  (1) 
réprimer  avec  Je  même  zèle ,  dans  la  Fiaadre ,  les  violeuces  des 
seigneurs  j  mais  si  I*oq  doit  des  éloges  à  ses  arrêts,  ou  ne  peut  le 
kNier  également  de  les  avoir  quelquefois  exécutés  liii-même  :  le 
jilgeee  dégrade  lorsqu'il  se  transfèrme  en  bourresu. 

Baaduiu-le-Courageuz  (a)  noua  donne  aussi  de  beaux  exem- 
ples de  cette  fermeté  tutélaire.  Une  admirable  philosophie,  une 
élévation  de  principes  que  n'aurait  désavouée  Mare-Âurèle  ni  Tra- 
jm  y  se  Eût  remarquer  dan^  la  harangue  de  ce  prince  à  ses  barons 
do  flainaut ,  poiu*  les  engager  à  mettre  un  terme  aux  exactions  de 
toate  eq>éce  qu'Us  se  permettaient.  On  saura  gré  sans  doute  au 
BMivel  historien  des  comtes  de  Flandre,  M.  Edward  Leglay  (5), 
de  ravoir  reproduite. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  admirer  Pindomptable  force  d'âme 
de  ce  même  Bauduin  quand,  du  sommet  des  remparts  de  Mons,  sa 
capitale,  le  cœur  navré,  il  portait  douloureusement  la  vue  sur  les 
campagnes  ravagées  par  une  ligue  puissante  que  venait  de  fortifier 
encore  l'archevêque  de  Cologne  (4).  Il  était  soucieux ,  mais  non 
pas  abattu  ;  ses  chevaliers  pourtant  le  supposaient  ;  «  Je  songeais, 
leur  dit- il  avec  une  vivacité  sans  égale,  je  songeais  par  quelle 
route  bientôt  nous  pourrions  aller,  à  Qotre  tour,  ravager  les  ter- 
res de  ce  belliqueux  prélat  qui  demeure  si  loin.  •  Quoique  les  ac- 
cens  de  la  vengeance  soient  en  général  odieux ,  il  est  des  circons- 
tances qui  peuvent  les  rendre  excusables.  1!  s'agit  d'ailleurs  d'une 
époque  tellement  malheureuse  que  l'abus  de  la  force  était  devenu 

■ 

presque  un  titre  de  gloire. 


(t)  Bandoin  VU,  suniominé  à  la  hache,-  mort  le  H  jQln  H 19. 

(a)  Baudoin  V,  comte  de  Haliiaat,  en  1471 .  Il  devint  aussi  comte  de 
Flandre,  sons  le  nom  de  Bauduin  VU!,  en  1191,  après  Philippe  d'Al- 
sace, dont  U  avsH  épeoaé  la  seser.  U  moumt  à  Mons  le  11  décembre 

1195. 

(3)  ifitloirs  iet  Comtés  d$  Flandre  juiqu'à  l'aoèMmmi  ds  ia  maimm 

de  B<mr0ùgti$,  Tome  premier,  page  369.  U  ftnit  espérer  que  i'siilear 
eeipieioia,  sons  peu,  cet  ouvrage  ei  digne  de  servir  d'inirodnellon  à 
l'iKffoire dit  dHCS  de  B^wgofim,  par  If.  de  Barante. 

(4)  1185. 
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Qoel  f  énéreax  seatiroent  d'humanité  néanmoins  dominait  rino 
do  co  bon  é¥dque  liégeois»  Henâ  snruonmé  le  Padflqoo  (i),  lon- 
qii*ea  iOSt ,  il  institua  le  CrilMinai  de  paix  dont  les  prtnoes  de  It 
Lotharingie  parurent  d*abord  disposés  à  faire  «ine  réaUlé,  iMb  qm 
leurs  passions  lorbolentss  réduisirent  à  n'être  bientôt  plus  4pie  le 
rêve  d*un  homme  de  bien.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  consolant  de 
penser  que  la  vertu  ne  perdit  |amais  complètement  ses  droits  ;  elle 
se  faisait  encore  entendre  à  quelques  natures 


On  se  platt  à  voir,  au  milieu  des  atrdeités  de  la  guerre,  leHe 
qu'elle  se  faisait  au  moyen-àge,  nptre  doc  de  Brabant,  Jean  10, 
oavrir  on  asile  dans  son  camp,  sous  la  protection  de  si 
aux  malheureux  vieillards,  aox  femmes ,  aux  enfius  qu^im 
cruel  avait  expulsés  de  Tournai  dont  ce  prince  frisait  le  siège  (S). 

Gui  de  Dampierre,  à  qui  la  vieillesse  semblait  prêter  une  énergie 
que  ne  promettaient  nullement  ses  jeunes  années^  ne  rappelle-t-3 
point  le  noble  sacrifice  de  Régulus,  lorsque,  sorti  sur  parole  de 
sa  prison  de  Compiègne  pour  s'occuper  de  la  paix ,  il  se  reAise  à 
compromettre  les  intérêts  de  la  Flandre  par  un  traité  honteux  et 
n'hésite  pas  à  reprendre  ses  fers  (5)  ? 

Les  actes  d'un  dévouement  qui  tient  à  rardénr  martiale,  sent 


(t)  Henri  de  Verdan,  qui  mourut,  le  2  novembre  t091 .  après  im règne 
de  1 6  ans  et  quelques  mois. 

(i)  En  1340. 

(3)  Gui  de  Dampierre,  arrètéi  Tan  \  295,  à  Paris,  comme  coupable 
du  crime  de  baute-irahison,  pour  avoir  fiancé  Philippine,  sa  llUe,  avec 
le  prinee  de  Galles,  fils  d'Edouard  I«r,8aas  l'amorisaftloa  4m  stnieiaia, 
fat  aradttit  devant  lacoar  dm  Paks,  l'aaoèe  aulveale,  ei,  par  «tte,  ab- 
«ont;  «late  victina  de  aa  aoMe  oonfianoe  dans  la  parcrfe  royale,  UseMl 
à  la  aeite  d'une  gnenre  maHieureuse,  en  1300,  une  seeoDde  eaptivilè. 
Toutefois  après  la  bataiUe  des  éperons  [I30i],  Philippe -le-Bel  le  malt 
en  llterté  sur  parole,  et  le  ohai^gea  de  décider  les  Plananda  à  la  paix. 
0vl  de  Damplerre  passa'  quelques  mois  dans  sa  faasIUe,  «Mla 
laet  iffshir  ni  son  hoeneor,  «I  son  pays,  -le  magnaaloM  vMttaid 
4lans  sa  prison  de  Qoapiègne,  et ,  transféré  qoebiee 
4Dhateau  de  Pontoise,  il  y  mourut  le  1  macs  1305. 
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trop  comiDiios  pour  qu'on  en  fasse  un  mérite.  Il  en  est  toutefois 
qu'un  eadiec  partientier  d'héroïsme  doit  faire  signaler  :  Pourquoi 
ne  parlerais*)e  pas  ici  d'un  oompatriole  dont  la  mémoire  me  sera 
touîours  obère,  le  colonel  Lafontaine,  mort  gouferneur  de  Banka 
(  Indes  orientalea)  en  18)8  (i)?  Il  servait  comme  lieutenant  de 
grenadiers  au  quatrième  corps  de  rarmée  d'Espagne,  commandé 
par  le  maréchal  duc  de  Dantzig  ;  c'était  à  la  sanglante  journée  de 
Burango,  le  51  octobre  1808.  Le  valeureux  jeune  homme  voit  un 
général  (  notre  brave  Boussart  (9),  si  je  ne  me  trompe)  ,  renversé 


(I)  AUired-Grégoire-Désiré  de  Lafontaine,  iré  le  85  février  i78S,  à 
Namur.  Après  la  paix  de  TilsiU,  il  travailla  quelque  temps  dans  mes  bu- 
reaux. Auditeur  au  conseil  d'Etat,  je  remplissais  alors  le  poste  d'inten- 
dant de  la  Prusse  oceidentaTe,  à  Marienbourg.  Il  avait  des  dispositions 
également  heureuses  pour  Tadministration  et  pour  la  guerre.  Ce  fût  par 
mes  conseils  qu'il  passa  successivement  de  rinfonlerie  dans  la  cavalerie, 
puis  a  Tétat-major;  il  s'était-,  de  cette  manière,  rois  à  môme  d'appré- 
cier l'afi  mililaire  sous  toutes  ses  faces.  Aussi  ses  chefs,  entre  autres  le 
fliaréchal  de  Gfouchy,  dont  il  devint  le  premier  aide-do-camp,  lui  pré- 
sageaient-ils le  plus  brillant  avenir.  11  était  plus  jeune  que  moi  de  huit 
années  ;  son  amitié  paraissait  devoir  faire  la  consolation  de  mes  vieux 
jours,  et  c'est  moi  qui  donne  des  larmes  à  sa  tombe.  Hélas  I  Saint-Lam- 
bert a  bien  raison  : 

c  Malheur  à  qui  les  dieux  accordent  de  longs  jours  ! 

Consigné  de  douleurs  verala  fin  de  leur  cours, 

11  voit  dans  le  tombeau  ses  amis  disparaître. 

Et  les  êtres  qu'il  aime  arrachés  à  son  ôtre. 

Il  voit,  autour  de  lui  tout  périr,  tout  changer; 

A  la  race  nouvelle  il  se  trouve  étranger  ; 

Et  lorsqu'à  ses  regards  la  lumière  est  ravie. 

Il  n'a  plna  en  mourant  a  perdre  que  la  vie.  » 

Lm  SatMNW,  chant  5*. 

(S)  André-Joseph  Boussart .  né  dans  la  petite  ville  de  Binche  en 
1758,  et  mort,  général  de  division,  à  Bagnères  le  11  août  1815.  11 
avait  peu  d'instruction,  mais  le  coup  d'oeil  assez  sûr,  et  une  intrépidité 
sans  égale.  11.  Félix  Van  Hulst,  qui  a  si  dignement  reproduit  les  traits 
de  phisieurs  Belges  célèbres,  tels  que  Grétry,  Sluse,  Philippe  de  Go- 
■aiiies,  Lambrechts,  Plaeschaert,  Garlier,  Fasshi,  Jardon,  Ransonnet, 
elo.,  dans  d'ûlégantes  et  savantes  notices ,  vient  aussi  de  consacrer  au 
brave  Bousaart  quelques  pages  qui  doivent  être  sous  presse  en  ce 
moment. 


—  410  - 

de  cheval  et  serté  de  près  ;  il  se  prëdpite  à  travers  les  norabreoi 
assailkans»  parvient  jusqu'à  lui,  le  replacé  en  selle,  et,  non  content 
de  le  défendre,  s'élance  avec  une  vingtaine  d'hommes  déterminés 
sur  une  batterie  qu'il  enlève.  Ce  brillant  fait  d'armes  contriiNia 
beaucoup  à  décider  la  victoire.  Il  fallut  ensuite  chercher  longtemps 
Lafootaine,  modeste  atitant  qu'intrépide,  pour  l'amener  au  maré- 
chal qui  le  demandait  i  grands  cris. 

Un  dévouement  d'un  autre  genre,  mais  non  moins  aiimiraUe,  est 
celui  de  Gérard  de  Riderfort,  grand-mattre  du  Temple,  s'immo- 
lant  pour  sauver  la  vie  à  son  roi ,  Gui  de  Lusignan  ,  dont  il  avait  à 
se  plaindre  (1  ].-  Vous  excuserez ,  messieurs ,  cette  brusque  tran- 
sition :  la  mémoire,  lorsquHl  s'agit  de  rappeler  des  exemples  d'nne 
même  vertu,  rapproche  tous  les  siècles,  et  l'époque  véritablement 
épique  des  croisades  n'a-t-elle  pas,  d'ailleurs,  quelque  analogie 
(  du  moins  sous  le  rapport  des  exploits  guerriers)  avec  les  presti- 
gieuses années  de  l'Empire? 

C'est  aussi  du  dévouement  que  rhospitatîté  donnée,  avec  nne 
simplicité  si  touchante,  à  son  souverain  malheureux  par  cette  pau- 
vre femme  de  Bruges  dont  Froissart ,  dans  son  récit  naif  et  plein 
de  charme,  aurait  bien  dû  nous  conserver  le  nom  (S).  Louis  de 
Maie  n'était  pas  indigne  d'uu  tel  intérêt.  Si  l'on  ne  peut  applaudir 
à  tous  les  actes  de  son  gouvernement ,  on  doit  du  moins  rendre 
justice  à  cette  loyauté  trop  rare  en  politique,  et  dont  D  a  fait 


(I)  Le  4  octobre  H  89.  La  plupart  des  historiens»  d'accord  avecl'Jrf 
de  vérifier  les  dates,  le  font  mourir  sur  le  champ  de  bataiUe.  IL  Mi- 
chaud  dit  que,  couvert  de  blessure  et  conduit  prisonnier  dans  le  camp 
dç  Saladin,  U  y  reçut  la  mort  ;  mais  j'ai  peu  de  confiance  dans  cette 
dernière  version,  parce  que  le  nouvel  historien  des  croisades  me  paraB 
avoir  confondu  Riderfort  avec  le  précédent  grand-maltro,  Terric  oo 
Thiôry,  mis  en  liberté  par  l'Emir  après  la  bataiUe  de  Tibériade[ll87], 
dont  la  perte  doit  ôtre  attribuée  à  ses  funestes  conseils.  Le  magistère 
de  notre  Flamand  Gérard  de  Riderfort  ne  date  que  de  4  i  88. 

(i)  Chroniques  de  Jean  Froissart  ;  édition  de  Baohon,  gnud  ia-8*, 
Paris  4855,  S«  vol.,  page  307.  —  Louis  de  Haie  régna  da  M  avril 
1346  (il  n'avait  pas  seize  ans)  au  SO  janvier  4583. 
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preuve  plus  d'une  fois.  Ce  prince  méritail  »  par  ses  qualités  cheva- 
leresques, un  règne  moins  orageux ,  des  ennemis  moins  acharnés. 

Dans  la  conduite  du  dernier  comte  de  Namur,  Jean  IH  (1),  en- 
vers Tévéque  de  Liège,  après  être  sorti  des  prisons  de  lluy,  où 
Tavalt  attiré  la  perfidie  du  prélat  (2)  ;  dans  Tinviolable  silence  qu*il 
garde,  conformément  à  ses  promesses,  sur  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer  entre  eux,  nous  retrouvons  cette  antique  bonne  foi  des 
Belges  préférant  Tesclavage,  quelque  horreur  qu'ils  en  eussent,  à 
la  violation  de  leur  parole. 

La  clémence  et  la  modération  n'étaient  guère  les  vertus  du  sei- 
âème  siècle. . .  Pourtant  elles  semblent  avoir  présidé  au  règne  ré-' 
parateur  d'Erard  de  Lamarck  (&).  Cet  habile  prince  nous  apprend 
de  queUe  manière  on  triomphe  des  discordes  civiles.  On  se  plait  à 
le  voir,  après  les  scènes  d'agitation  et  de  désordre  qui  longtemps 
avaient  désolé  le  pays,  forcer  les  Liégeois,  par  son  exemple  plus 


(1]  Mort  le  l*'  mars  4429.  Ce  fut  alors  que  le  pays  de  Namur  passa 
aoms  la  dominaUon  ëa  duc  de  Bourgogne,  Philippe-lc-Bon,  par  suite 
de  la  vente  qu'en  avait  Caite  1er  comte  Jean,  le  15  Janvier  1421. 

(t)  C'était  Jean  de  Heinsberg.  On  n'apprit  qu'après  la  mort  du  comte 
pe  Namur,    dit  Galliot,  (  Histoire  de  Namure  ,  tome  II  pa^e  l53  )  et 
par  an  biUet  trouvé  parmi  ses  papiers ,  l'horrible  attentat  dont  il  avait 
été  la  victime ,  ainsi  que  la  rançon  exigée  de  lui. 

(3)  Il  fàt  élu  prince-év&que  de  Liège  en  1506,  et  mourut  le  46  fé* 
vrier  1538.  Il  sera  tocgoura  jugé  favorablement  si  Ton  considère  l'en- 
semble de  son  administration.  Neveu  du  SangUer  des  Ardennes  (cet 
borrible  Guillaume  de  Lamarok  dont  la  mémoire  ne  peut  paa  être  assez 
flétrie),  c  U  répara  par  sa  sagesse  et  ses  vertus,  dit  M.  Moke  {Bistoirê 
de  la  Bdgique,  page  319),  tous  les  maux  que  ceux  de  sa  famille  avaient 
bit  éprouver  au  pays.  >  11  est  fâcheux  néanmoins  qu'on  ait  à  lui  re- 
procher l'établissement  de  l'inquisition  et  des  mesures  souvent  trop 
rigoureuses  contre  les  sectateurs  de  Luther;  mais,  à  cette  époque,  il 
faut  en  convenir,  peu  d'hommes  étaient  imbus  de  cet^e  vérUé  précieuse, 
proclamée  par  un  savant  prélat  du  1 B^  siècle,  M.  de  Beauvais,  évèque 
de  Senex,  91M  la  dêoersUé  des  rMigUms  ne  peut  rompre  les  Umis  de  lâcha  • 
riié  unwersMe  qui  doit  umr  tous  les  hofnmes.  /Panégyrique  de  Saint- 
Louis). 
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encore  que  par  ses  ordonnances,  à  mettre  en  oobti  tous  les  inotifi^ 
tous  les  projets  de  vengeance. 

Si  Ton  déplore  que  Charlés-Quint  ait  cru  devoir  punir,  et  panir 
avec  une  excessive  rigueur,  les  Gantoîb  révoltés  (1),  on  aime  I  re- 
trouver sa  grande  âme  dans  ces  généreuses  paroles  adressées  m 
lâche  courtisan  qui  venait  lut  faire  connaître  Tasile  où  Tan  des 
proscrits  se  tenait  caché  :  «  An  lieu  de  me  dire  où  il  est  est ,  toqs 
•  feriez  mieux  de  favertir  que  je  suis  ici  !»  et  dans  ce  mol  heo- 
reux,  â  propos  d'un  ennemi  représenté  comme  irréconciliable  et 
qui  néanmoins  avait  obtenu  sa  grâce  :  •  Je  me  ménage  le  plaiar 
»  de  pardonner  deux  fob.  » 

Le  courage  dont  le  conquérant  des  Gaules ,  dans  ses  commen- 
taires, fait  à  la  Belgique  une  si  large  part,  ne  s^est  jamais  démeoti; 
il  fut  même  l'apanage  de  l'un  et  de  Taotre  sexe. 

Quel  touchant  spectacle  de  oourage  et  de  tendresse  oonjogile 
présente  Ida  de  Louvain,  ne  se  laissant  intimider  par  aucune  eoui- 
dération  personnelle,  et  ne  s'en  rapportant  qu^â  elle  seule  du  soin 
de  rechercher,  sur  les  côtes  d'Asie ,  son  époux  Baudoin  U,  eoorts 
deHainaut,  parti.pour  la  première  croisade  et  qu'elle  soppooit 
prisonnier  des  Turcs  (d). 

Quelles  leçons  de  courage,  de  dévouement ,  nous  domieiii is 
noble  compagne  de  Thierry  d'Alsace  (&),  qui,  relevée  à  peins  ds 
couches»  se  met  à  la  tète  de  ses  hommes  d'armes  pour  repoiwsr, 
pendant  l'absence  de  son  mari»  les  entreprises  de  Baudoin,  esots 
de  Hainaut  y  sur  la  Flandre ,  et  cette  incomparable  PhBippinsds 
Rainant,  femme  d'Edouard  lit,  éleetrisant  les  Anglais  par  ses  dis* 
cours  énergiques ,  puis ,  secondée  par  son  onde ,  Jean  sire  de 


(1)  4539. 

(9)  Il  n'a  jamais  reparu;  U  doit  avoir  été  tué  dans  U  FaiesliBS, 
en  4098. 

(3)  C'était  sa  secondo  femme,  Sibylle  d'Anjoa,  ilUe  du  oonte  Pool- 
quesqui  devint  roi  de  Jérusalem.  Si,  par  sa  naissance,  elle  n'éttit  ptf 
Belge,  elle  le  devint  par  son  mariage  et  par  son  dévouement  au  psT** 
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Beaainont,  partenant  à  vaincre,  en  bataille  rangée,  cinquante  mille 
Ecoeaais  sont  la  conduite  du  roi  David  Bruce  qui  devint  son  prv" 
sonnîer  (1).  Cette  princesse,  la  libératrice  des  bourgeois  de  Calais 
(s),  eut  aussi  Tingénieuse  pensée  d^attacher  an  roi  Jean,  pendant 
aa  captivité ,  notre  Froissart  qui ,  par  son  savoir  et  les  agrémens 
de  sa  conversation ,  devait  cbarmer  les  ennuis  du  monarque  fran- 

Les  traits  d^hérolsme,  de  magnanimité,  brillent,  à  chaque  page, 
dans  nos  annales  :  c*était  sans  doute  poussé  par  un  sentiment  hé- 
roïque, que  T*Serclae8*Tilly,  sur  les  bords  de  la  tombe,  près  de 
rendre  le  dernier  soupir  (5) ,  r^ouvait  aaseï  de  force ,  assez  de 
présence  d*esprit  pour  indiquer  rapidement  au  duc  de  Bavière, 
qui  devait  lui  succéder  comme  chef  de  la  ligue  catholique  en  Alle- 
magne, les  mesures  propres  à  dominer  le  Danube  et  à  s*a9sorer  la 
conservation  de  la  Bohême. 

Plot  d*nn  guerrier  belge  a  fiiit  entendre  de  ces  électriaantes  pa« 
rôles  qui  figureraient  si  bien  dans  les  fastes  de  Péloquence  mili- 
taire ,  à  c6té  des  plus  belles  harangues  de  Tantiqulté.  Vous  avez 
présens  ivqtre  souvenir,  ces  mots  do  duc  Jean,  prêt  à  livrer  la 
aémorabie  bataille  de  Woeringen  qui  devait  procurer  la  réunion 
da  Limbourg  au  Brabant  (4)  :  «  Il  s*agit  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir ;  je  vous  dois  Texemple.  Si  je  luis,  que  je  reçoive  la  mort  de  la 
main  d'un  de  mes  soldats.  »  Et  ces  mots  de  Bauduin  IX ,  mon- 
trant à  son  armée  les  murs  de  Constantinople  qu*il  fallait  escala- 
der :  «  Mes  amis,  voilà  le  chemin  de  la  gloire.  »  Rien  n*est  dra- 
matiqde  comme  la  vie  de  ce  prince,  en  butte  à  tontes  les  vicissitudes 


(1)  A  NayUl-CiOBS,  le  17  octobre  1346. 

(3)  Elle  désarma  la  colère  d'Edouard  lU  qui  voulait  fidre  mettre  à 
moitiés  six  plus  notables  bourgeois  de  Calais,  parce  que  cette  Yllle  hri 
avait  opposé  une  trop  opiniâtre  résistance. 

(3)  Prappé  dTune  balle  à  la  cuisse,  en  s'opposant  au  passage  du 
Lecb,  et  renversé  de  cheyal,  Jean  TSerdaes,  comte  de  Titty,  futtrans- 
porté  dans  la  forteresse  d'ingolstadt,  oti  il  mourut  le  30  avril  I63S  ;  il 
aTait  73  ans. 

(4)  U 5  juin  IMS. 
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de  la  forluoe .  A  peine  sur  le  trône  impérial ,  an  lieu  d*une  épouse 
adorée,  Marie  de  Champagne,  qui  devait  partager  ses  grandeurs 
(i),  il  ne  voit  débarquer  au  rivage  qu*an  corps  inanimé.  On  le  dé- 
posa douloureusement  au  fond  d'un  caveau  de  cette  même  basili- 
que de  sainte  Sophie,  où  le  héros  flamand  venait  d'être  prodamé 
empereur  et  qui  retentissait^  pour  ainsi  dire  encore,  d^  applan- 
dissemens  du  peuple  et  de  l'armée.  L*héroîsme  de  Banduin  ne 
Tabandonna  point  dans  les-  cachots  que  lui  réservait  le  roi  des 
Bulgares,  et ,  s'il  faut  en  croire  Thistorien  du  bas-empire  (9),  ne 
pouvant  répondre  à  l'amour  d'une  reine  dont  les  passions  désor- 
données ne  connaissaient  aucun  (rein ,  il  préféra  la  mort  la  plus 
horrible  â  la  honte  de  tromper  ceUe  femme  qui  ne  voulait  être  sa 
Idiératrice  que  poui  devenir  sa  compagne  (5). 

Il  est  permis  de  confondre ,  avec  la  magnanimité ,  cette  noble 
et  sublime  modestie  qui  dicte  à  Robert  de  Flandre  le  refus  du 
trône  de  Jérusalem,  décerné  d^une  voix  upanime  ensuite  à  Gode- 
froid  de  Bouillon  (4].  Quelques  historiens  aturiboeot  ce  rafos  aa 


(t)  Partie  de  Marseille  pour  la  Paleslîoe,  eUe  tomba  malade  à  Seint- 
Jean-d'Acre,  et  mourut  vicUme  d'une  émoUon  trop  vive  en  apprenant 
les  succès,  le  triomphe  de  Bauduin. 

(S)  Charles  Lebeau,  né  à  Paris,  le  i5  octobre  4701,  mort  le  13  man 
4778.  VButoirêdu  Bas-Empire,  dont  les  32  premiers  vohime&aonlde 
lut,  a  été  continuée  par  Ameilhon,  mort  en  4811.  L'ouvrage  se  com- 
pose maintenant  de  29  volumes  in- 4  2,  y  compris  une  table  assez  bien 
faite  par  Ravier,  en  2  volumes. 

(3)  Il  fut  mis  à  mort  en  i206.  C'est  du  moins  la  date  le  pins  géoA- 
ralement  adoptée.  La  jalousie  de  Joannice,  roi  des  Bulgares,  excitée 
par  les  rapports  mensongers  de  sa  femme,  dont  Bauduin  avait  dédaigné 
l'amour,  se  porta,  dit-on,  aux  plus  atroces  raffinements  do  cruauté.  On 
commença  par  couper  à  Bauduin  les  jambes  et  les  bras,  puis  on  le  jeta 
dans  une  fosse  où  il  vécut  encore  trois  jours.  Son  cadavre  devint  la 
proie  des  animaux.  Du  reste,  les  versions  varient,  et  ce  qui  prouve 
r incertitude  des  circonstances  de  cette  mprt,  c'est  Tapparition  du  faux 
Bauduin,  la  foi  donnée  à  ses  paroles  et  les  nombreux  partisans  qu'il 
se  fit. 

(4)  Son  discours  sur  les  qualités  nécessaires  pour  occuper  le  trOne 
de  Jérusalem  et  dans  lequel  il  semble  vouloir  appeler  les  sufllrages  des 
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désir  de  revoir  la  patrie ,  mais  pourquoi  supposer  ainsi  des  calculs 
d^égoisme  au-dessus  desquels  une  grande  Ame  trouve  n  focile  de 
ii*élefer  quand  il  s'agit  de  tout  un  avenir  de  gloire  ?. ..  .Peut-être 
aussi ,  et  ce  seraient  encore  U  de  généreux  motife,  ce  prince  con- 
sidérait-it  comme  un  devoir  de  ramener  dans  leur  pays  les  Belges 
qui  s'étaient  rangés  sons  sa  bannière,  et  de  revenir  défendre,  con- 
tre toute  invasion,  les  peuples  que  la  Providence  avait  confiés  à 
ses  soins.  Il  ne  se  retira,  toutefois,  qu*après  avoir  aiFermi  la  con-^ 
quête  de  la  Terre>Sainte  par  la  défaite  des  Musulmans  accourus  de 
r Egypte  et  de  la'Syrie  pour  tenter  la  reprise  de  Jérusalem.  Robert 
de  Flandre,  repoussant  la  couronne  et  désignant  (iîodefroid  comme 
le  plus  digne  de  la  porter,  serait,  me  semble-t-ii ,  un  magnifique 
aiqel  de  tableau. 

Si  nofi  chevaliers ,  à  la  croisade ,  se  signalèrent  par  une  valeur 
héroïque,  les  prêtres  belges  y  firent  admirer  leur  piété  douce,  leur 
charitable  compassion  pour  les  blessés  et  les  malades.  Plusieurs 
d'enlre  eux  furent  élus  patriarches  de  la  cité  sacrée  i  i  ). 

La  charité,  parmi  nous,  a  toujours  compté  de  fervents  apôtres. 


assistants  sur  Oodétroid  de  Bouillon,  est  un  monument  précieux  de  l'élo- 
quence de  ces  temps  reculés.  Benoit  Accolti  Ta  conscné  dans  son  livre 
de  BêUo  a  christianis  contra  barbaros  ge^^to,  et  M.  Michaud  Ta  repro- 
duit dans  son  Histoire  des  Croisades,  Paris  1819.  Vol.  \^^,  page  444.  — 
Après  le  refus  de  Robert,  un  conseil  composé  de  dix  personnages  pris 
dans  1  armée  et  dans  le  clergé  (leurs  noms  nous  sont  restés  inconnus), 
eut  la  charge  d'élire  le  roi  de  Jérusalem,  et  le  choix  tomba,  d'une  voix 
unanftne,  sur  Godefiroid.  Robert  II,  comte  de  Flradre,  que  ses  glorieux 
exploits  dans  la  PalesUne  avaient  fait  surnommer  te  fils  de  saint  George, 
mourut  par  suite  d'une  chute  de  cheval  en  guerroyant  près  de  Meulan, 
pour  le  service  du  suzerain,  le  roi  de  France,  Louis  Yl,  le  S  décembre 
1111,  après  un  règne  de  18  ans.  À  son  retour  de  la  Palestine,  il  avait  eu 
près  de  huit  années  de  guerre  à  soutenir  contre  d'ambitieux  voisins 
excités  sans  cesse  par  la  baine  que  portaient  au  comte  de  Flandre  les 
empereurs  Henri  IV  et  Henri  V. 

(1)  Nous  ne  citerons  que  Guillaume,  natif  de  Malines,  qui  gouverna 
l'église  de  Jénisalem,  de  1130  à  1144  ou  4145.  H  avait  des  mœurs  édi- 
liantes,  de  la  mansuétude, ^u  lèle,  de^instniction.  Il  mourut  regretté 
du  peuple  et  des  grands.  C'est  l'éloge  qu'en  fait  GuUlaume  de  Tyr. 


Toatee  nos  villes  le  témoignent  aates  par  leor»  iioiid>revx  établie- 
semens  de  bleufaisanee.  Deui  prélats  nés  Belges»  Vm  der  Burch 
et  Cospéaa  (i  )  placèrent ,  en  tète  des  Tertns  épisoopales,  la  dia- 
rite ,  eette  seconde  proYÎdsnee  da  pauvre  ;  ils  ont  bit  bénir  leur 
mémoire,  le  premier  dans  le  diocèse  de  Cambrai  (S),  Tantre  à  Âîre 
(5),  à  Nantes  (i)  et  à  Liaieox  (5). 

L'Eglise  de  France  doit  encore  à  la  Belgique  Jaoqaes  Gela  (6), 


(1)  Né  à  Mons  en  1568,  d'après  la  BtoQraphMWWOwrstitU,  en  1570, 
d*aprô8  Tauteur  de  La  gUnrê  Belgique^  M>  Lemayeur.  Comme  il  existait 
quelque  incertitude  relativement  &  fortograpbe  de  ce  Bom,  je  sie  ma» 
adressé,  pour  éclaircir  mes  doutes,  à  M.  Ghérot,  secrétaire  perpétuel 
de  rÂcadémie  de  Nantes,  et  je  viens  d'acquérir  la  certitude  que  le  pré- 
lat signait  Cospéan  et  non  Çospwu,  La  lettre  que  j'ai  reçue  a  cet  égard, 
sous  la  date  du  15  novembre  16él,  est  remplie  de  détails  honorablee 
pour  Tillustre  compatriote  dont  j'avais  déjà  parlé  préeédemBeol  (dis- 
cours du  10  décembre  1831). 

(a)  François  Van  der  Burch  mourut,  pendant  me  visite  pastorale,  à 
Mous,  le  25  mars  1644,  après  avoir  gouverné  le  diocèse  de  Cambrai 
29  ans.  . 

[3]  En  1607. 

(4)  En  i  621. 

(5)  En  1656.  C'est  à  Lisieux  que  Pliilippe  Cospéan  mourut  en  164a. 

(6)  Né  dans  le  Luxembourg,  vers  l'an  1360,  à  Ivoy,  et  mort  en 
1452.  Il  avait  commencé  par  suivre  la  carrière  de  la  magistrature,  i' 
était  maître  des  requêtes  et  président  de  chambre  au  parlemeni  de 
Grenoble,  lorsqu'il  devint  prêtre  ;  il  jouit  de  toute  la  conflanoe  du  roi 
Charles  VII  qui  le  chargea  de  plusieurs  missions  délicates  doni  il  se 
tira  toujours  en  honune  habile  et  dévoué.  Il  contribua  beaucoup  a  mettre 
en  évidence  la  puceUe  d'Orléans.  Les  archives  de  Tournai  poasèdeat 
une  lettre  fort  curieuae  adressée,  de  la  pari  de  V'bérolne,  aux  hshitants 
de  eette  ville,  elle  est  conçue  ea  ces  tennea  : 

<  •{-  Jhus  t  Mala,    ' 

c  Gentils  loianx  franchois  de  la  ville  de  Touraay,  la  fmœlle  vous 
fait  savoir  des  nouvelles  de  iv'decha  que  en  VIII  jours  elle  a  caohié  lèi 
Anglais  hors  de  toutes  les  places  qnils  tenoieni  sur  le  rivire  de  Loirs, 
par  assaut  ou  autrement;  ou  il  en  a  en  maias  morset prias  ei  les  a  dss- 
CoaAz  en  bataille,  ai  craies  que  le  ooate  de  Suffort  La  pouUa  soafirère, 
le  sire  de  Tatteboit,  le  shre  deSctilei  etliess'"  lehsn  ffalfceC  et  plusieais 
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archeréque  de  Tours ,  puû  d'Ambnin ,  qat  eut  la  gloire  d'être  le 
proteetear  et  râppui  de  Jeanne  d^Arc. 

Noos  af  on»  tons  connu  eeioncliant  modèle  d'ingéniense  eCper- 
sèrérante  charité  chrétienne,  le  modeste  abhé  Triesl  qui  ftit  tout  à 
la  fèis  le  Vincent  de  Paule  et  Tabbé  de  TEpée  de  notre  Belgique  (i). 
Un  éréque  de  Gand  du  même  nom ,  mais  point  de  la  même  fe- 
miUe  (%\  avait  aussi  laissé  d*édifiants  souvenirs.  Le  mont-de-piété 
de  sa  ville  épiscopale  reçut  de  sa  munificence  80,000  florins  des- 
tinés à  faciliter  aux  classes  laborieuses  et  pauvres  des  emprunts 
sans  intérêts  pour  six  mois. 

■ 

A  la  vraie  piété  s*al1ie  ordinairement  cette  sage  tolérance  qui 
consiste,  dit  Fénélon,  nùnpas  à  tàut  apjprowûtr  cùvmm  indiffé* 
rentf  maU  à  iouffHr  (poee  patience  tout  ee  que  Dieu  eouffire^ 
en  tdehaHt  de  ramener  les  Kommes  par  une  dotêce  pereuaeion 
(5).  Tandis  que  l'on  traînait  ailleurs  les  Manichéens  au  supplice , 


dm  ei  capilaines.pnt  été  prios,  et  le  frère  du  conte  de  ^ffort  et  Glas- 
das  mon  ;  maiatenes  vous  bien  loiaux  franchois,  je  vous  en  pry,  et  vous 
pry  et  vous  requiers  q/  vous  soies  tous  |»is  de  venir  au  sacre  du  gentil 
roy  Charles  a  Rains  ou  nous  serons  briefment,  et  venez  an-devant  de 
nous  quant  vous  saurez  que  nous  aprocbérons.  A  Dieu  vous  comans, 
Dieu  soit  garde  de  vous  et  vous  dolnst  grâce  que  vous  puissies  main- 
tenir la  bone  q  relie  du  royaume  de  France.  Escript  à  Gien  le  XXV" 
jour  de  juin  [US9).  » 

Je  suis  r«davable  ds  cette  intéressante  conunuoioation  au  savant  ar- 
chivista  de  Tournai,  M.  Frédéric  Hennebert. . 

(1)  PfefTfl^Joseph  Triest,  né  le  SI  aoAt  1100,  S  femelles,  «t  mort  à 
Gand  le  24  juin  idSO.  Vingl-slx  malsons  pour  les  enluits  pauvres,  entr»" 
antres  l'instltm  des  sonrds-mnele  et  oehil  des  souvdes-mueCles  de  sa  vUle 
natale,  sont  des  témoignages  éeistants  de  sa  ptense  selUoltnde  et  de  se* 
zèle  éclairé. 

(S]  Antoine  Triest,  d'une  iUnstre  maison  de  Flandre,  mort  octagénaire, 
le  28  mai  1657.  Il  a  rendu  des  services  aux  sciences  et  principalement 
a  la  botanique.  Son  tombeau,  placé  dans  le  chœur  de  TégUse  de  Saint- 
Bavon,  esl  considéré  comme  le  chef-d'osuyre  de  Jérdme  Duquesnoy. 

(3)  FtsSLoii.  Diraciioi»  jMNrIaofmaGtsilCscriMm. 


Wazon,  évèqoe  de  Liége^  fabaît  eotendre  à  son  eollëgoe,  Tév^ae 
de  Châlons  (1),  ces  éfaogéiiques paroles  :  «  La  religloa  chrétieiioe 
condamne  les  hérésies,  mais  elle  vent  qu^on  ménage  les  tiérétiqnes. 
Ne  cher ehons  point  à  les  extermioer  par  les  armes  que  Dîeo  a  mi- 
ses dans  les  mains  des  rois.  • 

On  retrouve  les  mêmes  vues,  le  même  esprit  de  modératîMi  dans 
la  conduite  de  Jaldéric,  évéque  de  Tournai  (a). 


En  rencontrant,  par  intervalles,  dans  l'histoire^  quelques 
de  cette  dignité  pleine  de  sagesse  et  de  mesure ,  qui  devrait  tou- 
jours être  le  caractère  distinctif  de  Thomme,  on  se  sent  à  Taise, 
on  se  trouve  heureux  de  n*avoir  plus  à  rougir  de  ses  semblables, 
on  éprouve  une  jouissance  réelle.  Je  ne  connais  rien  de  beau , 
sous  ce  rapport,  comme  la  harangue  d*on  prélat  belge,  ami  des 
lettres  et  des  arts,  le  cardinal  d'Alsace,  archevêque  de  Malines  (5), 
recevant  Louis  XV  à  la  porte  de  son  église  (4)  :  «  Sire,  le  IMeu 
des  armées  est  aussi  le  Dieu  des  miséricordes  ;  tandis  que  Votre 
Majesté  lui  rend  des  actions  de  grâces  pour  ses  victoires ,  noos  Ini 
demandons  de  les  faire  heureusement  cesser  par  une  paix  prompte 
et  durable.  Le  sang  de  Jésùs^Christ  est  le  seul  qui  coule  sur  nos 
autels  ;  tout  antre  nous  alarme  ;  un  prince  de  TKgtise  peut  sans 
doute  avouer  cette  crainte  devant  le  roi  très-chrétien.  C^est  dans 


(1)  En  1049. 

(^}  Mort  en  il  12.  —  On  lui  a  long-temps,  et  même  encore  dans  la 
Bhgrcqihie  unwenèlle  (tome  3«,  page  868)  attribué  la  Chromq^iê  é^ArvÊS 
€t  de  Cambrai,  imprimée  à  Doaai  en  1615,  in-g»,  avec  un  gleeaaire  et 
des  noies  de  George  Golwier.  C'est  me  eirenr  qne  les  BoUandiates  ont 
jrelevée,  et  le  savant  conservateur  des  archives  de  LiUe,.  M.  Leglay,  I 
qui  l'on  doit  une  nouveUe  édition,  très  soignée,  de  cette  importante  due- 
nique  (Pads  4SM,  vol.  in-$o),  a  parfaitement  démontré  que  l'auteur  est 
un  Baldéric  ou  Baudri  de  Cambrai,  chantre  de  Térouane  an  onsiène 
siècle. 

(3)  Thomas-Louis  de  Hénin-Liétàrd,  né  à  Bruxelles  le  43  novembre 
1679,  mourut  à  Malines  le  5  janvier  1759.  Il  enrichit  délivres  précieux 
la  bibliothèque  archiépiscopale  et.  forma,  sous  la  direction  du  peintre 
Smeyers  une  galerie  de  tableaux. 

(4)  L'église  deSainte-Gudule,  en  1746. 
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tes  sentiinens  qoe  nous  allons  entonner  le  Te  Deum  que  Votre 
Majesté  nous  ordonne  de  chanter.  »'  Je  voudrais  que  ces  nobles 
paroles  fussent  écrites  en  lettres  d^or  sur  un  des  piliers  de  Sainte^ 
Gadule. 

Quelle  hérdque  dignité  dans  la  contenance  si  résignée,  si  calme, 
si  imposante  du  vainqueur  de  St.-Quentin  et  de  son  ami  le  comte 
de  Bornes  (1),  lorsque,  victimes  de  leur  dévouement  à  la  cause  des 
libertés  publiques^  ils  vinrent,  le  8  juin  1868,  jour  de  douleur  et 
de  deuil,  recevoir  la  mort  sur  un  édiafaud.  Si,  comme  il  est  permis 
de  l'espérer,  on  leur  élève  des  statues  expiatoires,  je  désirerais 
qu'en  même  temps  on  représentât  le  vertueux  évéque  d* Ypres , 
Martin  Rithove,  versant  de  généreuses  larmes  sur  ces  courageux 
martyrs,  après  leur  avoir  prodigué  les  consolations  religieuses  et 
les  accens  de  Tàmitié.  Ce  serait  un  groupe  digne  du  ciseau  d'un 
de  nos  habiles  sculpteurs. 

•  ■ 

L*amttié,  ce  sentlmenl,  eette  passion  des  belles  âmes,  a  quelque 
ehoee  de  céleste  quand  elle  réunit  de  ces  personnages  d'élite  dont 
s^énorguelllit  Tespèce  humaine.  C*est  avec  une  délicieuse  émotion, 
c'est  arec  un  tendre  respect  que  nous  arrêtons  nos  regards  sur 
notre  admirable  Duquesnoy  (a},  s'oubliant  lui-même  à  Rome, 
pour  faire  valoir  le  génie  du  Poussin  méconnu»  partageant  toutes 
ses  ressources  avec  ce  grand  peintre,  et  ranimant  Tespoir  dans  un 
cœur  flétri  par  rinjostice  des  hommes. 

L'aoûtié  prend  également  an  caractère  sublime  lorsqu^lle  se 
joint  â  la  reconnaissance  et  qu'elle  rapproche  les  conditions  socia- 
les. Je  préfère,  aux  victoires  les  plus  éclatantes,  le  généreux  mou- 
vement qui  pousse  notre  marquis  de  Lede  (5)  à  se  jeter  au  plus 


(1)  Lamoral  comte  d'Egmont  et  Pbilippe  de  Mootmorenoy,  comte 
de  Homes,  avaient  à  peu  près  le  même  âge,  46  ans.  L'évéqoe  mourut 
presque  octogéoaire,  le  9  octobre  1585. 

(9)  FrançoU-Duquesnoy,  l'éternel  bonnenr  delà  sculpture  belge. 

(3)  Jean-François-NîeolaB  de  Bette,  marquis  de  Lede,  chevalier  de 
U  loisun  d'or,  grand  d'Espagne  de  la  première  classe,  capitahie-général 
des  années  ^  IHiilippe  V,  mourut  à  Madrid,  non  le  44  janvier  comme  le 
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foit  de  la  mêlée ,  le  jour  de  la  funeste  bataitte  de  BamaUeB  (1) 
pour  sauver  son  frère  de  lait ,  Jean  Van  der  Yeen ,  né  dans  ses 
terres  et  dont  il  avait  reçu  des  preuves  multipliées  d^attadiement 

Il  est  glorieux  d'arriver  aux  honneurs  sur  les  ailes  du  génie,  eC 
ce  devrait  être  une  jouissance  alors  de  se  ra^^^ler  le  point  dn  dé* 
part.  Néanmoins,  rougir  d*une  naiwance  obscure  est  une 
malheureusement  bien  commune ,  et  les  exemples  ne  nous 
quent  point  dans  ce  siècle  tout  éclairé  qu'il  est  ou  qu'il  croit  être. 
Cette  faiblesse  n'était  point  celle  du  marquis  de  OUteaufort»  Pierre 
Boyseau,  qui  s'éleva,  de  grade  en  grade,  à  celui  de  capitune-fléi- 
nérai  de  la  Vieille-Castille  sous  PhiBppe  V;  il  se  rappelaU  volon- 
tiers qu'il  éUit  le  fils  d'un  simple  paysan  de  la  province  de  Na- 
mur  (9).  Apprenant  un  Jour  que ,  dans  son  gouvernemenl,  des 


porte  le  tuppUmmi  aunobiUaire  du  Payi^Bas  (tome  5,  page  Ï7),  màb 
Le  il  février  i M5.  L'expéditiMi  de  TUe  de  Mi^orqne  en  1714,  la  a»- 
quêle  delà  SicUe  en  1717  el  aes  victoires  en  Afrique  aeve  las  mon  4e 
Geuta  dont  U  fit  lever  le  siège  (17S0)  le  placèrent  au  pienler 
capitaines  de  son  époque.  Il  résulte,  d'une  note  en  langue 
qu'il  doit  être  né  vers  1668,  à  Bruxelles,  mais  fli  n'a  pas  été  possttile 
jusqu'ici  d'en  acquérir  la  certitude.  SI  le  nobUiaire,  qui  lui  donne  57  au 
à  sa  mort,  ne  se  trompe  point.  Tannée  167S  serait  celle  de  sa  naissance. 
Il  faut  cendure  d'un  passage  du  testament  de  son  père.  (Ambrois»-An- 
gustin-François  de  BeUe,  marquis  de  Lede,  époux  de  Doreihée-Brigilie 
de  Groy)  sous  la  date  du  27  mai  4674,  qu'à  cette  époque  U  n'avait  pas 
encore  reçu  le  baptèm^.  c  Instituant,  y  esMl  dft,  iM>tre  tiériHer  «niver- 
sel,  seul  et  pour  ^®  tout,  notre  bien-aimè  fils  auquel  piémanlwMWI 
n'est  donné  auctm  nom  de  bo^iéme^  powr  ^wa^quatrotiom  wont  po— st.  » 

(1)  Le  23  mai  1106,  cette  bataiUe  pouvait  être  considérée  omnme  ta- 
neste,  non-seulement  pour  Philippe  V  et  le  marquis  de  Lede,  mais  en- 
core pour  la  Belgique  qui  devait  préférer  la  domination  espagnole,  avec 
aes  importantes  colonies  et  l'alUance  intime  de  la  France,  à  la  domination 
antridiienne  dont  elle  devenait  Tavant-garde  esposée  à  des  enTahisse- 
menlscontinuelB.  On  ne  pouvait  pasd'aiUettrt  prévoir  alors  le  règne  ds 
Marie-Thérèse. 

(2)  U  naquit  à  Saim^véraid,  an  18i9,  etmoonit  à  Zamora  (royanna 
de  Léon)  le  26  JuiHet  1741  ;  U  avait  reçu  le  titre  de  nHquie  de  ChA- 
teaufori  en  1 726.  Je  lui  ai  consacré,  dans  la  Jîsyrqpfcit  mmmwM^  (te- 
rne V,  pages  439  et  suivantes),  une  notice  reproduite  par  les  «utenr»  de 
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officiers  s'étaient  permis  de  maltraiter  des  cultivateurs  :  «  J^pet- 
trai  bon  ordre  à  ces  vexations^  leur  dit-  il  ^  le  marquis  de  Château- 
fort  n*a  pas  oublié  que  Boyssau  (c*est  mon  nom  de  famille)  a  pris 
naissance  aq  sein  de  cette  classe  estimable  ;  il  ne  souffrira  point 
qu'on  l'opprime.  • 

L^hittoire  compte  peu  d*époques  fécondes  en  traits  de  fidélité  ; 
ils  sont  rares  surtout  au  milieu  des  guerres  civiles  et  des  luttes  re- 
li^ensciS.  En  voici  néanmoins  un  que  nous  fournit  Jean  Beck  ,  né 
^nsle  chaonie  à  Bastogue.  Valet  d* écurie^  ensuite  postillon,  tt 
parvint  au  grade  de  lieutenant-général  et  fut  décoré  du  titre  de 
baron  du  Saint<41n)pire.  Il  disait  â  Walleustein  (1),  qui  voulait  le 

i«fcl  I    I    lll        l**lall     I  I *■      ■    I  ■ ■   ■         ■ Il  — — — ^i^l^O*fc— 

la  Belgique piUoresquê  (page  410)  sans-^u'ila  aient 4ro  devoir  ItfUqnfir 
k  queUe  source  Us  l'avaient  prise. 

Le  charmant  village  deNispes.silwésqr  l'ean  iiaire«  à^,000n)écres 
de  Couvio,  pirovincp  de  Namur,  dispute  au  bourg  de  SaiotTGérard  Thoo- 
nenr  d*etre  le  lieu  de  naissance  du  marquis  de  Châteaufort.  On  appuie 
eetie  prétention  :  4»  Sur  une  tradition  populaire  qui  le  suppose  j  avoir 
passé  ses  premières  aimées  dans  l'iinmble  condition  de  pâtre  o'tr  phi^^ 
de  fKHvker*;  9»  flar un  pvéeeniqtie  tt  àl-égHae  de  Mlsmoa  os  grMd  capK- 
taine.loTMia'il  wvint,  pourqaelilMB  mdi^en  BeIgtqëS),  sens  17B0;  S<> 
enflQ  sur  le  negiaire  baptistère  ftidlqusnt  wa  Pleure  AossiMi^.filsAe'Jesn 
Bossau  et  de  Gaiberine  I)oigneau,  c^imqe,  bfkfitîsé  }e  :(  jft^yier  iWi; 
mais  U  parait  certain  que  le  marquis  de  Châteaufort  signait  Bcytem^  et 
son  Bossau;  il  ne  serait  cependant  pas  impossible  que  le  curé  eut  adopté» 
pour  f  ortikographe  du  nom,  la  prononciation  vicieuse  en  tilsage  parmi  leS 
paysans.  Une  autre  objection  toutefois  se  présente  encore,  c'est  qu'en 
11185,  année  dsr  son  début  dans  la  Carrière  de»  armes,  ftoyseatr;Vll  était 
1^  en  1668,  n'aurait  eu  que  quinze  ans,  et  c'est  rarement  à  cet  âge  qu'on 
entre  sm  serrioe.  Jeuer  désespère  pas,  iro  sarptar/tféclslrclr'  te  flntdvot 
il  a'agit,  au  moyen  de  recherches  dans  les  archives  du  département  de  la 
giM^re  fc  Madrid. 

(1)  Albert-Wenceslas-Eugène  deWs||dstefn,plua.co|inn,sous,l9nQpi' 
de  Wallenstein  ou  Walstein  ,  d'un  ancienne  maisqn  ,^e^hém^,t  Hé  l», 
44  septembre  4583,  génie  |n|j(âlet,  entreprenant ,.  qui  so^ilU  s^  (|iolre  : 
mililaire  par  la  rapine  et  1^  mei^tire»  hit  VsApui  t^ujr^-tovr,  et  la  ter- 
reur de  l'Empire  germanique.  "Peu  satisfait  d'être  duc  de  Mecklembonrg; 
et  de  FriedUMid^  il^ voulait  piac^r  ?ur  sa^t^  ^  <y^cwe,  ^e..B9l»ônie  ; , 

is  n  échoua  dans  ses  projets  ambitieux  ,  et  mo\vpit'(r|p|ié,d^^  eoWt 

27 
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détacIfBr  de  la  eaus«  de  Tempereiir  Ferdinand  U  et  rentratner 
dans  sa  rebeHion  :  «  11  n'appartient  qu'aux  grands  seignears 
»  eomme  vous  de  se  croire  te  droit He  cBsposer,  à  leur  gré,  d« 
»  Tépée  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres  ;  je  tiens  le  nleoM  dt 
a»  mon  son? erain  ^  elle  lui  appartiendra  toujours.  • 

«...  •     • 

Nous  avons  admiré  tout-à-rheure  le  désintéressemeot  lor  le 

trône  ou  du  moins  dans  une  position  élevée  :  GuiUaame  d'Avts* 

nés,  Charles  le  Bon  et  Robert  de  Flandre  nous  en  ont  donné  dm 

mémorables  exemples.  On  se  plaît  à  retrouver  aussi  cette 

chez  les  princes  de  la  pensée ,  chez  les  hommes  qui  se  sont 

sacrés  à  la  culture  des  leUres  ;  on  éprouve  une  vive  satûfactioB  en 

voyant  Juste-Lipse  préférer,  quoique  d*un  assez  faible  prodaift, 

une  chaire  dans  Tuniversité  de  son  pays  à  toutes  les  sédoctiosM,  à 

tentes  Ite  faveurs  de  Télranger. 

C'est  Un  beau  trait  dansThistbire  des  sciences  que  celui  de  Gé- 
rard Mercator  laissant  à  son  émule  Ortelius  le  temps  de  plaeer 
deux  éditions  d'an  livre ,  résultat  de  longues  études,  le  Tkédirê 
du  Mande  (i),  avant  de  pu)>lier  lui-même  l'Atlas  qui 
eroltrejsa  renommée;  et,  ce  qui  ne  parait  guère  moine 
c*eBt  la  reeonnaisstnee  simple  »  nalurelle ,  eipeosif e  d'Ofteias  ; 
car,  entre  le  bienfaitec  la  gratitude,  les  susoeptibiKlés  de  TorgMll 
viennent  trop  fféquemment  s'interposer.  C'est  ainsi  que  les  savants 
eoniprenaient  alors  les  procédés;  c'est  ainsi,  j*aime  k  le  oraîre, 
qu'on  les  comprendrait  encore  aujourd'hui. 

le  désintéressement,  qui  .sied  si  bien  à  la  science,  ^wÊ/e  égale- 


de  pertuiMDe  par  un  de  ses  officiers,  Irlandais  d'origine,  le  M  Jawiv 
ieS4.  Il  n'avait  pas  encore  5i  ans.  Wanensleln  a  founil  la  sujet  d'iva 
des  meittenres  u-agédiès  de  Schiller.  Benjamin  Constant  nous  ea  • 
Anuié  «ne  Imitation  fhkncaise  en  vers.  Uneungédie  sous  le  même  ti- 
tre :  WbMttH,  par -M.  lladlères,  recot  un  accneU  bvorable  au  Thés- 
tre-Français  où  elle  Itat  Jouée,  pour  la  première  fois,  le  fS  octobre 

ies8. 

(t)  La  première  édition  du  TheaUrwm  ùHris  têrrarwm  sortit  d(>9  fn^ 
ses  d'Anvers  eu  4  57<r. 
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mcQl  un  beau  lustre  à  la  gloire  mililaire.  Lorsque  la  France,  avee 
aa  juste  orgueil ,  cite  son  Bayard ,  le  chevalier->iiiodèle,  ne  pou- 
fOD»-nouspas,.  indépendamment  de  nos  trois  Lalain,  Jacques, 
Josée  et  Simon  (i),  nous  prévaloir  d'un  grand  capitaine  du  dix* 
septième  siècle ,  le  comte  de  Bucquay  (S),  si  noble ,  si  libéral ,  si 
s^iénenr  anx  misérables  calculs  d*un  intérêt  sordide.  On  rapporte 
de  lui  plusieurs  actions  qui  mériteraient  d'être  mises  en  parallèle 
avec  la  générosité  du  cbevalier  sans  peur  et  sans  reprocbe,  faisant 
deux  parts  de  Tor  que  lui  présentait  son  hôtesse ,  dont  11  avait 
sanvAa  fortune  au  sac  de  Bresda  (5),  et  les  donnant  aux  deux 
fHles  de  cette  femme  reconnaissante  pour  leur  servir  de  dot. 

Les  lettres  de  Bùsbecq  (4),  ambassadeur  de  Ferdinand  I**,  près 


(1)  Tous  les  trois  furent  chevaliers  de  la  Toison  d*Or,  et  flrent  briller 
d'un  nouTel  éclat  le  nom  de  Lalain,  pendant  le  quinzième  siècle.  George 
Châtelain  écrivit  rhistoire  de  Jacques  surnommé  U  6oii,  U  getitU  cho- 
vàHtr,  Bruxelles,  4634,  vol.  in-4«,  avec  un  magnifique  portrait.  Le 
comte  dfHochstratei  de  la  nème  maison,  mort  en  1540,  ftit  un  homme 
d*Etal  reeommandable,  l'ami,  le  conseUler  de* notre  grande  Marguerite 
d'âu'oiche,  douairière  de  Savoie. 

(2)  Gbariea  de  Longueval ,  comte  de  Bucquoy,  chevalier  de  la  Toi- 
Mm  d'Or,  tué  en  46S1,  dans  une  rencontre,  par  des  insurgés  hongrois.; 
il  avait  gagné,  avec  le  comto  de  Tilly,  la  bataiUe  de  Prague,  en  i630  , 
et  défait  complètement  Ernest  de  M ansfeld  en  1616. 

p)  Pierre  du  Terrail,  seigneur  de  Bayard,  après  Tassant  de  Brescia, 
en  i51S.  La  cassette  qui  lui  fot  offerte  contenait  2500  ducats. 

(4)  Àugiep-Guilain  de  Busbecq,  né  à  Gomines  Tan  1522,  mort  au  châ- 
teau de  Ifaillo  près  Rouen,  le  28  octobre  1592.  Ses  lettres  écrites  en 
latin,  phis leurs  fols  réimprimées,  et  dont  les  Elzevirs  ont  donné,  forma  ' 
i»-24,  une  édition  complète  en  1652,  ont  été  traduites  en  français  d'a- 
bord, par  Gaudon  (1646),  puis  par  l'abbé  Béchet,  chanoine  ^'Usez , 
enfin  par  l'abbé  deFoy,  3  vol.  in-12,  1745,  avec  des  notes,  Busbecq  a 
laissé,  SUT  le  s^our  et  le  quasi-règne  du  duc  d'Àlengon  dans  nos  pro- 
vinces, un  manuscrit  latin  qui  vraisemblablement  se  trouve  enfoui  dans 
quelque  bibliothèque  d'amateur  et  qu'on  devrait  mettre  au  jour.  L'au- 
teur était  plus  à  même  que  personne  d'éclaircir  beaucoup  de  feits  mal 
eofuiua  encore,  parce  que  les  partis  et  les  passions  de  Tépoque  les  ont 
dénaturés. 
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de  la  porte  Ottomane,  el  de  Rodolplie  U  en  Pranee,  ioat  m  prè- 
cieui  raonameiU  de  la  loyauté  parfaite  qae  Taotenr  apportait  daae 
laa  négociations  ;  elles  prouvent  encore  que  la  bonne  loi ,  b*cb  dé- 
plaise aux  liachiaTeto  passés,  présens  et  futuvs ,  conduit  mieiix  aa 
but  qne  Tastuce  et  la  foorbeaie.  Vempereor  Maximliieii  li  a  dit , 
en  parlant  de  Busbecq  ei  de  deuK  autres  Belgi»  (i)  égaleacnt  en- 
voyés à  CoBstantinople  :  «  les  négociateurs  flamands^HHl  preaqoe 
»  les  seuls  qui  aient  rendu  des  services  à  T  Allemagne.  •  Lu  biblio- 
thèque de  Vienne  doit  à  notre  diplomate  cent  de  ses  pli 
manuscrits  grecs  et  plusieurs  objets  d*antiqnité.  Vi 
qui ,  dans  toutes  les  positions ,  avait  conservé  les 
de  son  pays,  se  délassait  de  ses  travaux  habituels  par  rbortienl- 
ture.  Les  curateurs  de  TUniversité  de  Gand  ont  réalisé  le 
vœu  de  Bernardin  de  St.-Pierre  (a) ,  en  plaçant,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  jardin  botanique,  la  statue  de  Bnsbecq,  ou  du 
moins  son  buste,  à  Tombre  du  liJas,  originaire  de  TÂsiCj  et  dont 
il  fit  présent  à  TEurope  (3). 

Rien  n*ennot>lit  plus  Thomme  à  ses  propres  yeux  que  de  loir 
rhonneur  triompher  de  Tambition  et  résister  au  pouvoir  pour  cou- 
server  intacte  la  paix  de  la  conscience  :  les  Français  nous  ummi- 
trent  Bertrand  de  Salignac  (4]  s' exposant  au  courroux  de  Chartes 


(l)  Nbpper  de  Nieupoit  et  Rtm  <|e  Gand,  d'une  aaissanco 
ils  furent  redevables  à  leurs  talens  seuls  de  la  préférence  qa  on  leur 
donna  sur  des  membres  de  la  haute  noblesse  qui  briguaieol  la 
mission. 

(^)  Etude»  dB  la  nature,  tome  troisième. 

[5)  L'on  1562.  G'es^  également  Busbecq  qui,  d'A|idriiiople« 
les  premiers  oisons  de  ces  magnifiques  tulipes  dont  les  couleiiis  Tt- 
riéea  ei^citèrent  l'admiration  des  Hollandais  au  point  de  les  rendre  pro- 
digues. On  prétend  qu'un  soûl  oignon  de  cette  fleur  inodore  leur  acoéié 
quelquefois  plusieurs  miUiers  de  florins.  Il  s'en  faisait  un  commiefoe 
considérable  à  Harlem. 

(4)  Arri^tee-graDd-^MUile  da  TiHustre  archevêque  de  Ganhiai,  Tsa- 
tQur  de  TMémagm,  Après  s'être  distingué  dans  la  canièae  des  arases  i 
particulieremoat  au  siège  de  Bteu  (t5&2],  dont  il  fit  une  relatioa  q^e 
l'on  retrouve  dans  le  chofo;  d$  chromgws  ei  mémoires  sur  rhigêms  da 
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IX,  pliHAC  que  d«  conseiilir  à  rédiger,  pour  être  remis  à  la  reine 
EliMbth»  un  mémoire  apologétique  de  la  Saint  Barihélemi. . .  Quant 
à  nous ,  Belges  »  ne  devons-nouB  pas  être  Ocrs  de  notre  llenr 
Goechab  (1)»  qui,  fréquemment  chargé  par  les  ducs  de  Bourgogne 
ci*lmportaoles  mittions  diplomatiques  dans  lesquelles  il  déployait 
toujours  une  habileté  peu  commune,  refusa  de  prendre  la  défense 
de  Jean-sans-Peur ,  tors  de  Tassassinat  du  duc  d'Orléans ,  parce 
qu*il  avait,  disaitHl,  horreur  de  ce  crime  (a).  C'est  avec  la  mê- 
me probité,  b  même  délicatesse  qu'il  rejeta  la  proposition  de  pren- 
dre part  à  l'indigne  traité  par  lequel ,  au  mépris  de  ses  devoirs  de 
prîDQe  du  sang  français,  rhilippe-le-Bon  reconnut  le  roi  d'Angle- 
terre pour  successeur  de  Charles  VI  au  trône  de  Hugues-Capet. 
Beureuz  les  princes  qui  possèdent  de  pareils  serviteurs^  mais  qu'ils 
sont  loin  de  les  apprécier  toujours  !  Le  chancelier  de  Louis  de  Ne- 
vers,  comte  de  Flandre ,  interrogé  sur  les  motifo  qu'il  avait  eus  de 
Cure  évader  Robert  de  Cassai,  au  lieu  de  le  laisser  assassiner  par  les 
babitans  de  Warneton,  répondit  à  son  maître  :  Four  sauter  votre 
homnetirQk).  D'iadignes  chaînes  devinrent  le  prix  de  ceue  réponse 
si  aiaple  et  tout  à  la  fois  si  belle  (4). 

■ 

Le  roatqufs  du  Chasteler  (8),  commandant  d'armes  à  Namuk*, 


Ffwmcê,  pebUé  par  Bnèhon,  Bertrand  de  fiaUsnac  monrut  à  Bordeaui , 
«A  4589;  nommé  par  Henri  lY  à  l'ambassade  d'Espagne.  Son  voyctgt 
d'iftnrt  H  â/ux  Payi^Bûi  (Paris  1554)  renferme  quelques  détails  eu- 
lieux  sur  Betre  pays. 

(1)  Henri  Goethals,  né  à  Gand  Tan  4369,  mourut  en  U33,  revêtu  de 
plusieurs  dignités  ecclésiasUqnes  :  il  était  de  la  même  famille  que  le 
eélélire  docisur  soimmêi  (Henri  Goetbals  ou  de  Gand],  mort  archidiacre 
de  Tourftay  en  tt95. 

(2)  L'ail'1497.  —  tJn  autre  Belge,  Il  faut  bien  en  faire  ici  l'aveu ,  un 
autre  Belge,  le  docteur  Petit,  de  la  ville  d'Hesdln,  en  Artois,  se  montra 
moins  scrupuleux.  Son  apologie  de  l'assassinst  du  duc  d'Orléans  est  in- 
sérée tout  au  long  dans  la  chronique  de  Monstrelet ,  liv.  l^f ,  chap.  39. 

(3)  Je  n'ai  pu ,  malgré  toutes  mes  recherches ,  découvrir  encore  le 
de  ce  vertueux  minisu^  flamand. 

(4)  ViLtAUT.  Histoire  de  France,  tome  S,  page  136. 
(5]  Jean-GABRiSL-JosBra-ALSERT ,  marquis  du  Chasteler,   ne  it  iS 
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en  1799,  prodiguant  les  égards^u  général  Lafoyette,  arrêté  eo0- 
tre  le  droit  des  g^ra,  ainsi  qu'à  ses  compagnons  d'infortune  :  La- 
toor-Maubourg,  Alexandre  de  Lameth,  Bureau  de  Puzy  (1),  quoi- 
que certain  d'encourir  le  blâme  d'une  cour  ombrageose ,  «t  le 
brave  Dumonceau  affrontant  la  fureur  des  faroodies  prœonsabde 
la  république  pour  soustraire  à  la  mort  de  malbenrent  Français 
entraînés  dans  les  rangs  ennemis  par  les  discordes  dnles  (%)»  mé- 
ritent tous  nos  éloges,  toutes  nos  sympathies;  car  ils  se  sont  mon- 
trés plus  jaloux  de  leur  propre  satisfaction ,  plus  jaloux  de  \\ 


janvier  1763,  à  Mons.  Q  mourut  iieuteoant-feld-maréchal  des  snaèes 
autrichiennes  et  commandant  de  Venise  ,  le  lO  mars  1885.  Son  père, 

■ 

membre  de  l'Académie  de  Bruxelles,  lui  inspira,  de  bonne  heure,  le  goût 
des  lettres  ;  il  cultivait  la  poésie  au  milieu  des  èamps  ;  f  ai  vu  de  hà 
deux  romances  qui  n'étaient  pas  dépourvues  d'agrémeat,  bien  c|Qe  le 
naturel  s'y  fit  un  peu  désirer. 

(1]  Ils  s'étaient  décidés  à  quitter  la  France  après  la  désastreuse  jov* 
née  du  10  août  ;  ils  furent  arrêtés,  le  19,  à  Rocbefèrt  dan»  les  Aideiiaea 
par  le  comte  d'Hamoncourt,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Yiersel , 
qui  les  fit  conduire  à  Namur  ;  on  les  tran^ra  sueoesalvenMat  >  et  »  par 
ordre  des  puissances  coalisées ,  à  Wesel ,  à  Magdebourg ,  à  OlmuU  ^ 
d'où  l'empereur  Napoléon,  alors  le  général  Bonaparte»  les  fit  sortir»  en 
1797  ;  ce  fut  une  des  clauses  du  traité  de  Gampo-Formio.  Alexandre  de 
Lameth  avait  été  mis  en  liberté  dès  1795  par  suite  des  vives  faiwtaacif» 
de  sa  mère,  sœur  du  dernier  maréchal  duc  de  Brog^.  Charles  d'Agraiftt 
un  des  aides-de-camp  de  Lafayette,  avait  publié»  sur  la  captivité  de 
général ,  en  mars  1797  (an  v  de  la  république),  Paris  ia-^o  de  BQ 
une  élégie ,  où  l'inspiration  poétique  se  folt  peu  sentir,  mais  dont  les 
notes  sont  intéressantes. 

(2]  En  1795,  dans  un  combat  prèe  de  Toamay.  Le  fils  du  naarquis 
de  BouiUé  [l'auteur  des  mémoirts  mt  la  fuiU  de  Louk  XVI  si  tarrmta^ 
Um  de  ce  monarque  à  Varenneijf  était  au  nombre  de  ces  infortiuiés  qui 
se  trouvèrent  libres  après  avoir  donné  leur  parole  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  la  France.  Dumonceau  (Jeai^-Baptiste),  oooite  de  Ber- 
gendael,  né  à  Bruxelles  le  7  novembre  1760,  y  mourut  le  S9  décem- 
bre 1821,  il  avait  obtenu  le  bAton  de  maréchal  en  Hollande  sous  le 
Roi  Louis  :  <  S'il  eut  été  le  seul,  dit  l'empereur  Napoléon,  Je  lui  au- 
rais conservé  ce  grade  éminent  que  ses  services  et  ses  talents  milS- 
taires  pouvaient  justifier.  »  La  campagne  de  1813  en  Saxe  lui  fit  le 
plus  grand  honneur. 
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publique  qu«  de  leur  fortune  militaire.  UooDeur,  cent  fois  hon- 
nenr  à  oette  généreuse  abnégation  de  tout  égoîsme,  de  tout  sentt- 
meol  personnel  !  Gardons-nous  de  négliger  de  pareils  faits ,  sous 
prétexte  qa*Us  appartiennent  à  la  Belgique  contemporaine.  Nous 
deroDs  être  heareux  que  notre  époque  ne  soit  pas  indigne  des 
temps  qui  Tont  précédée. 

11  «4  an  trait  d*hamanlté  dont  plusieurs  de  nous  ont  été,  pour 
tmi  dire,  les  témoins  et  que  je  tiens  à  consigner  ici  :  Le  %S  féf  rier 
iSiS,  dans  la  fosse  Beau-Jonc  ,  près  de  Liège,  le  maître  mineur 
Hubert  Goffin,  voyant  le  pérU  qui  menaçait  les  travailleurs  ,  refuse 
de  les  abandonner  :  «  SI  je  monte,  dit-il ,  ces  brayes  gens  péri- 
ronC  ;  je  prétends  les  sauver  on  bien  roonriÉ  avec  eux.  »  Son  flis , 
qnin^avait  pas  douze  ans,  veut  rester  à  ses  côtés....  Ils  étaient 
74.  Après  cinq  jours  de  souffrances,  d'anxiétés  continuelles,  d^ef- 
forts  ioouls^  cinquante  de  ces  malheureux ,  grâce  au  courage  et  à 
la  présence  d'esprit  du  chef,  sont  rendus  à  leurs  familles.  Les 
peètes  célébrèrent  ThèriNsme  de  Goffln(i),  et  Tétoiie  des  braves 
brilla  sur  la  nd>le  poitrine  d'un  ouvrier.  Le  brevetd'nne  pension, 
réversible  sor  la  tête  de  son  fils  ,  lui  procnra  de  Taisance  sans  le 
dégoûter  du  travail. 

« 

Je  pourrais  étendre  encore,  messieurs ,  la  galerie  morale  (9)  que 
je  viens  de  faire  passer  sous  vos  yeux ,  mais  votre  attention  estsans 
doale  épuisée ,  et  d*aiUears  je  me  suis  imposé  le  devoir  de  ne  rap- 
peler aucun  des  faits  mentionnés  dans  mes  précédens  discours  (5). 


(1)  La  seconde  classe  de  TlnaUlui  de  Fiaaoe  atùourd'bui  la  pr^- 
niéfe,  (1* Académie  françaMe)  pruposa  ce  «iû^Ish  goboou»  de  1S12,  et 
le  prix  lût  remporté  par  Hillevoye..  Oa  trouve  bo|i  poème,  Goffin,  ou  le 
héros  liégeois,  dans  ses  oravres  complèlos,  tome  troislôme. 

(S)  On  ne  ferait,  je  crois,  pas  mal  de  rédiger,  aousce  titre,  pour  nos 
éeolee,  opie  espèce  de  moraU  m  adùm  dont  les  exemples  appartiens 
dialeal  tons  à  U  Be^ue.  De  pareilles  ,lQ|Ctures  feraient  palpiter  de 
jeoaea  casora  en  y  confondant,  de  la  maniete.  ia^plus  heureuse,  le  pa- 
Iriotisjne  av(|c  l'amour  de  la  vertu. 

(S)  De  là  vieas,  ici,  fonissioo  d>ne  lonle  de  noms  célèbres.  En 
tns,  le  m'étais  contenté  de  tnaistir/una  esquisse  rapidoi  de.<(  srandes 
époques  de  notre  histoire  ;  c  était  «tte^arte  d  mtroducfcioa:  —  En  \Sôl, 
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HoD  rùte.  plus" facile^  plus  agréable  que  celui  de  rhistotren , 
fD*a  pefmis  de  tracer,  en  quelque  sorte,  de  profil  te»  traits  de  nos 
aïeux  ;  rhistoried  est  tenu  de  les  présenter  de  toutes  faces  ;  tl  nous 
doit  le  compte  exact  non-seulement  des  aciiens  hérélqurs/da 
vertus  sublimes  qui'  font  Torgueil  national ,  mais  encore  des  cri- 
mes dont  le  sol  belge  n^a  pas  été  toujours  exempt.  Sa  palette  se 
chargera  de  couleurs  sombres  et  sévère,  lorsi|ir41s*agindere- 
prodaire  ces  scèoee  de  «aiig  et  de  caraige ,  ces  actes  de  croanU, 
firaite  des  mauvaises  passioM  auxquelles  ob  n*a  qcM  trop  sonreac 
sacrifié...  Cette  coatre-pari&e  de  ootire  histoire  ne  sera  pas  idoî» 
féconde  eu  salutaires  leçons.  Les  ambitieux  qui  »  de  noBjoan^se 
raient  disposée  euctm  ^  se  faire  une  idole  de  la  popolarité  (1), 
B*iustnûront  par  ie  tableau  de  nos  réactions  populaires  ;  ils  y  «ci- 
ront  Henri  de  DîMnt  (2),  Uaré  de^uriet ,  Haes  de  Hears,  booig- 


Je  me  eeis  a^Uquè  saitout  a  foire  rsasartir  les.aMSbceiix  mnim 
rendospar  lesrlfelgee  aux  progrès  de  la  olviUsatioe.  ^  En  1859,  j'ii 
faU  valoir  rutUilé  Aes  Madémies  pour  la  directkm  dts  études;  j'ai  dH 
en  même  temps,  ce  que  me  paraissait  devoir  être  notre  litténkiiieai- 
ttonale  et  j'ai  pris  soin  d'indiquer  les  principaux  8^jet8  à  prendre  dam 
rUstoire  belge.  —  En  1841,. j'ai  tait  succinctement l'éniunéntioB d« 
souvenirs  historiques  que  présente,  pour  ainsi  dire,  chaque  point  du 
pays.  —  Aujourd'hui,  je  me  suis  attaché  particulièrement  à  reprodnin 
les  vertus  dont  nos  ancêtres  nous  ont  laissé  des  exemples. . 

(i)  Dans  quelque  position  que  Ton  se  trouve,  U  tMi  toot  furepov 
améliorer  le  sort  da  peuple^  c'est  un  devoir  ;  mais  ce  oe  sera  pobieo 
flattant,  ce  ne  sera  point  en  déchaînant  ses  passions  qo'oo  le  reodn 
pkns  moral  et  pies  heureox.  Un  esprit  sage  ne  doit  pas  nuNOi  le  ^ 
en  garde  contre  l^^aiiivemeat  de  oeUe  laveer  populaira  si  sédaiflalB, 
qoe  contre  l'amorce  faUadeuse  des  cours. 

[%)  Henri  de  Dinant,  après  avoir  poussé  le  peuple  liégeois  aux  me- 
sures les  plus  violentes  (1^52-1391),  eni  la  doulettrde  s'ea  toir  te- 
donné,  mais  M  son  éxtrôrttb  turtmlèAdè  et  son  esprit  de  doailsatioa  fs- 
rent  nuisibles  au  payé,  on  ne  peut  lui  refuser  ftéanmoins  qd  carae^n 
noble  et  généreux  ;  il'  faut,  ^Jour  Vapprécler  convenablement,  B»  *■ 
belles  pages  de  M.  Polain  sur  cette  mémorable*  époque.  On  y  vasTa  a 
magnanime'  réponse  du  tribua  •  proscrit  à  Mai^geerias,  soistassa  de 
Flandie,  qui  voulait  le  placera  la  tète  de  see  oeaspagaies  d'^l^"* 
d'armes  avedestiaeHeSiléufnBarolié  caaMreLiéga  :  €  ÛHsqasa  s  ai  fait 
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oestres  de  Liège  (f),  Cottrel ,  inayear  de  Louvain  (9%  le  célèbre 
ftuwaert  (5)  |r]e  Flandre  (Jacques  d'Ârlerelde  (4))  Hetnbyse  (5), 


de  trahison,  oneqaes  n'en  ferai.  L'élu  (Henri  dô  Gueldre]  est  mon  sei- 
gneur, et  le  pays  do  Liège  est  mon  pays;  je  ne  guerroierai  jamais  contre 
l'un  ni  contfe  l'autre.  >  Ce  que  devint  ensuite  Benri  de  Dînant  n'est 
conmi  de  personne  ;  ^es  dironiqnes  du  tempe  sont  restées  muettes  à 
cet  égard. 

(f  )  Baré  de^Sarlet  eut  tans  doute  des  torts  graves  à  se  reprochejr  dans 
son  orageuse  carrière  politique,  ma»  U  sikt  au  moins  payer  de  sa  per- 
sonne et  mourir,  ies  armes  à  la  main,  sur  le  champ  de  bi^iUe  de  Brus- 
them  (^461).  Raes  de  Heers,  qui  fit  tant  de  bruit  pendant  quelques 
années,  revint  à  Liège  après  un  assez  long  exil;  il  y  vécut  tellement 
ignoré  qu'on  ne  connaît  pas  même  la  date  précise  de  sa  mort;  on  sai' 
seulement  qu'elle  doit  avoir  eu  lieu  vers  1477. 

(i)  Pierre  Cottrel,  mayeur  de  Louvain,  sous  le  règne  de  Wenceslas, 
conSmença  par  exciter  le  peuple  contre  la  noblesse  et  les  familles  patri- 
ciennes (1379).  On  le  vit  figurer  dans  toutes  les  scènes  de  désordre  dont 
Louvain  Ait  le  tléétre,  et  lorsqu'il  voulut  tardivement  y  mettre  un  terme, 
sa  voix  ttti  méconnue  ;  U  ne  sauva  même  ses  jours  qu'en  s'échappent  à 
la  hâte  pour  chercher  un  asile  auprès  du  duc  Wenceslas,  qui  consentit 
à  le  prendre  sous  sa  protection. 

(3)  C'est-à-dire  gouverneur,  nais  ce  mot  donnerait  une  faible  idée 
du  pouvoir  d'Artevelde,  et  j'ai  préféré  l'expression  flamande  ruwiwrt. 

(4)  La  nuit  du  l7  juillet  t345.  Jacques  d'Artevelde  qui,  pendant  sept 
années,  avait  gouverné  la  Flandre  avec  tant  de  hauteur  et  dont  la  vo- 
lonté paraissait  toute-puissante,  se  vit  assaillir  dans  son  hôtel  par  la 
multitude  qu'avait  soulevée  secrètement  la  haute  bourgeoisie  gantoise. 
11  périt  sous  les  coups  de  Gérard  Denis,  doyen  des  tisserands.  11  n'avait 
guère  que  quarante-cinq  ans.  —  On  ne  peut  sans  injustice  se  refuser  à- 
reconnaître  en  lui  de  très  grandes  qualitéa,  «aie  autre  chose  est  do  le 
icanaiormer  en  patriote-modèle,  en  martyr  de  la  Hberlé,  comme  on 
semble  vouloir  le  faire  depuis  qu'un  enthousiasme  poétique  meoaoe  de 
s'emparer,  cbea  nous,  du  burin  de  l'histoire.  M.  Moke  me  parait,  néan- 
moins, avoir  aasea  bien  apprécié  le  tribun-diclalear,  dans  son  RUkrire 
deiaBêlgiqm  (5<»  période,  chapitre  U,  pages  961  etsuiwintes). 

(5)  JeanHembyse,  issu  d'unefàmille  noble,  premier  échevin  de  6aud, 
lefhvori,  l'idole  dupctaple  pour  avoir  encouragé  ses  excès  (1577-1579) 
ftit  eonirahit  de  s'exiler  en  Allemagne,  lorsque  le  prince  d'Orange  vint 
rétablir  l'ordre  dtons  It  Flandre.  Rappelé  perses  concitoyens  (1 593) ,  il  se 
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loui  ces  tribnos  qai  s^éUient  faits  l^  ooiirttMii&  de  la  nullîtude , 
devenir  alternativement,  pour  les  peuples,  des  objets  d^ideUtrie 
ou  d*ezécration.  Alors  pourront-ils  se  reftiser  à  reconnaître  la  vé- 
rité de  cette  .exclamation  si  pittoresque  de  Mirabeau  :  Il  n^9st 
qu'un  poê  du  CapUole  à  la  roche  Tarpèienne  (l)f 

En  terminant  ce  discours,  qu'il  me  soit  permis  d'émettre  un  voxi 
dont,  si  je  ne  me  trompe,  la  réalisation  pourrait  avoir  d'heureux 
résultats  moraux  !  Le  gouvernement  se  dispose  à  décorer  nos  pla- 
ces publiques  des  statues  de  nos  grands  hommes;  mais  le  nombre 
de  ces  monuments  sera  nécessairement  trés-restreint...  Pourquoi 
n^ététerait-on  pas  aussi ,  dans  les  salles  d*audience  de  nos  cours 
de  justice,  dans  nos  arsenaux,  dans  nos  bibliothèques,  dans  nos 
musées ,  des  colonnes  sur  lesquelles  seraient  inscrits  les  noms  des 
magistrats,  des  guerriers,  des  savans,  des  littérateurs  et  des  artis- 
tes dont  s'honore  la  patrie  ?  Il  faudrait  seulement  ne  pas  se  montrer 
trop  prodigue  de  cette  distinction  qui  ne  s^accorderait  jamais  que 
vingt  ans  après  la  mort  d*un  homme. 


crut  asseï  puissant  pourauLitriaer  les  passions  populaires  et  les  exploiter 
aa  profit  de  Ses  rêves  ambitieux  ;  mais,  accosé  de  s'être  mis  en  rapport 
avec  Alexandre  Faméseï  duo  de  Parme,  et  condamné  comme  traître  à  U 
patrie,  il  tat  décapUé  le  4  août  i  584.  —  Hembyae  a  fovnit  le  siijet  d'un 
ouvrage  non  moins  agréable  qu'instructif  au  savant  oonservateor  des 
archives  de  laFlaadre  orientale,  M.  le  baron  de  Saiqt-Gésms.  Z  vol.  in- 
18.  Bruxelles  1855. 

(1)  En  parlant  de  l'instabUité  de  la  faveur  populaire,  le  fl^aad  oralear 
de  r  Assemblée  consUtuante,  s'est  écrié,  dans  une  de  êes  plus  brillantes 
improvisations  :  ta  roçhê  Tûrpémm  mifMro^dm  Capitoh^ 


A  SAINT -QUENTIN. 


Les  Fnoks,  en  apportant  de  la  Germanie  daos  les  liaules  leur 
caractère  aventureui ,  querelleur,  avaient  en  même  terni  intro- 
duit leiin  amufemens,  leurs  behourti,  pour  tenir  continuellement 
la  )eune»e  en  tialeine,  surtout  dane  les  tems  où  la  paix  ne  Isis^ 
sût  point  d'antre  exercice  à  lear  lorbukule  actifîlé.  Une  éduca- 
liouDiile  et  bflUiqDenWiUne  vie  mde  et  active,  et,de>  t'dgelepluf 
tendre ,  les  eiereices ,  la  lutte  et  les  eombale  simulés  étaient  im- 
posai aux  jeunes  gens  en  me  de  leur  procurer  la  vigueur  phvei- 
qoe.  Le  rédt  que  nous  bit  l'historien  de  la  vie  de  Uoudcani  peut 
fûre  Juger  des  eterdees  par  lesquels  la  jeunesse,  endurcie  i  la 
peine  et  i  la  biigne ,  {Mriparait  son  eorpa  au  métier  de  la  guerre. 
Lee  toomois  eatoiirs ,  conséquence  de  cette  éducation ,  (urent  aa 
IB*  siècle  introduits,  d'abord  pour  solenniser  une  Tondation,  un 
sacre,  une  dédicace;  puis,  saccessivecsont ,  ils  prirent  place  dans 
le*  Mes  publiques,  couroanemens ,  victoires,  mariages,  naissan- 
ces, paix  ou  trêves,  dont  ils  devinreui  par  suite  le  principal  orne- 
ment. Mais  la  nobleeie  aeu le  était  admise  dans  ces  passe-d'armes; 
le  peuple ,  qui  avait  aussi  besoin  de  âivertissemens  et  d'exercices 
après  qu'il  eut  sMuné  le  joug  de  la  servitude  et  conquis  une  orga- 
nisation communale,  institua  des  joAtet  et  des  Télés  auxquelles  toos 
les  bourgeois  de  la  cité  purent  prendre  p%rt. 
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Les  ▼illes,  heureuîies  de  leur  liberté  intérieure,  t^étateut  adon- 
nées av«c  «rdeur  à  Tindostrie  et  au  commerce,  et  avaient  aoqaU 
de  grandes  richesses.  Le  goût  du  luxe  et  des  plaisirs  s*y  était  dé- 
velcfppé  en  proportieu  des  ressources  que  les  habhans  tiraient  du 
sol  et  de  leur  industrie.  Dans  chaque  cité.,  il  se  forma  des  asso- 
ciations plus  ou  moins  bizarres ,  se  glorifiant  souvent  du  titre 
d'insenêées,  qui  instituèrent  des  fêtes  de  plaiMance,  composées  le 
plus  souvent  de  joutes  et  de  représentations  de  mystères.  Ces  so- 
ciétés se  ralliaient  sous  une  bannière  portant  leur  devise  et  recon- 
naissaient un  chef  qui  gouvernait  souverainement  pendant  le  teros 
d*une  royauté  souvent  trop  courte.  Chaque  ville  avait  une  et  sou- 
vent plusieurs  de  oes  joyeuses  compagnies  :  ainsi ,  nous  trouvons 
à  IJlle ,  le  roi  de  fépinett&;  à  Ârras ,  cité  épiscopale ,  Vabbè  de 
Liesse;  à  Valenciennes,  un  prince  de  plaisance;  à  Tournay,  un 
prince  d'amour;  à  Bruges,  le  forestier  de  Flandre;  à  Boudiain , 
le  prévôt  des  étourdis;  à  St. -Quentin,  le  roi  des  chapels;  à 
Ath ,  fabbé  des  pau  pourvus;  au  Quesuoi ,  l'ahbé  du  plai  d'or- 
gent;  à  Dijon ,  la  mère  folle  ;  à  Ham ,  le  prince  des  sots  ;  i  Laon, 
Vévique  des  innocents;  à  Beauvais,  la  fête  de  tdne;  i  Evreux, 
Vàbhé  des  conards;  etc. 

TouCm  les  dtés  populeuses  et  riches  de  la  Flandre  et  de  la  Pi- 
cardie sa  donnlient^  pour  ainsi  dire ,  un  défi  ^que  année,  à  In 
célébration  de  leurs  fêtes  de  plaisanee,  oomme  elles  les  appelnenl, 
et  auxquelles  elles  ne  manquaient  jamais  d^inviter  les  oompagnice 
bourgeoises  des  autres  villes.  Les  affiliés  decescompagnieSy  «inanc 
le  plaisir  et  la  bonne  chère,  n'hésitaient  pas  à  fiire  d'exeessttca 
dépenses  dans  ces  fêtes  populaires.  Les  croisés  avaient  rapporté  de 
rOrient  toutes  les  inclinations  voluptueuses  qui  s'y  contractent 
ordinairement  ;  la  pompe  des  habits  et  la  splendeur  des  fêtes  en 
furent  I»  suite.  Les  principaux  habitaos  tenaient  à  honneur  de 
figurer  dans  ces  solennités  ;  et ,  pour  parattre  dignement  à  la  léle 
de  leur  compagnie.  Us  déployaient  (soit  par  émalalioB,  soit  par 
jalousie)  un  faste  et  un  luxe  qui ,  plus  d^une  fois,  ruina  des  lioill- 
les.  £n  vain  on  fit  des  lois  somptuaires  pour  réduire  les  jours  de 
fêtes,  les  banquets  et  les  habiUemene  (i);  le  goût  ioTétéré  de  la 


(4)  Philippe-le-Bel ,  1291. 
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bourgeoisie  pour  tes  r^omnanees,  JIm  feaUng  tl  la  nfir^sentetiotis 
pobliqaei  BrU>  dewu«  et  annuU  U  volonté  «oiweraiie. 

Bens  eee  tems ,  dont  le  ftodalUé  eiait  4palwi  les  ténèbre»,  la 
bonrgeoiâie  de  St.*-Quentin,  guidée  par  le  bon  esprit  de  weéche^ 
vins,,  avait  été  aouatraiie»  e«  partie,  auK  pratifnea  superstitieuset» 
aux  orgjtes  burloaquee  qu*on  rencontre  du»  lès  fêtes  populeîree  de 
la  plupart  de  ces  compagnies  Joyeuses.  Au  lieu  dee  longues  pro- 
cessions de  la  fête  de  Tàne,  les  jeunes  gens  avaient  été  encouragée 
i  donnior  la  préférence ,  eonuae  dans  eef  talnes  villes  du  nord ,  i 
des  jeux  propres  j^  faire  rseiorlir  leur  bonne  nniie,  à  développer 
leur  force,  et  l^wu*  adresse. 

Les  défenseurs  des  prérogatives  de  la  commune,  dont  une  des 
premières,  résultant  de  son  origine,  était  le  drotl  de  guerre,  avaient 
provoqué  et  maintenu  en  honneur  ces  exercices  nobles  et  utiles, 
qui  pouvaient  rendre  familier  le  maniement  des  armes  et  du  che^ 
val.  La  devise  attribuée  aux  citoyens  de  la  commune  de  St.-Quen- 
tin ,  ifof  cives  toi  milites,  est  une  preuve  qu^Os  avaient  bien  com- 
pris leur  mandat.  Tour  appliquer,  autant  que  possible,  les  forces 
Individuelles  au  profit  commun',  il  fallait  que  tous  les  membres 
dont  la  commune  S^  compose  fussent  pourvus  de  toute  la  force  dé- 
sirable et  qu'ils  vèUBÎiBeÉit  au  plus  haut  degré  la  vigneur  physique 
et  réaergie  morale.  La  eité  ev«t  dottc  cherché  dans  redresse ,  la 
force  et  le  ootrage  de  ses^snCMiBri  nae  garantie  d'ordre  et  de  su- 
relé }  et  dans  une  louable  émulation  et  lAi  noble  désir  de  gloire , 
un  pMsaoteHUiaire  pour  le  développesMutlBSeNèotoelde  fa  nou- 
velle société  eomnwoale,  si  longlens  infiériewre.  En  tiÊfêt,  noue 
trouons  parmi  les  divevtieseaiens  Icsplus  recherchés  des  bourgeois 
de  Sl,*Qucalin  au  iO^^  siéde,  non-seulesMnt  IssexereieestMPdiniiree 
de  Tese^  d*  Tarbàlète  et  de  l'escrime,  qui ,  chaque  année ,  avalent 
lieu  publiquensat  à  des  époqnse  déterminées  et  qui  étaient  en- 
couragés par  la  présence  des  échevins ,  mais  encore  la  course  me 
ehapels  (1),  carrousel  qui  avait  lieu  de  temps  ima>émorial  à  Tépo^ 


(%)  Le  efciyrfs  était  un  ebapeav  de  fleurs  aatiireHes  orné  de  ruban»  ; 
il  avaii  le  tome  d'une  oouronne.  C'élaii  une  coHIUre  Ibrt  en  usage  aax 
12^  et  15"  iûècles,  puisque  le  registre  des  métiers  de  Boileau,  partie  I. 
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tpie  do  earnaval ,  excepté  dans  les  temps  de  gnerre  et  de  peste, 

deux  fléaux  qui  ne  laissaient  pas  de  revenir  assez  souvent. 

< 
Qaoi^ae  les  archives  de  lliéleUde-vîUe  de  St.  -Qaentin  ne  nooi 

aient  fourni  snr  cette  course  rien  avant  1686,  époque  de  son  ré- 
tablissenient ,  nous  |f6uvons  cependant  estimer  que  cette  joAte  »• 
lennelle  remonte  à  une  épjoque  éloignée  et  qu'eUe  avait  alors  ime 
importante  bien  plus  grande  qile  depuis  son  rétablissement;  cir, 
braque  toutes  les  villes  da  nord  rivalisaient  de  luxe  dam  leon 
flètes  populaires  au  14*  siéde»  on  peut  présumer  que  S(.-QaeBtis 
n*était  pas  resté  en  arrière.  Mais  tout  ee  qui  aordt  pu  noos  ture 
connaître  les  détails  de  cette  fête  intéressante  et  nous  mettre  sor 
la  voie  de  son  origine,  a  été  détruit  dans  le  sao  de  la  ville  par  les 
Espagnols  en  1857.  Nous  aurions  sans  doute  trouvé^  à  roocasîMi 
de  ce  carrousel ,  la  description  de  quelque  grande  fête  dans  la- 
quelle les  compagnies  des  villes  environnantes  seraient  venues  dis- 
puter le  paon  ou  le  ehapeU  aux  bourgeois  de  St.-QoentiD, 
comme  ceux-ci  le  faisaient  au  15*  siècle  ;  car  nous  rencontroos 
des  traces  de  la  présence  et  des  victoires  de  la  bourgeoisie  de  St- 
Quentin  dans  la  relation  dea  fêtes  de  plaisance  de  quelques  vil- 
les du  nord. 


Jean  Gousun ,  au  chap.  54  du  4*  Uvfe  de  soa  llisloire  de  Tonr- 
nay,  rapporte  qu^en  IMl ,  dans  une  ftte  de  pUîsance  leoae  ea 
cette  ville  le  tandlet  le  mandi  après  la  Péte4Heu ,  les  bourgeois  de 
quatorze  viUea  vinrent  disputer  te  prix ,  étendarts  et  eoseige» 
déployés.  Il  s'y  tiBova  des  eompagaîes  de  Paris,  SenKs^  Rheiais, 
St.  Quentin,  Ompiègne,  Amiens,  Arras,  St. -Orner,  Lille^  Douai, 
Gaad  »  Bruges  et  autres  villes  ;  on  y  compta  jusqu^i  trenle-etHUie 
compagnies  4  oa  qui  fit  qu^oa  désigna  depuis,  dans  les  ehromqaes, 
cette  lapémoraMe  eolennité  par  le  nom  de  fiu  ée$  trmté^-^ 
roU.  La  brillante  leunesee  de  St.-QiientM|  y  parut  à  Tégal  de  toutes 


titre  XG,  nous  a  conservé  les  statuts  des  ckapdkn  de  fimtn.  Oa  troor» 
dans  les  romans  et  autres  poésies  da  moyen-Age  une  foule  d'sUasions 
soU  à  l'usage  galant  de  porter  des  chapela,  aoH  à  la  compositioD  d«f 
fleurs  comme  emblèmes  mystérieua  des  espéranees,  descniatsiot 
des  chagrins  d'amour. 
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les  autres  villes  et  se  sîgnata  dans  le  carrousel  en  emportant  un 
des  preaiers  prix  :  tin  cheval  de  bataille. 

■ 

DaM  iiii  des  puiifsa  las  pl«s  ounew^  des  Antiquités  de  Yalen- 
demics  el  ds  L'hisUHre  de  /e«fi  Bmfyiier,  puissant  bourgeois  de 
cette  fieille  eomnaune  qaibtii^riieait  les  princes  il  ritalissit  avec 
eux  en  riobease,  nous  trouvons  : 

m  En  l*an  mil  iij  et  xxx  (1530)  et  le  xvj  jour  du  moie  de  juillet, 
»  parun  dlmence  tot  une  teste  Mite  an  marchiet  de  Taleocfaien- 
»  Bel  et  pnomierde  iebaii  -Bersier  pèvt,  provost  de  aonsaigiieur 
»  le  eomte  de  Baynau  à  cbe  jour,  et  donna  ung^poon  &  la  plus 

•  belle  oompaignie ,  s*j  y  vinrent  moult  noblement  ceux  de  le 
»  Lormerj  à  cheval  et.1>eaulx  paremens  et  demiselles  avoec  ceulx 
»  qui  les  menoyent  chacun  à  ua  fil  d'or  et  ung  grant  chasteau 
»  devant  eiilx  allant  pareiigieii  moult  richement  et  pardeMMiy 
»  «vdt  iHj  tÊBpik  deii^  )oaefl  enlàbs  et  par  deseare  le  dleo  d*»- 

I»  mours  été. ...  / et  Ment  les  caroles  sy  grandes  que  le 

»  befifroy  en  ftat  endos  et  le  marchiet  à  tous  lez  des  mlssox  juques 
»  au  masiau  et  wU  le  prix  de  la  feete  faqvenne  hùurgeaU  de 
.  St.'Quenlin  (1).  » 

Dnns  «nejlte  qui  eut  lien  ep  aott  i»96,  en  laeité  d'Anras»  dansf 
laquelle  particulièrement  figuraient  i  ebréttens^.S  aarrasius  ett^. 
jnife,  noQS  lisons  :  «  Le  nommé  Jaquea  de  Troyes ,  bourgeois  de 
»  Sti-Quenthi ,  représentait  un  des  sarrasins  et  il  porta^  pour  la 
»  Joùrhée,  dV  à  nn^f  guelté  dé  sable  à  deux  testes  et  sçb  droites 

•  annes  sont  grêlées  d*ârgenk  et  de  gueules*  à  un  lt(m  de  sable 

•  rompant.  • 

L'organisation  de.k  conmagnie.de  la  jeunesse  àSt.-Queptin 
était  militaire ,  et  nous  avons  trouvé  dans  les  registres  de  la  com- 
mime,  dfepitfli  i^sr^nh  irès-grataâ  noial»ref  d*iietesd»iio^ 
decapItihiés/Ueàtettàfes'et  MfÊêUgam,  falces  |^ar14  iMMnr  et  les^ 
échei^Rs.  Les  eompagnles  avaient  to  unifanne  qui ,  dans  lés  der- 
niers tems ,  après  qu'ils  eurent  été  transformés  en  ehvwUùrê  de 
la  eouranney  était  :  habit  rouge,  collet  à  revers  jaunes,  boutons 


(1)  AncieiiDe  chronique  de  Valenciennes. 
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ta  métal  bUnCy  aiguillettes  blanches,  cravatte  noire,  diapeaa  tri- 
corne de  la  formi)  de  celui  des  chevaliers  du  guet  de  U  même 
époque  avec  cocarde  et  plumet  blanc.  La  compagnie  faisait  un  ser- 
vice actif;  ainsi,  une  erdcfunanoe  ée  )t  chraibn^do  conseil  du 
as  avrft  iVë9  porte  :  ^  Le  eapîtaine,  lieutenatot  et  enseigne  delà 
»  Jeanesse  tienciont  ieari  gens  prècspoor  se  tronver  et  adieaûner 
>  au  lieu  où  il  leur  sera  commandé  ^oand  il  j  adviendva  de  nuit 
»  ou  de  iour.  »     , 

Dans  les  réiouiminiees  pttblîipaflD,  non»  la  voy«ns  figàrer  omi* 
jointement  afee  les  ^patipe  eenyagnies!  des  tMuq^eois'et  hafcîlns. 

En  i 6 25,  lord  de  Tentrée  do  éonnétable  à  Sl.-Quentin ,  Jehan 

Roussel  le  jeune  j  capitaine ,  sort  de  la  vifle  i  la  tête  des  jeunes 

gens^  au  nombre  de  200,  pour  lui  faire  honneur  (1). 

^*     -    ■    - 
/En  i6ft9r  Denis  de  Baicourt^  échevte<.  eapitaMie  de  la  jeunosoc , 

s^ashenène  an ec  sa  eiHnfiagiiiey  composée  de  MO  ijeunefl  geosi,  au 

deitant.4tt  Roi .  à  une  deni-lieiie  pii»4oin  que  les  foubom^  (^). 

l^n  1635  ,  lors  de  Teotrée  du  Eoi  et  de  la  Reine  ^  le  7  mai  à  5 
heures  du  soir,  par  la  porte  St.' -Martin ,  la  compagnie  de  la  jeu- 
nesse, de  500  à  400  jeuQes  gens,  marchait  en  tête,  conduite  par 
M'.  Caigfriart  le  jeune,  eapitaitie,  €hirjleirtier,  tteeMeimit,  et  Skm- 
goier ,  le  plus  Jeuneenselgne  (ft  ) . 

Kofisla  ¥0|oqs.  figurer  ei^core  dans  beaucoup  de  Mtes»  soit  à 
Toi^çeMoû  dei  trai^  de.paix,,  U:év^  ail  r^0M\ssancês  publiques , 
soU  peur  le  passage  des  rois  et  lors  de  U  prise  de  possession  des 
gouverneurs  de  la  province  de  Picardie.  La  compagnie  qui^  en 
tems  ordinaire  ,  avait  son  cadre  de  service ,  se  recrutait  en  ces 
gi'andes  occasions  de  tous  tes  |éunes  gens  delà  ville. 

Boor  4a  Qeonwuaui  cbapeis  qui  «v»î|  Uesi  ebaque  «naéa,  la  Jour 
du  maedi-^TMi  tau»  l^9sr(QB»4Mfl<Bf  s'ufaisMeiitadoiettiittea 
foule;  ilsiilM^i(  itl«rs  d^-aMNcM  frl'Mtel?djSr««l|e»iHi  état  ûon&e 


(t)  Chambre  du  !<*'  septembre  1623. 

(2)  Chambre  du  28  mai  1632. 

(3)  Chambre  du  27  avril  1635. 
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liant  ses  nom»  prénoms,  surnom,  le  lieu  de  sa  naissance  et  la  per* 
mission  de  ses  parens  de  courir  le  chapels.  Chaque  garçon  en  en- 
trant payait  sa  bienvenue.  Cette  coutume  dégénéra  souvent  en 
abos  ;  car  nous  voyons  à  plusieurs  reprises  la  chambre  du  conseil 
.iitervenir  pour  mettre  un  frein  à  Tavidité  des  anciens  de  la  com- 
pagnie qoi  exigeaient  par  force  et  violence  des  bienvenues  consi- 
dérables des  nouveaux  arrivans.  Les  lettres-patentes  ou  brevets, 
expédiés  aux  compagnons  reçus,  étaient  sur  parchemin  fermé  avec 
un  lacs  de  soie,  auquel  pendait  un  sceau  de  cire  verte  représentant 
le  chef  de  S.  Quentin  dans  une  couronne. 

Nous  allons^  à  Toide  de  documens  puisés  dans  kes  registres  de 
la  chambre  du  conseil  et  de  notes  extraites  d*un  manuscrit  de 
rhôti^l-de -ville ,  intitulé:  Cérémonies  aux  marehei publiqtteSf 
essayer  de  vous  faire  la  description  de  ta  course  au  chapels  telle 
qu'elle  avait  lieu  dans  les  beaux  jours  de  son  existence.  Nous  avons 
suppléé  aux  renseignemens  que  nous  n'avons  pu  trouver,  en  in~ 
traduisant  dans  notre  récit  ce  qui ,  dans  les  mêmes  circonstances, 
se  pratiquait  dans  les  fêtes  de  plaisance  de  quelques  villes  du  nord 
anx  15*  et  i4«  siècles. 

Longtems  avant  Tépoque  du  carnaval ,  tons  les  garçons  qui 
avaient  le  désir  de  courir'  le  chapels  conmiençaient  à  se  réunir 
sous  les  ordre:)  du  Roi  de  la  Jeuneêse ,  qui  était  le  vainqueur  de 
Tannée  précédente  ;  il  y  avait  souvent  des  exercices,  et  principale- 
ment le  dimanche,  des  cavalcades  et  des  déguisemens.  A  partir  de 
la  veille  des  Rois ,  après  primes ,  ce  n'était  que  jeux ,  courses  et 
Cestios.  Ceux  qui  voulaient  briller  dans  la  lutte  cherchaient  de 
bonne  heure  à  se  procurer  en  ville  ou  dans  la  banlieue  le*  plus 
beaax  et  les  meilleurs  chevaux ,  et^  par  des  exercices  particuliers, 
ils  se  préparaient,  comme  par  degrés^  à  parvenir  un  jour  au  triom- 
phe de  ce  tournoi  solennel. 

Le  jour  du  mardi-gras,  dès  Paurore,  les  trompettes  retentis- 
saieot  par  tonte  la  ville  qui  brillait  d'un  air  de  fête.  Le  joyeux  ca- 
rillon des  cloches  de  la  collégiale  par  ses  sons  harmonieux  allait 
annoncer  an  loin  qu'un  jour  de  fête  était  arrivé.  En  ce  tcms-là, 
tonte  fête,  telle  profane  qu'elle  fût ,  commençait  par  une  grande 
messe.  Les  devoirs  religieux  de  cette  journée  devaient  être  rem- 
plis, en  cette  occasion ,  avec  la  plus  grande  solennité.  En  coosé- 

2U 
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quence ,  vers  neuf  heures  du  matin ,  les  îeunes  gens ,  parés  de 
leurs  plus  beaux  atours  et  plus  encore  de  leur  bonne  mine,  alhieDC 
en  corps ,  accompagnés  d*une  masse  de  peuple  de  U  ville  et  de 
tous  les  villages  environnans,  entendre  dévotement  leeervîee  dmn 
célébré  dans  TégUse  royale  de  St. -Quentin ,  et,  par  cet  acte  de 
dévotion ,  se  préparaient  au  carrousel  qui  devait  marquer  celle 
journée. 

En  tète  du  cortège  marchaient  quatre  trompettes  vétua  de  vio- 
let, le  héraut  de  la  ville  en  cotte-d*armes  blasonnée,  puules 
compagnons,  deux  à  deux ,  tous  parés  d*un  pourpoint  de  pourpre 
tailladé  de  damas  jaune  et  la  tête  couverte  d'une  loque  noire  or* 
née  de  plumes  blanches.  Le  capit^ne,  en  tunique  de  velours  rouge» 
tenait  en  main  un  énorme  bouquet  de  fleurs.  C'est  avec  cette  ea- 
corte  que  te  roi  du  chapels  était  conduit  au  mattre-autel  où  il  pré- 
sentait le  chapeU  au  prêtre  célébrant  qui  le  bénissait.  Pois,  le  roi 
venait  ensuite  prendre  place  dans  un  fouteull  qui  lui  avait  été  pré- 
paré au  centre  du  chœur,  un  peu  en  avant  des  diaises  de  ses 
compagnons.  On  chantait  ensuite  solennellement  une  grande  iiie»e 
en  musique  en  Thonneur  de  St.  Quentin ,  martyr,  patron  du  Ver- 
mandois. 

Le  doyen  des  chanoines  officiait  en  personne  ;  les  diacre,  aoos- 
diacre,  chantres  et  sous-chaAtres  étaient  tous  revétob  de  cbappes 
et  tuniques  en  velours  violet.  On  voit  que  Tégiise  savait  se  prêter 
à.  cette  solennité  a  «ssi ,  à  l'offertoire ,  le  roi ,  le  capitaine  el  les 
compasni'uis  se  comportaient  généreusement  à  l'offrande. 

La  messe  achevée  ,  le  ftoi  du  chapels  était  mené  chei  Im  avec 
le  même  cérémonial.  Dans  la  rue  St.  Quentin  et  St.  André,  depuis 
Téglise  )usqu*à  la  place  du  marché,  une  hideuse  file  de  mendians, 
d'estropiés  difformes,  rongés  d'ulcères^  cortège  obligé  de  toute» 
les  fêtes,  bordait  le  passage ,  implorant  la  pitié  des  ieunes  gens, 
tantôt  d'un  ton  lamentable,  tantôt  excitant  leur  gênéroaité  par  des 
vitai  et  les  cris  répétés  de  largesse..  J  largesse.  J 

Un  peu  après  midi ,  les  compagnons  montaient  à  cberal  sur  la 
place  du  marché,  d'où  ils  partaient  en  bon  ordre,  défilant  vers  la 
porte  St. -Jean ,  précédés  des  trompettes  et  clairons  sonnant  mélo- 
diensement.  En  tête  du  cortège ,  un  page  portait  sur  un  coqsbîi 
de  velours  le  ehe^^  de  roses  qui  devait  être  le  prix  du  vain- 
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qiieur.  Âa  milieu  des  cavaliers  s*élevait  majestueusement  la  ban- 
nière en  damas  bleu,  bordée  de  franges  de  soie  blanche,  repré- 
sentant Técttsson  aux  armes  de  la  ville  ^  le  ehefde  St,  Quentin 
swr  un  champ  âe  fleurs  de  lye  sans  nombre  ;  au*  dessous  on 
pouvait  lire  cette  devise  brodée  en  lettres  d*or  :  Damb  servant 
PORTE  1>E  FLEURS  GHÀPELs.  C^était  uu  richc  et  charmant  coup- 
d*œtl  que  le  départ  de  ce  cortège  brillant  et  joyeux ,  animé  par  le 
plaisir,  se  déroulant ,  comme  un  vaste  ruban ,  au  milieu  d^nne 
foule  immense ,  à  travers  les  rues  étroites  et  tortueuses  du  vieux 
St. -Quentin,  encadré  de  chaque  côté  par  les  vieilles  maisons  de 
la  me  Croix  de  hellee  partes  qui  projetaient  leur  auvent  sur  la 
voie  publique.  Un  air  de  fête  et  de  propreté  avait  été  donné  aux 
habitations.  Les  ouvroirs,  à  peine  éclairés,  cachaient,  plutôt  qu*ils 
ne  laissaient  voir,  une  multitude  de  jeunes  et  charmans  visages 
dont  la  fraîcheur  et  la  gatté  contrastaient  si  bien  avec  le  fond  noir 
et  triste  de  ces  antiques  constructions. 

Lo  carrousel  avait  lieu ,  le  plus  souvent ,  sur  un  plateau  situé 
près  des  murs  de  la  ville,  à  la  porte  St.-Jean. 

A  Textrémité  de  la  lice,  on  avait  élevé  pour  les  échevins,  juges 
de  la  course ,  une  galerie  ornée  de  tapis  et  garnie  de  sièges  cou- 
verts de  coussins.  Un  peu  en  avant,  un  espace  avait  été  réservé 
pour  les  dames  et  podr  les  spectateurs  au-dessus  du  vulgaire.  La 
populace  garnissait  le  haut  du  faubourg  Lillois,. d'où,  grAce  à  l'é- 
lévation naturelle ,  on  pouvait  voir  la  course  par'-dessus  les  spec- 
tatears  privilégiés.  Un  grand  nombre  de  curieux  était  perché, 
en  outre,  sur  les  branches  des  arbres  qui  étaient  à  peu  de  distance 
de  Tarène  ;  d^autres,  sur  les  remparts  mêmes  de  La  ville.  Yis-à-vis 
la  galerie  des  juges,  était  placé,  sur  un  bâton  garni  de  lames  d'ar- 
gent^  le  ehapels  de  fleurs,  au  milieu  d'une  multitude  de  panon- 
eeanz  et  de  banderoUés  aux  couleurs  de  la  ville.  C'était  là  le  but 
de  la  course  et  le  point  de  mire  des  cavaliers. 

Au  signal  donné  par  les  trompettes  et  les  buccines,  la  barrière 
s^abaisBait  et  la  lutte  s'engageait  entre  tous  les  compagnons.  La 
première  eourse,  dont  le  prix  était  une  couronne  de  lierre,  avait 
lieu  en  l'honneur  des  dames  ;  elle  servait  d'é/rrouves ,  dressai , 
pour  la  seconde.  Pour  cette  dernière,  dans  laquelle  on  se  piquait 
de  faire  les  plusmobles  efforts ,  il  fallait  fournir  trois  courses  et 
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devancer  autant  de  fois  tous  les  autres  eavauers.  Le  Tiinqucar 
s^emparaît  alors  du  chapels  de  fleurs  (i)  dont  £1  se  parait  à  Unstaot 
même,  au'mitien  des  félidutions  des  échevins  et  des  applandisn- 
mens  des  compagnons.  Mille  cris  perçans  faisaient  retentir  à  plo- 
sietlrs  reprises  le  nom  du  vainqueur,  qui  était  ausâtôt  prodamé, 
pour  une  année,  Roi  du  ehapels. 

Son  retour  en  ville  éUit  un  véritable  triomplie,  miecBtiée 
royale.  Le  guet  placé  au  haut  du  vieux  befiroi  de  la  ville,  iTeeii 
cloche  qui ,  si  souvent ,  donna  Talanne  à  rapproche  des  troupa 
ennemies,  changeant  cette  fois  de  ministère,  arertiasait  la  habiu» 
de  la  rentrée  en  ville  de  la  joyeuse  compagnie.  Il  sonuiifluh 
grosse  doche  autant  de  coups  qu'il  voj^ait  de  cavaliers,  pu, il 
hissait  la  bannière  de  la  ville  à  la  lucarne  du  dodier,  dans  h  di- 
rection de  la  porte  par  laquelle  la  compagnie  allait  rentrer.  A  ce 
signal,  le  carillon  de  la  maison-de-pair  jouait  des  airs  cfae»  an 
pays  et  composés  par  les  amphions  St.-Quentinois^  Jogqiiia  des 
Pretz  ,  Boumonville  et  Louis  Compère  ,  habiles  maîtres  de  eeUe 
époque  (9). 

Pour  la  rentrée  en  ville,  Fitinéraire  du  cortège  avait  été  déter- 
miné à  Tavance,  afin  que  le  nouveau  roi  chevauchât  par  (ooleia 
ville  et  que  toutes  les  rues  par  où  il  devait  passer  fussent  nettoyées. 
Les  habitans  se  portaient  en  foule  an-devant  de  la  compagnie;  » 
peuple  alhimait  des  feux  de  joie  dans  plusieurs  carrefours,  bea- 
reux  qu'il  se  trouvait  de  témoigner  son  plaisir.  C'était  no  ben 
spectacle  que  ces  maisons^ garnies,  les  unes  de  tapis,  laiol'^ 
ornées  d'un  cierge  de  dre  blanche  ;  ces  femmes  pompeoseBCSt 
parées  et  qu*un  sentiment  bien  naturel  de  curiosité  ^de  coquet- 
terie faisait  prédpiter  partout  où  elles  pouvaient  voir  on  être  vue 
Combien  les  compagnons  se  donnaient  de  peine  poar  paraître  i«^ 
avantage  et  fournir  des  preuves  de  leur  talent  dans  Fart  de  P^ 


(1)  Le  chapels  tut  parfois  aussi  un  prix  décerné  dana  lei  tovwis- 
Perceforest  dte  une  reine  qui  décerna  dans  un  tournoi  on  dupe*' 
roses  à  un  chevalier,  en  lui  disant  que  le  roi  pouvait  bien  lu  ^^'^ 
de  riches  présens  ;  mais ,  qu'à  son  âge,  le  plus  agréable  était  an 
peau  de  roses,  véritable  trésor  pour  les  amonreui. 

(2)  GoUiette,  tome  7.,  liv.  XVJil,  f  >  U9. 
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tatioD  â  la  wte  de$  elairs  tUagei,  des  yeux  vairs  et  rian$  et  de» 
ê4ntx  regards  attrayans  despucelles  (l). 

A  la  tête  de  la  compagnie,  marchait  fièrement  le  capitaine,  re- 
marquable par  la  splendeur  de  son  costume  ;  puis,  son  lieutenant  ; 
montés  tous  deux  sur  de  puissans  destrier^  qui  piaffaient ,  riche- 
ment enharnachéis.  Les  compagnims  suivaient  en  bon  ordre,  ran- 
gés 80U8  leur  bannière.  Venait  enfin ,  placé,  entre  les  Rois  des- 
deui  années  précédentes,  le  nouveau  Hoi  du  chapels,  qui  caraco- 
lait pour  faire  parade  de  sa  nouvelle  dignité  autant  que  de  son 
adreaee.  Partout,  sur  son  passage,  on  lui  rendait  de  grands  hon- 
neurs ;  id  on  loi  offrait  du  vin ,  là  des  sucreries.  A  son  arrivée 
sor  la  place  du  marché,  les  arquebuses  à  crbcq  tiraient  des  arque- 
balades  des  fenêtres  du  prétoire  ;  le  maîeur^  les  échevins  et  jurés 
•^avançaient  sur  le  seuil  d^la  maison-de-paix  pour  féliciter  le  nou- 
veau roi ,  voir  défiler  sa  compagnie  et  lui  offrir  une  collation 
d*honneur  qui  avait  été  préparée  dans  la  chambre  du  conseil.  On 
avait  une  déférence  naturelle  pour  la  magistrature  de  la  commune 
et  on  attachait  un  grand  prix  à  tout  ce  qui  découlait  de  cette 
source  :  Tinvitation  au  banquet  des  échevins  était  donc  pour  le 
vainqueur  un  des  plus  grands  honneurs  de  la  journée. 

La  grande  salle  du  conseil  avait  été  déposée  et  ornée  pour  cette 
cc^lion.  La  porte  à  deux  battans  de  bois  sculpté  et  noirci  par  le 
Cens  y  avec  ses  énormes  pentures  en  cuivre  ,  laissait  voir  une  table 
diargée  de  viandes  rdttes  et  d*entremets  sucrés  et  épicés  dont  la 
savear  flattait  agréablement  Todorat.  Au  centre  de  la  table,  s^éle- 
vait  un  ouvrage  d!orfèvrerie  en  cuivre  doré  qui  représentait  la 
laotioii  de  la  montiote;  c^était  la  salière,  cet  ornement  indis- 
pensable des  tables  de  cette  époque  ;  elle  était  divisée  en  petits 
compartiniens  dans  lesquels ,  outre  le  sel ,  on  trouvait  toutes  les 
êpiœs  connues.  Des  niéles  secs ,  des  tarterelles  de  toute  espèce , 
des  crèmes  couvertes  d'un  large  craquelin  et  entre-mélées  de  fro- 
mages vieux  et  nouveaux,  des  métiers  ou  oublies,  friandises  qu*oa 
ne  voyait  alors  que  sur  les  tables  de  la  plus  haute  noblesse,  diver- 


(t)  Perceforest,  vol.  IV,  page  20. 


siflaient  le  coup-d'œil ,  et  les  vins  les  plus  délicats,  placés  de  db- 
tance  en  distance,  couronnaient  le  luxe  du  festin. 

Au  fond ,  vis-à-vis  la  porte ,  s^élevait  la  cheminée  colossale , 
avec  ses  figurines  et  sob  manteau  orné  de  sculptures  bizarres  ré- 
haussées  par  Técusson  de  la  commune  de  St.-Qoentin.  Les  che- 
nets en  fer,  haut  de  six  pieds,  ornés*de  flg^ires  d^hommes  et  d'^tt' 
nimaux ,  retenaient  des  arbres  entiers  qui  brûlaient  dans  FAtre  et 
dont  la  flamme  brillante  se  reflétait  sur  les  dalles  noires  et  polies 
du  foyer  ;  à  gauche,  quatre  fenêtres  en  ogive  dont  les  vitraux  res- 
plençlissans  de  mille  couleurs  montraient  toutes  les  scènes  gda 
martyr  de  St.  Quentin  ;  à  droite,  des  bancs  circulaires  et  des  stal- 
les garnis  de  paillots.  Les  murailles,  recouvertes  de  tapisseries  de 
haute-lisse ,  laissaient  voir  six  figures  grimaçantes  en  bois  scolpté 
et  colorié,  ornant Jes  poutres  transversales  et  se  détachant  sar  b 
voûte  formant  plafond,  laquelle,  peinte  en  bleu  et  parsmnée  d'é- 
toiles d'argent ,  imitait  la  voûte  des  cièux.  Des  nattes  tressées  de 
paille  garnissaient  tout  le  parquet.  Ce  banquet  était  d*Qn  effet  plein 
d'originalité  ;  ces  décorations  bizarres,  ces  vitraux  resplendiasana, 
cette  cheminée  colossale ,  ces  convives  si  divers  de  costames  eC 
d'habitudes ,  tout  imprimait  A  ce  repas  on  caractère  de  grandeor 
qui  était  particulier  à  ces  âges  éloignés  de  nous. 

Après  la  cérémonie^du  lavement  des  mains,  le  Roi  du  cfaapeb 
prenait  place  à  table,  à  droite  du  mafeur;  puis,  venaient  les  éche- 
vins,  les  nobles  bourgeois,  tant  de  St.-Quentin  que  des  enYirooB, 
et  même  des  étrangers  de  marque  attirés  dans  la  ville  parle  reoon 
de  cette  fête  et  que  Ton  avait  eu  le  soin  de  foire  inviter  «a  repas 
par  le  héraut  de  la  ville.  Tout  le  monde  restait  débout  jusqn'i  ce 
qu*ùn  des  convives  eût  prononcé  à  voix  haute  la  prière  d^usage  ; 
les  assistans  répondaient  Amen ,  et  la  collation  commençait.  Ken 
rpie  tout  ce  qui  se  passait  dans  ces  repas  ne  fût  pas  toujours  ortho- 
doxe, cependant  les  pieux  et  graves  abbés  d^Homblières,  de  Notre- 
Dame  de  Vermandy  de  St. -Prix  en  Yermandols  et  de  St.- 
en  risle  le  sanctionnaient  fort  souvent  par  leur  présence, 
mitres  figuraient  assez  singulièrement  au  milieu  des  grelots  de  la 
folie  ;  néanmoins,  ils  prenaient  volontiers  part  à  ce  banquet,  se 
tenant  fort  bien  à  table.  Plus  difficiles  que  glouton»,  Us  recher- 
chaient la  délicatesse  des  mets ,  mais  ils  évitaient  avec  soin  toute 
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«pèce  d'eioès  ;  Ton  ne  pouvait  en  dire  aoUnt  des  échevius.  Les 
ttœara.da  tems  permettaient  à  la  gravité  échevinale  de  s^oublier 
parfois  dans  la  joie  du  feaân ,  sans  rien  ôter  de  la  haute  considé- 
ration  qui  environnait  cette  magîatrature  bourgeoise ,  gardienne 
fidèle  des  droits  du  peuple. 

La  cervoise  et  le  vin  circulaient  avec  abondance  pendant  le  re- 
pas et  un  orchestre  qui  avait  été  établi  dan^  Tauditoire  jouait  des 
sioiphonies  destinées  à  couvrir  les  gros  rires  et  peut-être  aussi  lefeu 
roulant  de  bons  mots  parfois  un  peu  aventurés  des  joyeux  convives. 

Nous  trouvons  postérieurement  des  traces  de  ce  repas  d*hon- 
neur  dans  les  deniers  payés  pour  frais  communs  des  comptes  des 
argentiers  et  receveurs  des  biens  et  revenus  appartenant  à  la  ville, 
dans  la  période  des  années  1586  à  1653. 

Après  le  repas  fini  et  les  grâces  rendues  par  le  plus  ancien  éche  - 
▼in ,  les  convives  passaient  dans  la  salle  de  Taudience  où  les  joyeux 
propos  circulaient  librement  en  même  tems  que  la  bouteille 
d*Hypocras.  La  conversation  roulait  sur  Tadresse  des  différent 
acteurs  de  la  course  et  sur  les  aventures  des  anciens  compagnons 
qui  avaient  illustré  les  joutes  précédentes.  Mais  déjà  la  nuit  était 
venue ,  et»  à  la  lueur  des  torches  de  cire  et  de  résine  qui  étaient 
allumées  sur  la  place,  on  pouvait  jouir  du  spectacle  imposant  qu^elle 
présentait  en  ce  moment.  Les  compagnons,  déguisés,  montés  sur 
des  tréteaux  en  forme  de  théâtre,  représentaient ,  aux  grands  ap- 
plandisaemena  d*une  immense  population  avide  de  semblables 
speetades  ^  des  scènes  ingénieusement  préparées ,  des  moralitêi 
par  per^onnaiges.  Tous  les  vitraux  du  premier  étage  de  la  mabon- 
de-paix  ne  tardaient  pas  à  se  garnir  des  convives  du  banquet. 
Cétait  là,  à  vrai  dire,  la  partie  spirituelle  de  la  fête.  Ces  scènes  en 
plein  air  étaient  ordinairement  satjriques ,  piquantes,  pleines  de 
verve  et  de  comique.  Sous  le  voile  de  Tallégorie,  on  y  traitait  des 
affaires  de  la  province  et  de  la  ville,  de  rébus  quœ  geruntur^  des 
croyances  religieuses,  et  on  y  jetait  à  la  risée  du  peuple  les  puis- 
sances politiques  et  religieuses  de  TEtat ,  de  la  province  et  de  la 
ville.  On  y  parodiait  d'une  manière  bouffonne  les  exercices  du 
eoltOy  en  y  employant  mille  traUs  dignes  du  fagot,  dit  le  dévêt 
D^Oultreman  ;  Topposition  populaire  se  révélait  dans  ces  équivo- 
ques^ dans  ces  scènes  de  carrefours,  où  plus  d^un  auteur  vint  sou- 


-   444  — 

Yent  semer  dans  la  feule  des  idées  hardies  qui  germèreut  pluf 
tard.  Ces  railleries  sur  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  étaient,  eonuue 
on  le  pense  bien ,  vivement  applaudies  par  le  peuple.  La  foole  ne 
se  lassait  pas  de  ces  représentations  qui  se  prolongeaient  iMTeDC 
fort  avant  dans  la  nuit.  Le  Roi  du  chapels  faisait  quelquefois  des 
dons  à  chaque  acteur,  comme  gage  de  sa  reconnaissance. 

Peu  à  peu  cependant ,  après  une  journée  aussi  bien  employée, 
le  besoin  du  repos  se  faisait  sentir,  les  places  et  les  carrefours  re- 
devenaient déserts,  les  flambeaux  s^éteignaient,  lecalmedelaouit 
enveloppait  la  cité  et  Ton  n'entendait  bientôt  plus  dans  les  rues, 
tant  peuplées  peu  dUnstans  auparavant ,  que  le  pas  lent  et  mesuré 
de  la  ronde  de  nuit,  et  la  voix  traînante  et  lugubre  du  guet. 

Le  lendemain,  toute  la  compagnie,  trompettes  en  tête,  bumière 
déployée,  allait  chercher  le  Roi  du  chapela ,  et  il  était  oondoit  eo 
grande  pompe  par  le  cortège,  marchant  dans  le  même  ordre  que 
le  jour  précédent,  faire  sa  prière  dans  Téglise  de  St.-Qentia.  Pois, 
après  les  actions  de  grâces,  le  vainqueur  allait  prooessioDaelleaMUt 
faire  hommage  du  chapela  aux  sainct^  reliques  ie  moMOf 
ioinct  Quentin,  que  le  trésorier  de  Téglise  avait  eu  soin  d'eipo- 
ser  à  cet  effet.  Â  Fissue  du  service ,  il  y  avait  repas  de  oorps,  et 
dans  raprèsmidi  toute  la  compagnie  allait  tirer  Toiseau. 

r 

La  premier  dimanche  de  carême,  la  jennesse  courait  la  bsgoe; 
cette  course  d'abord  faite  à  pied,  eut  ensuite  lieu  à  cheval. 

Le  jour  de  TAnnonciation,  toute  la  compagnie  allait  eoeon  ha- 
bituellement oftrir  un  cierge  à  la  chapelle  Notre-Dame  de  Sissj. 
Ce  pèlerinage  dura  jusqu*en  1655  ;  à  cette  époque,  il  fut  défendu 
par  un  arrêt  de  la  chambre  du  conseil,  sous  peine  d'aoïende  et 
d'emprisonnement.  Le  motif  de  cette  défense  n'est  pas  couflgsé 
dans  la  délibération. 

La  course  au  chapels,  interrompue  lors  de  l'invasion  espagnole, 
fut  rétablie  en  1586  par  les  soins  d'un  sieur  de  Bradienil,  f^ 
que  la  ville  eut  été  rendue  à  la  France,  en  vertu  do  traité  du  Ctfeao- 
Cambresis.  Interrompue  de  nouveau,  peu  de  tems  après,  paf  1* 
guerres  civiles  et  étrangères,  elle  ne  fut  reprise  qu*A  la  suite  de  li 
paixdeVervins.  Hais  déjà,  è  cette  époque,  cet  exercice  avait  perda 
le  caractère  d'utilité  qui  avait  présidé  à  son  institution.  Lacos* 
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mune  émancipée  n'avait  plus  les  mêmes  besoins  de  se  tenir  en 
armes  que  dans  les*  premiers  tems  de  son  établissement.  La  cité 
passant  de  la  démocratie  à  raristocratie,  allait  être  administrée 
par  le  lieutenant  de  la  ville,  an  profit  de  la  royauté,  qui  tenait 
d^à  dans  ses  mains  Tarmée  et  la  force  publique.  Dés  ce  moment, 
la  ooorse  pouvait  subsister  encore^  mais  seulement  pour  servir  à 
Tamusemeut  de  la  jeunesse  ;  aussi,  nous  la  voyons  reparaître  seu- 
lement par  intervalles  et  figurer  dans  les  réjouissances  publiques. 
CcÉt  ainsi  qu*en  1598,  un  nommé  Boutteville,  dernier  roi  du  cha- 
pelSy  qui  s^était  marié  à  Péronne^  fut  contraint  de  rendre  le  cha- 
pels,  par  la  jeunesse  de  Saint- Quentin,  qui  voulait  rétablir  cette 
fête.  Pendant  l'espace  de  Vingt  ans,  ce  carrousel  fut  encore  un  des 
plus  grands  divertissemens  de  la  jeunesse  de  Saint-Quentin,  mais 
en  i6i8,  le  fils  d*un  boucber  ayant  été  vainqueur,  il  ne  se  trùuva 
plus  de  compagnons  pour  esercer  le  chapels  Tannée  suivante.  Le 
champ  où  la  course  avait  lieu,  prés  la  porte  Saint-Jean,  ayant  été 
pris  en  1680,  pour  rétablissement  des  fortifications,  ce  fut  encore 
là  un  nouvel  obstacle  joint  à  la  peste  de  1636,  qui  enleva  i  la  ville 
de  Saint-Quentin  plus  de  5000  liabitans.  Cependant  la  course  sub- 
sista encore  par  intervalles  jusqu^à  ce  qu*un  serviteur  d'hôtellerie, 
tout  contrefait  de  bosses,  ayant  été  fait  roi  par  dérision,  la  course 
tomba  tout-à-fait  sons  cette  ridicule  royauté. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  le  chapels,  chaque  fois  qu'il  avait 
été  couru,  avait  toujours  été  fourni  aux  frais  du  vainqueur  de  Tan- 
néeprécédente,  lorsqu'un  vénérable  chanoine  de  Téglise  de  Saint- 
Quentin,  désirant  sanctifier  jusqu'aux  plaisirs  de  la  jeunesse,  con- 
stitua une  rente  de  87  livres,  18  sois,  6  deniers,  pour  Tachât 
d'une  couronne  d*argent,  qui  devait  être,  chaque  année,  courue 
par  la  jeunesse.  Le  vénérable  prêtre  Thomas  Rozé,  dont  le  corps 
est  placé  dans  la  chapelle  de  Sainte-Marie^Magdeleine,  dans  Té- 
gtise  de  Saint-Quentin,  fit  le  16  août  1684,  par-devant  MM.  Noc- 
que  et  de  Laube,  notaires-royaux  au  baillage  de  Vermandois,  un 
testament  dans  lequel  nous  trouvons  les  dispositions  qui  firent 
cette  fondation  (1). 


(1)  Item  pour  l'affection  et  dévotion  qu'il  a  toujours  eu  et  a  vers  Saint- 
Quentin,  le  martir  patron  de  Vermandois  et  de  cette  villOf  et  rendre 
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d'autant  plus  célèbre  le  jour  de  sa  fôte ,  il  a  donné  et  donne  27  livres, 
15  sols,  6  denien  de  rente  radietables  de  500  livres  à  lui  dues  et 
constituées  par  Pierre  Gailleàu,  pour  partie  du  prix  et  vente  qu'U  a  faite, 
eto.  Les  27  livres,  15  sols,  6  deniers  il  veut  et  ordonne  être  employés 
par  chacun  an  en  l'achat  et  façon  d'une  couronne  d'argent  (1),  a  laquelle 
seront  gravées  les  armes  et  nom  du  dit  sieur  Rpzé,  testateur  et  l'année: 
laquelle  couronne  sera  par  chaque  an  présentée  par  M.  le  mayeor  en 
charge  de  la  dite  ville  de  Saint-Quentin,  le  Jour  et  fête  de  l'élévation 
du  dit  SaintrQuentin,  2(>  jour  du  mois  de  mai,  et  ce  auparavant  la  messe 
chantée  et  célébrée  en  la  dite  église  de  Saint-Quentin,  ou  le  dit  capi- 
taine et  la  jeunesse  assisteront  par  dévotion  et  y  porteront  la  dite  cou- 
ronne  ;  cela  fàit^  et  après  la  messe  chantée  et  célébrée,  lea  dits  capi- 
taine et  jeunease  coureront  la  dite  couronne  au  lieu  qui  leur  sera 
désigné  par  lea  mayeurs,  échevins  et  jurés  de  la  dite  ville,  ainsi  qu'il  se 
faisait  ci-devant  le  chapelet;  et  celui  qu^  par  la  course  plus  grande  ga- 
gnera la  dite  couronne  et  qu'il  sera  ainsi  jugé  lors  l'avoir  jgagnée,  sera 
tenu  de  la  porter,  assisté  de  la  dite  jeunesse  et  capitaine  d'iceUe,  en 
tout  honneur  et  dévotion,  le  lendemain  du  jour  de  la  course,  qui  sera  le 
3e  <ia  dit  mai,  en  la  dite  église  royale  de  Saintr^entin,  à  la  trésorerie 
d'icelle^  où  elle  sera  reçue  par  Ito  trésorier  de  la  dite  église  et  posée  sur 

le  chef  du  dit  Saint-Quentin,  et  ainsi  fait  d'année  en  année' àtoujours 

De  laquelle  rente,  sera  pris  pour  une  fois  ce  qu'il  conviendra  pour  bire 
et  façonner  un  bâton  garni  d'argent  sur  le  bout  duquel  il  y  aura  une  dou- 
ble fleur  de  lys  d'argent  aur  laquelle  sera  posée  la  susdite  couronne, 
pour  être  portée  et  rapportée,  comme  il  es^dtt  d-dessua,  et  le  dit  bâton 
resserré  dans  les  armoires  des  dits  siennes,  pour  être  par  eux  chaoon 
an,  délivré  et  présenté  avec  la  couronne  au  capitaine  de  la  jeunesse)  et 
après  douze  années  révoluesi  les  douze  couronoes  en  argent  qui  auront 
été  présentées  et  données,  seront  reprises  pour  être  fondues  en  une 
seule  plus  grande,  qui  sera  mise  et  posée  au  lieu  où  est  la  grande  cou- 
ronne de  bois,  dans  le  cœur  de  la  dite  église,  avec  les  armes,  noms  et 

surnoms  du  dit  testateur,  gravées  sur  icelle  et  l'année  où  elle  sera  faite, 
etc.,  etc. 

A  défaut  par  chaque  an  de  courir  et  gagner  la  couronne,  veut  et  or- 
donne que  les  27  1. ,  15  s. ,  6  d.  de  rente,  soient  donnés  par  les  mayeun 
et  échevins,  le  2«  jour  de  mai,  aux  pauvres  de  la  dite  ville  qui  se  trou- 
veront au  portail  de  la  dite  église  de  Saint-Quentin,  incontinent  et  ^»rès 
la  grande  messe,  chantée  et  célébrée  en  icelle,  etc. 

(1)  La  eouroonp  ^tail  de  salin  vramoin,  vnridiie  d*ane  Ugère  brodeiic  d*or  et  d'argml 
{Colliette,  iome  3,  p.  SOT). 
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esi  la  suite  d^une  ancienne  coutume,  on  le  considérait  comme  une 
marque  de  reconnaissance  enfers  le  bienheureux  martyr,  pour  la 
victoire  obtenue. 

En  exéeotioo  de  ce  testament,  le  capitaine  et  les  chevaliers  de 
la  couronne  présentaient  aux  ma,>  eurs,  échetins  et  jurés  de  la  ville 
de  Saint-Quentin,  un  règlement  dont  la  délibération  du  5i  mars 
1656  nous  a  conservé  les  statuts  (1). 


(i)  1<»  La  dernière  Tolonté  de  fou  If.  ThCNnas  Rosé,  vivant  prêtre 
chanoine  de  Saint-Quentin,  suivant  son  testament  reçu  par  Nocqae« 
notaire,  le  16*  Jour  d'aoAt  1604,  sera  suivie  et  exécutée  de  point  en 
point,  et  autant  que  faire  se  pourra  ; 

So  La  couronne  d'argent  léguée  par  le  défunt  à  Saint-Quentin,  patron  de 
Yennandois ,  sera  courue  et  gagnée  tous  les  ans  par  les  compagnons  de  la 
jeunesse  à  cheval ,  et  ils  porteront  le  titre  de  ChmxUmg  de  la  Counmme , 
de  Saint-Quentin. 

3«  La  course  se  fera  le  même  Jour  de  la  fête  du  patron,  au  deuxième  de 
mai  après  vespres  chantées  et  célébrées  au  lieu  le  plus  commode,  que  lUI. 
les  mayeurs ,  échevins  et  jurés  leur  assigneront ,  24  heures  devant. 

4o  Incontinent  les  vêpres  chantées,  auxquelles  les  chevaliers  seront  te- 
nus d'assister,  la  couronne,  après  avoir  été  quelque  temps  publique- 
ment exposée  à  la  maison  de  paix ,  sera  déposée  en  la  chambre  du  conseil 
parles  dits  sieurs  mayeurs,  échevins  et  Jurés,  entre  les  mains  du  capi- 
taine de  lapeunesse,  s'U  y  est,  et  dans  le  cas  où  il  serait  absent,  entre  cel- 
les du  dernier  roi  pour  être  portée  avec  honneur  au  lieu  de  la  course. 

5^  Nul,  s'fl  n'est  natif  de  Saint-Quentin,  dé  religion  catholique,  apos- 
toUque  et  romaine,  de  bonnes  vie  et  mosurset  d'honnête  (tanille,  ne  sera 
reçu  en  la  compagnie  des  dits  chevaliers. 

6o  Aucun  homme  marié  ne  pourra  courir  ni  gagner  la  couronne. 

7**  Celui  qui  aspirera  à  l'honneur  de  chevalier  de  la  couronne,  sera 
tenu  de  s'adresser  au  roi,  lequel,  assisté  du  capitaine  de  la  Jeunesse  et 
de  six  chevaliers  au  moins,  information  faite  'de  ses  reUgion,  vfe  et 
mœurs,  le  présentera  aux  dits  sieurs  mayeurs,  échevins  et  Jurés,  pour 
être  par  eux  agréé  et  reçu,  à  l'instant  enrôlé  au  registre  de  la  compagnie. 

8o  Tous  chevaliers  seront  tenus  de  rendre  et  porter  obéissance  S  leurs 
magistrats,  au  roi  de  la  couronne,  capitaine  et  autres  officiers,  à  peine 
de  recevoir  affront  selon  leur  démérite. 

90  En  cas  de  désobéissance  ou  d'autres  délits,  tout  chevalier  pourra 
être  desUtué  ou  autrement  puni  par  le  roi  de  la  couronne,  assisté  de  ses 
officiers  et  de  l'avis  d'iceux. 
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Cependant,  malgré  la  généreuse  fondation  de  Thomas  RoEé  et 
les  sages  réglemens  qui  en  furent  la  suite,  la  compagnie  du  cha- 
pels  déclina  de  plus  en  plus,  et  tous  ces  efforts  ne  purent  lui  rendre 


\0^  Aucun  chevBlier  ne  pourra  quitter  la  compagnie  sans  en  faire  et 
bailler  sa  déclaration  par  escrits  es  mains  du  greffler  à  ce  commis. 

1  lo  Tout  chevalier  gardera  la  bienséance  et  modestie  tant  en  ses  ac- 
tk>n8  qu'en  ses  discours,  et  né  donnera  aucun  mauvais  exemple  ni  con- 
seU  à  ses  compagnons,  sous  peine  d'ôtre  cassé. 

IS*  Défense  expresse  leur  est  faite  de  s'entreprendre  de  querelle  les 
autres,  jurer  et  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu,  de  \^  vierge  et  des 
saints,  faire  aucune  imprécation  ou  invocation  du  malin  esprit,  proférer 
parole  déshonnéte,  ni  de  boire  par  excès,  a  peine  d'amende  et  d'être 
cassés. 

130  Le  Jour  de  la  course,  tout  chevalier  revêtu  d'habits  honnêtes  et 
en  état  de  monter  à  cheval,  se  trouvera  environ  les  huit  heures  du 
matin  devant  la  porte  du  roi.  pour  de  là  se  rendre  avec  le  dit  capitaine 
de  la  jeunesse  et  autres  oCOciers,  deux  à  deux,  selon  leur  rang,  et  la 
couronne  devant,  au  son  de  la  Uompette,  dans  l'église  de  Saint-Quentin, 
à  la  chapelle  de  Notre-Dame;  derrière  le  chœur;  et  y  attendre  l'heure 
de  la  procession  ordinaire.*  ^ 

140  Au  retour  de  la  procession  où  le  dit  Roi,  capitaine,  oBlolers, 
marcheront  preçiiers  en  tétç  des  chevaliers,  la  couronne  sera  rapportée 
et  déposée  comme  devant  en  la  maison  de  la  paix,  jusquea  à  l'heure  de 
la  course. 

4  5<^  La  couronne  portée  au  Beu  désigné,  les  courses  seront  limitées 
à  trois,  dont  les  deux  premières  seront  pour  l'honneur  dea  daaties,  et 
la  dernière,  pour  le  prix  de  la  couronne. 

16<>  Celui  qui,  à  la  iroViième  course,  devancera  ses  compagnons 
sans  tricherie  et  au  signal  qui  sera  donné,  sera  proclamé  roi.  de  la  cou- 
ronne sur  le  champ  de  la  course,  en  signe  d'honneur  ;  puis  lui  sera  la 
dite  couronne  délivrée,  pour  être  par  lui  rapportée  et  pour  la  dernière 
ois  exposée  en  la  maison  de  paix. 

4  70  Quand  deux  ou  trois  devanceront  leurs  eompagnons,  et  se  trou- 
veront tellement  égaux  à  la  fin  de  leur  course  qu'on  ne  saura  auquel  en 
adjuger  le  prix,  en  ce  cas,  la  course  sera  déclarée  nuUe  et  pour  nen 
faite. 

18<>  Le  signal  de  la  course  sera  donné  parle  capitaine  de  la  jeunesse 
en  la  sorte  que  boa  lui  semblera  pour  le  mieux. 

190  Tout  chevalier  qui  partira  avant  le  signal  doané,  paiera  l'amende 
et  perdra  sa  courso  pour  cotte  fois. 
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80D  ancien  Instre.  Les  conseillers  de  la  commune  cherchèrent 
anaei  par  des  favears  à  entretenir  cette  institution,  mais  les  mojens 


80<>  Tout  chevaUer  qui,  maUcieusemeni  s'opposera  à  la  course  de 
son  compagnon  pour  en  favcriser  un  autre,  paiera  l'amende  et  ne  pourra 
plus  courir  pour  le  prix. 

340  Tout  chevalier  qui  emportera  le  coup  des  dames  sera  honoré  au 
bras  d'une  couronne  de  laurier  ou  lierre  pour  être  remarqué  entre  les 
autres  bons  cheyaliers. 

%%^  Les  différends  qui  peuvent  naître  seront  décidés  sur  le  champ 
parle  roi,  le  capitaine  et  antres  officiers  de  la  compagnie. 

S5(>  Les  dits  rois,  capitaines,  officiers  et  chevaliers  de  la  couronne 
étant  au  lieu  désigné,  aviseront  de  nommer  entre  eux  deux  ou  trois 
chevaliers  capables  pour  observer  les  courses  et  donner  le  prix  à  qui 
il  appartiendra  sans  part  ni  faveur  de  personne  ou  de  condition. 

240  Le  joi  de  la  couronne  en  étant  saisi  i^rès  la  victoire,  marchera 
en  retournant  dans  la  ville  a  la  tête  de  la  compagnie,  tête,  à  této  attenant 
la  gauche  du  capitaine  de  la  jeunesse  avec  la  couronne  à  la  main. 

t5<>  Dés  l'instant  où  U  sera  proclamé  roi  de  la  couronne,  il  jouira  de 
tous  les  honneurs  dûs  à  cette  dignité  jusques  à  la  proclamation  d'un  nou- 
veau roi. 

26<>  Aux  entrées  des  rois,  reines,  princes  et  princesses  et  autres 
grands  seigneurs  de  France,  le  roi  de  la  couronne  aura  l'honneur  de 
commander  la  compagnie  dedans  ou  dehors  la  ville. 

±^o  Pourquoi  faire  etacc4Hnpagner  le  roi,  seront  tenus  tous  cheva- 
liers se  trouver  en  son  hétel,  au  second  ban,  pour  en  recevoir  les  ordres 
a  peine  d'amende. 

28**  Tout  nouveau  chevalier  marchera  dans  le  rang  qui  lui  sera  assi- 
gné par  le  roi  sous  les  mêmes  peines. 

S9«  Les  rois  de  la  couronne  ne  pourront  toucher  an  rang  des  cheva- 
liers une  fois  donnés  en  fovenr  d'autres. 

30«  Les  dits  rois  pourront  plusieurs  fois  courir  et  gagner  le  prix  de 
la  couronne. 

310  £n  cas  qu'elle  soit  gagnée  par  un  autre,  le  dernier  roi  demeurera 
cornette  de  la  compagnie  pour  la  rendre  a  la  Un  de  l'année  a  son  suc- 
cesseur, puis  reprendre  son  rang  de  chevalier. 

Sfo  Tout  compagnon  à  marier  demeurant  en  cette  ville,  sera  tenu  de 
reconnaître  le  roi  de  la  couronne  une  fols  seulement  et  loi  rendre  ses 
civiUtés. 

SS")  Tout  compagnon  qui  viendra  en  cette  ville  pour  s'y  établir  o« 
s'y  marier,  subira  les  mêmes  lois. 
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dont  ils  firent  usage  n'étaient  pas  également  efficaces,  ainsi,  à  côté 
d*ane  délibération  de  la  chambre  (SI  avril  1662),  ainsi  conçne  : 
«  Ordonne  que  pour  exciter  le  courage  de  la  jeunesse  à  la  course 
«  et  maintenir  la  compagnie  pour  un  si  noble  exercice,  il  sera  dé- 
«  livré  des  deniers  de  leur  domaine,  une  somme  de  iS  livres 
«  pour  rachat  d*une  bague  d'or,  sur  laquelle  sera  gravée  Timage 
«  de  Sàint-Quentin.  Cette  baque  sera  donnée  par  M.  le  mafeur 
«  pour  récompense  et  marque  d*honneur,  au  retour  de  la  course 
«  et  en  présence  du  peuple,  et  seront  Jes  rois  de  la  dite  oou- 
«  ronne,  exempts  de  porte  et  guet,  durant  la  première  année  de 
«  leur  mariage.  •  ^ 

Nous  trouvons  celle-d  (du  S6  avril  1686). 

«  Sur  une  requête  des  garçons  à  marier,  présentant  une  liste 
«  de  leur  compagnie,  le  conseil  autorise  la  course,  nomme  le  sieur 
«  Adrien  Crommelin,  de  Senancourt,  pour  capitaine  de  la  oom- 
«  pagnie,  à  la  charge  que  d'ici  au  dimanche  prochain,  les  dé- 
fi nommés  en  la  dite  liste,  rapporteront  certificat  de  leur  curé, 
«  comme  ils  se  sont  acquittés  du  devoir  paschal,  ou  si  non  ils  se- 
«  ront  privés  et  déchus  de  la  faculté  de  courir.  » 

Cette  condition  a  sans  doute  été  remplie,  car  la  couronne  a  été 
gagnée  cette  année  (1686)  par  1^1.  Nicolas  Aguet,  avocat  au  par- 
lement. 

En  1687,  c'est  le  sieur  Josias  Leserurier,  qui  a  remporté  la 
couronne. 

Suivant  les  comptes  de  MM.  François  SeziUe  et  Samuel  Crom- 
melin, argentiers,  nous  voyons  qu'un  anneau  d'or  a  été  présenté, 
en  1718,  i  Pierre  Fontaine,  fib  de  Vincent  Fontaine,  notaire,  en 
1716,  à  Jacques  Brûlé,  tous  deux  rois  de  la  couronne  ;  le  même 


34»  Tout  chevalier  qui  se  mariera  sera  tenu  d'eo  ayertir  le  roi  de  la 
couronne  par  honneur. 

55»  L'un  des  chevaliers  Tenant  à  décéder,  la  compagnie  sere  tenue 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  et  d'assister  A  son  enterrement  et 
service. 

36<'  La  morphe  des  amendes  et  autres  deniers  ne  se  pourra  faire  que 
du  consentement  de  la  compagnie  dûment  assemblée. 
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chapitre  da  compta,  fait  mention  que  le  corps  de  ville  a  fait  pré- 
senter anzditB  chevaliers  un  d^eûner  dans  la  diambre  dn  conseil 
de  THÔtel-de- Ville. 

En  1725,  même  cérémonial,  le  vainqueur  était  Jean-Ântoine 
HuUer. 

£n  1729,  nous  trouvons  de  grands  détails  sur  cette  fête  dans 
le  prooès*verbal  de  la  chambre  du  conseil,  du  2  mai  (1). 


(i)  <  Le  50  avril,  le  mayeur  en  charge,  Nicolas  Botté  deBarival  et  les 
commissaires  désignés,  étant  montés  en  caresse,  suivis  des  chevaliers, 
descendirent  à  la  porte  d*Isle,  où  après  avoir  visité  plusieurs  pièces  de 
terre,  Us  désignèrent  un  pré  de  600  pas  de  long  qu'ils  assignèrent  pour 
la  course  de  la  couronne.  Puis  le  maleur  et  les  commissaires  invitèrent 
le  chevalier  de  la  Jeunesse  à  entrer  chez  le  sieur  Meret,  maleur  d'en- 
seigne au  faubourg  d'Isle,  où  il  leur  fût  présenté  une  collation  suivant 
Tusage  ordinaire  en  pareil  cas,  après  laquelle  le  cortège  rentra  en  ville, 
dans  le  même  ordre  qu'il  en  était  sorti.  » 

Pour  la  course  de  la  couronne,  nous  copierons  le  procès-verbal  dés 
registres  de  la  chambre  où  le  cérémonial  de  la  fête  est  minutieusement 
raconté. 

<  E|  le  deujième  Jour  du  présent  mois  et  an,  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Quêntin,  les  dits  chevaliers,  après  avoir  tiré  leur  rang  entre  eux,  se 
seraient  sur  les  huit  heures  du  matin  assemblés  chez  le  sieur  Jean-An- 
toine Huiler,  leur  roy,  au  nombre  de  dix,  savoir  :  les  sieurs  Louis  Jo- 
rand,  Jacques-Quentin  Blondel,  Pierre-Alexis  Saugnier,  Louis-Quentin 
Bellot,  Robert-Pierre  Dorigny,  Nicolas  Lallois,  Louis  Debry,  Nicolas 
Bellot,  Charles-Pierre-Quentin  Guillaume,  Denis  de  Lamarllère,  avec 
le  sieur  Quentin  Boutillier,  porte-guidon  et  le  sieur  Vincent  Fontaine, 
greffier  de  la  dite  compagnie,  d'où  étant  sortis  marchant  à  pied  deux  à 
deux,  la  couronne  du  chef  de  Saint-Quentin  étant  portée  à  leur  tête  par 
Jean  Gorbaut,  concierge  de  Thôtel-de-ville,  et  les  timballes  et  trom- 
pettes y  étant  aussi;  ils  seraient  venu  prendre  le  sieur  Joseph  Boutil- 
lier, leur  capitaine,  avec  lequel  ils  se  seraient  rendus  dans  le  même 
ordre  àTéglise  de  Saint-Quentin,  où  ils  auraient  assisté  à  la  procession, 
précédant  immédiatement  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  et  la  dite  cou- 
rofine  .étant  toiiyours  portée  &  leur  tête,  à  laquelle  procession  nous 
mayeur  et  échevins  aurions  pareiUement  assisté  eo  corps,  après  laquelle 
nous  serions  entrés  dans  le  chœur  où  nous  aurions  entendu  aussi  eo 
corps  et  dans  nos  places  ordinaires,  la  grande  messe,  chantée  en 
grande  musique,  ainsi  que  les  dits  chevaliers  qui  étaient  assis  sur  deux 
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Nous  De  trouvons  plus  dans  les  registres  de  la  diambre  du  coo* 
seil,  rien  qui  ait  rapporta  la  course  delà  couronne  Jusqu^i  ITSi; 


bancs  placés  à  droite  et  à  gauche  vis-à-vis  les  fonnes  des  chapelains. 
Et  la  messe  étant  finie  sur  le  midy ,  nous  serions  sortis  aussi  en  corps 
de  la  dite  église  et  venus  à  l'hétel-de-ville  ou  nous  serions  &  rinstant 
montés  en  la  chambre  du  conseil  où  nous  aurions  reçu  les  dits  chevaliers 
qui  y  seraient  venus,  dans  le  même  ordre  qu'ils  étaient  allés  à  l'église 
royale.  Alors  la  couronne  du  chef  de  Saint-Quentin  aurait  été  exposée  à 
une  des  fenêtres  de  Tauditoire  sur  un  coussin  ;  et  nous  aurions  présenté 
aux  dits  chevaliers  S  déjeûner,  suivant  Tusage  ordinaire  et  accoutumé  ; 
pendant  lequel  les  trompettes  et  timballes  auraient  joué  plusieurs  foo- 
fares,  après  lequel  les  dits  chevaliers  ayant  repris  la  dite  couronne  et 
fait  leur  remerciement,  s'en  seraient  allés  dans  l'ordre  susdit  chez  le 
dit  sieur  3outillier  leur  capitaine  où  ils  auraient  mis  la  botte  en  jambe 
et  de  lÀ  seraient  venus  &  pied  totgours  dans  l'ordre  susdit  à  l'église  de 
Saint-Quentin,  entendre  les  vespres  qui,  ce  jour  là,  auraient  commencé 
à  deux  heures  précises  à  cause  de  la  course,,  après  les  vespres,  les  che- 
valiers seraient  montés  à  cheval  à  la  porte  de  l'église  où  Ton  avait 
amené  leurs  chevaux  suivant  l'usage  ordinaire,  et  s'étantmis  en  marche , 
la  couronne  du  chef  de  Saint-Quentin  à  leur  tête  ainsi  quelef  timballes 
et  trompettes;  ils  seraient  venus  à  la  porte  de  M.  le  mayeur  pour  le 
prendre  et  l'accompagner  au  lieu  de  la  course  pour  y  juger  avec  MM. 
les  échevins ,  qui  y  gagnerait  le  prix,  Mon  dit  sieur  le  mayeur  serait 
monté  en  caresse  avec  plusieurs  échevins  et  se  serait  rendu  au  lieu 
marqué  pour  la  course,  les  quatre  sergents  hallebardiers  étant  à  cheval 
aux  côtés  du  caresse,  et  les  dits  chevaliers  marchant  sur  les  aUes.  Là, 
nous  mayeur  et  échevins  ayant  reconnu  les  limites,  lait  faire  le  ban  en 
ia  manière  ordinaire  et  fait  donner  le  signal  de  la  preaiiére  course,  dite 
des  dames,  lesdits  chevaliers  auraient  à  l'instant  couru  et  eUe  aurait 
été  gagnée  par  le  sieur  Jacques-Quentin  Blondel,  auquel  mon  dit  sieur 

I 

le  mayeur  aurait  fait  présent  au  nom  de  la  viUe  d'une  couronne  de  lau- 
rier pour  marque  de  sa  victoire,  les  timballes  et  les  trompettes  jouant 
pendant  ce  temps  là  des  fanfares  à  la  gloire  du  dit  sieur  Blondel.  Puis 
la  seconde  course,  aussi  dite  des  dames,  se  serait  fute  comme  la  pre- 
mière où  eUe  aurait  été  gagnée  par  le  sieur  Louis-Quentin  Bellot,  auquel 
le  mayeur  aurait  aussi  fait  présent  d'une  couronne  de  laurier  pour 
marque  de  sa  victoire,  les  timballes  et  trompettes  jouant  pendant  ce 
temps-là  des  fanfares  à  la  gloire  du  sieur  BeUot.  £n:iuite  de  quoi, 
toutes  choses  ayant  été  disposées  pour  la  grande  course  dite  la  course 
de  la  couronne,  et  les  chevaliers  ayant  couru,  elle  aurait  été  gagnée 
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nous  lisons  dans  un  procès -verbal  du  14  mai  de  celte  année  que 
plusieurs  jeaaes  gens  d'bonnéte  Camille  s'étant  présentés  pour  ob- 
tenir la  permission  de  courir  la  couronne  et  faire  agréer  par  rau-< 
torité  la  liste  des  chevaliers,  déposée  sur  le  bureau,  le  majeur  et 
les  échevins,  avant  de  Fadopter,  avaient  trouvé  convenable  de 
consulter  MM.  du  chapitre  pour  savoir  si  les  jeuties  gens  dont  les 
père  et  mère,  ne  font  aucun  acte  eitèrieur  de  profession  de  la 
religion  catholique^  apostolique  et  romaine,  devaient  être  admis 
comme  chevaliers.  Les  chanoines,  après  avoir  mis  la  chose  en  dé- 
libération, approuvèrent  le  cas  de  conscience  de  MM.  lesédievins, 
ajoutant  quMl  ne  devait  pas  y  avoir  la  moindre  difficulté  à  retran- 
cher de  la  liste,  les  jeunes  gens  qui  ne  faisaient  non  plus  que  leurs 
parens,  ancun  acte  extérieur  de  profession  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine. 


par  le  siour  Louis-Quentin  Bellot,  qui,  s'étant  rendu  près  du  mayeur, 
mon  dit  sieur  mayeur,  après  l'avoir  gracieuse  sur  son  adresse,  l'aurait 
déclaré  rùi  de  la  couronne,  et  en  cette  qualité,  lui  ayant  encore  donné 
une  couronne  de  laurier,  il  lui  aurait  offert  au  nom  de  la  ville  et  lui  au- 
rait  mis  au  petit  doigt  de  la  main  droite,  uhe  Aigue  d'ôr  sur  laquelle 
était  gravée  cette  inscription  :  ex  dono  dommor0i  majoris  et  tcabmo- 
mm  anno  miUesimo  septengentesimo  vigesimo  çuifito,  et  immédiatement 
nous  aurions  repris  la  marche  dans  le  même  ordre  que  nous  étions  venus 
au  lieu  de  la  course,  le  sieur  Bellot,  nouveau  roi,  tenant  à  la  main  le 
hàUm  royal,  étant  à  la  gauche  du  BÏeur  Boutillier,  et  serions  venus  à  la 
porte  du  mayeur,  où  les  chevaliers  lui  auraient  fait  leurs  remerciments. 
De  là,  ils  auraient  été  dans  le  môme  ordre  saluer  M.  de  la  Fontelaye, 
lieutenant  de  roy,  ensuite,  ils  auraient  conduit  le  sieur  Bellot,  leur 
nouveau  Rt>i,  en  sa  maison,  puis  ils  auraient  remis  ledit  sieur  Boutil- 
Uer^  leur  capitaine,  aussi  chez  lui,  et  se  seraient  à  l'instant  séparai 
JQsqnee  à  l'heure  de  huit  heures  qu'ils  se  seraient  assemblés  chez  le  dit 
sieur  Boutillier,  où  ils  auraient  soupe  ensemble  ayec  M.  le  mayeur  et 
H.  l'argentier  qu'ils  y  auraient  invités. 

c  Et  le  lendemain,  troisième  de  ce  mois,  S  9  heures  du  matin,  les  cbe- 
Taliers  se  seraient  rendus  à  pied,  marchant  deux  à  deux,  la  couronne 
ainsi  que  les  timballes  et  trompettes  &  leur  tète ,  à  l'église  de  Saint- 
Quentin,  où  après  avoir  entendu  la  messe  ils  auraient  remis  la  dite 
couronne  au  trésor  avec  ^a  somme  de  25  livres  qui  leur  aurait  été  payée 
par  M.  l'argentier.  » 

89 


-  454  - 

Cette  décision  Tut  mortelle  pour  les  cheYatien  de  U  eDoromie; 
celte  brillante  compagnie,  mutilée  dans  ses  membres  les  ptni  zéléf, 
ne  fut  plus  que  l'ombre  de  ce  quelle  avait  été,  et  depuis  cette 
époque  aucune  course  n'a  plus  été  folte. 

Décembre,  1845.  Ch.  (johârt. 


Capitaines,  lietUmanUf  enseignu  dn  Chevaliers  de  la  Goanmiie, 

nofnmês  par  U  mùyewr  et  let  éehmmf. 

Chamb.  1  s^tembre  4  623.  —  A  l'occasion  de  l'entrée  du  coimiéfbie, 
le  duc  de  Lesdiguières,  venant  prendre  possession  de  la  province. 

La  comp.  de  U  jeunessoi  au  nombre  de  SOO,  sons  la  conduite  de  JeiiaB 
Roussel,  leur  capH. 

Chamb.  24  sqitembre.  —  A  Toccasion  de  f  arrivée  du  doc  d*EUM«r, 
pair  de  France,  gouverneur  et  liculenant-général  de  la  Picardie. 

La  compagnie  de  la  jeunesse  se  réunira  sous  la  conduite  de  Jehan 
Roussel,  son  capit.,  avec  le  meilleur  équipage  possible. 

Chamb.  88  mai  1652.  —  Pour  recevoir  le  roi,  le  sieur  Dviis  deBor- 
court,  échevin  élu  caséine,  s'acheminera  au  devant  de  sa  nujesté  a 
une  demi  lieue  et  pl||  loin  du  faubourg. 

Chamb.  27  avril  IQ^.  —  Pour  recevoir  le  roi,  le  sieur  Burcooit, 
naguère  échevin,  fera  une  compagnie  de  50  hommes  de  chevaux,  et 
que  Henri  Goignart,  capitaine  de  la  jeunesse,  mettra  pareiUement  es 
bon  ordre  sa  compagnie,  composée  de  500  à  400  jeunes  gens  :  Gbsr- 
pentier,  receveur-Ueutenant,  etSaugnier  le  plus  jeune  enseigne» 

Chamb.  \Slim  1649.  «-  Jean  Boutillier,  capitaine. 

Chamb.  20  jmn  i655.  —  Loys  Le  Blond,  capit. 

Roi.  —  Plûlippe  Voisin,  flls  de  M.  François  Voisin,  greffier  an  hai^ 
lage,  1655. 

Chamb.  Ujtm  \  661-1662.  —  Henri  Goignart.  capit. 

Chamb.  20  j«m  1664.  —  Jean  Heuzet,  capit. 
22 juin  1668.  —  Jean  Lejeune,  capit. 
15  avrU  1670.  —  Jean  Lejeune,  capit.  pour  l'entrée  da  roL 
7  juiiUt  1671 .  —  Hourlier  de  Valmont,  capit.  peur  l'entré» 
du  roi  ;  Jean  Lescot  conseiller  au  roi,  capit. 

26  avril  1686.  —  Adrien  Grommelin  de  Senanceurt,  capit. 

1 745.  —  BoutOUer  de  Roaancoort,  oaplt. 
7  février  1 753.  —  Josias  Léger  Lesemirier,  le  jeune,  écayer 
capit.  ;  Jean-Antoine  Mulior,  lieutenant. 
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[Noui  aooM  pubUé,  sous  le  titre  de  Levée  du  siège  de  Cambrai  en 
1649,  un  résumé  fort  exact  de  la  relation  très  rare  de  ee  siège,  écrite 
par  le  sieur  Lalloux,  prêtre,  secrétaire  du  colonel  de  Brouckere, 
qui  commandait  les  troupes  dont  l'introduction  dans  la  aipitale  du 
Cambrésisen  fil  lever  le  siège.  Cet  article,  inséré  dans  le  tome  \^^  de 
lanouvellesériedenos  AKmiyvs.estcompris  entre  les  pages  \6b-i77', 
nous  le  fUnes  akrs  précéder  de  quelques  lignes  (Feœplications  sur  le 
sujet  quiallaii  y  être  traité.  Aujourd^hm  nous  publions,  sur  le  même 
faU  historique,  une  pièce  de  poésie  burlesque,  dont  nous  devons  la  corn- 
mwtication  à  ^obligeance  de  M.  le  comte  Achmet  d'Héricourt, 
dPArras,  Il  devient  pour  ainsi  dire  le  complément  obligé  de  l'article 
cité  plus  haut.  Ce  petit  poème  satyrique  est  dirigé  contre  les  français  et 
contre  le  maréchal  comte  d'Harcourt  qui  les  commandait  devant  Camr 
hrai;  et  cependant  ces  triolets  furent  imprimés  à  Paris  (1649,  tfi^4., 
7  pp.),  dans  la  capitale  de  la  France,  dont  le  drapeauvenaU  xPétreku- 
nUtiépar  les  espagnols.  Cest  qu^ alors  Paris  était  en  opposition  avec  U 
cardinal  Mazarm,  premier  ministre,  etque  Vesprit  de  parti  faisait  bon 
marchéds  l'intérêt  national  et  du  patriotisme,  à  la  condition  de  voir 
échouer  les  projets  du  ministre,  diU  la  France  payer  un  peu  chéries 
frais  de  la  guerre. 

Le  comte  ^Harcourt,  instruit  de  l'entrée  des  secours  dans  Cambrai, 
le  ijuHlet  4649^  [voy.  Archives  du  Nord,  2«  série,  tonie  ^,  p.  ^61^ 
Ml),  assemblason  conseil  de  guerre  pour  décider  de  la  levée  ou  delà 
continuationdu  siège;  lesavisétaientpartagés,M.  dePuységurs^oppoea 
au  départ,  mais  le  comte  d'Harcourt  prit  la  parole  et  dit:  Là  France 
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troublée  dans  son  intérieur,  une  armée  dans  Cambnû,  une  autre 
fort  puissante  sur  les  épaules  et  à  une  demi-lieue  de  nous ,  cela 
est  trop;  levons  le  siège!  Les  baraques  furent  bruiées,  les  grosses 
munitions  de  guerre  jetées  dans  F  Escaut,  et  Varmée  française  serOiru 
à  Crévecœur  et  à  Esne,  puis  au  Cdteau,  où  le  cardinal  Maxarm,  qui 
éUtit  à  Compiègne  a/oec  le  roi,  vint,  peu  de  jours  après,  passer  une 
revue  et  témoigner  son  mécontentement  de  V abandon  du  siège  de 
Cambrai. 

Cependant  VopposiltUm  au  ministère  du  cardinal  s^empara  de  ce  fait 
et  le  ckansonna;  &est  ainsi  que  naquirent  les  Triolets  svr  Gambray. 
Ils  font  partie  de  ce  fameux  et  innombrable  recueil  de  pièces  conmÊSS 
sous  le  nom  de  Mazarinadbs,  quiparurent  à  Paris  de  4  648  à  1 652,  t»- 
4<».  Les  plus  recherchées  de  ces  pièces  sonten  f)ers  et  notamment  cèttes 
intitulées  :  Là  FSimme,  ou  les  Putains  à  cul,  1649;  rAmbassade 
burlesque  des  Filles  de  joie  au  cardinal»  4649;  le  Tempérament 
amphibologique  des  testicules  de  Mazarin,  1651,  in-i;  etc.,  etc. 
Sans  être  aussi  piquans ,  ni  surtout  aussi  cyniques ,  les  Triolefe  srr 
CannbrBY  ne  sont  pas  communs ,  &est  ce  qui  nous  engagea  Us  réim- 
primer, 

Onpeut  voir  sur  les  Mazarinades  et  le  nombre  inoui  des  pièces  qui 
composent  cette  collection,  à  laquelle  le  poète  Scarron  eut  une  grande 
part,  un  livre  de  Gabriel  Naudé,  fort  rare  quoiqu^imprimé  deux  fais, 
soùs  le  titre  dé  Jugement  de  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  car- 
dinal Mazarin,  1650,  in-i^,  {de  lil  pages  pour  la  seconde  édition]. 
La  bibliothèque  de  Colbert  possédait  46  volumes  ûv-i^  de  ces  pièces, 
celle  de  Sainte-Geneviève  en  avait  quarante  à  V époque  où  vicait  Pros- 
per  Marchand;  le  duc  de  la  Vallière  en  réunit  jusqy^ à  67  portefeuilles 
en  m/OToquin  rouge,  et  M»  Leber  en  annonce  dans  son  catidogue,  tome 
IJ,  page  360^  n'*  460^^  environ  mille  pièces  différentes.  Onpeuteon- 
sulùr  ce  que  dit  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  tome  II, 
525,  aun^flli^ST  de  ces  sortes  de  pièces,  dont  elle  cité  partieulièremeni 
les  plus  considérables  et  lesplus  intéressantes  pour  Vhistoire  :  on  n'f 
trouve  aucune  trace  des  Triolets  svr  Gambray.]  A.  D, 
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'  ve  nos  soldats  soiit  j-lorieux , 
Mis  onl  bien  monstre  leur  courage, 
?  On  ne  parle  à  présent  que  dVux, 

Que  nos  soldats  sont  glorieux; 

Mais  ils  sont  assez  malheureux 

Pour  avoir  perdu  rauantage, 

Que  nos  soldats  sont  glorieux, 

Ils  ont  bien  montré  leur  courage. 
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Les  Espagnols  sont  (riomphans 
Et  vantent  desja  leur  cimqueste^ 
Ils  se  mocquent  des  Âllemans, 
Les  Espagnols  sont  l riomphans  ; 
L^Artésien  et  les  Flamans 
Pour  nous  bien  froter  ils  s^appreste. 
Les  Espagnols  sont  triomphaus 
El  vantent  partout  leur  conqueste^ 

Et  vous  sage  Comte  d^'Harcourt^ 
Dont  la  fortune  est  tributaire. 
Vous  estes  pris  à  vostre  tour 
Et  vous  sage  Comte  d^Harcourt  ; 
On  vous  berne  dedans  la  Cour, 
On  se  rit  de  vos  victoires, 
Et  vous  sage  Comte  d'HarcouiH^ 
Dont  la  fortune  es(  trrbutaire. 

Grammont  ce  vaillant  Maréchal 
Ne  songe  plus  qu'à  sa  retraite^ 
Il  ne  leur  a  pas  fait  grand  maU 
Grammont  ce  vaillant  (Maréchal  ; 
Il  accuse  le  Général 
DVstre  cause  de  la  deffaite, 
Grammont  ce  vaillant  Maréchal 
Ne  songe  plus  qu^à  sa  retraite. 

Si  Condc  eust  eu  Thonneur 
D'exécuter  ceHe  entreprise,    • 
Il  eust  eu  plus  de  bonheur, 
Si  Condé  eust  eu  Thonneur  ; 
Mazarin  cause  ce  mal-heur, 
Sans  lui  la  ville  eusl  esté  prise. 
Si  Condé  eust  eu  Thonneur 
DV'xécuter  cette  entreprise^ 
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La  Reyne  dont  la  volonlé, 
Nous  a  réduits  à  Pesclaua^^f, 
VoyanI  son  dessein  arreslé, 
l^a  Reyne  dont  la  volonté, 
£lle  a  tout  aussi  tost  quitté, 
£t  nous  veut  ôler  de  seruàge  , 
La  Reyne  dont  la  volonté 
Nous  a  réduit  à  Pesciauage. 

Grande  Reyne  considérez 
Où  peut  aller  cette  retraitte. 
Nos  soldats  sont  désespérez, 
Grande  Reyne  considérez; 
Et  puis  après  tous  Jugerez 
Des  suites  de  cette  deffaite. 
Grande  Reyne  considérez 
Où  petit  aller  cette  retraitte. 

• 

I^enneofiy  dont  Tambition 
jEst  secondée  de  Tauantage: 
Menace  de  combustion, 
L^ennemy  dont  Tambition  ; 
On  sait  qu^il  a  Tintention 
De  prendre  le  Roy  çn  ostage, 
L^ennemy  dont  Tambilion 
Kst  secondée  de  Tauantage, 

aendez  le  donc  et  promptement 
Au  plus  beau  lieu  de  son  Empire, 
Paris  vous  en  prie  humblement. 
Rendez  le  donc  et  promptemeul; 
Vous  verrez  que  fidèlement 
Vn  chacun  à  son  bien  conspire, 
Rendez  le  donc  et  promptement 
Au  plus  beau  lieu  (le  son  Empire. 
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Oubliez  les  iustes  ÎDlereCs 
Que  vous  inspire  vosire  gloire. 
Contre  vos  fidèles  suiets; 
Oubliez  vos  iustes  interests  ; 
Les  Parisiens  sont  tous  prests 
De  reuerer  vostre  mémoire, 
Oubliez  les  iustes  mlerests 
Que  vous  inspire  vostre  gloire 

Mais  ie  vois  bien  que  c^esten  vain 
Queie  vous  fais<iette  requeste. 
Vos  plaisirs  spnt  à  Saincl-Germain, 
Et  ie  voj  bien  que  c^est  en  vain  ; 
On  vous  y  attend  pour  demain, 
Le  chasteau  desja  Ton  appreste. 
Mais  ie  vois  bien  que  c^est  en  vain 
Que  le  vous  fais  ceste  requesle. 


p 


our  Monseigneur  le  Cardinal, 
Dont  ie  respecte  TEminence, 
Quoy  qu'on  die  et  qu^on  pense  mal, 
Pour  Monseigneur  le  Caixlinal  ; 
Il  ne  m^a  fait  ny  bien  ny  mal, 
le  le  tiens  dans  Tindifférence, 
Pour  Monseigneur  le  Cardinal 
Dont  ie  respecte  TEminence. 

L^on  dit  desjà  qu^il  s'^appelloit 
Du  tiltre  de  son  Excellence, 
De  Cambray  Duc  on  le  nommoil, 
L^on  dit  desjà  qu^il  s^appelloit. 
Je  crois  mesme  qu^il  en  auoit 
Les  honneurs  et  les  déférences. 
L^on  dit  desjà  qu^il  s^appelloit 
Du  tiltre  de  son  Excellence. 
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Le  Cardinal  ce  Triuelin 
Réussit  aux  pantalonnades. 
Dans  la  guerre  il'nW  pas  malin, 
Le  Cardinal  ce  Triuelin, 
A  sauter  il  est  fort  badin 
£t  monstre  à  faire  des  gambades, 
Le  Cardinal  ce  Triuelin, 
Réussit  aux  pantalonnades. 

Pendant  que  le  combat^duroit, 
11  estoit  dans  son  oratoire, 
De  prier  Dieu  pa&nesongeoit. 
Pendant  que  le  combat  duroit  ; 
LeCheualier*  Tentretenoit 
Des  pompes  de  ceste  victoire, 
Penaant  que  le  combat  duroit 
Il  estoit  dans  son  oratoire. 

Cambray  si  tu  te  fusses  rendu 
Aux  armes  de  son  Eminence, 
Parif  sans  double  estoit  perdu, 
f  ^ambray  si  tu  te  fusses  rendu 
le  croîs  mesmes  qu^il  eust  vendu 
Le  reste  de  toute  la  France, 
Cambray  si  tu  te  fusses  rendu 
Aux  armes  de  son  Kmipence. 

Messieurs  ne  vous  estonnez  pas 
Du  succez  de  cette  bataille, 
Le  François  ne  s^y  trouua  pas, 
Messieurs  ne  vous  estonnez  pas  ; 
L^Italien  fut  mis  à  bas, 
Peste  soit  de  celte  canaille. 
Messieurs  ne  vous  estonnez  pas 
Du  succès  de  cette  bataille. 

FIN. 


HOMMES  ET  CHOSES. 


tn  !De  la  €r0tx. 

• 

Il  est  une  famille  religieuse  qui,  pendant  le  xtii*  tiède,  remplit 
de  ses  membres  nombreux  les  ajibayes  et  les  monastères  de  la 
Flandre  et  du  Hainaut  et  eut  quelque  renom  dans  les  lettres  ; 
c'est  celle  des  De  la  Croix ,  ou  à  Crttce  selon  la  forme  latine  qoe 
Ton- donnait  à  ce  nom,  suivant  Tusage  assez  répandu  dans  les  mai- 
sons religieuses  et  dans  les  collèges. 'Nous  allons  donner  quelques' 
renseignemens  biographiques  et  littéraires  sur  les  princtpaux  mem- 
bres de  cette  famille  qui  se  firent  un  non)}  ^^  leur  vivant,  dans  les 
villes  de  Valenciennes,  Douai,  Tournai  et  St.-Âmand ,  et  qui  ce- 
pendant aujourd'hui  sont  plus  inconnus  et  plus  dédaignés  quUls 
ne  le  méritent. 

François  Db  la  Croix  reçut  lejour  à  Valenciennes,  en  1583, 
d*une  honnête  famille  bourgeoise ,  qui  s^empressa  de  lui  donner 
une  bonne  et  forte  éducation  en  le  faisant  entrer  dans  le  collège 
des  Jésuites  de  cette  ville  aussitôt  qu'ils  ouvrirent  leurs  classes  au 
piiblic.  Il  réussit  dans  ses  études  et  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1600,  n'étant  encore  âgé  que  de  18  ans.  D'élève  il  passa 
mattre,  et  on  remploya  de  suite  comme  professeur  des  basses  clas- 
ses. Après  six  années  consumées  dans  cette  pénjhle  épreuve ,  il 
obtint  une  chaire  de  philosophie  à  Douai  où  il  exerça  durant  trois 
ans.  La  Société  de  Jésus ,  fort  apte  à  démêler  le  mérite  de  ses 
membres,  le  reconnut  bientôt  comme  un  des  Pères  les  plus  di^tin- 
gués  et  comme  digne  de  parvenir  aux  postes  éminens  de  la  Com- 
pagnie. Il  s'était  fait  remarquer  non-seulement  comme  profiesseur 
capable,  mais  aussi  comme  prédicateur  éloquent.  Il  fut  cîioisî  pour 
être  supérieur  des  novices  de  la  Société  dans  leur  maison  de  Tour- 
nai où  il  résida  longlems.  On  le  voit  ensuite  une  fois  Recteur  du 
collège  de  Valenciennes,  et  deux  fhis  appelé  aux  mêmes  fonctions 
au  collège  d'Ânchin  de  Douai  où  il  était  en  1623.  Il  liit  aussi,  à 
deux  reprised ,  élu  Provincial  de  son  ordre  dans  les  Pays-Bas  : 
c^est  en  cette  qualité  qu'il  censurait  les  livres  de  sa  Compagnie  à 
Douai  en  octobre  1655.  Enfin ,  après  44  ans  de  profession  et  ss 
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ans  de  fouctioDs  émineotes,  remplies  avec  prudence  et  discrétion, 
il  fut  enlevé  à  Tournai  par  une  attaque  d^apoplexie  foudroyante 
le  il  août  1644,  à  Tâge  de  63  ans.  La  Société  de  Jésus,  si  riche 
en  hommes  instruits ,  le  regretta  comme  un  des  hommes  lui  fai- 
sant le  plus  d*honneur,  par  sa  conduite  digne  et  prudente,  par  ses 
lumières,  et  par  la  considération  dont  il  fut  toute  sa  vie  entouré. 

Ce  personnage  n*a  laissé  qu^un  ouvrage  imprimé^  mais  il  obtint 
nne  popularité  rare  et  une  vogue  européenne.  Il  est  intitulé  :  Hor- 
Svlva  Màrianui ,  siuè  praœe$  tmrim  eolendi  BeatUsimam  V. 
Mariam.  Dvaci,  typ.  B.  Belleri,  A«  BI.DG.XXII,  in-&a  de  IS  CF. 
et  572  pp.  avec  joli  frontispice  emblématique  gravé  par  Martin 
BaeSf  de  Douai.  —  Ibidem,  1632,  in-  48**,  544  p.  —  Luœem- 
burgi,  in-5a.  —  Coloniœ,  1650,  in-5a,  etc.,  etc.,  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois  et  Tune  des  dernières  :  Viennœ  Ausit., 
1745,  in-l«. 

Ce  petit  livret  sur  le  culte  de  la  Vierge  Marie,  composé  par 
Tauteur  lorsqu^il  était  au  collège  d^Anchin  à  Douai,  fut,  par  cela 
même,  dédié  à  Jean  de  Meere,  abbé  de  la  célèbre  abbaje  de  ce 
nom  ;  il  a  été  traduit  dans  toutes  les  .langues  vivantes  de  la  catho- 
licité. Louis  Brouart,  jésuite  d^Aire,  mort  le  11  octobre  1645, 
le  mit  en  français  sous  le  titre.de  :  Jardinet  de  Noitre-Dame  ^ 
Dauay^  B.  Bellère,  1625,  in-24  (  La  Bibliographie  Douaiiienne 
u*en  cite  qu*une  réimpression  de  1624).  —  Les  Jésuites  Italiens 
Scqnon  Paolucci  et  Louie  Fiori^  ou  Florins^  en  firent  deux  ver- 
sioos  en  leur  langue,  dont  la  première  parut  à  Ifaples ,  chez  Fr- 
Sani,  1642,  iu-24.  —  Le  Jésuite  Joseph  Fernandez,  Arhagon, 
nais,  en  donna  une  traduction  espagnole  imprimée  à  Saragoça. 
1660;  etc.,  etc. 

L^abbé  Paquot^  parlant  de  François  De  la  Croix  dans  ses  àfé- 
moires  littéraires ,  lui  a  faussement  attribué  un  second  ouvrage 
imprimé  vers  le  même  tems.  D'autres  après  lui ,  car  les  erreurs 
biographiques  et  bibliographiques  sont  facilement  répétées,  pou- 
vant reproduire  cette  fausse  indication,  nous  nous  empressons  de 
la  signaler.  Paquot  donc  donne  à  Fr.  De  la  Croix  la  Relation  de  la 
nouvelle  mission  des  Pères  de  la  Compagnie  de  JésvSy  av 
royavme  de  la  Coehinchine.  Traduit  de  V Italien  du  P.  Bori, 
milanois  (qui  fut  un  des  premiers  qui  pénétrèrent  dans  ce  royau* 
me)  LUlSy  De  Rache,  1651.  in-12.  Mais  il  a  été  induit  en  erreur 
par  la  ressemblance  du  nom  du  traducteur  de  cette  relation  avec 
celui  du  Jésuite  Valenciennois.  La  version  français  que  nous  ve- 
nons de  citer  est  du  P.  Antoine  De  la  Croix,  Jésuite  breton,  qui 
la  fit  imprimer  pour  la  première  fois  à  Rennes ,  chez  /.  Hardy , 
1651 ,  in-S"*  de  222  pp.  et  la  dédia  à  M.  de  Bourneuf ,  premier 
président  du  Parlement  de  Bretagne.  Le  texte  original  italien  en 
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avait  paru  à  Aome,  chez  François  Corheletti,  1651,  in-19.  — 
Une  tradaetion  latiae  en  fut  donnée  à  Vienne  (en  AotHdie),  chez 
Michel  Rictitu,  en  1655.  —  Robert  Attley  le  tradaisit  en  an- 
glais, Londres^  1635,  in-4**,  et  Churchill  Tinséra  dans  sa  collec- 
tion de  voyages  en  y  ajoutant  une  deuxième  partie. 

Philippe  De  ljl  Croix  ,  également  né  à  Valeudennes ,  suivit  la 
même  carrière  que  son  parent  François  De  la  Croix. ,  sans  obtenir 
la  même  renommée.  Il  entra  aussi  dans  la  Compagnie  de  Jésos , 
fut  reçu  docteur  en  théologie  et  professeur  de  la  même  çcience  au 
collège  d^Ânchin  à  Douai.  Il  écrivit  plusieurs  traités  sur  TEcritare- 
Sainte  et  des  dissertations  sur  la  théologie  scolastique  qui  n*èurent 
pas  lés  honneurs  dePimpression. 

N1G0LA.S  De  la  Croix  ,  religieux  de  la  riche  abbaye  de  Maroilies 
e^^ainaut,  sur  les  bords  de  la  haute  Sambre ,  fut  nommé  40"  abbé 
de  ce  monastère,  le  6  avril  1630,  en  remplacement  d'Alexandre  de 
Briesy.  Sa  bénédiction  eut  lieu  le  4-novembre  1631.  Lorsque  le 
pieux  Bourgeois  voulut  fonder  le  collège  des  Pères  Jésuites  dans 
la  ville  de  Maubeuge,  et  que  l'illustre  archevêque  de  Cambrai  Van - 
derburch  vint  poser  la  première  pierre  de  cet  édifice  le  37  juin 
1630,  Nicolas  De  la  Croix  Tassistadans  cette  cérémonie.  Il  décéda  en 
1637,  le  6  avril ,  laissant  la  mitre  de  Âtaroilles  à  Simon  Bosqmer^ 
curé  du  lieu. 

Joseph  De  la  Croix  ,  plus  souvent  cité  sous  le  nom  de  Jos.  é 
Cruce,  naquît  à  Valenciennes  vers  le  commencement  du  xvii*  siè- 
cle, fit  profession  dans  le  couvent  des  Carmes  de  cette  ville ,  et  fût 
bientôt  cité  comme  un  des  plus  zélés  religieux  réformés  de  Tordre 
des  Frères  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel..  Joseph  De  la  Croix 
était  instruit  et  occupait  aies  loisirs  à  écrire  des  ouvrages  mystiques 
soit  en  latin ,  soit  en  français.  Malheureusement  il  paya  le  tribut 
au  mauvais  ^oût  qui  régnait  dans  les  couvens  de  son  tems  ;  il  s'a- 
donna à  composer  une  multitude  de  chronogrammes  qui  ne  prou- 
vent aujourd'hui  qu'une  chose  :  c*est  que  les  religieux  avaieot  à 
cette  époque  une  bien  grande  quantité  de  tems  à  perdre.  Joseph 
De  la  Croix  mourut  dans  son  couvent  vers  1670,  sans  qu*on  sadie 
précisément  Tépoque  de  son  décès.  11  a  laissé  les  ouvrages  sni- 
vans  : 

I.  Modus  colendi  Deum  per  chronasticapro  anno  i653j  ame- 
tore  guôdam  CarmelUdconventûs  FalencenensisÇ?.  J.  àCruce) 
Antwerpiœ^  apud  Franciscum  Canisium^  1655 ,  in-Â^y  4  ff.  li- 
minaires et  53  pp.  avec  figures  à'' Abraham  DiepenbèÂe ,  gravées 
par  -P,  Clouwet  y  dédié  A  rarchiduc  Léopold.  Cette  brochure  est 
pour  ainsi  dire  un  spécimen-prospectus  de  Touvrage  suivant,  qui 
contient  les  mêmes' figures. 

IL  Praxis  pro  singulis  hebdomadœ  diebts  septem  correspon- 
densplanetis  congruis  exemplorum  floribus  ewomaia.  Vakn- 
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eanûj  apud  Joawnem  Btmeherium ,  anno  M.  DC.  LX.  ia-^^"  de  6 
ff.  et  500  pp«  avec  frontispice  gravé  et  sept  vignettes  emblémati- 
quee.  Ce  recaeil  contient  beaucoup  de  citations  historiques  ;  il  est 
terminé  par  un  traité  intitulé  :  Prinâfria,  et  inerementa  ordinis 
tarfMlUarum ,  pages  567-464  et  par  des  chronogrammes^  des 
anecdotes  et  des  vers  latins  sur  le  siège  de  Valendennes  de  16ff6, 
sous  le  titre  :  Obsidwm  et  liberatid  Urbi^  Fatenceneneis  ab  koi^ 
tibuê  M.  DC  LFi,  pages  460500. 

III.  Manière  de  bien  lowre  paer  bien  movrir,  et  u préparer  d 
la  mort  ivêgves  avx  dernière  etnepirs,  'atec  ce  gvi  svit  aprèe 
ta  mort.  Le  tout  trèe  utile,  et  profitable  à  toute  personne ,  gui 
est  désireuse  d'obtenir  l* éternité  heureuse,  etc.  A  FaUntiennes^ 
de  rimprlmerie  ôe.Iean  Boucher,  au  nom  de  Jesvs,  1664,  in-S^ 
de  i6  ff.  lim.  et  557  pp.  Avec  cette  épigraphe  : 

PreDez  ce  liVre  qui ,  de  boa  cœur  préBenlé , 
Apprendrez  le  bien  vivre  et  mourir  ft  toute  heure  : 

t Avant  qu^  de  mourir)  malade  et  en  santé, 
^our  avoir  à  plaisirs  rétenielle  demeure. 

Dans  cet  ouvrage,  J.  De  la  Croix  fait  preuve  d^une  crédulité 
poussée  à  Texcés. 

IV.  Thrésor  spiritvel  contenant  les  obligations  gue  novs 
avons  de  note  disposer  à  la  mort ,  et  les  régies  nécessaires  potsr 
vivre  en  parfait  confrère  de  la  dévote  et  illvstre  confrérie  des 
Agonizans,  sovs  la  protection  du  glorievx  confessevrS,  Albert  y 
religievx  Carme ,  érigép  en  V église  des  pères  du  mesme  ordre. 
A  Falentiennes,  chez  Jean  Boucher,  1668^  pet.  in- 19,  56  pp. 

Làndelin  De  la  Croix  ,  religieux  de  la  fameuse  et  ancienne 
abbaye  à'Elnon  ou  de  Saiut-Amand,  y  écrivit  Thistoire  de  son 
monastère  eu  latin  depuis  sa  fondation.  Il  poursuivit  sa  relation 
historique  jusques  pendant  le  tems  où  il  vivait.  H  annonce  même , 
dans  un  passage  de  son  livre,  qu*il  écrit  ce  dont  il  fût  témoin  de- 
puis plus  de  50  ans.  Ayant  ét^  envoyé  à  Rome  pour  les  affaire» 
du  couvent  en  août  1699,  il  emporta  avec  lui  son  histoire  à  laquelle 
il  travaillait  encore ,  et  il  en  adressa  la  dédicace  ,  de  la  capitale 
même  dij  monde  chrétien,  à  Dom  Placide  Paroiche^  78* abbé 
de  Saint- Amand.  Revenu  ensuite  dans  les  Pajs-Bas  et  rentré  dan» 
aonclottre,  ila^iouta  à  sa  relation  différentes  pièce»  et  annotation» 
postérieures  à  la  date  de  son  épitre  dédicatoire ,  puisqu^on  en 
trouve  phisienra  portant  des  millésimes  qui  vont  jnsqu^en  1 705 .  Il  y 
avait  alors  plus  de  70  ans  que  Landelin  De  la  Croix  vivait  :  il  a  dû 
mourir  peu  d'années  après ,  c*est-à-dire  vers  Van  1710.  Son  ou- 
vrage, resté  manuscrit,  est  intitulé  :  Relatio  Historica  abbatum 
monasterii  Elnonensis  conscripta  d  D.  Landelino  De  la  Croix, 
ejusdem  Monasterii  Religioso.  in-f».  M»,  orné  d'une  gravure  de 
Tabbaye  exécutée  par  Aveline.  Ce  livre,  après  avoir  appartenu  aux 
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religieux  de  St.-Amand ,  repose  acUiellement  dans  la  biblioihèqiM 
publique  deValendennes,  sous  Tindleation  T.  4.  10..  Il  y  aurait 
un  bon  extrait  à  en  tirer.  A.  D. 


Le  tnauvaii  gré,  dont  les  journaux  de  Tournay  et  de  Mons  se 
sont  si  mement  occupés  dans  ces  derniers  teons,  n*est  point, 
comme  on  pourrait  le  croire ,  un  crime  de  fraîche  date ,  résultat 
d'une  civilisatton  molle  et  dépravée  :  son  origine  est  presque|in« 
diquée  par  le  lieu  même  où  il  se  commet  ;  car  il  est  bon  d^obsenrer, 
qu'à  Texception  de  Tancien  Totfrnotiw ,  on  ignore  dans  tout  lé 
reste  de  la  Belgique  ce  que  c'est  que  cette  lèpre  hideuse,  qù  s'est 
conservé  comme  une  maladie  invétérée  de  pÂre  en  flls,  de  généra- 
tion en  génération. 

En  étudiant  les  lois  romaines ,  on  retrouve  des  traces  de  oette 
odieuse  coutume  ;  les  lois  saliques  des  premiers  habitants  de  Tour- 
nay ne  sont  pas  muettes  sur  ce  point ,  et  cela  se  conçoit ,  car  les 
romains  ont  laissé  de  puissans  vestiges,  principalement  dans  ce 
district. 

HAtons-nous  de  le  dire,  cette  maladie  morale  est  pliitftt  trans- 
missible  que  contagieuse ,  car  elle  n'embrasse  que  seixe  ou  dix- 
sept  communes  de  l'arrondissement;  et  encore  est-ce  dans  les  en- 
virons de  Tournay,  en  suivant  une  ligne  inclinée  qui  s'appuie  dans- 
l'anden  Cambrésis  et  une  partie  du  département  du  Nord,  que 
les  traces  de  celte  odieuse  barbarie  se  font  remarquer. 

Mais  qu'est-ce  que  le  mauvaii  gréf  Le  mauvaU  gré  ou  la 
haine  de  censé  prend  sa  source,  avons  nous  dit ,  dans  l'occupa- 
tion romaine  ;  et  quant  à  sa  nature,  voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Vous  occupez  une  ferme  de  dix ,  vingt  ou  trente  hectares  ; 
bien  mieux,  vous  occupez  un  hectare  que  vous  affermez  i  raison 
d'un  prix  convenu.  Pour  occuper  cette  pièce  déterre,  le  proprié- 
taire qui  vous  accorde  un  bail  de  six  ou  neuf  ans,  vous  demande 
deux  choses  indépendamment  du  prix  du  fermage  :  un  potnlè-twi 
qui  est  ordinairement  de  deux  francs  par  hectare ,  et  payable  sur 
les  six  ou  neuf  années ,  plus  un  chapeau  ou  une  somme  de  hmt 
ou  dix  mille  francs,  pour  une  ferme  de  vingt  ou  trente  hectares, 
laquelle  somme  se  paie  au  moment  de  l'entrée  en  fermage. 

Tout-ceta  est  lourd  pour  un  fermier.  Supposons  le  bail  expiré , 
et  que  le  propriétaire  vienne  lui  dire  :  «  il  fout  a:ngme$iier  le 
fermage  ou  sortir.  »  Comme  une  durée  de  neuf  ans  ne  vous  est 
pas  suffisante  pour  recouvrer  lepot-de-vm  et  le  chapeau  y  indé- 
pendamment du  prix  de  fermage,  vous  êtes  mécontent  ;  vous  sor- 
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XiGt  de  mOttiMM  §rèy  et  tiatnrellecient  vou9  songez  à  vous  Yenger; 
car  II  y  a  haxne  de  eense,  puisqo'on  a  voulu  augmenter  la  ferme  à 
an  prix  tel  que  tous  êtes  forcé  de  la  quitter.  De  là,  Tidée  de  ven- 
geance, exercée  non  pas  par  celui  qui  quitte,  mais  par  ses  voisina 
qui  redoutent  les  mêmes  procédés. 

Donc,  pour  éviter  le  mauvais  gré,  le  successeur  devra  vous 
rembourser  iepot^-vin  et  le  chapeau  et  obtenir  votre  eonsen^ 
îementy  votre  hon  gré. 

En  Mt,  la  cupidité  des  propriétaires  est  une  des  causes  princi- 
pales du  mauvais  gré;  mais  les  fermiers  sont  tellement  convain- 
cus que  le  droit  de  possession  leur  assure  éternellement  pour  eux 
et  leurs  enfons  Texploitation  d'une  ferme,  qu'ils  ne  se  font  aucun 
scrupule,  eç  mourant,  de  dMêer  leur  fermage  entre  leurs  enfens, 
comme  chose  à  eux  appartenant,  sauf  à  ceux-ci  à  payer  le  total  de 
la  somme  au  propriétaire. 

Or,  si  maintenant  on  veut  connaître  les  suites,  les  conséquences 
horribles  du  mauvais  gré ,  les  voici  :  destruction  des  insirumens 
aratoires,  dévastation  dés  champs  et  des  cultures,  incendie  et  assas- 
sinat ;  nul  n'ose  occuper  une  ferme  contre  le  mauvais  grér  dta  pré- 
décesseur. 

Le  mauvais  gré  se  purge  par  la  faillite  d*un  fermier,  ayant  oc- 
cupé contre  le  mauvais  gré.  Comme  il  sort  par  le  fait  de  la  jus- 
tice, le  sncceseeur  n'a  plus  rien  i  craindre.  C'est  même  le  seul 
moyen  que  poissent  employer  les  propriétaires  pour  purger  leur» 
terres  du  mauvais  gré. 

Ce  préjugé  barbare  ne  s'arrête  pas  là.  Vous  reprenez  voos^ 
même  votre  ferme  ;  vous  la  cultivez  pour  votre  compte,  parce  que 
cela  vous  est  utile  ou  agréable,  le  mauvais  gré  vom  poursuivra, 
vous,  propriétaire.  L'homme  qui  a  un  hectare  ou  plusieura  hectares 
de  terre  est  obligé,  pour  sa  tranquillité  personneUr  et  la  sécurilér 
de  sa  famille,  d'obtenir  le  bon  gré,  le  consentement  du  dernier 
occupant.  Ce  n'est  qn'à  prix  d'argent  que ,  même  à  la  fin  d'un 
bail ,  on  peut  reprendre  et  cultiver  soi-même  son  propre  bien. 

Ne  cherchez  pas  de  témoins  pour  dénoncer  les  faits  à  la  justice  : 
personde  n'a  rien  vu ,  tant  on  redoute  la  vengeance  de  ceux  qm  se 
constituent  les  champions  du  mauvais  gré. 

Tel  est  sommairement  ce  qu'on  appelle  le  mauvais  gré ,  avec 
son  prindpe,  son  théâtre  et  ses  déplorables  conséquences. 


En  1833,  année  du  choléra,  époque  où  les  esprits  étalent  Itti 
disposés  à  recevoir  toutes  le^  impressions  de  la  crainte,  de  l'ex^ 
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traordinaire  et  du  surnalurel,  on  prétendit  qu'il  était  tombé,  eo 
plusieurs  endroits,  une  pluie  rouge  et  violacée^  qui  avait  teîat  des 
toiles  étendues  dans  des  blandiisseries.  Ces  dires  nous  prouvent 
plus  que  jamais  qu'il  n*y  a  rien  de  nouteaii  sous  le  soldi^  mémo 
les  pluies  de  sang,  par  Godefiroy  V^^âelin^  savant  bruxettois,  a 
fait  un  livre  fort  curieux  sur  celle  dont  il  fut  témoin  en  l'année 

1646.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Pluviapurpurea  BruxelUHgi$. 
M.DC.  XLVI.  Broxells,  typis  Hubert!  Antonii  Velpii,  in-^**,  16 
feuillets.  11  fut  réimprimé  à  Paris,  4^ez  Loitis  d$  HenqueviUe^ 

1647,  in-8°.  il  est  dédié  au  nonce  apostolique  Fabio  Gbisi  et  re- 
vêtu de  Tapprobation  de  Henri  Calent  archidiacre.de  Malines» 
censeur  des  livres. 

Cette  pluie  miraculeuse,  dit  Godefroy  Vendelin,  tomba  à  Bra- 
xellesle  samedi  6  octobre  1646,  peu  après  le  lever  du  soleil,  c'est- 
à-dire  vers  sept  heures  et  demie  du  matin,  par  nn  temps  doox  et 
calme.  .Toute  la  ville  est  bientôt  en  rumeur  ;  le  premier  sentinent 
qu*on  éprouve  est  celui  delà  frayeur,  on  court  au  pied  des  aoteb. 
Vendelin  se  trouvait  alors  chez  Jean-Jacques  Chifflet,  médecin 
royal  et  causait  dans  son  cabinet.  On  leur  apporte  one  boutôUe 
remplie  de  la  pluie  rouge;  cette  nouvelle  ampoule  est  re^joe  par 
eux  avec  étonnement  ;  ils  se  transportent  an  couvent  des  Capodns 
et  inspectent  leur  vaste  citerne;  elle  était  remplie  de  sang.*... 
Vendelin  est  le  moins  effrayé  de  tous  les  spectateora;  les  savans, 
cpmme  on  sait,  expliquent  tout  :  celui-ci  raconte  d'autres  pro- 
diges semblables,  et  entr'autres  la  pluie  de  sang  tombée  en  s» 
présence  à  Marseille  38  ans  et  3  mois  auparavant  (en  1608);  il 
goûte,  Teau  sanguinolente  et  lui  trouve  ua goût  acidulé.  Puis  il 
disserte  gravement  et  pertinemment  sur  ce  fait  C'est  un  jeu  de  U 
nature,  à  ce  qu'il  dit  ;  la  uaturiB  ressemble  à  la  Galatée  de  Virgile 
agaçant  un  berger  en  lui  jetant  on  fruit,  puis  fuyant  derrière  les 
saules  sans  se  laisser  voir  dans  sa  retraite.  Telle  est  la  coquetterie 
de  la  nature  avec  les  savans:  elle  est  femme,  elle  vent  qu'on  U 
recherche  :  Vendelin  court  donc  après  elle  derrière  les  saules, 
c'est-à-dire  derrière  les  rameaux  touffus  des  opinions  des  hom- 
mes. 

Mais  tout  en  faisant  cette  recherche,  le  savant  Vendelin  se  perd; 
Tillustre  Chifflet  s*égare  avec  lui  et  le  célèbre  Arnaud,  alors  lelé- 
gué  à  Bruxelles,  n'illumine  pas  leur  route.  Ils  suivent  lee  erreurs 
des  physiciens  de  l'époque ,  ils  citent  Rircher,  Gassendi,  Peireak, 
pour  expliquer  la  pluie  de  sang  de  Bruxelles;  et  la  cause  de  ce 
phénomène  reste  plus  vague  que  jamais  après  la  dissertation  sa- 
vante de  nos  deux  érudits.  Ils  finissent  par  conclure  que  des  pluies 
de  ce  genre  peuvent  avoir  lieu  partout  où  il  y  a  de  grands  amas 
d*a.4phalte  :  Si  le  fait  était  prouvé,  il  en  résulterait  qu'un  jour  les 
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boulevards  de  Paris  amèneraient  des  larmes  de  san^  sur  la  tète  de 
nos  belles  parisiennes  qui  ne  s*en  doutent  gaères. 

Sommes«-noa&8titr8  maintenant  qae  la  ploie  conlenr'de  pour- 
pre de  firoxelles  ait  eu  lieu,  qu^elle  ait- été  générale  sur  la  ville  , 
qu^ette  ^it  duré  un  temps  moral?  Ne  serait-elle  pas ,  n*en  dé- 
plaise A  Vendelin,  à  Chiffiet  et  au  grand  Arnaud  ,  ainsi  que  Ta 
dit  on  écrivain  ,  le  second  tome  de  la  fameuse  dent  d'or  sur 
laquelle  on  a  t^t  disputé  et  qui  n'a  jamais  existé?        A.  D. 

Ce  tmtt  ^mal  ht  l^wAUnL 

Né  le  48  \mû  1786,  Dieudonné  Dnval  (i)  av«it  à  peine  vingt  ans 
lorsqu'il  obtint  remploi  d*auditeur  et  làt  admis  à  siéger  dans  ce 
conseil  d'Etat  de  l'Empire  où  les  boomies  les  plus  éminens  de  Té- 
poqae  venaient ,  sous  l'impulsion  du  héros-législateur,  préparer 
ces  codes  immortels ,  ces  lois  empreintes  de  tant  de  sagesse  et  de 
maforité.  C'est  A  cette  école ,  où  la  discussion  faisait  jaillir  de  si 
«ives  lumières,  où  l'Ame,  en  qoelqoe  sqrte,  s'agrandissait  chaque 
jouTy  que  se  forma  notre  collègue.  Il  en  sordt  pour  gouverner  une 
province  conquise,  et  la  ville  de  Raguse  rend  encore  témoignage 
de^la  noble  conduite  de  l'intendant  français.  L'empereur  Napo-» 
léon  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  tenait  A  ménager  les  ressources  des 
pay9  occopés  par  ses  troupes,  en  confiait  volontiers  l'administra- 
tion aux  jeunes  auditeurs  ;  il  croyait  pouvoir  compter  sur  leur  dé- 
sintéressement, sur  leur  délicatesse,  et  certes,  A  cet  égard,  peu  de 
mécomptes  ont  eu  lieu. 

Chargé  de  l'intendance  de  Borgos,  en  1809,  Dnvul  y  laissa  des 
aouvenirs  non  moins  honorables  que  dans  la  Dalmatie. 

Membre  du  conseil  des  magistrats  do  Rhin  ,  en  1811  (9),  il 
acheva ,  par  des  travaux  d'un  ordre  différent ,  de  compléter  fgê 
connaiaBances  propres  A  lui  fsire  parcourir,  dans  toute  son  éten- 
due ,  la  carrière  des  emplois.  La  chute  du  trùne  impérial  boole- 
versa  bientôt  après  ses  destinées.  De  retour  sur  le  sol  natal  (5), 
il  n'eut  plus  qu'une  pensée,  celle  de  servir  ses  concitoyens  avec 


(1)  U  est  mort,  à  Bnixelles,  le  17  février  1844,  A  cinq  heures  du 
matin. 

(S)  L'Empereur,  par  décret  du  27  octobre  1808,  atalt  créé,  sous  la 
dénomination  de  Magistrat  du  Rhin,  une  commission  dont  le  siège  était 
à  Strasbourg.  Son  organisation  fUt  ensuite  différée  quelque  tems. 

(3)  En  1814. 

30 
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ua  zèle  sans  bornes  ;  et  cette  magnanime  pensée ,  il  snt  constam-* 
ment  la  mettre  en  pratique. 

Au  corps  équestre  de  Mons,  aux  Etats-provinciaux,  à  la  seconde 
chambre  des  EtaU-géaéraux,  au  congrès  national,  au  sénat,  par- 
tout enfin,  il  se  fit  connaître  par  cette  généreuse  indépendance 
d'opinion  qui  fait  taire  les  intérêts  personnels  pour  ne  s'occuper 
que  du  bien-être  général.  Partisan  de  Fordre  avant  tout,  s'il 
n*hésitait  pas  à  combattre  les  projets  du  ministère  lor9qu*îl  les 
croyait  défavorables  à  la  prospérité  du  pays,  il  savait  aussi  résister 
&  rentratnement  de  la  multitude.  Les  séductions  ^e  la  pepntarité 
n'avaient  guère  plus  de  prise  sur  lui  ^ne  les  fayeurs  des  cours.  H 
recherchait  peu  ces  vains  hochets  que  tant  de  poitrines  ambition- 
nent. Chacune  de  ses  décorations  rappelait  des  services  réels  :  le 
collier  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saxe-Cobourg  était  le  souve- 
nir d'une  mission  de  confiance  que  le  Roi  des  Belges  lui  avait  don- 
née en  1852;  Tétoile  de  la  Légion- d'honneur,  pour  laqudle  ii 
avait  été  proposé  dès  1815,  ne  lui  vint  que  danâ  ces  derniers  tems, 
parce  qu'il  avait  toujours  attadié  plus  de  prix  à  s'en  rendre  digne 
qu'à  l'obtenir  ;  il  avait  reçu  la  croix  de  fer  codime  gage  de  son 
patriotisme  éclairé;  et  lorsque  la  croix  de  Léopoldlui  fut  dêeemée 
en  1845,  nul  ne  s* avisa  de  contester  ses  droits  à  cette  distinction; 

Ses  discours,  improvisés  pour  la  plupart,  prouvent  tout  à  la  fois, 
l'élévation  de  ses  sentimens,  la  variété  de  ses  études  et  la  vivacité 
de  son  esprit. 

L'usage  qu'il  fit  de  sa  fortune  lui  mérite  tonte  la  gratitude  de  la 
Belgique,  de-cette  patrie  qu'il  chérissait  d'un  amour  si  vrai  et  dont 
personne  ne  faisait,  avec  autant  de  grâce,  les  honneurs  aux  étran- 
gers. Us  étaient  toujours  sûrs  de  trouver  chez  lui  l'accueil  le  plus 
flatteur^  le  plus  bienveillant,  le  plus  cordial. 

Ses  idées  sur  l'amélioration  des  races  chevalines  ont  déjà  fruc- 
tifia et  les  nombreux  opuscules  dans  lesquels  il  a  consigné  les  ré- 
sultais obtenus  par  la  société  qu'il  avait  fondée ,  sont  oonsulté» 
aujourd'hui  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  haras. 

Pour  bien  apprécier  le  comte  Duval ,  il  faut  l'avoir  va  dans  son 
intérieur,  dans  cet  intérieur  auquel  une  femme  aimable,  bonne  et 
dévouée,  prétait  tant  da  charmes. , 

Tout  à  ses  amis,  îl  s'oubliait  pour  leur  être  uUle.  On  félidtaïC, 
et  l'on  devait  féliciter,  en  effet ,  les  personnes  assez  heureuses 
pour  avoir,  avec  cet  excellent  homme,  des  relations  intimes... 
Maintenant,  hélas!  il  faut  les  plaindre. . .  Plus  âgé  que  lui  de  cinq 
ans,  me  serais-je  attendu  jamais  à  remplir  ce  funèbre  devoir?... 
Puisse- tu,  des  régions  heureuses  où  ton  Ame  a  déjà  reçv, 
sans  doute ,  la  récompense  réservée  aux  justes,  entendre  la  voix 
d'un  ancien  camarade ,  longtems  le  compagnon  de  tes  travaux 
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parlementaires  ,  et  toujours  ton  meilleur,  (on  plus  sincère  ami  I 

Le  Baron  de  Stassart. 

(  Extrait  du  discourt  prononcé  le  22  février  1844 ,  à  la  porte  d'An- 
derlecbt .  &  Bruxelles,  au  momeat  où  les  restes  4u  comte  I>uyal  allaient 
être  transportés  à  Attre,  terre  du  défunt.) 

IRobevt  Ott  %xin^  foHt  Itll0i0* 

Ràberi  Du  Trkx  ou  Du  Trieu,  qui  tire  son  nom  d'un  mot  de  pa- 
tois wallon  qui  signifie  terre  en  friche^  jachère ,  est  un  vieux  poè- 
te de  Lille,  n*ayant  laissé  après  Itii  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages 
devenus  d'une  grande  rareté.  Si  Ton  en  croit  le  titre  qu'il  se  donne 
lui-même  dans  un  de  ses  livres,  il  était  areher  de  corps  pensionné, 
et  avait  par  conséquent  fait  partie  de  ces  vieilles  bandes  d'archers 
flamands,  si  renommés  jadis  dans  les  guerres  que  nos  provinces 
eurent  à  soutenir. 

On  ne  sait  rien  sur  les  particularités  de  la  vie  de  ce  poète  :  La 
Croix  du  Maine,  dont  la  bibliothèque  était  si  riche  en  livres  cu- 
rieux, cite  notre  lillois  comme  auteur  de  poésies  firançaises  de  dif- 
férens  genres,  mais  il  ne  détaille  point  les  titres  des  ouvrages  de 
cet  écrivain.  Nous  savons  de  plus  qu'il  s'exerça  aussi  sur  des  ma- 
tières qui  tiennent  à  la  sorcellerie  et  à  la  démonomanie,  science 
dont  on  s'occupait  beaucoup  db  son  tems.  Un  livre  de  ce  genre, 
que  nous  citons  ci -après,  a  été  composé  par  loi,  et  imprimé  à 
Cambrai  e'n  1565,  soit  que  Du  Triez  y  demeurât  alors,  soit  que 
n'ayant  pas  alors  d'imprimerie  à  sa  disposition  à  Lille,  sa  patrie,  il 
fut  presque  forcé  de  faire  imprimer  son  livre  à  Cambrai,  où  des 
presses  fonctionnaient  depuis  45  ans,  de  préférence  à  une  ville 
plus  rapprochée  de  Lille,  celle  de  Douai,  où  l'imprimerie  venait 
seulement  d'être  introduite. 

Le  plus  anqen  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  Du  Triez  est  le 
suivant  : 

I .  Chant z  funèbres  sur  la  mort  et  trépas  de  feu  excellent 
prince  et  illustre  seigneur  Messire  ^îax^mUien  dEgmont,  che- 
vaUer  de  V ordre  (de  la  toison  d'or)  en  son  Mitant,  et  comte  as 
Buren.  Par  Robert  du  Triez,  de  Lille  en  Flandre,  arche  de  corps 
pensionné  à  la  M.  Gand,  devant  la  maison  de  ville,  à  l'enseigne 
du  Cadran  muet,  par  Henry  Van  den  Keere  (sans  date)  pet.  in- 
S^".  '"  Le  prince  Maxtmilien  d'Egmont,  parent  du  fameux  comte 
d'Egmont,  exécuté  par  ordre  du  duc  d'Âlbe,  étant  mort  en  dé- 
cembre 1548,  cette  pièce  de  po^ie  lilloise,  devenue  aussi  rare  à 
Gandqu'à  Lille,  comme  on  le  pense  bien,  doit  avoir  vu  le  jour  au 
commencement  de  Tannée  1549. 
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la  seconde  production  de  notre  auteur,  qui  eiA,  comme  la 
première  ,  le  sort  d*dtre  imprimée  loin  de  sa  ville  natale ,  est 
intitulée  : 

II.  Lesnuei,  finesses,  impostures  et  caviUalions  ies  esffUê 
malins.  Cambray,  Nicolas  Lombart,  1565,  in-4*.  —  Ce?D- 
lnme>  vendu  seulement  2  livres  tournois  à  la  vente  de  la  biblio- 
tfièque  de  Tabbé  Fanier,  de  Lille,  en  1765  (sons  le  n*  1000  }fàt 
poussé  jusqu*à  49  fr.  50  cent,  à  celle  de  M.  St  M*^  en  1840.  H 
est  vrai  que  le  premier  exemplaire  avait  eu  le  malbeor  d*avoir  son 
titre  mutilé,  genre  dMmperfeotion  qui  trouve  rarement  grâce  aux 
jeux  d'un  bibliophile,  tandis  que  le  second,  malgré  son  obtcnre 
et  antique  origine,  ou  même  peut-être  à  cause  de  cria,  avait  reçu 
les  honneurs  d'une  riche  couverture  en  maroqnm  ronge.  Babsid 
sua  faia  libeUi  !  Â.  D 

llCtt  Crop  xtsxi  ddtiB  dqiuttitre. 

On  trouve  dans  La  Russie  en  \  839^  par  le  marquis  de  Custîne, 
une  anecdote  piquante  sur  un  des  membres  de  Tillustfe  maison 
dQ  Croy  dont  Thistoire  se  confond  si  souvent  avec  celle  de  notre 
contrée.  Le  petit-fils  du  général  de  la  République  raconte  qu'en 
passant  devant  la  ville  de  Revel,  cette  vue  lui  rappela  le  grand 
nom  de  Charles  XII  et  la  célèbre  bataille  de  Narva  (30  novembre 
170u).  Dans  cette  bataille  figura  un  duc  de  Croy  que  le  marquis 
de  Custines  faitcombattrepour  le  roi  de  Suède,  mais  qui  réellement 
commandait  Tarmée  russe.  Ce  duc  de  Croy  fut  pris  par  les  Sué- 
dois :  Charles  XII,  sachant  qu'il  manquait  d'argent  et  avait  perdn 
tout  crédit  près  des  marchands  de  Narva,  lui  envoya  mille  ducats, 
ce  qui  ne  rempécha  pas  de  mourir  insolvable  peu  de  tems  après. 
On  porta  son  corps  à  Revel,  ville  voisine^  en  Ëstbonie,  mais  il  ne 
put  y  être  enterré,  parceque,  pendant  la  campagne,  il  avait  con- 
tracté des  dettes  dans  cette  province,  et  qu'il  ne  laissait  pas  de 
quoi  les  acquitter.  Suivant  une  ancienne  loi  du  pays,  passée  en 
coutume,  on  déposa  son  corps  dans  l'église  de  Revel,  en  attendant 
que  les  héritiers  pussent  satisfaire  les  créanciers. 

Vraisemblablement  ce  duc  de  Croy  était  un  cadet  de  cette  noble 
maison  qui  n'avait  que  la  cape  et  l'épée.  Son  cadavre  est  encore 
aujourd'hui  dans  la  même  église,  où  il  fut  déposé  il  j  a  près  d'un 
siècle  et  demi.  Le  capital  de  la  dette  primitive  s'est  augmenté  d'a- 
bord des  intérêts,  puis  des  sommes  fixées  pour  l'entretien  quoti- 
dien du  corps,  très  mal  entretenu  ainsi  qu'on  peut  le  voir.  La 
créance  principale^  les  f^ais,  et  les  intérêts  accumulés,  ont  prodoit 
une  dette  totale  si  énorme,  qu'elle  est  aujourd'hui  presqu'im- 
payable.  Aussi  les  Croy  ont-ils  songé  de  préférence  jusqulct  i 


—  473  — 

biie  bîea  vivre  les  membres  existans  de  leur  famille  plutôt  que  dé- 
penser à  ee  vieux  mort. 

Or,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  Tempereur  Alexandre 
passait  par  Revel;  en  visitant  Téglise  principale  de  cette  ville,  il 
aperçoit  le  bîdeux  cadavre  du  général  endetté  et  se  récrie  contre 
cet  affreux  spectacle  :  On  lui  conte  rhistoire-diiduc  de  Croy  ;  en^ 
dépit  de  Tusage ,  il  ordonne  que  le  corps  soit  mis  décemment  et 
promptement  en  terrç  et  que  Féglise  soit  purifiée; 

Peu  après,  Tempereur  part  en  même  tems  que  le*  corps  du 
vieux  duc  est  porté  au  cimetière  ;  à  la  vérité,  le  lendemain  il  était 
déterré  soigneusement  et  replacé  dans  l'égUse-à  Tctodroit  même  où 
Favait  vu  le  czar  ;  maintenant  il  y  est  encore  : H'  y  sera  long- 
temps. On  voit  que  s*il  n'y  a  pas  dé  justice  ea  Russie,  il  )  a  des> 
habitudes  plus  fortes  que  la  volonté  suprême  dies^ntocrates. 

A.  D. 

|la))ût'4iimiiime  >u  tloitiiuni; 

Aur  commencement  de  Tannée  1762,  la  disette  de  Targent  mon^ 
nayé  se  faisant  déplus  en  plus  sentir,  plusieurs  communes  s^empres- 
sèrentde  battre  monnaie  suivant  la  coutume  du  tems,  c'est-à- 
dire  de  faire  imprimer  des  billels  de  confiance ,  de  petite  valeur , 
propres  à  être  échangées  contre  des  assignats  de  plus  fortes 
sommes.  La  ville  de  Douai  en  fit  frapper  pour  100,000  livres  par 
le  typographe  Marlier^  dont  une  presse  fut  transportée  à  rilùtel- 
de-Ville.  {Recueil  de  monnaies,  médailles  et  jetons  de  Douai, 
par  Daneoisne  et  Delanoy^  Douai,  4836,  in-H**,  p.  99).  L'im- 
primeur Prignety  de  Valenciennes,  en  confectionna  une  grande 
quantité  dansTéglise  des  Ursulines,  pour  les  communes  du  canton 
de  Marchiennes  et  autres.  Il  n'est  pas  jusqu'au  petit  village  du 
Nouvion,  relégué  au  fond  des  forêts  sur  les  confins  des  départe- 
mens  de  l'Aisne  et  du  Nord,  qui  n^éprouvât  le  besoin  de  se  créer 
un  papier-^monnaie  spécial,  propre  à  être  échangé  contre  des  assi- 
gnats d'une  certaine  valeur. 

Nous  ne  savons  pas  quel  fut  le  nombre  des  émissions  des  billets 
de  confiance  de  la  commune  du  Nouvion,  Il  est  certain  qu'il  fut 
au  moins  de  deux,  puisque  nous  possédons  deux  exemplaires  dif- 
férens  de  ce  papier-monnaie.  Tous  deux  sont  sur  papier  teint  en 
rose.  Le  premier  est  à  souche  coupée,  dont  le  fragment  restant 
attaché  au  billet  laisse  lire  les  mots  li  ication  en  grosses  capitales. 
Dans  Tencadrement  du  papier  on  lit  :  Par  arrêté  du  conseil  — 
Générai  delà  —  Commune  du  Nowoion  —  du  43 mar<  4792. 
Aux  quatre  coins  est  le  chiffre  15,  représentant  la  valeur  nominale 
du  billet.  Dans  le  eentre,  on  lit  :  municipalité  du  noqvion.  — 
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BILLET  DE  QUINZE  SOLS,  «-  à  échanger  contre  des  Auignatt  d& 
cinquante  livrée  à  cent  livres.  —  pour  la  caisse  patriotique. 
Au-dessous  de  cet  imprimé,'  on  voit  le»  sigoatores  atutographe» 
des  deux  commissaires  de  la  commune  ;  Rivière.  —  Au  Cou-- 
teau.  Le  n^  de  l'émission  est  45^6.  Le  billet  de  la  seconde  émis- 
sion n'a  d'autre  changement  que  Tabsence  totale  de  talon^  et  le» 
noms  des  commissaires  qui  sont  cette  fois  ;  Le  Comte^  ^  Bc/u^ 
langer.  Le  n^  de  rémission  est  7132.  Ces  billets  de  confiance  for- 
mant aujourd'hui  partie  des  pièces  à  l'appui  de  rbistoire  moné- 
taire de  la  révolution  française i  et  étant  recherchées  des  curieux 
comme  documens  originaux,  nous  avons  cru  devoir  d'autant 
moins  négliger  de  les  signaler  que  le»  billels  du  Nouvion,  com- 
me ceux  de  toutes  les  communes  d'une  importance  minime  ,  soni 
devenus  extrêmement  rares  aujourd'hui.  A.  D. 

Ce  tabac  m^osi  à  "Stournat  vx  Î632. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  deux  siècles,  un  imp^Vt  considérable  a 
été  établi  à  Toumay  sur  lé  tabac.  II  est  assez  curieux  de  voir  l«s 
motife  sur  lesquels  on  basa  cette  contribution.  Le  principal  était 
de  forcer  les  classes  pauvres  à  ne  s'enivrer  qu'avec  de  l'aleool^  le 
fisc  perdant  à  ce  que  l'ivresse  fut  produite  par  le  toubaeq,  comme 
on  disait  alors.  Voici,  d'après  Thistoire  de  Tournai,*pa)r  M:  BoTer- 
lant  de  Bauwelaere,  le  texte  de  Tarrétéen  vertu  duquel  a  été  établi 
cet  impôt  : 

•  Phili^ipe  par  la  grâce  de  Dieu,  etc  A  tous  ceuix  qui  ces  pré» 
sentes  verront^  sçavoir  faisons  : 

—  Nous  avons  reçu  l'humble  supplication  et  requeste  de  nos 
chers  et  bien  amez  les  prevostz,  jurez,  mayeurs  et  esdievins  de 
Toumay,  contenant  que  depuis  plusieurs  années  en  çà^  le  raeno 
peuple  d'icelle  ville,  comme  de  plusieurs  aultres,  s'est  aocoustoiiié 
à  Tusaige  dn  toubacq,  lequel  est  venu  à  un  tel  excès  qn'on  s'est 
apperceu  que  le  rapport  des  imposts  sur  les  vins  et  bierres  et  no- 
tamment celuj  sur  le  brandvin  mis  en  Tan  161G,  et  depuis  con- 
tinué pour  estre  employé  au  secours  des  pauvres  mesnages,  en 
seroit  notablement  diminué,  d'autant  que  le  peuple  laissant  le 
brandvin  s'addonne  au  toubacq,  s'enjvrant  ceulx  quy  en  ftiment 
ainsj  que  du  brandvin,  dont  on  at  cy  devant  proposé  de  diverâr 
le  pernicieux  usaige  par  la  charge  de  50  patars  au  lot,  et  comme 
selon  l'avis  des  médecins,  celuy  dudit  toubacq  n'est  aussjr  moins 
dangereux  à  la  santé,  les  remonstrants  n'ont  trouvé  metiteiir  ex- 
pédient pour  l'abolir  et  joinctement  conserver  lesdits  impostz,  qoe 
d'en  mettre  sur  la  consomption-d'icelu/  toubacq,  s'A  nous  plai- 
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• 

soft  do  les  authoi'iser  par  noz  lettres  d*octroy,  dont  ils  nous  ont 
très-humbrement  supplia.  Pour  ce  est-ii  que,  ce  considéré,  et  de 
Tadvis  de  noz  chers  et  féaulx  les  lieutenans  gouYerneurs  et  aultres 
officiers  de  notre  bailliage  de  Touruay  et  Tournesis,  inclinans  fa- 
vorablement à  la  requeste  des  sqpplians,  nous  leur  avons  permy, 
octroyé  et  consenty,  permettons,  octroyons  et  consentons  qu'ils 
pourront  lever  sur  chasquejiVre  de  toubacqqui  se  vendra  et  con- 
Mimera  en  nostre  ville  de  Tournay  et  district  dUcelle,  trente  pa- 
tar$t  et  ce  pour  le  temps  et  terme  de  trois  ans,  à  commencher  de 
cej.ourd'hu)',  à  condition  que  les  deniers  eu  procédans  seront  em- 
ployez au'secours  des  pauvres  roesnages  de  ladite  ville,  et  que  les 
supplians  seront  tenuz  d'en  rendre  compte 

Donné  en  nostre  ville  de  Bruxelles  le  20*  de  febvrier  1652  e 
de  noz  règnes  Tunzième.  n. 

Ce  Cl)trn  it  Hnbtni. 

U  y  eut  beaucoup  de  cbiens  immortalisés  par  des  épitres,  des- 
sonnets»  des  chansons  et  des  épitaphes,  mais  il  n'y  en  eut  point 
auxquels  on  éleva  de  monument  plus  recommandable  et  plus 
durable  que  eelui  dressé  par  le  peintre  Rubeus  à  son  fidèle  épa- 
gneul.  Il  n*e8t  aucun  amateur  de  tableaux  qui  n'ait  été  admirer, 
dans  la  caibédrale  d'Anvers,  la  magnifique  toile  de  Itubens,  repré- 
sentant VEtéidatiou  delà  Croix.  Dans  un  angle  de  cette  page  su- 
blime-, on  remarque  un  bel  et  fort  épagneul,  noir  et  blanc,  assis, 
et  regacdant  les  Juifs  qui  dressent  Tinstrument  de  supplice  où  le 
Christ  est  attaché.  Ce  chien  est  celui  de  Rubens.  On  raconte  que 
trois  ans  après  que  le  roi  des  peintres  flamands  eut  terminé  son 
tableau  pour  U  maltre-autel  de  Téglise  de  Sainte- Walburge,  il 
reçut  la  visite  du  curé  de  cette  paroisse,  qui^  ayant  aperçu  un  su^ 
perbe  épagneul  dans  Tatelier  du  peintre,  le  caressa,  et  dit  à  Ru- 
beus :  ->  Maître,  il  faut  que  ce  chien  ne  meure  jamais.  -—  Et 
comment  cela?  —  En  plaçant  son  portrait  dans  votre  tableau.  — 
Quoi!  uu  chien  sur  un  autel,  en  face  du  Christ?  —  Pourquoi  non  ! 
Ce  sera  la  fidélité  servant  de  contraste  à  la  perfidie  des  Juifs^  et 
d^ailleurs  le  chien  n'est-il  pas  une  des  bonnes  créatures  de  Dieu  ? 

Rubens  consentit  à  satisfaire  ce  caprice  du  curé  de  Sainte-WaU 
borge^  et  an  mois  de  juin  de  Pan  1610,  le  chien  de  Rubens  fut 
représenté  au  vif  au  bas  de  V Elévation  de  la  Croix.  Les  français 
ont  pu  voir  le  Chriet  au  chien  de  Rubens  à  Paris  depuis  la  con- 
quête de  la  Belgique  faite  dans  la  Révolution,  jusqu'en  1814,  épo- 
que à  laquelle  il  fallut  le  rendre  aux  Alliés.  Aujourd'hui,  il  est 
placé  dans  la  majestueuse  cathédrale  d'Anvers.  Pendant  le  siège 
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àe  la  citadelle  de  cette  ville,  en  décembre  1851 ,  oa  prit  les  ptu« 
grandes  prôcautious  pour  préserver  ce  chef- d* œuvre  des  chances 
malheureuses  d'un  bombardement  ;  maintenant  on  s*occupeMe  le 
garantir,  par  une  restauration  devenue  nécessaire  et  urgente,  de 
ceHes  de  l'humidité  et  de  la  moisissure.  A.  D. 

Simon  de  Hesdin  naquit  dans  le  XIV*  siècle,  penclant  ces  an- 
nées de  guerre  contre  T  Angleterre  qui  mirent  la  France  à  deux 
doigts  de  sa  ruine  :  on  ne  sait  rien  de  lui,  si  ce  n*est  qu*il  était 
religieux  hospitalier  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  doc- 
teur en  théologie  à  Paris;  ce  fat  en  1575  qu^à  la  demande  de 
Charles  V,  il  entreprit  la  translation  de  VaUreAB-Granî;  le 
moment  était  bien  choisi  pour  traduire  ces  pages  qui  respireol  la 
grandeur  romaine  et  l'animation  guerrière  ;  cependant  Simon  se 
plaint  que  le$  gens  de  ce  temps  présent  n'ont  cure  se  de  brièveté, 
ce  qui  ne  Tempécha  pas  d'étendre  sa  traduction  et  de  la  déve- 
lopper. Il  ne  conduisit  son  entreprise  que  jusqu'au  chapitre 
sixième  du  septième  livre,  qui  traite  des  stratagèmes,  ainsi  qo*oii 
le  voit  par  Texplicit.  Nicole  de  Gonesse,  mattre-ès-arts  et  en  théo- 
logie, termina  cette  traduction.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  en 
1485,  in-folio,  à  Lyon,  par  Mathieu  Heisse.  L'explicit  da  mas. 
67â6  de  la  bibliothèque  royale  prouve  que  Simon  acheva  la  tra- 
duction du  premier  livre  en  1575,  et  qu'il  mit  près  de  deux  ans  à 
celle  du  2*  livre  ;  les  manuscrits  de  cet  auteur  sont  en  assez  grand 
nombre  à  la  bibliothèque  royale,  plusieurs  sont  remarquables  par 
leurs  vignettes  et  le  soin  avec  lequel  ils  ont  été  exécuta  (l). 

Simon  de  Hesdin  mourut  probablement  en  1377. 

A.  d'H. 


(i)  P.  Paris;  MSS.  François  de  la  bibl.du  Roi,  |oine  I.  pag.  43  à  48; 
tome  II,  p.  300  k  307.  —  Arthur  Dinaux,  Trouvères  artésims^  I84Ô« 
gr.  in-8«>,  pages  374-575. 
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146.  —  Examen  critique  des  voyages  et  ambassades  de  Guille- 
bert  de  Lannoy,  1599-1490,  par  M.  EmiU  Gaehet  (article 
extrait  da  Trésor  National) ,  Bruxellei,  fTouters,  Roipost 
$t  Q»,  1845,  in-8%  91  pp. 

Ia  Société  des  Bibliophiles  de  Mons  avait  fait  paraître  en  cette  ville, 
imprimerie  d'fmm.  Boyou,  4843,  in-S**,  Lm  voyog»  et  ambaisadss 
de  (kMbert  de  Latmoy,  avec  une  carte  gravée  par  M.  Lelewel.  Ce  vo- 
lume est  publié  d'aprôs  un  ms.  appartenant  à  M.  S qui  naturel- 
lement en  fut  l'éditeur.  Ce  savant  était  plus  que  personne  capable  de 
mettre  an  jour  une  couvre  semblable.  Aussii  dit  M.  Cachet,  s'attendait- 
on  à  voir  la  description  du  ms.  employé,  première  chose  essentielle 
cbes  un  biMiophUe  surtout,  celle  des  Usa.  étrangers  signalés  par  lee 
bibliographes,  la  biographie  du  narrateur  G.  de  Lannoy  et  une  portion 
de  sa  généalogie,  une  foule  de  notes  curieuses ,  feotiflant  les  dates  et 
assertions  erronées  du  naïf  écrivain ,  ou  éclaircissant  des  faits  obscurs, 
des  conunentaires  considérables,  etc.,  etc.  Rien  de  tout  cela  n'existe  ; 
Guillebert  de  Lannoy  a  été  mis  au  jour  dans  une  pauvre  nudité,  sans 
le  plus  petit  lambeau  de  prélhce  pour  le  couvrir,  et  l'on  doit  d'autant 
plus  déplorer  ce  fait  que  M.  S a  fait  ses  preuves  et  pouvait  sa- 
tisfaire les  lecteurs,  même  les  plus  exigeans,  &  l'endroit  des  éclaire!»- 
semens  historiques  étoffés  et  des  notes  instructives.  M.  Emiie  Gaehet, 
tout  en  se  déclarant  modestement  indigne ,  met  dans  sa  brochure  une 
partie  de  ce  qui  a  été  omis  dans  le  livre  ;  il  s'éteqd  complaisamment  sur 
les  laits  et  gestes  de  l'aventureux  Guillebert  de  Lannoy,  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  ce  vaillant  chevalier  et  hardi  voyageur  est  originaire 
de  Lille ,  comme  M.  Gaehet ,  et  glt  dans  l'église  St.-Maurice  de  cette 
ville  avec  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Après  quelquefois  réflexions 
de  courtoise  critique ,  l'auteur  de  cet  opuscule  termine  en  remerciant 
toutefois  la  Société  des  Bibliophiles  d'avoir  édité  cet  ouvrage  et  en 
émettant  le  vqbu  que  l'on  puisse  un  jour  joindre  aux  mémoires  de  Guil- 
lebert de  Lannoy  la  relation  qu'il  dut  présenter,  au  bon  duc  de  Bour- 
gogne Philippe,  de  toutes  ses  ambassades  et  pérégrinations  ;  c'est  aussi 
un  souhait  que  nous  faisons  de  tout  cœur  en  disant  avec  lui  :  Amen, 

A.  n. 

« 

147.  —  Notice  sur  l*époque  de  l'introductio^t  de  la  langue 
française  dans  les  actes  publics  au  mojen-âge,  par  B.-C.  Du^ 
mortier,  membre  de  la  chambre  des  représentants.  Bruxtlleê^ 
Itayex,  1845,  in*-8^  47  pp.  5  fac-similé. 
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Dsns  une  savante  notice  sur  le  même  sujet,  M.  le  docteur  Le^y  a 
établi  que  l'acto  fiYDçais  le  plus  ancien  connu,  pariûtement  anth6nti<|oe, 
est  un  chirographe  reposant  aux  archives  de  Lille  et  donné  par  Mdum 
de  Tmremonde,  en  122i.  M.  B.  C.  Dumortier,  de  son  côté,  a  découvert 
un  diplôme  de/eofi  de  Cysomg^  de  1219,  c'est-à-dire  de  deux  ans  an- 
térieur à  l'acte  de  Mehaut  de  Tenremoude.  Bien  plus,  il  prouve  q[tte  oe 
document  n'est  pas  le  plus  ancien  acte  français  que  présente  le  Tour- 
naisis.  Les  archives  de  Tournai,  si  riches  encore,  quoique  si  indigne- 
ment dévastées  vers  4820  ,  contiennent  aussi  plusieurs  actes  en  langue 
française,  antérieurs  à  la  charte  de  Gysoing.  C'est  le  testament  d'^- 
gnèt  Le  Farriér»,  un  acte  d'échevinage  de  Saint-Brioe,  et  une  re- 
connaissance de  Thomas  de  Flobeeq.  Ils  portent  les  dates  de  1197, 
1200,  1206  et  1211.  A  partir  de  celte  dernière  année,  les  ar- 
chives de  Tournai  possèdent  une  suite  non  interrompue  d'actes  en  lan- 
gue française,  à  l'aide  desquels  M.  Dumortier  est  même  parvenu  à 
refaire  la  liste  des  échevins  de  Tournai.  Cet  archéologue  consciencieux 
conclut  naturellement  des  découvertes  qu'il  publie  et  des  considérations 
qui  en  découlent  :  4^  que  l'introduction  de  la  langue  française  dans  les 
actes  publiés  date  au  moins  de  Tan  1200.  2o  Que  cette  introduction  est 
due  non  au  souverain,  ni  aux  princes,  Ujais  aux  villes,  c'est-è-diie  an 
tiers-état.  Les  pmnces  et  les  rois  suivirent;  l'église  fut  la  dernière  à 
abandonner  le  latin,  et  aujourd'hui  encore  la  plupart  de  ses  actes  ofll- 
ciels  sont  rédigés  en  ceite  langue.  3*  Qu'on  écrivait  les  actes  pubfics 
en  français  dans  les  provinces  des  Pays-Bas  et  spécialement  sur  les 
rives  de  TEscaut.  80  ans  avant  de  le  faire  k  Paris  et  sur  les  rives  de 
la  Seine.  4<>£t  enfln ,  que  la  ville  de  Tournai,  qui  fût  le  berceau  de  la 
monarchie  française,  parait  aussi  avoir  été  le  lieu  primitif  de  l'émanci- 
pation de  la  langue  française.  A  cette  occasion,  M.  Dumortier  rapporte 
en  l'appuyant,  l'opinion  du  savant  M.  Moke,  qui  soupçonne  que  la  tiere 
Totimois,  dont  jusqu'ici  on  avait  fait  tirer  le  nom  et  l'origine  de  la  ville 
de  Tours,  pourrait  bien  venir  de  celle  de  Toumay.  On  ne  retrouve 
pas,  dit-il,  dans  Tours,  l'n  de  tournois,  que  l'on  retrouve  au  contraire 
dans  roiimot.  Gela  peut  être  vrai  pour  le  français ,  mais  non  pour  le 
latin  Turonis,  dont  on  a  pu  faire  facilement  tournois.  Au  reste,  l'opmion 
de  M.  Dumortier  que  la  ville  de  Tournai  et  la  contrée  environnante, 
qui  furent  le  berceau  de  la  monarchie  française,  auraient  été  aussi  le  lieu 
primitif  de  l'émancipation  de  la  langue  française,  nous  parait  d'autant 
plus  plausible,  que  nous  avons  toujours  pensé  nous-roéme  qu'il  fallait 
chercher  les  sources  de  la  vieille  littérature  française  là  où  la  monar- 
chie avait  pris  naissance. C'est  d'après  oe  sentiment,  assis  sur  une  con- 
viction profonde,  que  nous  avons  réuni  et  mis  au  grand  jour  les 
chants  des  plus  anciens  poètes  du  pays  connus  sous  le  nom  de  TVtw- 
vères,  vrais  trouveurs,  inventeurs,  de  la  poésie  romane,  mère  de  la  poésie 
française.  a.  ». 

148.  —  Bulletin  du  Bibliophile  belge,  pabUé  par  la  librairie 
A.  Vandale,  soos  la  direction  de  M.  Iç  Baron  de  Reiffènberg^ 
avec  la  coUaboralionde  MM.  R.  Chalon,  Th.  de  Jonghe,  A.-B. 
Schayes,  P.-C.  Serrure,  et  P.  Fander  Meerech,  Tome  1,  n"*- 
1  et  a.  BruœelUê,  ffayez,  1844,  in-8%  102  pp. 
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Par  son  immense  activité  typographique,  dans  laquelle  tout  n'est  pas 
irréprochablei  la  ville  de  Bruxelles  est  devenue  le  foyer  des  impres- 
sions modernoS)  et  en  môme  temps  elle  est  restée  un  centre  important 
pour  la  vieille  librairie.  Les  bons  livres  sont  comme  les  bons  vins,  ils 
gagnent  en  vieillissant,  et  on  les  voit  reparaître  dans  le  commerce, 
avec  un  ou  deux  siècles  d'âge,  à  un  prix  décuple  de  celui  qu'ils  avaient 
en  naissant.  La  Belgique,  toute  proportion  gardée,  est  le  pays  qui 
possède  le  plus  de  grandes  bibliothèques  et  d'amateurs  de  livres  du 
monde  entier.  C'est  à  Bruxelles  qu'existe  l'établissement  do  M.  Fsr- 
beyst,  le  premier  bouquiniste  de  l'Europe,  dont  le  magasin,  à  cinq 
étages  superposés,  contient  autant  de  volumes  que  les  plus  grandes 
bibliothèques  publiques.  Enfin  un  établissement  nouveau  de  librairie 
scientifique  et  historique,  celui  de  M.  Vandale,  rue  des  Carrières,  est 
venu  joindre  à  ses  autres  avantages,  celui  de  la  publication  d'un  Bulletin 
du  BihliophUe  belge,  &  l'instar  de  celui  fondé  à  Paris,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années  par  Técheneft  sous  la  direction  du  trop  regrettable 
Charles  Nodier.  M.  de  Reiffenberg,  qui  n'est  étranger  k  aucune  branche 
de  l'arbre  de  la  science,  dirige  le  ^tUetin  b^e.  Déjà  il  y  a  inséré  plu- 
sieurs articles  recommandables  à  plus  d'un  titre,  et  notamment  une 
charmante  notice  sur  M.  lo  marquis  de  Fortia,  la  liste  des  premiers 
établissomens  de  la  typographie  dans  les  diverses  localités  de  la  Bel- 
gique, et  une  foule  de  notules  piquantes  et  instructives.  M.  René  Cha- 
lon,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  M.  le  comtêde  Fortzas,  a  fourni,  pour  son 
contingent,  l'histoire  du  premier  livre  imprimé  ft  Mons,  en  1580,  par 
Butghsr  Velpius  (le  Renard  descouvert)  et,  sous  le  titre  de  Nugœ  diffi- 
ciles, la  liste  (qu'on  pourrait  considérablement  augmenter,  au  reste,) 
des  ouvrages  anagrammatiques  et  chronogrammatiques  élaborés  par 
quelques  patiens  belges  du  siècle  dernier.  Nous  ne  devons  pas  non 
plus  passer  sous  silence  un  joli  article  sur  le  Pria;  desliijres  m  Belgique, 
élégamment  et  spirituellement  écrit  par  M.  P.-C.  t^ander  Meersch, 
archiviste  de  la  Flandre  orientale,  qui  révèle  la  touche  d'un  bibliophile 
distingué.  Le  bulletin  de  M.  Vandale  renferme  enfin  une  chronique 
bibliographique  remplie  de  nouvelles  scientifiques  et  amusantes  :  on  y 
dénoAce,  page  92,  la  facétie  numismatique  d'un  denier  d'argent  frappé 
par  le  roi  Pépin  à  Louvain  lorsque  Louvain  n'existait  pas ,  et  tout  près 
delà,  page  91,  on  y  lit  l'anecdote  d'un  moine  de  Barcelone,  devenu 
assassin  par  bibliomanie  et  condamné  le  19  septembre  1856,  lorsque 
tout  le  monde  connaît  en  France  l'officine  où  se  confectionnent  ces  récits 
de  crimes  étrangers  quand  le  crime  national  ne  donne  pas  assez  pour 
remplir  tes  colonnes  des  journaux  judiciaires.  En  somme,  si  l'entre- 
prise do  M.  Vandale  est  soutenue  dans  l'avenir  par  les  écrivains  que 
nous  venons  de  signaler,  nous  lui  prédisons  un  long  et  légitime  succès. 

A.  ». 

149.  —  Notice  sur  Les  principales  Bibliothèques  parUca* 
Hères  du  département  du  Nord,  par  M.  Le  Glay,  correspon- 
dant de  Finstitut,  archiviste  général  du  département  da  Nord^ 
etc    etc.  Lm$,  I.  Danely  1844^in-8%  85  pp. 

Dans  le  tome  3  de  la  nouvelle  série ,  au  no  77  du  BuUetin  bSbliogra- 
phiquef  nous  avons  déjà  rendu  compte  du  Mémoire  sur  les  bibliothèque» 


^  480  — 

inibUqaes  et  piLriicuUères  du  département  du  Nord,  par  M.  Lu  GKay, 
Lille,  4841,  in-8.  ;  la  présente  brochure  n'est  que  la  partie  qui  regarde 
les  bibliothèques  privées,  avec  plusieurs  additions  importantes  et  des 
notules  nouvelles.  Cet  opuscule  est  un  tiré  à  part  de  riitunioirie  statis- 
tique du  d^fwrtemmU  du  Nord  pour  t844.  Il  est  à  regretter  que  dans  an 
ouvrage  tout  d'érudition  il  soit  resté  des  fautes  d'impression  assez  nom- 
breuses pour  dénaturer  un  titre  de  livre  ou  un  nom  d'auteur  :  mais 
c'est  là  une  de  ces  calamités  inhérentes  à  la  province  auxquelles  U  faut 
que  les  écrivains  éloignés  de  la  capitale  se  résignent.  A  cela  près,  cet 
opuscule  est  fort  intéressant  pour  les  amis  des  lettres  du  paya,  qui  ap- 
prendront peut-être  par  là  qu'ils  ont  bien  près  d'eux  des  choses  pr^ 
cleuses  dont  ils  se  croient  bien  éloignés.  Gomme  le  dit  justement  1q 
Judicieux  auteur  de  la  notice,  scimcê  cachée  et  trésor  enfoui,  à  quoi  sonl- 
ilsbons?  Il  était  donc  important  de  faire  connaître  les  richesses  litté- 
raires de  la  contrée  et  nous  devons  de  la  reconnaissance  au  savant 
archiviste  qui  a  pris  la  peine  de  tirer  la  lumière  de  dessous  le  boissaan. 
En  parcourant  cette  notice,  on  ne  peut  s'empêcher  de  foire  une  triste 
réflexion  sur  le  peu  de  durée  des  bibliothèques  privées  ;  en  prenant 
seulement  pour  exemple  la  ville  de  Cambrai,  si  riche  il  y  a  quelquei 
années  en  cabinets  particuliers ,  on  voit  qu'elle  ne  figure  plus,  dans  le 
travail  de  M.  Le  Glay,  que  pour  deux  courts  articles  sur  les  livres  de 
M.  Defremery  et  de  M.  FaiUy.  Naguères  cette  ville  pouvait  préseotar 
aux  étrangers  la  riche  bibliothèque  de  monseigneur  Belmas,  evéque  ; 
l'ancienne  collection  historique  de  M.  FaiUe;  celle  plus  moderne  de 
M.  Guérard;  les  bibliothèques  très  remarquables  de  MM.  Fores  pire 
et  Pascal  Lacroix  ;   les  cabinets  si  bien  meublés  de  l'abbé  SerioU, 
de  Fr.  Hurex,  imprimeur,  et  de  notre  poète  Fidèle  Delcroixl  La  ville 
de  Fénélon  a  perdu  en  peu  de  tems  tous   ces  hommes  laborieux  et 
éclairés  et  leurs  richesses  littéraires  ont  été  vendues  à  l'encan  et  dissé- 
minées 1  Nous  en  pourrions  dire  autant  de  plusieurs  autres  villes  du 
département  du  Nord,  mais  ces  regrets  sont  superflus.... 
•    Cette  seconde  édition  de  la  notice  de  M.  Le  Glay  ne  sera  pas  la  der- 
nière :  l'auteur  n'aura  plus  sans  doute  à  exprimer  le  regret,  par  lequel 
il  termine  son  ouvrage ,  de  n'avoir  pu  parler,  faute  de  renseignemans. 
des  bibliothèques  de  MM.  de  Guerne,  de  WarenglUen  père  et  JtfiiMirl 
de  Douai,  de  M.  Fénelon  Forez,  de  Cambrai,  et,  nous  pouvons  ajouter 
de  M.  de  Warenghein  flls,  procureur  du  roi  à  Valenciennes,  dont  le 
cabinet  est  un  modèle  de  goût  et  d'élégance,  de  M.  Bené%ech  de  Saml- 
Bonorif  àVieux-Gondé,  qui,  comme  feu  M.  de  Fortia,  a  bût  bâtir  un  lo- 
gement pour  ses  livres  nombreux  ;  il  n'est  pas  possible  aussi  que  la 
ville  de  Dunkerque,  la  seconde  du  département,  sous  le  rapport  de  la 
population,  n'ait  pas  quelque  bibliothèque  à  citer  ;  enfin,  nous  conseil- 
lerons à  M.  Danel,  quand  il  imprimera  la  troisième  édition  de  ce  char- 
mant opuscule,  de  l'illustrer  par  les  vignettes  gravées  de  chacun  des 
propriétaires  des  bibliothèques  citées  et  aualysées  :  nous  en  connaissons 
quatre  domiciKés  dans  notre  arrondissement  qui  se  feraient  un  véritahis 
plaisir  de  se  prêter  à  ce  genre  d'ornement.  Puisque  nous  vivons  aujour- 
d'hui dans  le  siècle  des  images,  et  que  d'ailleurs  les  bibUopbiles  sont 
de  grands  enlans  ,   pourquoi  ne   sacrifierait-on  pas  au  goût  âa  joort 
On  peut  bien  comme  le  dit  le  bon  Horace  :  desipere  in  loco.         a.  s. 
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150.  —  Là  RbvuedeLiégb,  paraiflBant  le  15  de  chaque  moU, 
1'*  et  s*  livraisons.  — 15  février  1814.  Liège,  Félix  Houdart, 
impr.-édit;  gr.  in-8%  166  pp.  fig. 

Voici  Tenir  encore  ane  nouyelle  Rmmêl  CSeUe-ci  parait  sur  le  même  sol 
qui  vit  ai  ioug-tems  fleurir  rintéressante  publication  commencée  dnaale 
tiède  deiîkier,  sous  le  titre  de  V Esprit  de$  journaux;  ai  elle  suit  les 
mêmes  phases ,  si  les  auteurs  s'inspirent  des  trayaux  des  Hemricourt 
el  des  ViUenfBgne,  une  l>elle  carrière  s'ouTre  devant  elle  :  l'histoire, 
la  UMéralure,  les  beaux  arts,  quel  beau  champ  à  exploiter!  Quel  vaste 
domaine  livré  à  l'intelligence  des  explorateurs  I  Déjà  dans  les  deux  pre- 
mières livraisons  que  nous  avons  sous  la  main,  les  rédacteurs  ont  fait 
preuve  de  talent  et  de  bon  goût.  Après  avoir  expliqué  leur  plan  et  parlé 
de  leurs  espérances,  après  avoir  dit  qu'ils  se  rangeaient  sous  la  ban- 
nière des  écrivains  les  plus  purs  du  siècle  de  Louis  XIV,  ils  ont  ouvert 
la  série  de  leurs  grands  articles  par  un  TabiêOiu  de  la  etmstiimtitm  Ué" 
çèoisê,  dû  à  la  plume  de  M.  F$rd.  Hàêoux,  article  très  remarquable  qui 
se  termine  par  un  mot  de  Mirabeau  aux  liégeois,  réclamant  une  augmen- 
tation de  libertés  publiques  ;  le  grand  orateur  révolutionnaire,  après  que 
Baasenge  lui  eut  expliqué  le  mécanisme  de  la  constitution  liégeoise^ 
ne  pût  s'empêcher  de  s'écrier  :  c  Hé  !  que  désirex-vous  donc ,  meih 
sieurs  les  liégeoise  Nous  ne  combattons,  nous,  que  pour  conquérir  e» 
que  vous  possédez  depuis  des  siècles  !  > 

Un  autre  article  principal  des  livraisons  parues  de  la  RtvU9  de  Uége, 
eat  la  biographie  du  brave  lieutenant-général  baron  André  Boussart, 
surnommé  le  Héros  de  Lénda,  né  à  Binche  en  1758  et  mort  à  Bagnères, 
en  1813.  Fort  mal  traitée  par  les  biographes,  cette  notice  avait  besoin 
d*etre  refoite  consciencieusement,  et  elle  est  parfaitement  ici  h  sa  place. 
Nous  avons  plus  de  peine  à  comprendre  l'opportunité  de  l'insertion,  dana 
uneHavue  de  Uége,  d'Esquisses  demcsurs  anglaises,  bien  qu'elles  soient 
introduites  Sous  le  couvert  d'un  nom  justement  cher  à  la  littérature 
belge  .  Sed  non  erat  his  locus.  M.  Léon  Wocquier  a  commencé  dans  la 
2*  livraison  une  légende  ardennaise  sous  le  nom  du  Château  de  Rosister, 
espèce  de  composition  bâtarde,  qui  tient  plus  du  roman  que  de  This- 
loire ,  et  pour  lesquelles  nous  avouons  n'avoir  pas  une  sympathie  bien* 
prononcée.  Il  y  eut  un  tems  où  ces  légendes  eurent  un  but  ntile ,  celui 
de  donner  aux  gens  de  monde  le  goût  des  études  historiques  en  les  fa- 
miliarisant avec  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  célèbres  :  aqjourd'hu» 
que  ce  but  est  atteint,  que  l'histoire  pure  et  vraie,  puisée  aux  bonnes 
etfranches  sources,  est  devenue  l'étude  à  la  mode,  plus  n'est  besoin  de 
subterfbge  pour  attirer  le  lecteur;  la  légende  est  surannée,  le  roman 
historique  n'est  plus  de  noire  âge.  Noua  préférons  de  beaucoup  à  la 
légmide  ardennaise,  l'analyse  raiàonnée  du  livre  des  flamands  et  «Mii- 
lons,  de  M.  Pûmm  Lebrun^  écrite  par  M.  F.  Rmmoif,  à  U  manière 
consciencieuse  du  vieil  Esprit  des  joumaut^j  la  première  des  revues 
liégeoises  sans  contredit,  au  moins  par  droit  de  naissance.  Enfin  la  bro- 
chure que  nous  annonçons  contient  encore  quelques  pièces  de  poésies,^ 
enti'autres  un  joH  conte  de  M.  de  Stassart,  un  BedMn  UUérakre  et  M- 
hkogn^hiqnei  et  quelques  nouvelles  des  adencea  et  des  arts,  qui,, 
pour  n'eire  pas  de  la  première  fraîcheur,  n'en  sont  pas  moine  bonnes  k 
consigner.  a.  n. 
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NOUVELLES 

ET    DÉCOUVERTES    HISTORIQUES. 

—  On  a  fait  dernièrement  dans  les  environs  du  viltage  de  Pottrmies 
une  découverte  assez  intéressante  pour  cette  commune  et  pour  ceux 
qui  se  livrent  aux  études  historiques  relatives  à  notre  contrée.  C'est  la 
trouvaille  d'un  ancien  cachet  en  cuivre  de  huit  centimètres  de  diamètre 
et  fort  bien  conservé.  Ce  cachet  ayant  été  soumis  à  Texameo  de  M. 
Auguste  Lebeau,  membre  de  la  Société  Archéologique  d'Avesnes,  nous 
livrons  ici  les  renseignemens.  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  &  ce  sujet. 
L'objet  trouvé  est  un  ancien  sceau  de  la  commune  de  Fourmies,  jadis 
en  usage  pour  la  mairie  et  les  actes  des  échevinsduiieu.  Il  offre  unécn 
quadrangulaire,  posé  en  losange  et  surmonté  d'une  couronne.  Le  chami^ 
de  l'écu  est  parti,  au  premier,  des  armoiries  de  Grol  et  d*Albret,  au 
deuxième,  des  armoiries  d'Avesnes.  Autour  règne  cette  légende  en  ca- 
ractères gothiques  :  «  Sed.  Fourmis.  Urre.  d'Avemes.  »  La  forme 
particulière  de  l'écu  indique  que  la  terre  d'Avesnes  était  alors  possédée 
par  une  femme,  et  les  armoiries  gravées  dans  le  champ  servent  à  la 
désigner.  Malgré  le  genre  des  caractères  gothiques  de  la  légende  qui 
sembleraient  annoncer  une  époque  plus  reculée,  on  peut  facilement 
faire  remonter  ce  sceau  au  tems  où  la  terre  d'Avesnes  était  possédée 
et  gouvernée  par  Louise  d'Albret,  veuve  de  Charles  de  Groi,  premier 
prince  de  Ghimay,  mort  en  4527.  La  princesse  mourut  en  4535.  Le 
sceau  décrit  ci-dessus  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Panquel,  hw- 
loger  d'Avesnes. 

—  M.  Eugène  Maëch,  jeune  littérateur  belge,  Agé  seulement  de  ^6 
ans,  et  donnant  déjà  de  belles  espérances,  est  mort  À  Lennick-Saint- 
Quentin,  fin  de  janvier  1844,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie. 

—  M.  l'abbé  Robert,  curé  de  Merck-Saint-Llévin,  à  qui  l'on  doit 
déjà  des  notions  sur  plusieurs  des  communes  rurales  du  départemeat 
du  Pas-de-Calais,  doit  faire  paraître  prochainement  une  SRstoire  de 
Pmtquembêrgues. 

—  M.  BmoU  Qi/]l»a pubUé  un  Anmêoirê  d^Àrras  et duPoê-dé-Calaû 
que  l'on  trouve  à  Arras,  chez  M.  Brissy  et  Topino,  et  ches  les  princi- 
paux libraires.  On  y  remarque  des  vues  saines  eU  matière  d'agrienltore 
et  d'industrie. 

—  L'importance  des  découvertes  que  M.  l'archiviste  Gachard  a  faites 
jusqu'aigourd'hui  dans  les  dépéts  de  l'Espagne  l'ont  engagé  à  continuer 
ses  investigations  pendant  quelque  temps  encore.  Ce  fonctionnaire  ne 
reviendra  probablement  en  Belgique  que  vers  laûndumoisd'BYrU1844. 
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—  Après  avoir  exploré  la  bibUothè<lue  nationale  de  Madrid ,  celle  de 
VEscnrial,  celle  de  rAcadémie  royale  d'histoire,  M.  Gacbard  est  parti 
pour  Simancas  où  sont  conservées  les  archives  de  la  monarchie  espa- 
gnole. 

11  parait  qu'il  y  a  à  Simancas  près  d'un  million  de  liasses  de  papiers 
qui  intéressent  la  Belgique.  M.  Gachard  s'est  particulièrement  attaché  à 
l'examen  des  pièces  relatives  à  la  révolution  du  16*  siècle  ;  il  a  trouvé 
sur  cette  grande  époque  de  nos  annales  les  matériaux  les  plus  précieux 
et  les  plus  complets.:  les  correspondances  originales  de  Marguerite  de 
Parme,  du  cardinal  de  Granvelle,  du  duc  d'Âlbe  avec  Philippe  II,  et 
quantité  de  lettres  des  comtes  d'Egmont  et  de  Home,  du  prince  d'O- 
range et  d'autres  seigneurs  belges. 

La  correspondance  de  la  duchesse  de  Parme  avec  le  roi,  rédigée  en 
italien  ;  la  seule  langue  dans  laquelle  cette  princesse  écrivit,  est  tout 
entière  de  sa  main  et  fort  intéressante.  Celle  de  Granvefle  est  plus  con- 
sidérable encore,  elle  est  en  espagnol  et  également  autogrs4[>he. 

M.  Gachard  a  profité  de  la  faculté  que  M.  Yillemain  lui  avait  donnée, 
à  son  passage  à  Paris,  de  noter  toute  la  correspondance  de  Granvelle 
avec  la  cour  de  Madrid,  qui  fait  partie  des  papiers  conservés  à  Besan- 
çon, et  dont  la  publication  a  lieu  en  ce  nuMnent  sons  les  auspices  du 
gouvernement  français. 

Cette  précaution  a  épargné  &  M.  Gachard  beaucoup  de  travail  à  Si- 
mancas, mais  elle  ne  l'en  a  pas  dispensé  entièrement ,  car  les  lettres  du 
cardinal  que  l'on  possède  a  la  bibliothèque  de  Besançon  ne  constituent 
qu'une  feible  partie  de  celles  que  renferment  les  archives  espagnoles. 

—  M.  DtiMUœui,  bibliothécaire  de  Douai,  auteur  de  la  Bibliographie 
DouotnentM,  s'occupe  en  ce  moment  &  dresser  le  catalogue  raisonné 
des  manuscrits  du  riche  dépèt  confié  &  sa  garde.  Il  •  soigne  en  même 
Xems  l'impression  d'une  Galme  biograpkique  d$  Douait  ouvrage  de 
30  feuilles  in-8.,  orné  de  20  portraits.  Enfin  il  met  la  dernière  main  à 
un  second  volume  de  ses  Petiln  Hi8toir$8  de  Flandre  et  d^ Artois,  Nous 
rendrons  un  compte  détaillé  de  ces  diverses  publications  au  fur  et  à  me- 
sure "de  leur  apparition. 

— -  M.  le  comte  Achmét  d'Hérksourt ,  membre  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  la  Morinie,  se  livre  à  l'examen  de  quelques  manuscrits  cu- 
rieux de  la  bibliothèque  de  Bruxelles,  et  à  ceux  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Yaast  d'Arras,  qui  ont  rapport  à  l'histoire.  Il  a  adressé  à  M.  le 
baron  de  Reifiénberg  une  lettre  intéressante  sur  la  généalogie  et  les  di- 
vers manuscrits  de  iVfCOts^  Ladamàïi  Grenade,  roi  d'armes  de  Charles- 
Quint,  Le  même  écrivain  a  aussi  rédigé  des  notices  sur  quelques  vil- 
lages de  l'Artois  et  notamment  sur  AbUùn-Saint-Naxaire.  Saint-pol, 
i844,in-8.,  18  p. 

—  La  ville  de  Dunkerquequi,  jusqu'ici,  paraissait  être  restée  en  de- 
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hors  des  études  et  du  mouTement  historiques' auxquels  se  tivreiil  {m»-' 
que  toute  la  génération  actuelle ,  semble  vouloir  sortir  de  cette  prolbod* 
apathie;  on  annonce  que  M.  A.  Dasmibetgh  s'occupe  ayecperséTéranoe 
de  la  composition  d'une  BisUnre  de  Dtmkêrquê  dont  il  livre  a  la  publi- 
cation quelques  fragmens  dans  les  Journaux  de  la  localité. 

—  Bl.  Voisin,  chanoine  et  vicaire  général  de  Tévécbé  de  Tonmay, 
vient  de  retrouver,  dans  une  cachette ,  un  objet  précieux  sous  le  rap- 
port de  l'art  et  de  Thlstoire  localOi  et  d'une  antiquité  remarquable. 
C'est  la  torche  de  la  confrérie  des  Damoiseatix  de  Toumay,  qui  fol 
fondée  en  l'an  1280.  Ce  bijou,  en  argent,  d'un  travail  soigné,  porte  des 
écus  armoriés  de  Damoiseaux,  au  nombre  de  58.  Toute  la  partie  btfé- 
rieure  de  la  torche  remonte  vers  Tan  1500;  la  partie  supérieure  semble 
avoir  été  i^otttéevers  l'an  1500.  li.1>amortier,  représentant,  qui  s'occu- 
pe d'archéologie ,  a  retrouvé  l'indication  de  la  plupart  des  armoiries  fl' 
guiées  sur  ce  corleux  monument,  il  n'en  reste  plus  qu'une  dltaine,  dans 
la  partie  ta  pins  ancienne ,  auxquels  on  cherche  à  appliquer  les  noms. 

—  M.  Quérard  ,  auteur  de  la  France  HUéi^aire ,  ouvrage  dont  la 
réputation  est  aujourd'hui  européenne  ,  continue  avec  un  sële  et  une 
persévérance  dignes  d'éloge,  cet  important  travail,  sons  le  titre 
de  :  UUiraiure  française  Tsontemporame.  Une  des  dernières  livraisons 
de  cette  nouvelle  publication,  contient,  entre  autres,  une  notice 
sur  M.  Blavier ,  actuellement  ingénieur  en  chef  des  mines  à  Douai. 
Dans  la  préfece  de  cettç  continuation  de  la  Francs  Huércàre,  nous 
voyons ,  cités  avantageusement ,  des  noms  appartenant  à  nos  pro- 
vinces de  Flandre ,  de  Hainaut  et  d'Artois.  Après  avoir  exprimé  sa 
pensée  sur  les  catalogographes  de  notre  époque,  M.  Guérard  ironie  : 
c  Mais,  pour  ce  qui  est  des  bibliographes,  sans  remonter  plus  haut 
c  que  ce  siècle,  on  peut  nommer  des  hommes  d'esprit  et  d'éniditioÉ 
c  qui,  parmi  nous,  ont  honoré  la  bibliographie  :  MM.  Âmanton,  Ben- 
c  ohot,  Bregfaot,  du  Lut,  et  Â.  Pericaud;  Daunou  (de  Boulogne),  Jkitinir 
c  Dinaux  (de  Valenciennes),  Duthillœul  (de  Donai),  Aimé  Leroy  (de 
c  Valenciennes],  Ch.  Nodier,  6.  Peignot,  CSh.  Weiss,  presque  tons 
c  membres  de  l'institut  ou  académiciens ,  et  parmi  les  phu  jeunes, 
c  MM.  Miller,  O.  Brunet  (de  Bordeaux),  P.  Colomb  (de  Batines),  J.-M. 
<  Guiehard,  M.  Ch.  Brunet,  auteur  du  Ubraire  et  de  TAmatemr  d$ 
«  Uioree,  ouvrage  qui  n'a  pas  son  semblable  pour  le  mérite  ni  en  Francs 
c  ni  à  l'étranger  (1),  etc.  »  Nous  regrettons  de  ne  point  voir  parmi  les 
noms  cités  figurer  ceux  de  MM.  6.  Dupteasis  et  Le  Glay,  ai  dignes 
de  prendre  place  dans  cette  nomenclature. 


(1)  Une  noaTello  édition  d«  M  Htm  eariaos,  augmenta  de  plot  d«  vingt  ■aille  aiiiclt» 
■e  poblio  «u  oe  moment  ;  d^A  lestroU  premim  rolames  ont  pem. 


EGLISE  ET  ABBATE  DE  ST  GEKT, 

Sur  le  Mont  des  Bœufs,  à  Garnirai: 

(l'-îr»  un    tdtlf.u.    conserve    j  li  Kaiiiel 


En   LAN   l^i5  LEGllSE  DE  HOHSIEVfl    ST  GÉBY  5Vn  UMOWW'I 
ESTOIT    3AMBLADLE    A  CE5T  CARTE  nEMARpVE  FAR  MELCHIOR  fi^^" 
MAISTE    MACHON  DE  HESS1EVIÎ3  El  LADITE  EGLI3I  PAR  LES P-*'^^ 
ANS  OV  PLV5  ^ 

1  U  tovr   ;i^y  î    La  havlt   folly 

2  La  îDvt  .V  tan  6    La  Mison  it  S'  Mntm 

3  Le  lian  mv:,eav                                    9    Le  fovr  de  Chapitre 
IQ   Ld  miisoii  ie   Te"? 
Il  La  maism  de  anU  i' :=^ 
1^  Le  tomtâvx. 


r  5'  leaier. 


QUELQUES     RECHERCHES     HISTORIQUES 

SUR  LES  MONUMENTS   RELIGIEUX  QUI 

EXISTAIENT  A  CAMBRAI  A\^NT 

LA    RÉVOLUTION     DE 

1789. 


HvàtU, 


ABBATE  DE  St.-MÉDARD  ET  DE  St.-LOUP, 


DIFins 


EGLISE  ET  MONASTÈRE  DE  St.-GËRI. 


AiNT  Géri ,  après  avoir  renversé  les  idoles  du 
paganisme  (1)  que  renfermaient  les  bois  du  Mont^ 
des^Bœûfê  (9) ,  fit  construire  an  sommet  de  la 
montagne,  en  Van  595  (5),  un  monastère  «]o*il 
dédit  à  St.  Médard  et  à  St.  Loup,  et  dont  il 
confia  la  direction  i  son  frère  Landon.  11  mou- 


(1)  V.  GhroD.  de  Balderic,  Uv.  Il,  diap.  IV,  et  Gaiet,  Hitt.  eec.  des 
Pays-Bas,  16U,  p.  6. 

(S)  CaixMiitier,  Hist.  de  Cambrai,  partie  I'*,  chap.  X ,  lait  remonter 
an  paganisme^rorigine  du  nom  de  Mont-detrBcmfk,  et  nous  assure  q«*ii 
fut  appelé  ainsi  parce  «lue  Ton  y  adorait  le  bamf.  Suivant  le  même  his- 
torien, Gelicq,  qui  vivait  vers  l'an  1500,  aurait  vu  plusieurs  pièces  de 
monnaie  de  l'époque  marquées  au  Bcmfei  trouvées  dans  les  ruines  des 
maisons  abattues  pour  l'érection  de  la  citadelle  et  de  sa  place  d'armes. 

(3)  Julien  de  Ligne,  ms.  de  la  bib.  comm.  de  Cambrai ,  n"  658,  art. 
2  et  6. 
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rut  le  il  août  594  (1),  selou  les  uns,  et  624  (2)  selon  les  antres, 
et  toi  inhumé  dans  Téglise  qui  prit  ensuite  le  nom  de  St-Géri  (5). 

Nos  premiers  chroniqueurs  (4)  nous  ont  conservé  un  fût  mys- 
tique passé  vers  ce  temps ,  sous  Tépiscopat  de  Berthoald ,  et  que 
nous  consignons  ici ,  non  pour  ce  quUl  a  de  miraculeux,  mais 
parce  quUl  nous  fait  connaître  que,  dès  le  commencement  du  va* 
siècle ,  Téglise  de  St.  Géri  renfermait  déjà  quelques  monomenlB 
d'arts ,  ciselés  et  sculptés.  Voici  la  légende  telle  qu*on  la  rap- 
porte : 

Un  voleur  s' étant  introduit  nuitamment  dans  féglise  pour  y  dé« 
rober  les  objets  d'or  et  de  pierreries  qui  enrichissaient  le  tombeaa 
du  saint ,  le  bienheureux  Géri  apparut  en  songe  an  gardien  du 
sépulcre ,  et ,  à  Taide  d'une  lumière  surnaturelle ,  le  guidant  à 
travers  les  ténèbres ,  lui  procura  le  moyen  de  s'emparer  du  mal- 


(4)  c  Ce  vénérable  prélat  (St.  Géri)  rendit  doucement  son  ameTan 

»  594,  après  avoir  gouverné  son  ôveschô  39  ans  ;  sa  sagesse  Ta  rendu 

»  comme  un  oracle  aux  sçavans ,  sa  vie  inimitable  aux  plus  parteHs, 

»  son  zèle  admirable  aux  plus  courageux  ,  la  force  de  ses  miradea  i»-- 

»  doutable  aux  plus  puisaantSi  son  aage  vénérable  A  la  nature,  sa  mort 

»  regretable  A  toutes  les  églises,  et  sa  sainteté  adorable  à  tous  les  si^ 

»  clés.  »  —  Garpentier,  id.,  part.  Il,  chap.  II. 

(2)  A.  Le  Glay,  Recherches  sur  l'Eglise  métrop.,  p.  105. 

(3)  Le  chapitre  de  oette  église  célébrait  anciennement,  par  une  pro- 
cession séculaire ,  le  jour  du  trépas  de  St.  Géri.  Nous  voyons ,  par  les . 
MèmfÀrn  chronologiques,  que  le  11  août  1694,  ceue  procession  ayant 
eu  lieu,  les  bourgeois,,  dans  le  but  de  donner  plus  d'éclat  à  la  cérémo- 
nie, firent  le  premier  essai  des  chars  de  triomphes.  Noos  laisserons 
parier  le  chroniqueur  :  c  II  y  avait  plusieurs  chars  de  triomphes  es* 

>  cortés  par  des  hommes  sauvages,  suivis  des  sybilles  et  antres  caval- 
»  cades.  Plusieurs  compagnies  bourgeoises  à  pied  et  à  cheval  formaient 

>  la  procession  ;  faisant  plusieurs  décharges  de  mousqueterie.  Après 

>  cette  procession ,  toutes  les  compagnies  vinrent  à  l'archevêché ,  se 

>  rangèrent  dans  la  cour,  firent  plusieurs  décharges,  criant  :  vive  le 
»  Roi  t  vive  monseigneur  de  Bryas  I  l'archevêque  était  sur  le  balcon , 
»  remercia  les  bourgeois  et  leur  fit  donner  plusieurs  tonnes  de  bierre.» 

(4)  Chron.  id.,  liv.  I«^  chap.  XV. 
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biteuT,  qu*il  relâcha  néanmoins  sans  lui  faire  aacon  mal.  Cette 
anecdote  4it  le  sujet  d'une  peinture  qui  orna  longtemps' une  croi- 
sée de  Téglise,  témoin  de  Taventure  merveilleuse.  Ce  tableau,  fort 
médiocre  du  reste ,  existe  encore  de  nos  jours,  relégué  dans  les 
magasins  de  notre  hôtel-de-ville. 

Nous  voyons  qu*en  85S  (1),  St.  Théodoric  ou  Thierri,  17"  évé- 
que  de  Cambrai ,  érigea  le  monastère  de  St.  Géri  en  collège  de 
chanoines  séculiers. 

L'église  de  St.  Géri ,  à  cause  de  sa  situation  hors  de  Tenceinte 
urbaine,  eut  plusieurs  fois  à  souffrir  les  dépréciations  des  gens  de 
guerre.  Ainsi,  le  28  décembre  880  (5  des  calendes  de  janvier 
88 i),  les  Normands  s'étant  rendus  maîtres  de  Cambrai  qu'ils  met- 
tent à  feu  et  à  sang,  saccagent,  pillent  et  incendient  ce  temple  dont 
la  réédification ,  commencée  le  16  juin  865  (  16  des  calendes  de 
juillet  (a),  venait  d*étre  achevée  ;  et  un  siècle  plus  tard,  le  6  avril 
9ff5,  cette  même  église  qui  avait  été  reconstruite  en  887  (5),  par 
Régnier,  comte  de  flainaut,  fut  brûlée  de  nouveau  par  les  Hon- 
grois, qui  a  y  gravèrent, —  ditCarpentier— (4),  les  marques  de 
»  leur  colère  par  le  fer  et  par  le  feu.  » 

Le  17  juin  suivant,  on  commença  de  rétablir  Téglisede  St.  Géri, 
qui  devint,  trois  années  après,  le  théâtre  de  scènes  sanglantes  dont 
le  souvenir  flétrira  â  jamais  la  mémoire  de  Tévéque  Bérengaire. 

Dès  cette  époque,  un  complot  (l)  contre  la  juridiction  civile  de 
Tévéque  venait  de  s'organiser  parmi  le  peuple  de  Cambrai.  Ainsi, 
profitant  de  Tabsence  du  prélat,  qui  était  allé  visiter  l'empereur  de 
Germanie,  les  bourgeois  se  soulèvent  et  déclarent  leur  évéque  dé- 


(1)  Ms.  no  658,  art.  6. 

(3)  Ghron.  id.,  liv.  I«r,  chap.  XLVll. 

(3)  Mer.  n»  656»  art.  6. 

(4)  Hist.  de  Cambrai»  partie  II,  chap.  V. 

(5)  Cette  tentative  d'aflt'aiiclklssemeiit  se  renouvela  on  t064,  et  en- 
core en  1076,  époque  où  la  Commune  fut  déHnitivenicnt  établie  à 
Cambrai. 
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cha  de  toiu  droits.  Bérengalre,  informé  de  la  «édition  qui  tandMC 
à  faire  méconnaître  son  autorité ,  et  troa? ant  d*aillear%les  port» 
de  la  ville  fermées^  retourna  prée  de  rsmperear  et  ne  revint  qa*es* 
oorté  d'une  eaite  nombreuse,  imposante.  Les  Cambréneoe,  eftrayés 
de  cette  démonstration,  crûrent  prudent  d^iyodrner  leur  projet 
d'affranchissement,  et  s'empressèrent  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville 
et  de  faire  leur  soumission. 

Berengaire  congédia  sou  escorte  et  reprit  posaeasiOB  an  pains 
épiscopal  ;  mais,  à  quelque  temps  de  là,  ayant  lui-même  soadoyé 
des  troupes ,  il  attaqua  les  bourgeois  à  Timproviste  et  en  fit  on 
horrible  massacre.  Les  Cambrésiens,  sans  armes,  sans  détese,  se 
reltigièrent  dans  le  temple  de  St.  Géri  ;  mais  les  sbires  du  sangui* 
naire  évéque  les  y  poursuivirent,  et,  sans  respect  pour  la  sainteté 
du  lieu,  y  exercèrent  le  plus  horrible  des  carnages ,  coupant  les 
pieds  aux  uns,  les  mains  aux  autres,  enfin  crevant  les  yeox  à  ceux- 
ci  en  les  perçant  de  fers  rouges  (1)  ! 

L'église  et  le  monastère  de  St. -Géri  subsistèrent  Jusqu'en  1844, 
époque  à  laquelle  Charles-Quint  fit  établir,  sur  leur  emplaeement, 
une  citadelle  et  plusieurs  ouvrages  de  défense  (a).  Le  chapitre  de 
St.  Géri,  violemment  dépossédé  (5),  obtint  de  se  retirer  dans  Téglise 
paroissiale  de  St.  Vaast  (4),  qui  prit  alors  le  titre  de  St.  Géri»  et 


(1)  Gliron.  id.,  liv.  !•',  chap.  LXXXU. 

(S)  Les  travaux  furent  commeDcés  le  13  mai  1544. 

(S)  c  Les  chanoines  donc  ayans  arrouses  de  leors  larmes  les  miiiea 
»  de  leur  église  et  de  leurs  maisons,  se  trouvèrent  obliges  de  se  reli- 

>  rer  en  féglise  de  St.  Vaast ,  aux  environs  de  laquelle  Us  plaatewi 
9  leurs  domicUes.  » — Garpentier,  id.,  partie  11,  chap.  V. 

(4)  On  lit  dans  le  Ms.  n»  907,  p.  145,  le  passage  suivant  :  c  Au  jour 
»  de  St.  Laurent  1544,  les  Etats  furent  tenus  au  Palais  pour  assigner 

>  une  église  aux  chanoines  de  St.  Géry  ;  on  leur  donna  à  choisir  l'oiie 
»  de  ces  trois  :  St.  Georges ,  St.  Eloy  et  St.  Vaast.  On  leur  oflHf 
»  St.  François  ;   mais  frère  Noël ,  alors  gardien ,  s' y. opposa  etse  dé- 

>  fendit.  » 
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dans  laquelle  le  clergé  transféra  en  grande  poinpe ,  te  16  juilleC 
1540  (4),  la  fierté  ou  ch&sse  do  bienheureux  Gèri. 

Le  18  novembre  de  la  même  année  (2)  eut  lieu  une  nouvelle 
cérémonie  :  on  alla  tirer,  des  ruines  de  Taucienne  église,  la  tombe 
du  saint  et  le  ciboire.  Â  dater  de  ce  jour,  les  religieui  célébrèrent 
leurs  offices  dans  l'église  de  St.-Vaast. 

Le  8  mars  1545,  sous  Tépiscopat  de  Robert  de  Croy,  le  chapitre 
de  St.  Géri ,  voulant  agrandir  le  chœur  de  sa  nouvelle  église,  fit 
commencer  les  travaux  de  reconstruction,  qui  ne  furent  terminés 
qu*en  1555  ;  et,  faute  d^ancrages  suffisants,  cette  partie  du  mo- 
nument s'écroula  dans  la  mût  du  4  novembre  de  la  même  année. 
La  réédificatton  du  chœur,  reprise  de  nouveau ,  fut  achevée  en 
1565;  et,  le  M  septembre  1565,  on  le  dédia  solennellement  à 
SI.  Pierre,  apôtre,  et  à  St.-Géri,  son  nouveau  patron. 

Le  clocher  de  cette  même  église,  qui  datait  de  1508  ,  fut  fort 
endonunagé  durant  le  siège  de  1595  (5)  par  rartilierie  espagnole^ 
qui  riposta  aux  arquebuses  et  aux  petits  canons  nommés  Faucon- 
naux,  que  le  gouverneur  Bafagny  avait  ftiit  placer  à  sou  sommet  et 
qui  inquiétaient  les  assiégeans. 


(1  et  2)  Ma.  n»  658,  art.  6. 

(3)  c  Le  mercredi  et  le  Jeudi  (6  et  1  septembre]  on  envoya  sur  le- 
clocber  de  St.  Géri  quelques  soldats  avec  arquebuses  à  crocs,  pour  ti- 
rer sur  ceux  du  camp.  Ces  derniers  ripostèrent  aussitôt  en  tirant  plu- 
sieurs coups  de  canon  contre  le  clocher,  qui  fut  endommagé  ainsi  quo 

TégUse.  Les  arquebusiers  s'étant  retirés,  le  canon  cessa Le  mardr 

(12  septembre)  on  tira  des  coups  de  crod^eto  de  dessus  le  clocher  de 
Se  QérI ,  et  un  coup  de  dessus  la  voûte  du  cbosur  de  cette  église  ;  il  lût 
à  l'instant  contreUré  quatro  coups  de  canon  contre  ledit  clocher  ;  on  con- 
tinua les  jours  suivans,  de  sorte  que  le  clocher  fut  en  partie  rompu,  ce 
qui  fut  un  grand  dommage ,  car  c'était  une  des  plus  belles  pièces  du 
pays.  Le  cbœor  de  cette  église  ne  fut  pas  non  plus  épargné....  Pendant 
ces  mêmes  jours,  ceux  du  camp  continuèrent  S  tirer  des  coups  de  canon 
contre  le  decher  de  St.  Géri,  et  cela  par  l'opiniâtreté  do  Balagny,  qui 
ne  voulut  jamais  retirer  les  soldais  qu'il  y  avait  mis.  »  —  ifémorial  d'un 
dbbé  4ê  S$.  S^pukfê  (Ils.  de  la  bibl.  comm.  de  Cambrai). 
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Comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  Tabbaye  de  St.-Géri  eut 
ses  périodes  de  prospérité  et  de  décadence.  Ce  fût  d*abord  de 
riches  dons  qui  lui  vinrent  de  toutes  parts,  et  qui  en  firent,  dit 
Balderic  (i),  «  une  abbaye  sainte,  une  abbaye  royale  (9)^  nageant 
dans  Tabondance^  aux  nombreux  privilèges  de  laquelle  il  semblait 
qu*on  ne  pût  rien  ajouter  (5) Non  seulement  elle  ne  re- 
couvra jamais  son  ancienne  splendeur,  mais  ce  qui  est  encore  plus 
déplorable,  elle  s^incliua  de  plus  en  plus  vers  sa  ruine.  La  Caiblease 
des  directeurs  ne  leur  permettait  pas  de  conserver  cette  foule  de 
possessions  voisines  ou  disséminées  en  tant  de  pays  lointains  et  dif- 
férents ;  d'un  autre  côté,  au  milieu  de  la  corruption  du  siècle,  d*in- 
fâmes  ravisseurs  s' abandonnant  aux  écarta  de  Tambition  humaine, 
s'appropriaient  ces  biens  consacrés  par  de  pieux  personnages  au 
salut  et  au  secours  des  âmes.  Pour  combler  le  mal,  il  y  eut  des 
directeurs  fourbes  et  perfides,  dont  les  rapines,  les  ?  ois  et  lessous^ 
tractions  appauvrirent  eneore  le  monastère.  • 

Le  chapitre  de  St.-Géri,  était,  à  Tépoque  de  sa  pins  grande 
extension,  composé  de  cent  prébendes  fondées,  comme  nous  Tavons 
dit,  par  le  roi  Charles -le-Chauve,  en  870.  Ce  nombre  fut  d'abord 
réduit  à  cinquante  et  à  vingt-deux  chapellenies.  En  dernier  lien, 
il  n'j'  en  n'eut  plus  que  trente-six  des  premières  et  douze  des 
secondes  (4).  Parmi  ses  dignitaires,  on  comptait  le  prévôt,  l#doyen 
et  Técolâtre.  Ce  chapitre  a  donné  à  Téglise  plusieurs  cardinaux» 
archevêques  et  évéqnes. 


(1)  Ghron.  id.,  liv.  U,  chap.  IV,  trad.  delCM.  Faveroi  et  Petit. 

(S)  Le  roi  Gharles-le-Chauve  y  fonda  cent  prébendes  en  l*an  870. 
—  Mb.  n»  658,  art.  6.  —  Clotaire  II,  donna  aussi,  vers  585,  de  grands 
biens  aux  religieux  de  ce  monastère.  —  V.  Garpentier,  id.,  paît.  I^*, 
chap.  VII. 

(3}  c  Vers  ce  temps  (940  ou  environ),   le  conHe  Isaac  possédait 

fabbaye  de  St  -Humbert il  avait  aussi  du  roi  en  bénéfloe,  la 

royale  «Cric^  abbaye  de  St.-Géti  avec  ses  dépendances  :  à  savoir,  la 
moitié  du  chAteau  de  Cambrai,-  la  moitié  des  impôts  publics  et  le  droit 
de  battre  monnaie.  »  —  Ghron.  id.,  liv.  I,  chap.  LXX. 

(4)  Garpentier,  id.,  part.  II,  chap.  V. 
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Cardinaux  :  Bernard  d^Augoiscel,  vers  iaS7  ;  Léooard  Guer-^ 
diin  ou  Werchtn,  en  1510  ;  Pierre  du  Prêt,  en  13S0  ;  Ademare 
Robert,  en  1542;  Jean  de  Blansac,  en  1561. 

Michel  de  Corbeil,  archevêque  deSen»,  en  1194  ;  Raoul  de  To* 
rote,  fils  de  Jean^  bouteillier  de  Champagne,  et  de  Lucie,  dame 
d^Uonnecourt,  archevêque  de  Lyon,  en  iâ&4. 

Robert  de  Torote,  évéque  dfvLaen,  en  1297  ;  Jean  d'Enghien, 
évéque  de  Tournay,  en  4270  ;  Albert,  de  Roye,  évéque  de  Laon, 
eu  1529  ;  Firmin  Cocquerel,  évéque  de  Noyon,  en  1549;  Philippe 
de  Saolz ,  frère  de  Jean ,  chancelier  de  Bourgogne,  évéque  d*  Amiens, 
en  1416;  Martin  Poré^  évéque  d*Arras,  etc. 

Avant  de  terminer  cette  notice,  n'oublions  pas  de  meutionner 
qu'en  1415  (1),  une  grave  disseution  ayant  éclaté  entre  le  chapitre 
de  St.-Géri  et  les  bourgeois  de  Cambrai,  au  sujet  du  rétrécisse- 
ment des  jardins  de  Tabbaye,  incorporés  en  partie  dans  Teuceinte 
des  fortifications,  et  de  la  suppression  du  cellier  dans  lequel  se 
vendait  du  vin  pour  le  compte  de  cette  abbaye,  le  duc  de  Bour- 
gogne dut  intervenir  avec  ses  gens  d^armes  ;  et,  ayant  à  Tinsu  des 
cambrésiens,  attiré  les  chanoines  dans  la  ville  de  Lille,  il  parvint 
à  ménager  un  accord  en  vertu  duquel,  les  bourgeois  devaient 
pajer  une  indemnité  pécuniaire  au  chapitre  qui,  à  cette  condition, 
devait  sapprimer  son  entrepAt  de  vin. 

L*hi8toire  nous  transmet  un  épisode  qui,  bien  que  futile,  déter- 
mina une  collision  (2)  entre  T archevêque  de  Cambrai  et  le  chapitre 
de  St.-Géri.  Lorsqu'à  son  avènement  au  siège  de  Cambrai,  Charles 
deSt.-Albin,  eut  permis  aux  chanoines  de  la  métropole  de  porter 
l'habit  violet  avec  les  paremens  rouges,  MM.  les  chanoines  de  St.  -> 
(iéri,  se  croyant  offusqués  par  cet  éclat,  s*avisèrent  de  tirer  de 
Toubli  quelque  vieille  peinture  du  Xill^  siècle,  qui  les  représen- 
taient vêtus,  eux  aussi,  de  rouge  et  de  violet. 


(\)  Ghron.  d'Enguerrand  de  Monstrelot,  cbap.  CXV. 
(S)  Mémoires  chronologiques. 
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Monîsdeoe  précieox  titre,  ils  demandèrent,  et  finirent  pur  ob- 
tenir ta  reprise  de  leur  ancien  costume.  Qoelques  jeunes  abbés, 
empressés  de  se  faire  voir  dans  leur  nouvelle  splendeur,  se  mirent 
à  parcourir  la  ville;  aussitôt,  réclamations  des  métropolitains,  qui 
prétendent  à  leur  tour,  que  leurs  confrères  les  surpassent  en  ma- 
gniflcenee. 

Charles  de  St.-Albin  voulut  alors  se  raviser,  et  apporter  i|uel- 
ques  modiflcaUons  à  Tacte  qu*il  avait  octroyé  aux  abbés  de  St- 
Géri,  c'est-à-dire  que^  la  permission  allait  se  borner  à  porter 
ce  nouveau  costume ,  dans  leurs  processions  intérieures  seule- 
ment. Ceux-ci  protestèrent,  et  fermèrent  la  porte  de  leur  église  à 
Farchevéque,  qui  fit  dresser  procès-verbal  de  ce  fait,  le  1*'  août 
17)7.  Le  prélat  finit  par  fulminer  sur  le  chapitre  et  sur  Féglise  de 
St.-Géfi,  un  interdit  qui  ne  fdt  levé  que  le  6  novembre,  è*eat-à- 
dire  plus  de  trois  mois  après. 

Voici  le  procès-verbal  dressé  è  cette  occasion,  par  Tardievéqoe 

Charles  de  St. -Albin  : 

«  L*an  mil  sept  cent  vingt-sept,  le  vendredi,  premier  Jour 
d*août,  par  devant  nous,  archevêque,  duc  de  Cambray,  en  notre 
palais  archiépiscopal,  est  comparu  M*  Cbarlea-François  Bodbaîn, 
notre  vice-promoteur,  assisté  de  M*  Henry  Desvigne,  avocat  fiseal, 
lequel  nous  a  présenté  notre  ordonnance  rendue  à  sa  requête,  le 
26  juillet  dernier,  duement  signifiée  aux  sieurs  prévôt,  doyen  et 
chapitre  deSt.-Géry  de  cette  ville,  ainsi  qn*il  conste  du  réécrit  de 
Tappariteur  Puche,  portant  préfixion  è  ce  ]ourd'haj  dix  heures 
avant  midi,  et  jours  suivans,  pour  être  procédé  à  la  visite  canoni- 
que de  Téglise  du  chapitre  duditSt.-Géry  Avec  autre,  notre  or- 
donnance du  jour  d*hier,  pareillement  signifiée  ce  jourd*hoy  aox- 
dlts  de  St.-Géry,  portant  que  sans  avoir  égard  au  eontenu  de 
certains  actes  signifiés  de  leur  part  le  jour  d*hier,  il  soit,  par  noos 
passé  outre  à  ladite  visite  aux  jour  et  heure  indiqués  par  notre 
présente  ordonnance,  requérant  en  conséquence  que  sans  pareil- 
lement avoir  aucun  égard  à  Tacte  signifié  ce  jourd^huy  de  la  part 
desdits  de  St.-Gérjr,  il  plût  nous  transporter  en  ladite  église  et  an 
chapitre  susdit,  à  Teffet  dUcelle,  sur  quoj  nous  avons  aiidit  vice- 
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promotettr  danaé  aele  de  Mt  représentations  et  déclaré  que  nous 
nous  tranq[K>rtenon9  8Qr  le  champ  à  i*effei  requis. 

«St'^né  Fraii çois  Charles,  arch.  duc  de  Cambray. 

Par  ordonnance, 
BIarion. 

•  Et  ledit  jour,  à  dix  heures  du  matin,  nous  archevêque,  duc  de 
Cambray.  accompagné  de  ceux  de  notre  Ticariat,  en  présence  Qe 
notre  vice-promoteur,  assisté  de  Tavocat  fiscal,  nous  sommes 
transportés  à  la  grande  porte  de  l'église  de  St.-Géry,  où  étant, 
nous  Favons  trouvée  fermée,  et  à  ladite  porte,  les  sieurs  chanoines 
Gaatier,  de  Lécluse,  Meurs  et  Canaple,  qui  nous  ont  dit,  par  la 
bouche  dudit  sieur  Meurs,  quUls  sont  pénétrés  de  la  plus  vive  dou- 
leur de  voir  qu'il  ne  dépend  pas  d*eux  de  recevoir  avec  tout  le 
respect  et  la  soumission  convenables  la  visite  par  nous  indiquée  ; 
que  la  grande  et  la  petite  porte  étant  fermées ,  il  ne  leur  est  pas 
possible  de  nous  introduire  dans  Téglise,  ni  dans  le  chapitre  ; 
qu*ils  savent  avec  quel  respect  ils  doivent  se  comporter  en  pareille 
oecasion,  et  qu^ils  sont  prêts  de  nous  en  donner  toutes  marque  et 
assurance,  nous  suppliant  de  vouloir  arrêter  et  suspendre  la  juste 
punition  que  mériterait  la  désobéissance  de  leurs  confrères.  Après 
quoi,  notre  vice-promoteur  nous  a  dit  que  c^est  trop  marquer  la 
révolte  et  la  désobéissance  qu'il  convient  en  pareil  cas  de  réprimer, 
requerrant  à  cet  effet  qu'il  nous  plût  faire  faire  tout  promptement, 
par  Tun  de  nos  appariteurs,  les  monitions  ordinaires  et  la  der^ 
nière,  à  peine  de  désobéûsanee,  tant  au  grand  ministre  du  cha- 
pitre, qu'à  la  grande  porte  de  ladite  église,  pour  le  corps  dudit 
chapitre,  à  Texception  des  quatre  chanoines  cy- dessus  comparans; 
eC  nous  avons  ordonné  que  les  trois  monitions  cy-dessus  seront 
faites  au  domicile  dudit  grand  ministre,  à  celui  du  sieur  Car  tin, 
ex-grand  ministre,  à  celui  du  sieur  Desplanque,  syndic,  et  à  celui 
du  sieur  Gobiez,  ancien  chanoine  et  ancien  ex-  grand  ministre,  et 
ensuite  à  la  grande  porte  de  ladite  église  où  nous  sommes  pour  tout 
le  corps  et  chapitre  ;  en  conséquence  de  quoy  Tappariteur  Boidin 
nous  a  dit  qu'ensuite  de  nos  ordres,  il  vient  de  se  transporter  au 
domicile  dudit  sieur  Gobiez,  qu^il  a  sommé,  en  parlant  à  sa  sœur, 
de  se  rendre  et  soumettre  à  la  visite  requise,  ayant  fait  les  trois 
monitions,  et  la  dernière,  à  peine  de  désobéissance.  Nous  a  été 


pareillement  dit  par  Tappaiîtettr  Le  Preax,  qaUl  fient  de  la  maîaoo 
dudit  sieur  Desplanqae  en  satisfaction  de  notre  dite  ordonnance,  el 
que  parlant  à  la  sœur  dudit  sieur  Desplanque,  il  lut  aurait  fait  pa- 
reille sommation  et  monition,  la  troisième  à  peine  de  désobéissance; 
Tappariteur  Deperj  nous  a  dit  aussi  qu^il  vient  de  se  transporter 
à  la  maison  dudit  sieur  Cartin,  en  satisfaction  de  notre  prédite  or- 
donnance, où  ajant  sonné  trois  fois  consécuUves  à  la  porte,  per- 
scipDe  ne  s*est  présenté  pour  Touvrir,  et  y  étant  retourné  accom- 
pagné de  Pappariteor  Le  Preux^  il  aurait  fait  à  haute  et  înlelU- 
gible  voix  les  trois  monitions  cy-dessus  ordonnées,  et  la  dernière, 
à  peine  de  désobéissance.  Finalement,  Tappariteur  Pucbe  nous  a 
dit  que,  conformément  à  notre  dite  ordonnance,  il  aurait  été  à  la 
maison  du  sieur  Rouvigny,  grand  ministre^  où  étant,  il  aurait  parlé 
à  sa  servante,  pour  Tabsenee  du  sieur  Bouvigny,  à  laquelle  il  au- 
rait déclaré  faire  audit  Bouvignj  les  trois  monitions  cy -dessus  or- 
données, et  la  dernière,  sous  peine  de  désobéissance,  laquelle  a 
requis  qu*on  lui  donnast  par  escrit  acte  du  besoigné  dudit  appari- 
teur, ce  quUl  a  fait;  et  à  Tiustant Tappariteur  Depery  à  fait  à  ladite 
grande  porte  de  Téglise,  à  haute  et  intelligible  voix,  les  mémea 
trois  monitions,  tant  pour  le  corps  et  chapitre  de  ladite  église  quo 
pour  chacun  d'iceux  eu  particulier,  à  Texception  des  quatre  cha- 
noines cy-dessus  comparans,  et  la  dernière  fois  sous  peine  de  dé- 
sobéissance. Ce  que  veu  par  ledit  vice -promoteur  qui  a  pris  ins- 
pection de  ce  que  dessus,  a  été  par  luy  conclu,  à  ce  qa*il  vous 
plaise  prononcer  contre  lesdits  chanoines  et  chapitre,  selon  la  ri- 
gueur de  droit,  et  en  conséquence  déclarer  ledit  chapitre 
INTERDIT  ;  selon  droit,  déclarer  aussi  ladite  église  interdite  pour 
le  scandale  qui  a  été  donné  en  nous  fermant  les  portes,  et  inter- 
rompant le  service  divin,  et  nous  aux  sieurs  Gastier,  Meurs^  Dele* 
duse  et  Canaple,  chanoines,  accordé  acte  de  leur  comparution  et 
déclaration,  et  au  vice-promoteur^  de  sa  comparution,  dire  et  ré- 
quisition ;  défaut  contre  lesdits  sieurs  prévost,  doyen  et  chapitre 
de  St.-Gérj,  non  comparans  et  contumaces,  et  pour  le  profit  les 

AVONS  DÉCLARÉS  ET  DÉCLARONS  AVOIR  ENCOURU  LA  CENSURE  DE 

L^iNTERDiT,  suivaut  droit;  les  y  déclarons  soumis,  et  soumettons 
ainsi  que  leur  église,  chœur  et  chapelle  d^jcelle,  à  Pexception  de 
la  chapelle  destinée  aux  offices  de  la  paroisse,  pour  le  sieor  curé 
seulement  et  ses  paroissiens. 


■  Fait  Im  jour,  mois ,  m  et  lieu  que  deiMK ,  ordoanons  que  le> 
prtoeatei  Mroat  lues,  publiées  et  affichées  aux  partes  de  ladite 
église  etpaHoutoù  besoioBera,  et  signifié  t  qui  iUppartieDdra.  > 

Signé  FrInçois-Chahlks,  archev.  duc  de  Caotbray, 

Par  ordonnante,  Hariok. 

L'église  d«Sl.-Gériasubiec9S,  le  sort  de  la  plupart  des  mo- 
numents religieux  qu'avait  élevés  layietède  nOBaucétres;  elle  (ut 
abattue,  et  durant  plus  d'un  quart  de  »écle,  ses  pierres  jonchè- 
rent le  sot  jadis  consacré.  I)  n'en  reste  aujourd'hui  que  des  frag- 
menta de  murs  adaptés  aux  établissements  induslriete  élevés  sur 
■ou  emplacement,  et  compris  entre  la  eue  qui  a  conservé  le  nom 
de  St  -Géri  et  Ailes  de  la  Clochette  et  de  l'Arbre-à-Fotres. 

Nous  voyons  par  un  plan  sans  date,  portant  projet  d'agrandia- 
sement  de  la  nef  que  l'on  voulait  en  même  temps  rendre  plus  ré  - 
gulière,  que  son  aie  était  bien  établi  dans  la  direction  voulue  par 
les  canoni  de  l'église.  Ainsi,  le  chœur  et  trois  grandes  chapelles 
gui  le  couronoaieut,  s'appuyaient  sur  la  rue  de  l'Arbre- à-Poires, 
c'est-à-dire,  vers  l'est;  le  partis  était  «tué  a  Topposé  ;  etleclo~ 
cher,  placé  irrégulièrement  irsitrémité  nord  de  ta  façade,  faisait 
angle  auxdeuxrnesdeSt.-Géri  et  du  clocher  St. -Géri. 


Ce  moDumentafaitles  dinwn 


Longueur  totale,  en  hors  d'œnvre 87  m.  7  c. 

Largeur 84  m.  4  e. 


ÉfiLISE  DE  SAINT-PIERRE, 


ÉGLISE  ET  ABBAYE  DE  Sr.-AUBERT, 


EGLISE  DE  SAINT- GËRI. 


'ÉattsE  de  St.-Aubert,  Tune  des  plus  i 
du  pa^B  (1) ,  tat  primitivemeat  connne  sous  le 
nom  d'église  St. -Pierre,  et  il  ea  est  fott  mention 
dès  l'inSSO  (ï),  Époqae  i  laquelle  St.- Vugi 
y  établit  des  chanainet  de  la  CAUgrëgation  de 
Latran,  5t.-Aubert,  7*  évâqoe  de  Canibni  (8), 
mort  le  1 S  décembre  S70  (4) ,  [ut  iahumé  daos  cette  église ,  qui 
a  cooserré  jusqu'à  nos  jours ,  les  reliques  de  ce  uint  pontifo  {t). 


(1)  Ug.  de  Isbibl.  comm.  deCunbni,  n*  SU,  p.  1.  C«  ma.  •  ponr 
•Dteni  Joseph  Poaiilaodfl,  abbé  de  St.-Aobert,  aè  t  Cimbnj  1d  SI  oe- 
lobre  1673,  et  mort  le  17  juin  1751. 

(S)  Mi.  a'  907,  p.  135. 

(3)  Si.-Auben  éult  né  k  Haaceurt  en  Cambréala  ;  11  fut  Mcré  ArAqaa 
de  Cambrai  et  d'Air**,  le  31  mai  633,  en  préeeaee  dea  éTAqnaa  de 
Moyan  ei  île  Laon. 

(4)  lia.  a^esa,  art.  3. 

(fi)  On  lit  dans  le  ma.  n*  6BS  prMté,  an  enjet  dea  reUtpiea  de  St- 
AulMTt,  [ort  en  Tteéraliou  dans  le  Cambréaia,  le»  Ugaea  nilTaiita*  : 
(  Faut  noter  qu'en  l'an  9bS,  Othon  l"dec«  nom,  ayant  occis  leaboa- 

<  grois,  demanda  A  Fulbert,  ér^qoe,  les  corps  de  St.-Géry  et  de  Sl.- 

<  Aubert,  Biala  on  ne  tronra  point  bon  de  prher  la  ville  de  CaDbnj 
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An  IX  wMk,  Tégliie  dt  St.-Pîerre  poMédait  d^à  «ne  tour  oo 
doeher»  û  Tan  peut  s'en  rapporter  à  Gelicq  et  à  CarpeDtier^  lea- 
quels  nooi  amrentqaeeette  tour  ftit  endommigée  par  une aeeoune 
de  tremMeneat  de  terre  eunrenne  en  854  (i)»  et  qui,  durant  six 
Jour»  et  cinq  nuitt ,  jeta  Teffroi  dans  tonte  la  provinoe.  Ce  même 
temple,  d'abord  ntné  hors  de  la  fille,  frit  ensuite  comprb  dans  son 
enceinte,  quand  Dodilon,  sacréévéqneleS  nsars  887,  fit  entourer 
de  murailles  la  ville  de  Cambrai,  dont  il  recula  en  même  temps  les 
limites  (S).  Cet  éféque  avait  hit  transporter  dans  Téglise  de  Notre- 
Dame,  pour  être  mieux  en  sûreté,  le  corps  de  St.-Âubert,  dans  la 
crainte  que  les  normands  ne  vinssent  de  nouveau  dévaster  le  ter* 
ritoire. 

En  998  (S),  «n  incendie  ruine  l'église  de  St.  «Pierre  qui  est, 
deux  années  après,  reconstruite  par  les  soins  de  Tévêque  Erluin* 
Ce  prélat  fit  enrichir,  par  son  archidiacre  Godefroy,  le  monastère 
annexé  à  l'église  ;  et  Ini-mème,  voulant  pourvoir  aux  besoins  des 
religieux  dont  il  augmentait  le  nombre  (4),  leur  rendit  le  village 
d'Avesnes-le-Sec,  et  leur  concéda  en  outre  celui  de  Tilloi-lez- 
Cambrai  (s). 

Erloin»  premier  évêque  qui  frit  invi&ti  du  eomiê  i$  Cambréiiê 
f8),  par  diplôme  de  Temperenr  Henri  U,  daté  du  SS  décembre 
1007  (7),  étant  mort  en  lOli,  ftit  inhumé  dans  l'égUse.de  St.- 


c  de  ses  deax  tiens  {Mitrons  ;  sy  est,  que  pour  satlsfolre  à  la  demande 
c  dndit  empereur,  on  lui  envoya  les  corps  de  8t.-Tliéodoric  et  de  Ro~ 
c  thard,  avec  quelques  doigts  du  pied  de  Sl.-Géry  et  de  Sl.-Anbert; 
c  ils  furent  transportés  à  Maldebourg.  » 

(1)  Garpentier.  hist.  de  Cambrai,  partie  U,  chap.  XYII. 

(S)  Ghron.  de  Baldéric,  liv.  !•',  chap.  LXIV. 

(3)  Ifs.  n.  658,  art.  3. 

(4)  Huit  des  prébendes  existantes,  avaient  été  fondées  en  968,  par 
Attsbert,  25*  évêque  de  Cambrai,  mort  cette  même  année,  et  inhumé 
dans  l'église  de  Sl.-Pierre.  —  Ms.  n.  654,  p.  7. 

(5)  Chron.  id.,  Uv.  1,  chap.  GXIII. 

(6)  On  trouve  le  texte  du  dipléme  écrit  en  latin,  dansCarpentier,  id., 
aux  preuves,  p.  5. 

(7)  Le  clergé  de  Cambray  voulant  perpétuer  cette  haute  marque  de 
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Pierre.  La  cérémoaie  fionèbre,  oommeneée  dansTéglise  de  Notre- 
Dame,  lût  hiterroflapae  par  le  châtelaÎD  Watier,  dont  la  haine  im- 
placable contre  son  éféqae,  Tavait  porté  à  piller  d'abord  le  palais; 
ce  forcené  se  prédpite  dans  Téglise,  Tépéeè  la  main,  soin  d^hom- 
mes  armés,  il  disperse  le  dergé  qni  ne  pat  reproidre  le  corps 
d'ErlaIn,  qn*après  Tarrivée  deRidiard,  abbé^dn  monastère  d*Âr- 
ras^  leqael  fit  continner  Toflice  des  morts  dans  Téglise  de  St  - 
Pierre. 

En  1015,  ce  temple  placé  jusque  là  sous  rinvocation  de  St.- 
Pierre,  est  dédié  solennellement  le  1"'  octobre  (i)^  par  l'évéque 
Gérard  de  Florines,  aux  apâtres  St.-Pierre  et  St.-Paul  ;  et  ce 
même  prélat  y  fait  réintégrer  le  corps  de  St.-Aubert,  reposant 
dans  l*église  cathédrale  depuis  Tan  889.  Les  précieux  restes  de  œ 
saint^  renfermés  dans  une  châsse,  ftirent  ensnite  placée  sous  le 
mattre  autel. 

En  1066  (i),  Févéque  Liébert,  voulant  donner  plus  d*extension 
àTabbaje  de  St. 'Pierre,  commença  par  y  rétablir  Tordre  intérieur 
en  expulsant  plusieurs  clercs  dont  la  vie  était  peu  édifiante;  il  as- 
sujettit les  chanoines  aux  statuts  de  Tordre  régulier  de  St. -Au- 
gustin, et  plaça  à  leur  tête  un  abbé  pour  diriger  le  chapitre.  Il 
donna  à  ce  monastère  les  revenus  de  plusieurs  églises,  ainsi  que 
diverses  autres  propriétés,  et  rétablit  les  prébendes  à  ses  propres 
frais. 


distinction  envers  ses  évoques,  fit  dresser  alors  une  table  en  marbre, 
ricbement  illostrée,  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription  : 

EnfonS)  pour  valoir  à  mon  ame, 
De  bon  affect  nous  ordonnonSf 
A  l'église  de  Nostre-Dame, 
De  Gambray,  et  en  don  donnons, 
Et  héritier  le  faisons, 
De  la  Comté  de  Gambresis, 
A  toujours  ainsi  le  voulons, 
Tesmoins  nos  sceaux  et  escrits. 

V.  Gazet,  hist.  ecc.  des  Pays-Bas,  1614,  p.  SI. 
(1)  Ms.  n.  654,  p.  8. 
(S)  Ms.  n.  884,  p.  S7. 


TUn  tard,  en  1116,  Tévéque  Biirchard  voulant  agrandir  les  dé- 
pendances de  la  commanauté,  et  ne  troovant  ancan  terrain  adja- 
cent pour  j  étabhr  nne  brasserie  et  une  la? anderie,  donna  aux 
religieux  nne  propriété  contenant  sept  mencaudées  en  jardiaage, 
nommée  le  grand  Metz,  et  sitnée  hors  de  la  Tille,  à  gauche  de  la 
porte  St.-Jéam  ou  de  Selles  (i). 

L'église  de  St. -Pierre  fiât  réduite  en  cendres  et  pour  la  troi- 
sième foiSy  en  iOW\  elle  fut  encore  brûlée  ainsi  que  Tabbaye,  en 
1148,  par  un  violent  incendie  qui  consuma  toute  l'enceinte  du 
diâteau  (S).  • 

L^année  suivante,  on  travailla  à*  la  reconstruction  du  temple, 
mais  en  ItSO,  des  gens  de  guerre,  troupes  aventureuses  qui  ne 
cherchaient  que  le  pillage,  a^aot  pénétré  dans  Cambrai,  vinrent 
arrêter  les  travaux  en  y  portant  le  feu  et  la  dévastation  :  rétabli 
ensuite  par  Tabbé  Gauthier  (5),  il  fut  consacré  en  1164  (4)  en 
Fhonneur  de  ses  anciens  patrons  et  de  St.-Âubert,  par  Nicolas  de 
Chièvres,  58*  évéque  deCambrai,  assisté  des  évéques  de  Laon^  de 
Kojon  et  d*Âmiens. 

Le  17  marsll&O,  le  pape  Innocent  II,  venant  à  Cambrai,  célébra 
TofOce  divin  dans  Téglise  de  St.-Àubert  (9)^  qui  fut  encore,  à 
quelque  temps  de  là,  témoin  d*nne  imposante  cérémonie,  à  Too- 
casîon  d'uii  synode  que  le  même  évéque  Nicolas  y  tint  le  18  oo- 
n^HrellSS. 

« 

L*abbaje  de  St.rAubert  servit  plusieurs  fois  d*h6tellerie  aux 
souverains  et  aux  princes  que  leurs  intérêts  privés  ou  ceux  de 
leurs  royaumes  appelaient  dans  nos  murs.  Le  4  avril  1585,  à  Toc- 
evion  du  double  mariage  célébré  à  Cambrai,  entre  les  enfants  du 
duc  de  Bourgogne  et  ceux  du  duc  de  Bavière,  ce  pieux  asile  tai 


(I)  Mb.  n.  654,  p.  3. 

(i)  V.  Notes,  hist.  sur  l'église  métrop. 

(3)  Dupont,  hist.  de  Gambrfti,  2«  partie,  p.  2. 

(4)  Ma.  n.  658,  art.  3. 

(5)  c  Etle  pape  chanu  la  messe  en  l'église  de  St.-Aubert,  le  second 
Inndy  dQ  caresmes.  ^  —  AdamGelicq,  ms.  o.  884,  p.  36. 
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dioîii  pour  U  résidence  momenUoée  A»  aoisiules  fianeée.  L'abbé 
Nicolas  Braasart,  témom  ocolaîre,  raconta  ainsi»  âana  ses  mémo- 
rianx^  le  séjour  du  cortège  royal  dans  le  monaalère  : 

«  Anlbiert  comte  de  Hainaut,  et  Guillaume  aen  fib  Teipoux  el 
li  nouvielte  epeuze  Marguerite  de  Bourgogne,  et  tôt  le  train 
hébergèrent  cheans  et  ni  réservais  que  une  salle  pour  oouider 

mi  et  mes  religleus,  tant  no  abbaie  estolt  plaine  de  slgneors 

Le  lendimain  des  nopces  (ùits  requis  mi  Abbet  de  par  me  très 
redouptée  dame  Marguerite  ki  kouké  a? oet  en  me  cambre^  avee 
no  très  poissante  et  redoubtet  signer  Aulbert  de  Baneres  comte 
de  Hainaut  et  de  ftolandes,  de  celibrer  le  messe  en  se  presendie. 
Adonck  )on  fit  venir  molt  brafii  cantres  et  flusteurs  musîealsy 
qi^i  molt  bien  canterent  à  me  messe.  Si  y  vint  sur  les  onze  heu- 
res et  demi  me  dite  poissante  dame ,  puis  les  deux  nouvieUes 
epeuzesy  et  puis  mes  hautes  et  poissantes  dames  Jehanne  du- 
chesse de  Brabant,  Marguerite  duchesse  de  Bourgogne,  Anne 
dauphîne  duchesse  de  Bourbon ,  Jehenne  duehewe  de  Berry  el 
plus  de  chent  otres  grandes  dames  et  hautes  demisieles,  ki  cm-* 
plissent  toutes  les  fourmes  de  nos  chœur,  et  dont  jou  ni  mi  suis 
guêtres  enfermé  des  noms^  et  ne  ai  gfrieres  regardez  par  bien- 
séandie  religieuse  etc  (1).*  » 


Le  SIO  janvier  1449,  le  monastère  fût  encore  visité  par 
le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  y  prit  ses  quartiers.  Void  un  ex- 
trait du  récit  de  ces  éphémerides  que  nous  transmet  Jean  le  Ro- 
bert, abbé  du  lieu,  admis  à  la  table  du  prince  : 

«  Environ  VII  heures  le  dimence  nuit  du  XI  Janvier  1449 , 
»  Mous  le  Doc  vint  et  descendi  &  le  Loge  de  Pierre  (aii  l'oèMps 
»  d$  A.  Aubert)  et  la  me  présenta  a  Iny  Mous.  dFsUmpes  en 
»  luy  disant  Mons.  vechy  vo  hoste.  Se  le  saluay  au  miealx  que  je 
»  seuèh  et  luy  presentay  le  logich  et  tous  les  biens  de  léglîse  a  en 
»  flaire  son  plaisir  el  Tordonnaj  abbé  de  léglise  et  le  fis  seigneur 


(1)  Le  Mémorial  historique  des  àbbés  de  St.  Aobert,  dont  1*1 
Dupont  a  extrait  plusieurs  passages  fort  curieux ,  ne  se  reirouYe  plus. 
Cette  perte  est  antérieure  à  1793^  époque  où  elle  fut  coneletée. 
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«  et  maistre  de  tout,  se  me  remerchia  moul  courtoisement  et  en- 

•  tra  ens.  Assez  tost  après  se  parti  de  cheens  et  sen  alla  sonpper 

•  en  lostei  de  M.  la  comtesse  de  Liucy  derrière  nos  gallerie  atoec 

•  Mous.  dEsCampes,  Mons.  de  Beaujeu  et  auUres,  etc. 


•  Au  soupper  il  luy  pleust  que  je  fusse  en  se  compaignie  et  se 
vanta  quil  seroit  yvre  ou  que  je  le  seroie.  Se  luy  avoit  fait  pre^ 
senter  III  plats  de  viande  pour  le  révérer  et  ses  nobles  hommes, 
saeorda  que  ainsi  fn  fait.  Se  flst  faire  son  plat  a  son  plaisir  et  III 
aultres  plas  furent  fournis  des  biens  de  IKgltse  a  lordonnance 
de  son  maistre  dostel  et  de  ses  kenx  qui  furent  remplis  de  le 
char  duu  vel ,  dun  moutons,  de  VU  connins  (1),  de  IX  cappons, 
de  VI  pertris,  de  VI  faisans  et  de  II  paons  en  H  plas  de  four  des 
rastons  de  poires  cuistes  en  vin  mises  en  chucre  et  en  ypocras 
(a)  de  llll  los  dypocras  et  du  mcstter  et  plusieurs  aultres  coses 
dont  point  nay  de  mémoire.  Et  luv  fls  présent  dune  pièce  de 
buef  musé  de  premesel  grande  et  belle  dont  i  flst  grant  joye  et 
en  menga  bien  largement  et  volontiers^  ossi  firent  les  aultres  et 
flst  très  bonne  chierre  et  joyeuse  et  but  a  mj  III  fois  et  le  pre- 
mière et  le  seconde  tout  et  je  le  pleyai  dotant.  Se  bus  ossi  à  MM. 
dEstampes,  de  Beaujeu,  de  Cleves.  de  Longheval,  à  Antoine 
Bastard  du  Bourg ,  seigneur  de  Crevecuer,  a  M.  Boudot  de 
Noyelle,  gouverneur  de  Pierronne,  a  Charles  de  Rochefort  et  a 
plusieurs  auUres  qui  furent  au  soupper  en  le  cambre  N.  D.  qui 
dura  jusques  a  XU  heures  et  ossi  nous  fusroes  XII  personnes  a 
ce  soupper,  y  flst  M.  le  Duc  très  bonne  chiere  et  joyeuse  et  oui- 
doit  que  je  fusse  bien  yvre  et  le  fis  assez  rire  et  les  aultres  ossi 
qui  monstroient  estre  mouU  joyeux  et  puis  8*en  alla  couquier.  • 


Le  1*'  février  1435,  Maxirailien  d'Autriche  passant  à  Cambrai , 
avec  toute  sa  suite,  descendit  aussi  à  rabba>e  de  St.  Aubert.  «  Et 
»  le  lendemain  jour  de  la  Chandeleur  vint  à  la  messe  et  alla  à  la 
•  procession  et  porta  un  chirou  a  ladite  procession  (?).  » 


(1)  0a  flamand  konyn,  lapin. 

(2)  L'hypocras ,  sorte  do  boisson  composée  de  vin ,  sucre,  canelle, 
gingembre,  girofle,  etc. 

(3)  Ifs.  DO  884,  p.  51 
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It  4  novembre  isat^  rarchiduc  Philippe  d'Àutricbe, 
^é  de  rarchidocheiee,  sa  femme,  et  d^une  foule  de  hauli  digoî» 
taires,  se  rendant  en  Espagne,  près  de  son  bean-père,  aéjoiirBa  à 
Cambrai,  et  logea  également  à  Tabbaje  de  St.  Ânborl.  «  El  y  fut 
»  rechut  bien  noblement  et  fit  le  serment  à  TEgUse  CMune  oomte 
V  de  Flandre  et  alla  disner  à  St.  Aobert  (  i).  • 

Le  6  juillet  1829 ,  Marguerite  d'Autriche ,  tante  de  Charles* 
Quint,  venant  à  Cambrai  pour  conclure  avec  Louise  de  Satoie, 
mère  de  François  V",  un  traité  de  pu  dit  la  Paix  dea  dOÊHêê, 
prit  de  même  pour  résidence  Tabbave  de  St.  Aubert.  Louise  de  Sa- 
voie étant  descendue  à  IliAtel  St.  Pol ,  qui  n'était  séparé  da  mo- 
nastère que  par  la  rue  du  Marché -au- Poisson ,  on  joignît  las  deux 
nobles  résidences  par  une  galerie  aérienne,  qui  rendit  plus  fscîlea 
4es  communications  entre  les  deux  reines. 

Cambrai  compta  alors  dans  ses  murs  huit  cardinaux,  dix  arche- 
vêques, trente  -  trois  évéques,  quinze  ducs ,  quatre  princes ,  soi- 
xante-douxe  comtes  et  quatre  cents  antres  seigneurs  de  hante 
marque  avec  leurs  suites.  Us  y  séjournèrent  durant  un  mois  qui  se 
passa  en  fêtes  continuelles. 

Enfin ,  le  16  avril  1555 ,  la  reine  de  Hongrie  et  la  reine  de 
France,  s'étant  indiqué  une  entrevue  à  Cambrai,  descendirent  Pone 
à  Phôtel  St.  Pol ,  Tautre  à  Tabbaye  de  St.  Aubert.  •  Après  avoir 
»  festoie  Tune  et  Tautre  se  partirent  de  Cambray  le  SO  dadît  mob 
»  et  s'en  râlèrent  chacune  en  son  carlier.  Robert  de  Croy ,  eves  - 
»  que  de  Cambray,  fut  toujours  avec  les  deux  reines  et  alla  aa 
•  devant  et  les  reconvoia  et  y  avait  d'une  part  et  d'autre  plusienct 
»  seigneurs  et  dames  et  grand  nombre  de  gens  (9).  • 

Revenant  à  l'église,  nous  voyons  qu'en  1545,  le  ch«Bur  devant 
être  rebâti  sous  la  direction  de  l'abbé  Michel  de  Francqueville, 
Tévéque  Robert  de  Croy  en  poM  la  première  pierre  le  S4  du  mois 
d'avril  (5).  Deux  années  après^  on  commença  le/tiM,  qui,  placé 


(I)  Ms.  no  884,  p.  62.     —     (2)  Ms.  n'  8S4,  p.  93.     ~     (S)  M». 
no  907.  p.  15. 
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à  rentrée  da  chœur,  formait  division  entre  cette  partie  de  l*église 
et  la  nef  principale.  Ce  monament  fût  consacré  le  i*'  mai  1550  (1). 

L^église  de  St.  Aubert  renfermait  anciennement  pius  de  cinq 
cents  marbres  et  tombeaux  qui  furent  supprimés  dans  une  de  ses 
reconstructions.  On  ignore  si  Tenlévemeut  de  ces  pierres  eut  lieu 
en  154Bt  ou  antérieurement  ;  mais  Carpentier  (â),  sans  y  assigner 
aucune  date^  déplore  ainsi  la  détermination  peu  réfléchie  des  abbés 
de  St.-Aubert  :  «  Je  ne  puis  penser  à  cette  église,  sans  me  plain- 

•  dre  avec  la  noblesse  de  quelques  abbés  des  siècles  passez,  qu, 
»  foulant  le  rebastir ,  ou  rehausser,  permirent  que  Ton  cassasi 

•  plusieurs  vitres,  qu'on  ostat  plusieurs  tableaux  et  épitaphes  et 

•  qu'on  couvrit  du  débris  de  ses  vieilles  murailles  plus  de  cinq 
»  cens  marbres  et  tombeaux.  • 

La  nef ,  de  nouveau  reconstruite  sous  Tabbatiat  de  messire  Jo- 
seph Pouillaude,  ne  fut  terminée  qu'au  mois  de  mai  1728  (5),  par 
le  couronnement  du  dôme.  On  remarque^  sur  la  dernière  marche 
du  grand  portail ,  le  millésime  1 729^  date  de  rachèvcment  de  la 
flèche  qui  s'élève  au-dessus  du  fronton.  Quant  au  chœur,  com- 
mencé en  1759,  il  ne  fut  terminé  que  la  veille  de  Noël  1745,  jour 
où  Tabbé  Jahon  en  fit  la  bénédiction* 

Noua  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  fait  que  nous  transmet 
riiistoire  (4),  au  sujet  des  abbés  de  St.  Aubert  qui  eurent  la  sin* 
gulière  prétention  de  disputer  au  clergé  d^une  paroisse  voisine  le 
droit  de  confesser  les  femmes  des  vingt-quatre  francs-fiévés  ou 
offiden  de  Tarchevéque  (5).  Ils  allèrent  jusqu'à  faire  signifier  par 
huissier  une  sommation  à  leurs  prétendues  paroissiennes,  d'avoir 
à  le  rendre  auprès  d'eux  pour  remplir  les  devoirs  du  temps  paaeal 
Les  choses  en  vinrent  au  point  d'obliger  le  Parlement  de  Flandre 
à  rendre  nn  arrêt  par  lequel  il  faisait  défense  aux  parties  d'user 
de  voie  de  fait  ;  ce  qui  amène  à  penser  que  les  membres  de  ce 
ehapitre  n*apportaient  paa  toujours  tout  l'esprit  de  conciliation 


(1)  Mb.  1)0  656,  p.  9±.  —  (9)  Hist.  de  Cambrai,  partie II,  chap.TII. 
(5)  Mém  chronologiques.  —  (4)  Arrêts  de  Desjaunaux,  t.  3,  p.  175. 
(5)  V.  Notice  sur  l'Eglise  métrop. 
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possible  dans  lean  discusions  avec  leurs  eoufrères  des  antres 
communautés. 

Le  cloître  et  ses  dépendances  comprenaient  toutTilôt  de  terrain 
délimité  par  les  rues  de  la  Caille,  de  St.  Aubert,  de  St,  Jérdme , 
du  Marché  au  poisson  et  de  Ste.  Agnès,  moins  les  petites  bouche- 
ries. Ses  vastes  et  belles  constructions  ont  été  détruites  à  la  Révo- 
lution ;  mais  Téglise ,  convertie  alors  en  Musée  national,  dut  i 
ce  titre  sa  conservation.  Elle  est  aujourd'hui  paroissiale,  sous  lin- 
vocation  de  St.  Géri,  nom  qu'elle  porte  depuis  le  concordat. 

Ce  vaisseau  renferme  plusieurs  curiosités  dignes  d'attention  :  le 
magniflque  Jubé  en  marbre  qui  supporte  le  buffet  d'orgues;  un 
précieux  tableau  de  Rubeus  (l),  la  Descente  de  Croix,  qui  orne 
une  des  chapelles  latérales  ;  vingt  stales  ridiement  sculptées  que 
présentent  les  boiseries  du  chœur  ;  divers  tableaux  faits  par  Ar- 
nould  ihiez ,  peintre  flamand ,  et  provenant  de  l'ancienne  église 
des  Jésuites;  plusieurs  autres  tableaux  d'un  nommé  Wampe,  datés 
de  1714;  et  enfin,  quatre  colonnes  corinthiennes ,  en  pierres 
bleues  ,  qui  soutiennent  le  d6me  de  l'édifice ,  remarquables  par 
leur  élévation. 

Dimensions  de  V  église  actuelle  : 

Longueur  totale,  en  hors-d'œuvre,  ci 88 "0 

Largeur M     4 

Profondeur  des  chapelles  latérales Il     8 

Hauteur,  sous  clef,  de  la  nef. 81     1 

—            du  chœur 96    0 

Hauteur  du  clocher:  du  parvis  à  la  naissance  de  la  flédie  47    4 

Du  parvis  au-dessus  de  la  boule  ,  ou  hauteur  totale  du 
clocher « 76    S 

Ad.  Brutklle  , 

M«Bbr«  de  1>  Soci^U  d*Sinul«tw« 
d«  Cambrai. 


(1)  Suivant  l'auteur  des  Mém/Àrts  chronologiques,  la  Descente  de 
Croix  de  Rubons  eut  à  souffrir  la  profanation  d'un  pinceau  étranger.  Voici 
ce  que  dit  l'historien  :  a  II  (  Rubens  )  y  fit  le  Christ  nud  ;  mais  comme 
9  les  tableaux  qui  sont  dans  les  églises  ne  sont  pas  là  pour  scandaliser, 
9  on  ûx  cacher,  par  un  aultre peintre ,  ce  qui  no  doit  pas  être  vu  ni  dé- 
»  couvert.  » 


BREF  RECVEIL 


ANTIQVITEZ 


VALENTIENNE. 

OÙ  est  représenté  ce  qui  s*e8t  passé 
de  remarquable  en  ladiste  Ville  et 
Seigneurie  ,  depuis  sa  fondation  ius- 
qaesà  Pan  1619. 

Par  S.  L.  S. 


(  Jouxté  ta  copie.  ) 


A  Valbntienhe, 

De  rimprimerie  de  lean  Verrliet, 

à  la  Bible  d'or.   Tan  m,  dc  xix. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  CETTE  RÉIMPRESSION. 


[Z.6  Brief  Recueil  des  AntiquitezdeValeulteane,  aeultmoragekt^ 
primé  de  Simon  Le  Boucq ,  pendant  sa  vie,  est  devenu  (JPane  telle 
rareté ,  qu'il  n'en  parait  plus  depuis  long  tems  sur  les  ventes  puUi-- 
ques  ni  dans  les  catalogues  des  Ubraires.  Les  éditeurs  des  Àrdiives 
historiques  et  littéraires  du  Nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Bel- 
gique, ont  donc  cru  que  l'époque  était  venue  de  faire  figurer  cet  opus^ 
cule  parmi  les  réimpressions  des  livrets  rares,  qui  traitent  de  r histoire, 
qu'ils  s'attachent  à  reproduirepour  faire  jouir  leurs  souscripteurs,  des 
excentricités  bibliographiques  que  les  privilégiés  seuls  possèdent.  Cette 
publication,  en  forme  de  fao-simile,  aura  plusieurs  avantages  eur  fo- 
riginal  :  Quelques  erreurs,  rectifiées  par  l'auteur  lui-même,  après 
rimpression,  disparaîtront  du  i/exte;  de  légères  additions,  placées  à  la 
main  sur  les  deux  exemplaires  quenous  possédons,  ytrouverontplace 
entre  deux  crochets;  une  notice  biographique  précédera  le  Brief  Re- 
cueil, un  court  glossaire  le  terminera,  et  le  portrait  de  S.  Le  Boucq» 
gravé  à  Veau  forte  par  M.  Homal,  que  possède  M.  A.  Prignet,  noire 
intelligent  typographe,  sera  placé  en  tête  de  ce  rare  traité,  qui  doif 
éveiller  l'attention  de  tous  les  amis  de  l'histoire  locale,]  ▲.  d. 


NOTICE 
HISTORIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE: 

SIMON  LE  BOUCQ, 

PRÉVÔT  BT  HISTORIEN  DE  VALENCIBNNES. 


La  fimille  des  Le  Boucq  est  anciennement  connue  et  souvent* 
dtée  dans  les  annales  de  la  ville  de  Valenciennes;  elle  se  distingua* 
dans  le  commerce,  dans  les  armes,  dans  les  lettres  et  dans  la  ma- 
gistrature. Ce  nom,  qui  se  trouve  inscrit  si  souvent  dans  les  listes- 
des  fonctionnaires  et  notables  de  la  cité,  vient  se  mêler  à  tous  les- 
éféoamMis  grands  et  petits  qui  surgirent  dans  cette  ville,  prince- 
paiement  durant  les  xvi*  et  xvii*  siècles. 

Ainsi,  nous  fojons  qu'un  Noè  ou  Neèl  Le  BûucÇj  ayeul  de 
notre  historien,  est  superintendant  de  l'artillerie  et  des  munitions 
de  guerre,  tant  pour  le  gouvernement  espagnol  que  pour  te  compte 
de  la  ville.  Cest  lui  qui  ordonna  les  fêtes  et  les  réjouissances  qui 
eurent  lieu  en  1540  pour  l'entrée  et  le  séjour  à  Valenciennes  de 
Tempereur  Charles-Quint  et  des  Enfans  de  France.  On  le  voit 
participer  au  siège  de  cette  ville  en  iS57. 

Jac^Mêê  Le  Boucq,  son  fils,  oncle  de  Tannaliste  qui  fait  le  sujet 
de  cette  notice,  fut  un  peintre  héraldique  et  nn  généalogiste  célè- 
bre que  Charlea-Qoint  nomma  son  héraut,  et  que  Philippe  11  choi- 
sit à  Gand  en  1889  pour  être  roi  d'armes  de  la  Toison  d'or.  On  le 
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trouve  figurant  dans  la  fameuse  Fête  de  la  Principauté  de  Plai- 
sance, tenue  à  Valenciennes  en  1548,  aux  Keu  et  place  de  Pierre 
Le  Boucq,  son  cousin,  en  ce  temps  là  à  Rome  (i). 

Un  Philiffpe  Le  Boueq^  jeune  encore,  fait  Téducation  du  prince 
Charles  de  Croy  et  de  Chnnay,  puis  devient  secrétaire  du  comte 
Philippe  de  Lalaing,  gouverneur  de  la  province,  et,  an  moment  où 
il  va  se  rendre  utile  &  sa  ville  natale,  meurt  subitement  en  1585, 
âgé  seulement  de  57  ans. 

Un  autre  membre  de  cette  même  famille,  dont  la  piété  était 
pourtant  héréditaire,  se  jette  dans  la  Réforme»  fait  partie  du  Con- 
sistoire qui  dirige  la  ville  de  Valenciennes  pendant  les  troubles 
religieux  de  1566  à  i567,  et  se  trouve  forcé  de  quitter  ses  foyers 
lorsqu^ après  un  siège  court,  mais  désastreux,  le  comte  de  Noir- 
carmes  rentre  avec  les  troupes  espagnoles  dans  la  cité  révoUée 
qu'une  affreuse  et  sanglante  réaction  va  punir. 

Pierre  Le  Boucq,  ècu^er,  sieur  de  Camcourgean,  batlly  de 
Sebourg  et  de  Curgies,  cousin  de  notre  chroniqueur,  avait  aussi 
le  goût  des  recherches  historiques,  et  il  «composa  V Histoire  de  la 
terre  et  vicomte  de  Sebourg^  jadis  possédée  par  les  comtes  de 


({)  Ce  Jacques  Le  Boucq ,  mort  le  2  mai  1575|  avait  laissé  phisienn 
ouvrages  héraldiques,  brûlés  ou  perdus  lors  de  rincendie  de  1751  du 
palais  de  Bruxelles  où  était  déposée  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bour- 
gogne. La  coUeclion  curieuse  de  M.  Lammens,  à  Gand,  contenait  un 
polit  in-fo,  avec  figures,  renfermant  Le  Triumphed^Anoers,  faictptmr 
les  nobles  (estes  de  la  Thoysond'oTj  tenus  par  le  très  hault  et  trèspuissanl 
prince  Phle,  Boi  dEspaigne,  de  France  et  d'Angleterre,  1555,  par  Jac- 
ques Le  Boucq.  Le  savant  baron  de  Hàffenberg  en  a  donné  la  description 
et  un  extrait ,  qui  équivaut  presque  à  ta  totalité  du  texte ,  dans  son 
lyaité  de  la  Toison  d'or,  in-l»,  1830,  pag.  462-468. —  Le  dernier  ou- 
vrage de  Jacques  Le  Boucq  est  Le  noble  blason  des  armes ,  1564  et  1 572. 
pot.  in-fo.  Ms.  autographe  fait  pour  le  Comte  de  Lalaing  dont  on  voit 
les  armoiries  au  4®'  feuiUet.  Il  est  d'une  écriture  soignée  et  enrichi 
d'un  grand  nombre  de  binons  joliment  exécutés.  La  Bibliothèque  dn 
Roi  des  Belges  est  en  marché  pour  racquérir  d'un  propriétaire  de  Gtml 
qui  le  possède. 
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Flandrêi  et  de  Haiwndt  etc.  Bruxelles^  Jean  Mommart,  1645, 
m-4. 

Son  fils,  Henry  Le  Boucg^  seigneur  de  Camcourgean,  ajouta 
en  164S  une  troiâiëme  partie  à  cette  histoire^  formant  les  chapi- 
tres 19  à  as,  supplément  beaucoup  plus  rare  que  le  livre  même. 
Nommé  six  fois  échevin  de  la  ville  de  Valenciennes,  ce  membre 
de  la  famille  des  Le  Boucq,  qui  prenait  le  titre  de  gentilhomme 
valentiennoU,  meurt  le  19  décembre  1660,  après  avoir  été  créé 
chevalier  par  lettres  patentes  de  1659. 

Quant  à  sire  Simon  Le  Boucq,  T historien  qui  nous  occupe,  il 
naquit  à  Valenciennes  le  45  juin  1591  de  Richard  Le  Boucq  et  de 
Catherine  Puthot  dont  il  fut  le  second  des  fils  ;  il  vit  le  jour  dans  la 
me  des  Etuves,  aujourd'hui  supprimée  et  réunie  à  la  petite  place 
des  Rbonneanx,  dans  une  maison  construite  en  bois  et  à  porte 
cocbère  surmontée  des  armoiries  sculptées  des  Le  Boucq  (1). 

La  famille  de  Simon  Le  Boucq  faisait  partie  de  cette  noblesse  peu 
ancienne,  mais  d'origine  patricienne,  recri^tée  parmi  les  plus  riches 
marchands  du  pays,  dont  la  ville  de  Valenciennes  tirait  sa  gloire 
et  sa  force.  Elle  jouissait  d*'une  grande  considération  dans  le  pays. 
Ses  armes  étaient  :  d'aztir  aux  trois  ruches  d'or  par  deux  et 
une,  le  héauufe  ouvert  et  treille  -,  pour  cimier,  un  lion  naissant, 
rampant,  d*or,  armé,  lampassé  et  couronné  d'or,  substitué  par  le 
Roi  d'Espagne  à  un  bouc  naissant ,  accosté  de  deux  ailes,  que  la 
famille  portait  plus  anciennement. 

Les  premières  années  de  Simon  Le  Boucq  se  passèrent  dans  les 
petites  écoles  ;  ses  études  furent  bientôt  terminées,  car  il  avooe 
dans  un  de  ses  écrits,  qu'cf  son  grandissime  regret,  il  n'a  jamais 
étudié,  l'occasion  de  le  faire  ne  s'étant  présentée  durant  son  ado- 
lescence Jeune  encore,  il  partit  pour  Anvers,  qui  était  comme  la 
capitale  des  Pays-Bas,  le  vrai  centre  du  commerce,  des  arts  et  de 


(1)  Cette  demeure,  démolie  et  rebAtie  dans  le  goût  moderne  par  M. 
Dufont  pèfêf  au  commencement  de  ce  siècle  j  est  aujourd'hui  habitée 
par  M.  Dubois,  notaire. 
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Tactivité  de  nos  provinces.  Là,  il  passa  plosieors  années  de  sa  jea- 
nesse  chez  un  amî  de  sa  famille,  François  Sweert,  écrivain  belge, 
qui  savait  allier  les  cultes  un  peu  disparates  de  Mercure  et  des 
Muses,  ainsi  que  le  dit  le  classique  Foppens.  Le  jeune  Valencien- 
uois  prit  chez  son  commençai  des  leçons  de  commerce,  maïs  il  y 
puisa  plus  encore  le  goût  de  l'étude  et  de  Thistoire.  Revenu  à  Va* 
lenciennes  quelque  tems  après  ,  il  fut  nommé  Lieutenant,  puis  Sur* 
intendant  de  rartillerie  et  des  munitions  de  la  ville,  fonctions' 
exercées  depuis  long-tems  par  des  membres  de  sa  Camille. 

Qaoiqu^âgé  seulement  de  37  ans,  Simon  Le  Boacq  devint  édie- 
vin  le  40  (décembre  46i8;  il  préludait  ainsi  aux  emplois  impor- 
tans  de  la  magistrature  qu'il  devait  remplir  plus  tard.  U  rat  vrar 
qu'à  cette  époque  Leboucq  était  grave  et  prudent  et  annonçait  déjà 
l'homme  laborieux  destiné  à  consacrer  sa  vie  aux  affaires  et  à  This- 
toire  de  sa  ville  natale.  C'est  à  peu  prés  vers  le  même  tempe  qu'il 
épousa  Catherine  Deulen,  enlevée  à  la  fleur  de  Tâge»  le  5  janvier 
iCSfi)  après  lui  avoir  donné  trois  enCans. 

Son  veuvage  le  concentra  plus  que  jamais  dans  ses  études  et  son 
cabinet;  dès  1619,  il  avait  lancé  dans  le  public  un  bref  recueil 
des  antiquités  de  Valenciennes  ;  ce  n'était  qu'un  ballon  d'essai 
auquel  il  refusa  même  l'appui  de  son  nom  que  ses  initiales  laissent 
seulement  deviner.  Cet  opuscule,  le  seul  ouvrage  de  lui  qui  ait  été 
imprimé  jusqu'ici,  obtint  un  grand  succès,  quoique  peu  impor- 
tant ;  il  est  devenu  aujourd'hui  d'une  rareté  excessive.  C^est  g%  qa^ 
nous  engage  à  le  réimprimer  dans  les  Archivée  du  Nord. 


Le  Boucq  pelotait  ainsi  en  attendant  partie  :  sa  vie  paisible  et 
peu  fertile  en  événemens  lui  permettait  de  réunir  ses  matériaux 
dans  le  silence  de  la  retraite  et  de  les  classer  avec  méthode.  S» 
position  sociale,  ses  alliances,  ses  fonctions  municipales  lui  avaient 
donné  rentrée  des  archives  des  principaux  établUsemeDS  civils  et 
religieux  de  la  cité,  et  l'avaient  mis  à  même  de  consulter  une  foule 
de  documens  précieux .  C'est  ainsi,  qu'après  plusieurs  années  d'an 
travail  persévérant,  d'un  vrai  labor  improbui,  il  parvint  à  vaincre 
les  difficultés  qui  s'opposaient  à  l'exécution  de  son  œuvre,  et  à 
établir  une  histoire  complète  de  la  ville  de  Valenciennes. 
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Cette  hîeloire  im  paruC  devoir  être  partagée  en  denx  grandes 
divisions,  parfûteneoC  indépendantes  Tune  de  Tantre.  VHiUoP''^ 
eiviUp  énumérant  les  événemens  politiques,  militaires  et  les  révo- 
lutions intérieures  de  la  cité,  ainsi  que  la  succession  de  ses  domi- 
nateurs, soit  comtes,  soit  souverains  ;  et  VHUioire  eceUêiOêUque, 
contenant  les  fondations  et  la  description  des  églises,  paroisses» 
alibayes ,  couvons  ,  chapelles ,  refuges  ,  et  autres  corporations 
religieuses  ;  comme  aussi  ^Ues  de  tous  les  établissemens  hospita- 
liers et  de  bienfaisance,  mont-de-piété,  etc.  ;  le  tout  appuyé  de 
chartes  de  fondation,  de  lettres  et  preuves  authentiques,  de  copies 
d*épitaphes  H  de  pièces  justificatives.  Ce  grand  travail,  dans  le- 
fiuel  S.  Leboucq  usa  une  partie  de  sa  vie,  était  disposé  pour  Fim- 
pression,  et  prêt  avoir  le  jour,  lorsqu'il  fut  devancé  en  1659,  par 
Philippe  D*Onltreman,  jésuite,  qui  fit  paraître  à  Dimai,  chez  la 
V*  Jlforc  fFyoH^  avec  Tassistance  d*une  subvention  do  Magistrat 
de  Valencîennes,  V Histoire  de  la  ville  et  eomté  de  f^aleneiennee, 
en  on  vol.  in-f',compQsée  par  feu  Henri  lyOultretnanj  son  père. 

Est-ce  un  malheur  que  Le  Boucq  ait  été  prévenu  par  son  émule 
D^Oultreman,  historien  et  prév6t  de  Valenciennes  comme  lui? 
Noos  répondrions  franchement  par  la  négative  si  Henry  D^Onltre- 
man  avait  publié  son  œuvre  lui-même  et  de  son  vivant;  mais  pas- 
sant par  les  mains  de  son  fils  Philippe,  qneson  caractère  de  reli- 
gieux et  de  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus  devait  incitera  faire 
certaines  suppressions,  nous  pensons  que  le  travail  du  prévôt  a  été 
mutilé  ou  rendu  incomplet  en  plusieurs  points  ;  aussi  n*y  trouvons- 
nous  que  peu  ou  pas  de  renseignemens  sur  Tépoque  la  plus  émou- 
vante de  rhistoire  de  la  ville,  sur  celle  de  la  Réforme^  du  siège 
qui  en  fot  la  suite,  de  Thorrible  réaction  qui  lui  succéda  et  de  la 
position  de  Valenciennes  à  la  fin  du  rvi*  siècle.  Sans  doute,  Si- 
mon Le  Boucq  était  tout  aussi  bon  catholique  que  les  deux  D'Oul- 
treman,  et  il  Ta  prouvé  par  sa  vie  et  ses  écrits,  mais  il  avait  la 
manie  d*enregittrer  tout;  c^est  un  véritable  indieiaiire  comme  les 
ducs  de  Bourgogne  en  entretenaient  h  leur  cour  ;  et,  dans  sa  bon- 
homie d'écrivain  chargé  de  tout  inscrire,  il  n*omet  nul  fait,  nulle 
circonstance,  ce  qui  le  rend  bien  quelquefois  ennujeux,  mais  du 
moins  apporte-t-il  aux  siècles  suivans  des  matériaux  complets 
dans  lesquels  la  philosophie  de  Fhistoire  trouvera  quelque  chose  à 
glaner. 
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rifistoire  de  Valencieniies  donnée  par  D*OuUreman  étant  piotÔC 
civile  que  religiense,  il  restait  une  lacone  à  combler  ;  aussi  a-4-on 
pensé  à  publier  VBûtoire  ecclésiaitigue  de  Simon  Le  Boacq  de 
préférence  à  son  histoire  civile,  qui  eut  pour  ainsi  dire  fait  un 
double  emploi.  Outre  que  la  partie  ecclésiastique  de  notre  histo- 
rien est  parfaitement  complète  et  poussée  jtisqu*au-de1à  du  milieu 
du  XVII  siècle,  elle  se  trouve  enrichie  des  figures  de  tous  les  mo- 
numens  religieux  et  hospitaliers  de  Tépoque,  que  la  guerre,  les 
siégea,  les  révolutions  et  surtout  Tindustrie  ont  fait  disparaître  au- 
jourd'hui. Il  y  avait  donc  nécessité  de  publier  cette  intéressante 
partie,  avec  exactitude  et  sans  cbangemens,  et  de  la  publier  tandis 
qu^il  reste  encore  des  vieillards  capables  d'affirmer  la  vérité  des 
représentations  des  monumens,  d'en  désigner  à  leurs  petits-fils  les 
emplacemens  et  les  limites,  les  débris  et  les  transformations  r  pour 
cela  il  fallait  que  l'ouvrage  fut  rendu  public.  Il  n'en  existait  qu'un 
seul  exemplaire  manuscrit  d'une  écriture  difficile  pour  le  vulgaire  ; 
il  y  en  a  aujourd'hui  trois  cens  exemplaires  imprimés  et  ornés  de 
figures  fidèles  (*) . 

Simon  Le  Boucq  écrivait  d'une  manière  pénible  et  laborieuse; 
nous  ne  savons  s'il  possédait  la  langue  latine,  mais  èertainement  il 
ne  savait  pas  le  français  :  au  moins  n'était-il  pas  permis  de  Téoire 
comme  il  le  faisait  à  Tépoque  où  déjà  la  tra|^édie  du  Cid  avait 
paru  en  France.  11  est  vrai  qu'alors  une  frontière  séparait  Valea- 
ciennes  et  son  prévôt  Simon  Le  Boucq,  de  la  patrie  de  Corneille. 
Aussi  s'eU' aperçoit-on  bien  vtte  :  par  soà  style ,  Le  Boucq  est  à  cent 
ans  et  à  cent  lieues  de  ses  contemporains  de  Paris.  Il  s'était  fait 
une  orthographe  à  lui,  fort  éloignée  de  celle  suivie  en  France.  Ses 
règles  sur  les  participes  sont  à  rebrousse  poil  de  celles  voulues 
par  la  grammaire.  Il  conjugue  les  verbes  de  la  a*  conjugaison 
comme  ceux  de  la  l'^et  ne  manque  pas  de  dire  :  il  part a^  il  sùfta; 
ses  infinitifs  en  ir  sont  toujours  écrits  ire;  enfin  il  se  sert  d'une 
foule  d'expressions  restées  dans  le  patois  du  pays.  On  s^est  bien 
gardé  de  rien  changer  à  celles-ci  :  on  a  préféré  donner,  à  la  fin 


(*)  En  vente,  en  ce  moment,  au  bureau  dee  Arehivn  du-  Nord,  hm 
de  la  Nouvelle-Hollande  à  Valencienoes.  au  prin  de  38  francs,  broché, 
avec  55  lithographies. 
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de  cette  notice,  un  court  gloaair^  des  mots  let  plus  s^lans,  qui 
ne  se  comprennent  pas  i  la  première  ?ue  ;  les  autres  n^ont  souvent 
qn*une  différence  d'orthographe  qui  se  rattache  à  la  prononda*- 
tion  locale.  Il  était  aussi  utile  de  ne  point  transformer  ces  dési- 
nences qui  deviennent  aujourd'hui  des  Venseignemens  philologi- 
ques précieux. 

Notre  historien  est  d'une  exactitude  exemplaire,  et  c'est  là  sa 
grande  qualité  ;  il  la  pousse  même  jusqu'*à  l'extrême,  ce  qui  le  fait 
entrer  dans  beaucoup  de  détails  minutieux  et  parfois  fatigans. 
Quand  il  a  dit  tout  ce  qu'il  sait  (et  que  ne  sait-il  pas  ?)  il  ajoute  qu'il 
supprime  le  reste  j9ot«r  abréger;  ou  bien  il  s'excuse  .de  passer  sous 
silence  des  faits  de  peu  de  valeur,  ce  que  ne  vous  déclare  par  le 
menu,  dit-il,  par  crainte  de  fatigue  du  lecteur;  ou  bien  enfin, 
après  avoir  donné  plusieurs  versions  des  annalistes  sur  une  fondation, 
il  termine  par  :  Je  trouve  encore  d'aultres  opinions  que  je  laisse 
pour  n'atédier  le  lecteur.  On  voit  que  notre  bon  Prévôt  est  le  ra- 
conteur le  plus  consciencieux  de  son  siècle,  n'ajant  qu'une  seule 
crainte  au  monde,  celle  de  n'en  avoir  jamais  dit  assez.  Au  total, 
notre  auteur  ne  s'en  faisait  pas  accroire  ;  au  contraire^  il  était 
d'une  modestie  achevée;  il  supplie  quelque  part  bien  humblement 
ses  lecteurs  «  de  vouloir  supporter  l'infirmité  de  son  esprit,  et 
»  libéralement  excuser  ce  qui  leur  semblera  un  peu  grossièrement 

»  déduit attendu  qu'il  a  plus  travaillé  à  dire  la  vérité  qu'à 

»  tâcher  de  parler  un  langage  poli  et  orné,  et  par  ce  mojen  faire 
»  pire  que  mieux.  Àdvertissant  aussi  qu'en  plusieurs  lieux  il  n*a 
»  voulu  transmuer  le  langage  antique,  et  pour  lors  usité,  afin  de 
»* montrer  la  vérité  des  auteurs  où  il  a  puisé,  cequ*ii  faut  lire 
»  particulièrement  et  accepter  sans  risée,  voyant  par  là  que  toutes 
»  choses  ont  leur  tems  et  décadence  et  viennent  à  changer.  » 

Sous  le  rapport  des  qualités  morales^  Simon  Le  Boucq  mérite 
d'être  apprécié.  Bon  citoyen,  ardent  défenseur  de  sa  ville,  magis-* 
trat  intègre,  il  était  aimé  et  vénéré  de  tous.  Il  jouissait  d'une  telle 
réputation  de  lumière,  de  justice  et  de  piété  ,  que  les  habitans  le» 
plus  éminens  de  la  cité  s'en  rapport  aient  à  ses  décisions  lorsqu'il 
s'élevait  des  différends  entr'eux.  On  le  vit  successivement  entrer 
dans  presque  toutes  les  fonctions  importantes  de  la  ville,  et  par^ 
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tool  il  a  laîMé  des  traces  hoBorablea  de  sa  gestion  el  de  sob 
passage. 

En  Tan  1626^  il  est  nommé  maître  de  la  Bonne  maùon  des 
Ladrei  et  il  dresse  un  nouveau  règlement  dUntérienr  pour  cet 
établissement. 

L*an  suivant,  il  se  fait  bâtir  une  vaste  et  belle  demeure  dans  la 
rue  Capron,  à  Yalenciennes,  non  loin  de  sa  maison  paternelle,  et  il 
y  transporte  ses  pénates  après  Tavoir  fait  décorer  de  ses  armoiries 
sur  les  sommiers  sculptés  des  salles.  Le  44  février  1655,  jour  de 
St.  Valentin,  une  inondation  subite  submerge  la  partie  la  plus  basse 
de  la  ville  de  Valenciennes,  et  les  eaux  montent  de  plus  de  trots 
pieds  dans  la  maison  de  Le  Boucq.  Le  chroniqueur  ne  laisese  pas 
échapper  une  si  belle  occasion  de  constater  un  fait  local,  et  le 
chronogramme  suivant  est  gravé  en  lettres  rouges  et  noires  sor  le 
mur  de  son  salon. 

Le  JoVr  sàInCt  VaLentIn  et  troIs  apiubs, 
L*esGaVLt  a  esté  JYsqVbs  a  Geste  MaaCqVb  (1). 

Simon  Le  Boucq  étant  lieutenant  de  la  viHe  en  Tabsenoe  du 
Prévôt  en  Vafl  1658,  posa  la  première  pierre  dn  rempart  de  Po* 
teme  et  de  la  demi-lune  de  la  porte  de  Moos  que  Ton  reooiie- 
truisit  très^solidement  en  pierres  dures.  Le  15  avril  de  la  même 
année  On  le  voit  arrêter,  au  péril  de  ses  jours,  ane  coUisîon 
èpouvantiable,  qui  pouvait  dégéBérer  en  an  massacre  horrible, 
entre  les  bourgeois  et  les  militaires  de  la  garnison,  animés  les  una 
contre  les  autres  pa?  suite  d'une  querelle  populaire. 

A  la  mort  de  Jean  PUtepan,  S' de  Monlanban,  arrivé  le  li 
octobre  1641,  Le  Boucq,  n'étant  que  Lieutenant  Prév6t,  est  nommé 
sof  intendant  des  biens  de  la  maison  des  RéooUeta,  biens  cédés  à 
la  ville  après  la  réforme  du  couvent  de  S.  François ,  par  lettrée 


(1]  La  maison  bâtie  par  Simon  Le  Boucq  eat  a^|oll^d'htti  oocnpé» 
propriétairement  par  M.  MabMê,  notaire,  membre  du  Gonaeil  mvnici- 
pal  de  Talenciennea,  et  porte  le  n»  S7  de  la  rue  Caproi. 
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pateatet  des  Ardiidocs  da  iSI  man  1619.  Gattepriure  de  cou- 
flancei  aeeordée  à  notre  aulear  lonqu^il  était  Jeune  encore^  donne 
la  mesure  de  Testime  dont  il  îoinssait  dès -lors. 

« 

Noos  le  vojons,  le  1*'  septembre  1645,  signer  comme  jaré  de 
cattel  et  homme  de  fief  de  flainaut  l*accord  de  l'abbé  de  St.- 
Saahe  et  des  dames  de  THÔtel-Dieu,  touchant  le  droit  de  ces 
dernières  de  se  faire  inhumer  dans  la  chapelle  de  leur  ma  son. 

En  1644,  il  est  nommé  Prévôt  de  la  ville  ;  et  le  19  décembre 
de  la  même  année,  désigné  comme  arbitre  amiable,  il  joge  et  ri^le 
dans  son  cabinet  les  intérêts  du  Conseiller  Pensionnaire  Lenudnê 
et  du  Greffier  Pamart,  tous  deux  membres  do  Magistrat  etide 
familles  recommandables  de  la  ville. 

Le  15  août  1645,  il  est  choisi  pour  être  parrain  de  la  grosse 
cloche  de  rabba}e  de  St.-Jean,  qu'il  nomme  Mari$  Falentiennê 
en  l'honneur  de  U  Vierge  à  laquelle  il  avait  voqé  une  dévotion 
particulière,  et  de  sa  ville  nable,  qu^il  aimait  par-dessos  tout. 

Renommé  Prévôt  en  1647,  il  apporte  plusieurs  réforme)  dans 
les  établissemens  publics,  qu'il  enrichit  de  bons  réglemens  et  d'or- 
donnances spéciales.  Le  S  septembre  de  la  même  année,  il  fait 
refaire  à  sei  frais,  dans  la  chapelle  de  S.  Luc,  derrière  le  chœur 
de  réglise  de  Notre-Dame -la-Grande,  où  les  membres  de  sa  fa- 
mille avaient  leur  sépulture  (1),  le  tombeau  de /oc^iiea  £0  ôoueq^ 
son  oncle,  généalogiste  et  hérault  d'armes,  mort  le  S  mai  1575, 
dont  il  a  été  question  en  tête  de  cette  notice.  Au-dessus  de  U 
nouvelle  épitaphe  qu'il  lui  composa,  il  fit  graver  sur  te  marbre 
cette  inscription  : 

Simon  Ls  Bougq,  Valentkmarui^  Prafeeiuê,  hoe  Patrui 

iui  Epitaphium  irutauravit,  anno 

M.  DC.  XLUII. 


(1)  Philippe  Le  Bùucq,  parent  de  Simon,  obtint  en  1640,  de  l'abbé 
d'Hasnon,  la  permission  de  décorer  selon  son  goût  la  chapeUe  d«  &. 
Lac  de.N.-D.-la-ûraade  où  Ton  plaçait  depuis  loogtems  les  tombeaiix 
des  membres  de  la  famille  des  Le  Boucq.  Le  même  Phiiiif^  y  plaça 
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En  Tan  i649>  le  Roi  d^Ëspagne  ayant  Tioteution  de  vendre 
son  Palais  de  laSalle-le-Comte  à  Valeneiennes  poursabYenîr  aai 
frais  de  la  guerre,  Simon  Le  Boucqfu(  nommé  commissaire  par  la 
ville  et  adjoint  au  Prévôt,  afin  d'aller  à  Bruxelles  traiter  de  Ta- 
chât de  ce  Palais  avec  le  gouvernement.  Il  rédigea  alors  partie 
des  notes  et  des  mémoires  pour  arriver  à  la  conclusion  de  cette 
grande  affaire  qui  se  termina  par  la  vente  faite  à  la  ville  du  Pa- 
lais et  dépendances  de  la  Salle-le-Comte,  pour  la  somme  de 
550,000  florins. 

Enfin,  Le  Boucq  est  nommé  Prévôt  de  la  ville  pour  la  troisième 
fois  en  1681 ,  et  la  même  année  il  figure  comme  Maître  et  Sarinten^ 
dant  de  la  maison  de  VHâtellerie. 

Simon  Le  Boucq  était  à  la  fois  magistrat,  historien,  antiquaire 
et  numismate.  11  possédait  une  riche  bibliothèque  et  une  précieuse 
collection  de  médailles  romaines  :  le  6  juin  1655,  Léopold  Guil- 
laume, archiduc  d* Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas,  se  trou- 
vant à  Tabbaye  de  Vicoigne,  Le  Boucq  lui  fit  présenter  en  don  par 
son  fils  656  médailles  romaines  de  sa  collection,  dont  19  en  or, 
45  consulaires  en  argent,  etc.  Le  Prince,  reconnaissant  de  ce  don 
généreux,  fit  reconduire  son  fils  à  son  logis  dans  sa  propre 
voiture  à  six  chevaux  avec  une  escorte  d'honneur. 

Lors  du  siège  de  Valeneiennes  de  1656,  fait  par  les  troupes 
firançaises  et  levé  à  Paide  du  secours  apporté  par  don  Juan  d*Âu- 
triche  et  le  grand  (  €ondé  alors  réuni  aux  Espagnols  )  Simon  Le 
Boucq  n*étalt  que  Conseiller  Pensionnaire  de  la  ville.  Tons  les 
membres  du  Magistrat  en  masse  furent  anoblis  pour  récompenser, 
en  leur  personne,  la  belle  défense  de  la  ville.  Le  Prévôt-historien 
ne  vit  pas  d'un  bon  œil  cette' rémunération  qui  donnait  des  bla- 
sons et  des  titres  d^Ecujer  à  beaucoup  dUndividus  qui  allaient 
marcher  sur  le  même  rang  que  lui  :  il  s* en  explique  assex  fran- 
chement dans  un  de  ses  manuscrits. 


•ette  année  môme  une  relique  de  S.  Philippe  de  Néri ,  son  pairon ,  en- 
ehassée  dans  une  télé  d'argent  massif  du  poids  de  iSS  onces.  L^autel 
prit  alors  le  nom  de  Saint  Pliilippe  de  Néri. 


>. 
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•  Puisque  sommes  sur  cette  matière,  dit-il,  avec  protestation 
de  n'offenser  personne,  je  vous  déclareray  icy  avee  vérité  la  qua- 
lité de  toute  ceste  noblesse. 

»  i"*  Sire  François  de  Diœmude,  Prévost,  estoitfllsdefeu  Josse 
IHxmude  :  ainsi  s*appeloit*il  sans  De  devant  son  surnom,  comme 
témoignent  miliaces  de  ses  signatures  qn*on  trouve  audit  Valen- 
tiennes  ;  et  ne  se  trouvera  que  Jamais  iceluy  en  tous  acts  qu'il  at 
passez,  comme  mayeur  de  ladite  ville,  se  soit  jamais  titulé  êctiyer, 
comme  son  fils,  ains  est  toujours  appelé  en  tons  debvoirs  de  loi  en 
qualité  de  mayeur,  qu'il  estoit  honorable  homme  Joue  Dix* 
muée,  etc.  Ânssy  iceluy  avoit  esté  serviteur  et  valet  de  chambre  à 
M.  Richardot^  qui  fut  président  du  Conseil  d'Ëstat  et  Privé  de 
S.  M.  Lequel  pourveut  iceluy  Josse  de  la  mairie  de  cest^  ville, 
avec  quoy  il  feit  sa.  fortune  et  esleva  ses  enffans  honnorablement. . . 
—  Quant  aux  services  du  Prévost  pendant  le  siège,  ils  ne  furent 
néanmoins  grands ,  encore  qu'il  les  faisoit  esclater  par  ses  vante- 
ries  ordinaires  ;  si  est-ce  qu*il  ne  bougea  guères  de  la  maison 
de  Tille ,  où  il  avoit  prins  son  logement  sous  prétexte  qu'il 
seroit  plus  à  la  main  ,  mais  ce  fût  plutôt  pour  estre  arriére  des 
coups ,  à  raison  que  sa  maison  estoit  proche  la'  porte  Mon- 
toise  où  les  coups  se  dennoient;  aussy  ne  se  troova-t-il  *auz 
attaques ,  ni  aux  rempars ,  se  contentant  des  rapports  qu'on 
luy  en  faisoit  et  de  prendre  tous  les  matins  un  bon  chaudeau 
pour  sa  consolation.  Voilà  les  louenges  tout  au  plus  véritables 
qu'on  lui  peult  donner. 

»  FroM^^^  Michel,  lieutenant,  viToit  aussi  de  ses  revenus, 
et  estoit  fils  de  feu  Jacques,  qui  fut  marchand  de  toilettes. 

»  Martin  Bretel,  vivoit  de  même  de  ses  revenus,  estoit  Ûis  de 
Toussainct  qui  fut  échevin  de  ceste  ville. 

n  Jean  Boulik,  s'  de  Surho^,  estoit  fis  de  Nicolas,  Iceluy  fut 
malade  pendant  le  siège  etc. 

•  M*  Jean  Lelièvre,  fils  de. . . .  qui  fut  sergeant  de  la  forêt 
de  Mormal 

■  Jinthoine  Hardy,  advocat,  fils  de  Nicolas^  qui  fut  fils  de 
Philippe,  lesquels  Nicolas,  Philippe  et  le  péredodit  Philippe  furent 
tous  tondeurs  de  grand  forces,  et  ay  veu  iceluy  Nicolas  et  Phi- 
lippe travailler  dudit  styl. 

35 
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»  Nicolas  Descampi^  vivant  de  ses  refenus,  estoit  fils  de. . .  • 

qui  fut  facteur  de  toilettes  et  sayeterics. 

»  Philippe-Françùii  de  Rans^  fils  de  Jacques,  premier  con- 
seiller de  ceste  ville,  aussy  advocat  comme  avoit  esté  son  père, 
aussy  le  coosulat  Jacques  de  Bonnières,  marchand  de  bois  et  fib 
de  Franchois  qui  fut  marchand  de  lin  et  d*estouppes,  teuant  bou- 
ticque  ouverte  en  la  rue  Tonrnisienne,*  appelle  ordînairemeai 
François  au  lin, 

»  Fhili]^  Malapertf  fillatier,  fils  de  Jacques  qui  fat  édievin 
de  ceste  ville. 

»  Ladmoral  de  Rantrey  fils  de  Philippe,  capitaine  boargeois 
en  ceste  ville. 

»  Aimerie-Ff anchois  D' Espionnes,  s*^  de  St.-Remy,  vivant 
en  gentilhomme  comme  avoit  fait  son  père,  appelle  François  s' 
delà  For querie. 

9  uirrioul  lïHuez,  fils  de. . . .  qui  fut  marchand  de  eberial, 
ce  que  fut  aussy  ledit  Aruoul>  avaut  qù*il  eust  épousé  la  veuve 
Pierre  Guilhaut. 

•  Jacques  die  Rans,  i*<'  pensîoniiaire  de  ceste  ville,  lequel  ne 
fust  Kors  du  lict  et  de  sa  maison  durant  le  siég«),  ayant  eu  oonti- 
nuelleraent  la  goutte  ;  cependant  ne  laissa  d^avoir  eu  le  bénéfice 
aussy  bien  que  les  aultres.  Iceluy  esioit  fils  de  Jean  de  Rang, 
advoeat  walon,  lequel  avoit  espousé  la  fille  Jan  Huaine,  teia- 
turier. 

»  Charles^ Gabriel  Tordreau,  d'advocat  fût  fait  9*  pension- 
naire de  ceste  ville,  estoit  fils  de  Fierre  qui  fut  ^•'  pensionnaire 
d*icelle  et  iceluy  estoit  fils  de ... .  qui  fut  clercq,  vulgairement 
appelle  Ganymède,  et  avoit  un  oncle,  frère  de  son  père,  qui  bit 
fourrier  des  Bigorneux  et  clercq  delà  porte  Nostre-Dame. 

»  M*  Nicolas  Pamart^  de  Douay,  d'advocat  fut  fait  greffier 
civil  de  la  ville  ;  iceluy  fut  ohmis  de  la  liste  qu'on  donna  à  S.  â.» 
de  façon  qu*on  présenta  nouvelle  requeste  qui  fut  reçue  favora* 
blement. 

»  M*  Michel  Bespretz,  greffier  criminel,  auparavant  advoeat, 
fils  de  feu  M^  Henry  qui  fut  aussy  advoeat  et  eschevin  de  ceste 
tille.  Son  oncle,  frère  audict  Henry,  appelle  Philippe,  fat  dercq 
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de  la  porte  Montoise  et  enseignoit  les  enffans  à  l'escole  domi'» 
nicale. 

•  Br  JacquêB  Detpretz,  grefOer  des  werps,  fut  aoflsy  obinis  en 
ta  liste;  il  oe  poureaifa  pas  pour  y  estre  replacé,  disant  n'avoir 
cest  ambition  en  teste,  puisque  son  père  avoit  esté  cordonnier, 
etc.  —  Voilà  ce  que  c'estoit  de  nostre  nouvelle  noblesse.  » 

Telle  était  rtiumoriste  sévérité  de  Simon  Le  Boucq  sur  la  fin  de 
ses  jours;  il  ne  put  s*empécher  de  sacrifier  aux  étroites  rivalités 
qui  surgissent  dans  les  petites  villes.  C'est  ainsi  qu'il  était  peu  to- 
lérant pour  la  famille  de  D'Oultreman,  son  parent  et  son  émule  ; 
Il  dit  dans  son  recueil  d'épitaphes,  en  parlant  de  Jean  lyOulire- 
man,  enterré  à  St.^ean  en  1598  :  «  En  ce  tableau  Jan  Doul- 
to  treman  est  peint  avec  une  épée  à  son  costé,  bien  qu'il  ne  Tait 
»  jamais  portée,  car  il  estoit  roturier^  et  notaire  publique  et 
»  Bailly  de  madame  de  Lalaing.  • 

Simon  Le  Boucq  mourut  à  Valenclennes,  dans  sa  demeure,  an 
milieu  de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits  qu'il  enrichissait  encore 
chaque  jour  de  ses  notes  et  de  ses  augmentations,  le  i^^  décem- 
bre 1667,  à  l'âge  de  66  ans  et  demi.  Il  laissa  de  Catherine  Deulin, 
sa  compagne  avec  laquelle  il  ne  vécut  que  peu  d'années,  un  fils  et 
deux  filles.  L'une  d'elles,  nommée  Anne- Dominique  mourut  au 
couvent  des  dames  de  Beaumont,  où  elle  fut  viugt  ans  professe,  le 
18  janvier  1658.  Son  fils,  sire  Denis  f.e  Boucq ,  écuyer,  seigneur 
de  la  Mouzelle  (1),  épousa  Magdelaine-Urbaine  Resteau,  dont 
il  eut  deuxenfans;  succéda  aux  principales  charges  de  son  père 
qu'il  exerça  avec  honneur,  et  mourut  jeune  encore  le  S6  avril 
1664  (s).  C'est  lui  qui  rendit  les  derniers  devoirs  à  Simon  Le 


(1)  On  a  retrouvé  récemment  le  siège  donble  ou  causeuse  de  ce  per- 
sonnage, sculpté  en  bois  d'une  manière  curieuse,  avec  ses  armoiries  et 
ceUes  de  sa  femme,  de  la  famille  Resteau,  placées  en  ornement  au-des- 
sus du  dossier. 

(S]  Un  des  derniers  descendans  de  Simon  Le  Boucq  en  ligne  directe 
(  Simon-'Christophe-Jos^h},  est  mort  célibataire,  étant  Prévôt  dç  Va- 
lenciennes,  le  14  novembre  1719.  En  ligne  collatérale  cette  famille  a 
eu  la  prétention  de  se  perpétuer,  à  Douai  et  à  Valenciennes,  jusques  d« 


CtTJUS 


RCDDIDIT 
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Boucq  tt  lui  fit  élever,  en  1689,  un  magnifique  tombeau  en  niar* 
bre  blanc,  surmonté  de  son  buste,  dans  la  cbapelle  de  St-^Lae» 
derrière  le  chmnr  de  Notre-Dame  -la-Grande,  affsetée  aux  sépol- 
tares  de  la  femille  des  Le  Boucq.  On  y  lisait  cette  inscriptîoD  : 

Pi£  Mbmorijs 
NoMis  ae  generoii  Ihmini  StMONIS  LE  BOUCQ  (▲) 
C  Prudentia  ttr  hujui  UrhU  Prœfeetum 
vigikuUiêiimum  (b)  , 
zelui  pritiUgiorum  ejuêdêm 
Defenêorem  aeerrimum 
lolertia  antiquitatum  exguUUonm 
exaeiiitimum , 
labor  multorum  voluminum 
autorem  exaeiimmum^ 
pietai  obUûs  perpetui  fundaior$m 
^  devotiisimum. 

thalami  fiiU  soda  Domina  CÂTHARINÂ  DEULIN,  juxtà  quam 
tumulari  voluit  è  regUme  saeelli  Sancti  Philippi  Nbritii.  Hoc 
amorU  monumentum  8uper$tei  filius  Diontsius,  toparcha  De  la 
MouzELLB,  ibidem  tepeliendûs  cum  eharissimd  eonj^ge  $mâ  Do- 
mmcj' Magdalbnà  Restaut,  pom^. 

Benè  appreeare  lector. 
1609. 

aOISIlf  GONFOBTE  LE  BOI7C0  (I). 

(a)  NaU  XVkaiendas,  i7,jimii,dmMU  i'X^'*"  1657. 

(b)  Annis  i6éà,  1647,  1651. 

Une  autre  plaque  de  marbre  contenait  Tépitaphe  suivante  d» 
Prévôt-historien,  en  vers  français  : 


nos  jours  ;  mais  M.  Boulé,  généalogiste,  croit  qae  c'est  une  «sarpatk» 
de  nom  et  d'armes.  Un  Jean-François-ioseph  Le  Boucq,  s',  de  Braimes^ 
est  mort  le  10  février  1761,  et  Gaspard-^oseph-Françoa  LeBoueg, 
ancien  Conseiller  au  parlement  de  Flandre ,  puis  à  la  Cour  royale  de 
Douai,  décéda  en  cette  ville,  en  1824,  Agé  de  72  ans.  GTest  un  des  der- 
niers membres  ayant  porté  le  nom  de  cette  estimable  famille. 

(1)  Devise  de  Le  Boucq  renfermant  uue  allusion  S  la  propension  qn» 
les  boucs  ont  à  manger  les  pampres  et  bourgeons  de  vigne. 
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c  L«  corps  de  ce  noble  home  icy  gist  en  dépo»t, 

»  Au  bien  de  sa  patrie  ayant  voué  sa  vie, 

»  Son  mérite  en  sept  ans  leflst  trois  fois  Prévost  ^ 

>  Et  bien  aymé  du  peuple  et  loué  de  l'envie 
»  Son  x61e  fùst  ardent  pour  le  bien  de  l'Estat. 
9  L'esUide  et  le  travail  furent  tout  son  esbat, 
a  Ses  livres  le  diront  estant  mis  en  lumière  ; 

>  C'est  là  que  Valbhtiiiinb  esclate  en  ses  exploits 
»  En  l'amour  de  son  prince  et  dans  ses  belles  lois. 

>  Passant  I  Pour  sa  belle  âme  ici  fais  u  prière.   > 

On  a  faussemeiit  attribué  à  Pimrt  Sekleiff^  sculpteur  valencîen- 
aois,  mort  le  14  août  1641,  c'est-à-dire  16  ans  avaot  Simoa  Le 
Boucq,  et  18  ans  avant  l'érection  de  son  mausolée,  le  buste  qui 
couronnait  son  monument.  Il  faut  chercher  Fauteur  de  cette  œuvra 
d*art  parmi  d*aulres  noms,  ou  bien  il  faudrait  admettre  que  le 
Prévôt  de  Yalendennes  se  serait  occupé  lui-même  de  son  tombeau 
vingt  ans  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  45  à  46  ans, 
ce  qui  est  peu  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  buste  en  marbre  est 
fort  bien  exécuté  et  d'un  bon  stjle;  il  a  été  sauvé,  lors  de  la  dé- 
molition de  Téglise  de  N.-D. -la-Grande,  et  déposé  à  la  biblio- 
thèque publique.  M.  Motnal,  professeur  de  peinture,  l'a  gravé  à 
Teau  forte  eu  1816,  et  il  a  servi  à  M.  Grand/Us,  professeur  de 
sculpture  à  TÂcadémie  de  Valeuciennes,  pour  en  reconstruire  une 
statuette  en  plâtre,  i  peu  près  de  demi-grandeur  naturelle;  sta- 
tuette d^on  excellent  effet  et  qui  rend  bien  les  traits  de  notre  bon 
Prévôt  (1). 

Simon  Le  Bouoq  a  beaucoup  écrit.  Les  principales  bibliothèques 
publiques  et  privées  du  pays  renferment  des  ouvrages  manuscrits 
de  lui.  La  Bibliothèque  de  Yalenciennes  eç  possède  de  précieux. 
Son  écriture,  quoiqu'un  peu  surannée  pour  son  tems,  esl  nette, 
lisible  et  bien  rangée  \  elle  ressemble  assez  à  une  écriture  de  curé, 
mais  d'un  de  ces  curés  de  l'époque  où,  forcés  de  tenir  les  registres 


(i]  Simon  Le  Boucq  n'avait  pas  de  distinction  dans  les  traita  ;  sa  face 
était  large  et  plate,  la  tète  carrée,  le  nez  épaté,  la  barbe  maigre  et  rare. 
U  portait  une  chaîne  d'or  au  cou ,  soutenant  le  médaillun  du  roi  d'Espa- 
gne. Cette  quasi-décoration ,  fort  ordinaire  à  cette  époque,  était  sana 
doute  la  récompense  des  services  publics  qu'il  avait  rendus. 
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des  églises,  ils  s'attachaieut  à  avoir  ua  caractère  d'écriture  con- 
venable pour  cette  destination  importante.  Nous  allons  énumérer 
les  titres  de  tous  les  ouvrages  délaissés  par  Simon  Le  Boucq  qui 
sont  venus  i  notre  connaissance^  en  déclarant  d'avance  que  nous 
sommes  loin  de  les  relater  tons  ;  ces  manuscrits  ayant  été  ilispersés 
avant,  pendant  et  après  la  Révolution,  et  étant  aujourd'hui  fort 
disséminés.  Néanmoins,  la  liste  que  nous  en  présentons  suffit  déjà 
pour  montrer  combien  notre  annaliste  fut  laborieux  et  de  quelle 
patience  tl  fut  doué. 

OnVKAGES  IMPRIMÉS. 

I.  Bref  RecvHl  des  antiqvités  de  Valentienne.  Où  est  représenté 
ce  qui  s'est  passé  de  remarquable  en  ladicte  ville  et  seignewrie,  de^ 
puis  sa  fondation  iusques  à  Van  4619.  Par  S.  L.  B.  (SmoN  Le  Bocoq). 
—  A  Valentienne,  de  rimprimerie  de  Jean  Vervliet,  à  la  Bible  d'or, 
l'an  M.  DG.  XIX.  in-8*»  de  42  pages,  ei  un  feuillet  uon  chiffré. 

L'approbation,  signée  par  Gilles  Leduc,  pasteur  du  béguinage, 
est  datée  du  25  septembre  1619,  L'auteur  de  cette  notice  possède, 
dans  sa  bibliothèque,  le  manuscrit  autographe  de  ce  livre,  qui 
contient  25  feuillets  pet.  in-f*.  Dans  un  avertissement  au  lecteur, 
l'historien  annonce  que  c'est  pour  satisfaire  aux  désirs  de  ses  amis 
qu'il  a  mis  au  jour  ce  petit  labeur,  lequel  contient  en  substance 
les  principaux  points  de  V  Histoire  qu'il  leur  prétend  montrer, 
comme  aussi  les  épiiaphes  des  princes  et  seigneurs  qui  se  trouvent 
dans  les  églises  de  la  ville  de  Valenciennes.  C'est  à  tort  que  plu- 
sieurs  écrivaiosont  dit  que  le  bref  Recueil  de  Simon  Le  Boucq  avait 
été  réimprimé  avec  augmentations  â  LUle^  en  16S8,  in-4*.  Ib 
ont  confondu  l'œuvre  du  Prévôt  avec  V  Abrégé  de  f  histoire  d$ 
Valentienne  (par  Despretz),  publié  effectivement  à  Lille,cheK 
B.  Lefrancq,  1688,  in-4''  de  193  pages,  dédié  à  M.  da  Maga- 
lotti,  premier  gouverneur  français  de  Valeneiennes. 

IL  Histoire  ecclésiastique  th  la  Ville  et  Comté  de  Valentienne, 
par  Sire  Simon  Le  BotJCQ,  Pn'côt  (1650).  Reproduction  du  précieux 
manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque  publique  de  Valen- 
ciennes, illustrée  par  des  lithographies  représentant  les  anciens 
monumcns  de  ladite  ville,  dessinés  par  M.  H.  Macaire,  publiée  par 
les  soins  de  M.  Â.  Prignet,  imprimeur,  et  précédée  d'une  notice 
sur  l'autour  par  M.  Arthur  Ditiaux.  A  Valenciennes,  imp.  de  A- 
Prigiiel,  1844,  gr. iii-i"  à2  colonnes,  papier  vélin,  xu  et  306  p.» 


avec  portr.  et  55  lithographies.  Tiré  à  300  exeinpl.  et  t  seul  sur 
peau  vélin. 

Le  MS.  qui  a  servi  à  rimpressiou  de  cet  ouvrage  est  entièrement 
écrit  de  la  main  de  Tauteur,  sauf  quelques  additions  à  la  fin  qu'on 
attribue  à  M.  Tordr^aude  Belleverge,  amateur  de  Thistoire  de  la 
contrée»  avocat  en  Parlement  et  ancien  échevin  de  Valenciennes 
dans  le  siècle  dernier,  qui  réunit  dans  son  cabinet  cet  ouvrage  et 
plusieurs  autres  de  Simon  Le  Boucq.  Ce  beau  volume  contient  8 
feuillets  liminaires  et  905  pages,  et  se  trouve  enrichi  d*un  fron- 
tisi>ice  historié  et  de  92  estampes  faites  à  la  plume  et  enluminées. 
Cette  peinture  du  vieux  Valenciennes,  exacte  en  récit  et  en  image, 
est  un  curieux  monument  historique  à  mettre  sous  les  yeux  d'une 
génération  qui  se  doute  à  peine  des  souvenirs  qu'elle  foule  aux 
pieds  et  des  ruines  sur  lesquelles  elle  fonde  à  nouveau.  Ce  livre 
qui  rebâtit  Valendennes  pierre  par  pierre,  et  qui,  reculant  de  deux 
siècles,  nous  transporte  sous  la  nomination  espagiM>le,  présente 
Tattrait  de  la  comparaison  qu*on  peut  faire  de  la  cité  gothique  et 
ornée  avec  la  ville  moderne  et  simplifiée,  telle  que  nous  Font 
rendue  les  sièges,  les  conquêtes  et  Tindustrie 

L'auteur,  animé  par  une  foi  vive  et  pure,  a  composiè  son  ou- 
vrage en  conscience  et  Ta  exécuté  comme  une  muvrr  pie  qu'il  de- 
vait à  ses  concitoyens.  H  s'est  donné  i  lui-même  cette  tâche  im- 
mense, et  il  l'a  remplie  avec  persévérance  et  eon  amoVy  et,  pour 
ainsi  dire,  par  vocation.  Son  labeur,  comme  toutes  les  grandes 
entreprises  de  son  tems,  est  dédié  A  la  glorieutt  Vierge  mère  de 
Dieu  et  il  place  sous  l'invocation  de  Marie  l'histoire  sainte  d'une 
ville  que  les  traditions  mettent  sous  sa  haute  protection.  Cet  ou- 
vrage contient  117  chapitres  divisés  en  deux  parties:  la  première 
comprend  ce  qui  regarde  les  églises  paroissiales,  abbayes  et  cou  • 
vens';  la  seconde,  commençant  avec  le  7V  chapitre,  traite  des- 
établissemens  hospitaliers,  de  la  Salle-le-Comte  et  des  refuges  Le 
tout  se  termine  par  quelques  preuves  et  additions  qui  n'appartien- 
nent pas  toutes  à  Simon  Le  Boucq,  et  par  une  table  des  figures. 

Ouvrages  MAiruscaiTs. 

f .  ÀnnaUes  deUanile  de  Vailenchiennes  dedans  lesquefh»  sont  re- 
prAtentez  (sic)  les  plus  signalés  mhrmtps  tant  en  ladite,  ville  qw  dans 
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son  banlieuwe  ;  U  tout  recoiUé  des  plus  asseurez  mémoifes  d'iceUe 
ville,  par  Simon  Lb  Bougq,  en  ^an  1615. 

Premier  volame,  in-f*,  écrit  de  la  main  de  Tauteur  ;  il  contient 
555  pages  et  est  signé  par  Le  Boacq.  Le  second  volome  ne  paraît 
pas  avoir  existé  (1);  c^est  à  tort  qoe  M.  Hécart  cadet  a  prétendu 
l'avoir  vu  en  brouillon  plein  de  surcharges  et  d'additions.  Ce  pre- 
mier volume  s'arrête  à  Tan  1857.  Don  Buvry,  abbé  de  St.-Sanive, 
infatigable  collecteur  de  toutes  les  antiquités  locales,  le  possédait, 
avec  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  avant  la  Révolution  ;  il 
est  tombé  dans  les  midns  de  H.  Hécart  cadet,  qui  en  était  pro- 
priétaire en  1816  :  U  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  publique 
de  Valenciennes. 

Cet  ouvrage  ne  peut  être  que  le  premier  jet  de  celui  dont  la 
mention  va  suivre  ;  il  n'est  pas  probable  que  Simon  Le  Boueq,  qui 
n'avait  que  94  ans  en  1615,  eut  pu  avoir  mis  dés  lors  U  dernière 
main  à  une  histoire  complète  de  sa  ville  natale.  Ceci  ne  doft  donc 
être  considéré  que  comme  un  essai  imparfait,  dont  l'ouvrage  sui- 
vant est  la  dernière  édition  revue,  corrigée  et  même  entièronent 
refondue.  Le  fioucq  avait  eu  plusieurs  fois  l'envie  de  détruire  cette 
première  œuvre  de  sa  jeunesse,  mais  il  n'en  a  rien  fait,  arrêté 
qu'il  fut  par  cet  esprit  de  paternité  qui  donne  de  rattaehemeot 
même  pour  les  enfans  les  plus  difformes.  Cependant,  arrivé  à  on 
âge  plus  avancé,  il  écrivit,  pour  liionneur  de  sa  gloire,  l'avis  sui- 
vant au  verso  du  titre  de  l'ouvrage  : 

«  Au  lecteur. 

»  Aiant  dresché  ce  volume  j'aj  trouvé  qu'il  y  avoit  de  la  grande 

•  erreur  aux  Annalles  de  Haynau  imprimé  lesquelles  j'avoye  en- 
»  suivies  en  plusieurs  endroictz  de  motz  à  aultre  jusques  environ 
»  Tan  1355.  Combien  que  la  faulte  ne  procède  de  l'autheur^  ains 
»  de  riraprimeur,  cause  ()u*il  m'at  falu  redresçher  le  tout  et  faire 
»  une  aultre  description  priose  de  papiers  la  plus  part  auctentio- 
»  ques  et  vieux  tiltres,  mais  comme  cestay-cy  estoit  jà  escript  j'ay 

•  trouvé  bon  le  laisser  eu  estre  (encoire  qu'avoye  esté  diverses 


(1)  Dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  où  figurent  ea  tdte  ses  pro- 
pres ouvrages  manuscrits,  8im'>n  Le  Boncq  ne  cile  que  ceprvi^Mr  «wJ»- 
me,  sans  plus. 
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t  fois  d'opinion  de  le  meclre  hors  la  veue  des  personnes)  suppliant 

»  le  lecteur  y  vouloir  prendre  tel  contentement  qu^il  trouvera 

•  convenire,  veuillant  bien  advertire  que  la  plus  part  du  contenu 
»  est  véritable,  et  ou  que  je  trouveroy  y  avoir  de  la  doubte  je  y 
»  apposera^  quelques  roots  in  margine  à  celle  fin  de  la  donner  à 

•  cognoistre.  Simon  Le  Boucq. 

II.  ArUi^Uez  et  Mthnoires  de  la  très  renommée  et  trèsfametfse  viUe 
H  comté  de  ValenHenne,  avecq  les  généalogies,  ordre  et  suite  de  ses 
comtes  et  seigneurs;  ensemble  la  fondation  des  églises  et  lieuz  pieux 
de  ladite  vUle,  par  Stre  Simon  Le  Bouo),  escuyer,  Prévât  de  Valen^ 
<Mnne,  in-f»,  2  vol. 

Cet  important  ouvrage  est  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Tan- 
teur.  Il  a  appartenu  à  M.  jilberi^  Joseph  Bouté,  de  Yalenciennes, 
qui  y  a  joint  des  tables  analytiques;  il  repose  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Cambrai  où  il  est  inscrit  sous  le  n^  1015 
(voirie  Catal.  «/mHss.  de  ta  Bibl.  de  Camfn'ai,  par  Bt.  LeGlay, 
1851,  iD^8**,  p.  dSi).  L*auteur  oommentie,  de  même  que  dans  son 
HiitovreeeeUHaitique,  par  développer,  dans  un  prologue, les  mo- 
ti&  et  le  plan  de  son  œuvre  dont  il  a  divisé  la  première  partie  en 
six  livres.  La  fondation  de  Valendennes,  que  Le  Boacq  place  Tan 
597  avantrère  ehrétieniie,  formé  le  début  du  premier  volume  qui 
finit  à  Fan  1470,  lorsque  le  roi  Louis  XI  portait  la  guerre  et  la 
dévastation  dans  le  Bainaut.  Â  la  fin  de  ce  volume,  on  lit  une 
note  signée  de  Tauteur,  indiquant  qu'il  a  achevé  de  récrire  (Usez 
plutôt  de  le  transcrire)  le  jour  S.  Ignace  de  Lojola,  51  juillet 
1045  :  «  priant  nostre  bon  Dieu,  ajoute-t  il,  m-enseigner  el 
»  donner  le  temps  de  parfaire  le  second.  »  Le  premier  livre  traite 
de  la  fondation  du  château  de  Yalenciennes  :  le  a"  contient  la 
domination  de  Clovis  et  des  comtes  particuliers  de  Yalenciennes 
jusqu'à  la  mort  de  la  comtesse  Richilde  ;  au  5**  se  voit  le  règne  de 
Baudouin  de  Jérusalem,  et  ceux  de  Jeanne  et  Marguerite,  ses 
fiUes  ;  le  4^  commence  à  la  maison  d'Àvesnes  et  prend  fin  à  la  mort 
de  Guillaume  II  ;  le  5*  traite  de  la  maison  de  Bavière  jusqu'à  U 
mort  de  la  comtesse  Jacqueline  ;  et  le  6*  comprend  les  événemens 
arrivés  en  cette  ville  sous  la  maison  de  Bourgogne,  jusqu'au  ma* 
riage  de  Marie,  héritière  de  Charles-le^Téméraire,  avec  Maxim!- 
lien  d'Autriche. 
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La  deuxième  partie,  qui  n'est  pas  divisée  par  livres,  mais  qu* 
contient  81  chapitres,  débute  par  le  mariage  de  Tarchiduc  Maxî- 
milien  d'Autriche  avec  Marie  de  Bourgogne  en  1473.  II  va  jos- 
qu'au!  solennités  des  funérailles  de  Philippe  IT,  roi  d'Espagne,  cé- 
lébrés à  Valenciennes-  en  1598.  La  transcription  dé  ce  volume 
parait  ne  pas  avoir  été  achevée  ;  la  mort  de  Simon  Le  Boucq^,  sur- 
venue le  l^*"  décembre  1657,  l'aura  empêché  d'en  terminer  It 
copie.  Il  serait  facile  de  le  compléter  à  l'aide  de  quelques-uns  des 
ouvrages  suivans  du  même  auteur  qui  semblent  destinés  à  eombler 
la  lacune  depuis  1598  jusqu'à  sa  mort. 

Une  copie  de  ce  ms.  a  été  prise  par  messire  Jean^aeque$  de 
ChermorU  du  Paneet,  écnyer,  capitaine  du  génie  à  Valen- 
ciennes, en  1778  (1).  Il  divisa  la  première  partie  en  S  tomes,  écrits 
entièrement  de  sa  main;  le  5"  tome,  contenant  la  seconde  partie 
de  l'original,  est  d'une  écriture  moins  nette,  mais  corrigée  par 
M.  de  Chermont  Ces  trois  tomes  in-f^,  venus  en  la  possession  de 
feu  M.  Menu,  juge -de  paix,  appartiennent  aujourd'hui  à  UM. 
Aug.  Dubois  et  MabUle,  notaires,  tous  deux  intrépides  investi- 
gateurs de  notre  histoire  locale 

III.  lÀbvre  contenant  plusieurs  coptes  de  charires,  prévUèges, 
ieUires  et  advenues  de  la  ville  de  Valentiennes,  escripl  et  recoeiUés 
la  pluspart  des  originelles,  par  Simois  Lb  Boucq.  etc.  4  vol.  in-f». 

Cette  compilation  curieuse  pour  l'histoire  de  la  contrée  a  jadis 
appartenu  à  on  sieur  De  le  TamMer,. chevalier,  seigneur  du  Bum- 
bier,  de  Valenciennes.  Elle  est  aujourdhui  déposée  à  la  bibliothè- 
que publique  de  cette  ville.  Une  copie  ou  plutôt  un  extrait  de  tout 
ce  qui  regarde  Vaienciennes  en  a  été  fait  à  la  6h  du  siècle  dernier 
(en  1790)  par  Pierre- /Albert-Joseph  Boulé  ^  né  à  Valenciennes  le 
7  septembre  1759,  qui  en  composa  un  recueil  en  5  vol  in-f*  sous 
ce  titre  :  Chartres^  lettres,  privilèges,  titres  de  fondationset  ré- 
glemem  concernant  la  ville  de  Valenciennes ,  copiés  avec  soin  et 
extraits  dumanuscrit  en  4  volumesin^' écrits  depuis  4  620  jus^uei 
4  650  environ,  par  Simon  Le  Boucq  y  prévôt  de  cette  ville  et  ainsi 


(i)  M.  de  Chermont  du  Poncet  met  sur  le  titre  de  sa  copie  qa'il  » 
traduit  (lisez  copié)  ce  livre  de  Simon  Le  Boucq. 
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intitulé  :  •  Libvre  contenant  plusieurs  copies  de  Chartres,  prévi- 
«  lèges,  lettres  et  advenues  de  la  ville  de  Valentiennes,  recoeillés 
«  par  etc.  »  Cette  copie  inscrite,  sous  le  n"  4S(7,  dans  le  cata- 
logue de  Boulé,  mort  le  ^  octobre  iS04,  est  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  de  M*  Dupire,  notaire,  à  Valenciennes.  Elle  est  par- 
faitement exécutée  et  écrite  sur  deux  colonnes,  avec  une  table  <il- 
phabétique  par  chaque  volume,  et  une  table  générale  i  la  fin.  T. 
I,  484  pp.  T.  II,  452  pp.  T.  m,  694  pp. 

Quant  à  Fexemplaire  original  en  4  vol.  appartenant  à  la  biblio- 
thèque de  Valenciennes^  il  parait  avoir  été  formé  à  plusieurs  épo- 
ques et  par  diverses  personnes.  Le  1*'  volume  porte  un  titre  et  des 
tables  de  la  main  de  Jean  DoudeUt,  clerc  de  N.-D.-de-la- 
Chaussée  à  Valenciennes;  Le  Boucq  n'en  fut  que  le  second  pro- 
priétaire et  y  a  mis  quelques  notes.  Le  S'  volume  porte  lé  titre 
modifié  ainsi  qu'il  suit  :  Description  touchant  la  êeigneurie  de 
VaUntienne;  ememble  diverses  copies  de  privUégeSy  loiix,  cous- 
iumes,  ordonnances  et  sermens  appertenans  à  icelle.  Recoeilli 
par  le  S.  Le  Boucq.  Il  est,  comme  le  premier  tome,  composé  de 
pièces  anciennes  originales. ou  authentiquées,  avec  quelques  la- 
cunes d'après  la  pagination.  Les  tomes  5  et  4,  reprenant  le  titre 
du  premier  volume,  sont  presqu'entièrement  écrits  de  la  main  de 
S.  Le  Boucq.  Ce  recueil  est  des  pins  curieux  ;  on  y  trouve  jusqu^à 
des  Advenues  en  quatrains. 

■ 

rV.  Réglemens  touchant  la  ville  de  Valentienne.  vol.  gr.  in-8«,  de 
470  feuillets  (sans la  table)  entièrement  écrit  de  la  main  de  Simon 
Le  Boucq. 

Ces  divers  réglemens^  dont  on  ne  retrouverait  plus  les  origi- 
naux aujourd'hui,  traitent  des  matières  suivantes.  —  Des  eaux, 
moulins,  mosniers  et  vénielles  de  la  ville,  l'an  1619.  —  Des  offices  de 
S.  Pierre,  1623.  —  Haulteurs  anciennes  des  rwAins  de  la  ville  et  bon- 
lieue.  —  De  la  maison  des  Ladres,  1626.  —  Des  pentionnaires, 
greffiers  et  procureur  de  la  ville,  1629.  — Accord  des pentionnaire  et 
greffier.  2  décembre  4644.  —  Règlement  pour  les  biens  cy-devant 
appertenant  aux  PP.  Recollectz.  7  avril  1634.  — Pour  les  munitions 
de  cette  vUle,  en  4640.  -^  De  la  cour  S.-Denis,  4644.  —  Pour  le 
greffier  dès  Massars,  4642.  —  Vins  annuellement  présentés  de  la 
part  de  la  ville.  —  Menus  frais  payés  en  argent.  —  Sallaires  par 
accidens.  —  Chires  et  luminaires  pour  le  service  de  la  ville.  — 
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Comptes  que  le  Prévost  fait  rendre  en  sa  prévosté.  —  Entrez  de$ 
Archevesques  de  Cambray  en  Valeniienne,  etc,  —  Ces  divers  régie- 
mens  ne  sont  pas  seulement  recueillie  par  Le  Boacq,  ils  sont  en 
même  temps  composés  par  lui  lorsquUI  remplissait  ses  diverses 
fonctions.  Ce  manuscrit  provient  de  la  famille  Nicodéme,  de  Va* 
lenciennes,  alliée  jadis  avec  les  Le  Boucq.  L^auteur  de  cette  notice 
Ta  acheté  à  la  vente  du  dernier  membre  de  cette  famille. 

y.  Discours  de  la  Principauté  et  Seigneurie  de  ValenHenne,  avec 
preuve  que  de  toute  mémoire  elle  atatétemtei  rêQCu  (sic)  peur  urne 
protnnoe  spéciale.  Recueille  de  plusieurs  auteurs  et  anciens  mamês-' 
erits,  par  Simon  Le  Boucq,  en  Van  1 628,  Ms.  in-f»  de  20  f»*. 

Lorsqull  fût  question  d'envoyer  des  députés  ans  Etats-Géoé- 
raax,  la  ville  de  Valeneiennes  eut  besoin  de  prouver  qn^eHe  poe  - 
vait  dépoter  directement.  M  f*erdry,  avocat,  se  servit  du  travail 
de  Le  Boucq  et  Taugmenta  de  nouvelles  preuves,  et  des  copies  à% 
lettres  des  anciens  souverains  de  Valendennes.  Le  recneil  de  ces 
pièces,  que  Tauteur  de  cette  notice  possède  depuis  ta  mort  du  pré- 
sident Yerdry^  est  une  véritable  copie  ampKflée  de  Toravre  de 
Simon  Le  Boucq,  dont  Toriginal  doH  reposer  à  la  bibliothèque  de 
Valendennes. 

VI.  Véritable  déclaration  de  la  guerre  que  Jehan  éPAvesnes,  eonUe 
de  Hainaut,  suscita  contre  sa  ville  et  comté  de  Vatentûnne,  «C  de 
l'accord  et  paix  ensuivie.  Recueille  (sic)  par  sire  Simon  Le  Boucq, 
prévost  dudit  Valentienne,  Escripten  4648.  Ms.  pet.'  în-4«,  de  5f 
feuillets  remplis. 

Episode  intéressant  de  Thistoire  de  Valeneiennes  et  de  la  pro- 
vince du  Hainaut  se  rapportant  aux  années  1980-1297.  Units.  de 
cette  chronique  appartenait  à  M.  Leehregz,  amateur  de  Bru- 
xelles ;  iiècart  aine,  de  Valeneiennes  ,  en  avait  tiré  une  copie.  Le 
manuscrit  original  est  à  la  bibliothèque  publique  de  Mons  sous  le 
u"  250.  Son  contenu  sera  publié  en  entier  dans  le  5*  volume  des 
Monumens  éki  Hainaut  réunis  par  M.  \^  baron  dé  Rêiffenberg, 
ouvrage  vivement  attendu  et  dont  le  premier  volume  est  preaqu^en- 
tièrement  imprimé.  Le  3'  paraîtra  avant  le  2*. 

VII.  Troubles  de  la  ville  de  Valentienne  par  les  Huguenots  et  pu- 
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nition  de  plusieurs;  s'ensuit  la  magnifique  entrée  de  S.  A,  à  Valen- 
ciennes,  in-8<»,  us.  autographe  dé  22  feuillets. 

Cet  oofrage  traite  d*one  époque  fameuse  et  fatale  pour  la  ville 
de  Valenciennes.  Il  embrasse  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle, 
rintroduction  de  la  Réforme,  le  siège  de  la  fille  en  4  K67,  les  exé- 
cutions ordonnées  par  le  duc  d^Âlbe,  les  émigrations  des  plus  riche» 
bourgeois,  la  ruine  du  commerce,  les  confiscations,  la  suppres- 
sion des  prÎTilèges  communaux.  La  magnifique  entrée  dont  il  est 
question  sur  le  titre  est  celle  des  Archiducs  Albert  et  Isabelle  qui 
eut  lieu  en  Tan  1600.  Ce  pefit  volome  est  à  la  b&lîothéqse  pu- 
blique de  cette  vtUe. 

VIII.  MUmoîru  et  edoemms  de  VàtsntienMS,  escript  sur  le  dos 
464^^  jusqu^au  45  maf  4642  inohul.  —  Advenues  de  4642  à  465(1 
tneUid.  •«—  Advenues  en  la  ville  de  Valeniienne  et  es  environs  depuis 
le  T  janvier  1651,  jusques  et  compris  le  8  septembre  i^bl^suixAes 
du  siège  mémorable  de  Valentiennes  par  les  français  en  ^656.  — 
Ifss.  autographe,  trois  vol  in-f<>. 

Les  deux  premiers  volumes  de  ces  mémoriaux  sont  perdus  ;  du 
moins  ignorons-nous  où  ils  peuvent  être.  Noos  n*en  trouvons  la 
mention  que  dans  le  catalogue  même  des  livres  de  Simon  Le 
Boocq,  au  verso  du  fplio  4  (  Bibl.  de  M  Louis  Boea,  de  Valen- 
ciennes). Le  troisième  volume,  qut  est  très  considérable,  repose  A 
la  bibliothèque  de  Valenciennes  et  provient  de  M.  Héeart  cadet. 

Ce  dernier  «ouvrage  fut  le  chant  du  cjgne  de  Simon  Le  Boucq  ; 
il  pousse  son  récit  jusqu^au  8  septembre  4657,  jour  de  la  fête  pa- 
tronale de  Valenciennes,  et  le  4**'  décembre  de  la  même  année,  il 
rendait  Tâme  tenant  encore,  pour  ainsi  dire,  la  plume  i  la  main. 
Cette  dernière  partie  de  ses  mémoires,  la  seule  que  nous  connais- 
sions,  est  fért  intéressante,  et  nous  fait  vivement  regretter  la  perte 
des  deux  antres.  C'est  un  journal  de  l'époque,  fait  avec  soin,  et 
n'omettant  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  le  pays.  L'auteur  parle 
êeviêu  et  de  audituei  il  dit  tout.  Si  Ton  pouvait  rassembler  cette 
collection  de  mémoires  de  1612  à  1657,  on  aurait  un  supplément 
de  près  d'un  demi  siècle  à  TUistoire  de  Valenciennes  du  même 
auteur,  supplément  d'autant  plus  curieux  qu'il  comprendrait  toute 
Tépoque  de  la  vie  d'un  écrivain  dont  on  connaît  l'exactitude  et  b 
conscience.  La  troisième  partie  est  terminée  par  le  siège  de  Va- 
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lenciennes  de  4656^  dont  Jacques  de  Rantre  a  publié  ane  rela- 
tion à  Falentiepnes,  chez  Boucher,  1656,  in-4<»  de  144  pages 
avec  plan.  La  relation  inédite  de  Le  Boucq  est  de  beâacoop  pré- 
férable à  celle  imprimée.  Ce  hs.  est  terminé  par  quelques  pages 
d^additions  d*une  main  moderne  qu*on  croit  être  celle  de  M.  Tor- 
dreau  de  Belleverge,  qui  tnentionne  les  faits  jusqu^au  15  juil- 
let 1661. 

IX.  Recueil  des  EpUaphes  des  églises  de  Valenliennê  et  mUres 
lieux,  Mss.  fo  autographe. 

Cet  intéressant  ouvrage  ,  qui  appartint  jadis  à  M.  Hécart^  de 
Valenciennes,  frère  atné  de  Tauteur  du  Dictidnnaîre  Rouchi,  tait 
aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  jéimé  Leroy,  si  riche 
en  ouvrages  sur  Thistoire  locale.  Le  même  amateur  possède  éga- 
lement une  belle  copie  de  ce  recyeil  ^  exécutée,  avec  de  notables 
augmentations,  par  M.  Hécart  atné,  qui  Pa  enrichie  de  plusieurs 
tables  commodes  et  précieuses.  Cette  copie,  de  format  in-f ,  con- 
tient ftl9  pages  sans  les  tables. 

Le  manuscrit  original  de  Simon  Le  Boucq  a  reçu  plusieurs  inter- 
calations  anciennes  et  modernes  ;  ces  dernières  sont  de  la  main  de 
M.  SoMer-Chotteau,  de  Valenciennes.  L'ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties  bien  distinctes  :  la  première,  sans^titre,  contient  les 
Epitaphes  des  églises  de  Valenciennes  et  commence  par  les  Mo^ 
numens  sépulcraux  en  la  cir-devant  basilique  de  Notre-Dame- 
la-Grande  etc.,  en  tout  105  feuillets  chiffrés.  —  a*  partie: 
EpUaphes  de  diverses  abbayes  situées  au  pays  de  ffaynnautet 
ailleurs,  avec  la  description  et  fondation  de  Vabbaye  de  St.^ 
Jean  etprévosté  de  Nostre-Dame-la- Grande  en  Fallenàenneê. 
30  folios.  —  5*  partie  :  EpUaphes  de  plusieurs  vUles  frontièreâ 
du  pays  de  Haynaut.  4â  folios.  Ce  recueil  nous  paraît  être  un  des 
ouvrages  les  plus  curieux  d'e  Simon  Le  Boucq  ;  non-seulement  il 
donne  les  inscriptions  les  plus  intéressantes  des  monomens  sépul- 
craux de  Valenciennes»  mais  il  relate  aussi  celles  de  Condé,  Douai, 
Mons,  Halle,  Bruxelles  et  autres  villes  que  Tauteur  visitait,  et  où  il 
a  relevé  lui-même^  sur  la  tombe  des  morts  illustres  du  pays,  les 
épitaphes  que  leurs  proches  y  avaient  fait  tracer.  Tous  ces  monn- 
mens  sont  aujourd'hui  détruits  pour  la  plupart  ;  à  Valenciennes, 
il  n'en  reste  peut-être  plu9  un  seul  !  Le  Boucq  avait  sans  doute 
puisé  le  goiUde  recueillir  les  inscriptions  tomulaires,  chez  Fran- 
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fois  ^weerty  d^ Anvers,  où  il  deineara  dans  sa  jeonesse^  et  qol  fût 
aateur  lui-même  de  plasiears  recaeils  corieux  du  même  genre, 
entr*autres  ,  des  Monumenta  stpulchralia  et  vueripîianeê  pv* 
hlicœprivaiœq.  dueatûs  Brabantim,  Antverpi»,  1615^  in-8*.  et 
des  EpUt^^hia  JocO'tma  etc.  Coloniae,  1623,  in-S**. 

X.  DewriffUon  des  églises  de  Notre-Dame^a-Grande  et  de  Vabbaye 
de  ySt.-^ean  en  ValenUenne,  avec  les  épUaphes  qui  se  retrouvent  en 
icelles.  Recueille  par  Simon  Le  Boucq,  escuyer,  66.  Ms.  in-f». 

Cet  ouvrage,  écrit  quand  l*auteur  n^avait  que  25  ans,  n^étaîC 
que  le  prélude  de  son  histoire  ecclésiastique,  et  n*ap!os  aujour- 
d'hui d'importance,  puisqn*on  retrouve  tout  ce  qn*il  retraçait 
dans  l'ouvrage  complet.  On  ne  sait,  an  reste,  ce  que  cet  essai  est 
devenu. 

XI.  Recœil  de  diverses  pièces  concernons  les  privilèges  et  cm- 
thoritez  de  Véglise  N^-Dame-la-Grande  en  Valent,  et  des  prélatz 
de  Hasnon  ;  faict  et  recoeillépar  Simon  Le  Boucq,  etc.  De  plus  con- 
tient ung  abrégé  des  advenues  remarquables  qui  se  sont  rencontré 
et  rencontrent,  du  vivant  du  susdict  Le  Boucq,  en  ladicte  église. 

Ms.  in-f  mentionné  au  catalogue  de  Le  Boucq  par  lui-même. 
Ouvrage  perdu,  sans  qu*on  doive  en  avoir  regret  puisque  le  texte  a 
dû  en  être  refondu  dans  THistoire  Ecclésiastique  du  même  auteur. 
Cet  ouvrage  et  celui  cité  dans  rarticle  précédent  doivent  être 
les  mêmes  que  les  mss.  mentionnés  au  n*  4  S008  de  la  nouvelle 
édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France^  1,  74g, 
comme  appartenant  à  M.  Tordreau  de  Belleverge,  ancien  échevin 
de  Valenciennes. 

XII.  AnUdote  contre  VAhbregé  et  progrez  de  V Abbaye  de  St.-Jean 
de  Valentienne.  Ms.  in-i<>. 

Critique  et  réfutation  d*un  livre  composé  par  Louis  LeMerchier, 
religieux,  puis  abbé  de  St. -Jean,  et  imprimé  à  Douay,  en  1655, 
in-g"".  Simon  Le  Boucq  souffrait  impatiemment  qu'un  autre  que  lui 
s'occupât  de  rhistoire  des  églises  de  Valenciennes. 

XIII.  Recueil  (T armoiries  sans  litres,  dans  lequel  on  trouve  plu- 
sieurs épUaphes  avec  les  blasons  des  familles  des  comtes  de  Flan- 
dres el  de  Haynaut,  et  de  plusieurs  nobles  de  ce  pays  et  autres, 
Ms.  in-f". 
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Cité  par  M.  Bécart  dans  ane  courte  notioe  aor  Simon  Le  Booeq, 
insérée  dans  la  FmiUled'tmnonees  âê  FaUneiennet  da  16  mare 
1894/8008  le  titre  :  Biographe  vaUneiênnoUe. 

XIY .  Abrégé  des  chronique»  de  Molinet,  ehatkame  de  la  SaUe-le^ 
Comte  de  Valeneiennes,  suivi  du  catalogue  des  abbesses  de  Ponte- 
«elles,  inoentoire  des  privilèges  de  Vahnciennes,  les  esprits  moKns 
et  les  religieuses  du  Quesnoy  ete.,  des  extraits  de  La.  Fontaine  dil 
Wicart,  siamns  et  hwtavM  sur  les  comtes  d^Arthoiset  de  BoUande 
etc.  in-fo.  autographe. 

Ils.  reposant  à  la  bibliothèque  de  Yalendeanee;  une  copie  de  la 
première  pièce  en  avait  été  faite  pour  la  Société  d^Emnlatioa  de 
Cambrai  qui  avait  eu  jadis  le  pre|et  de  la  publier  dans  la  coUeeUon 
de  ses  Mémoires,  avec  ceux  de  Robert  D'EscMbes  et  de  Dowâsist, 
Ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite  et  a  été  arrêté  par  la  publication  en- 
tière des  Mémoires  de  Molinet.  La  à*"  pièce  intitulée  :  Laéwreet 
doloreuse  oppression  que  firent  aucuns  malins  Mprîlz  aux  re^ 
Hgisuses  du  Quesnoy^-Comie,  est  la  relation  d'un  événement 
raconté  avec  moins  de  détails  par  Chritim  MassemtOf  dans  sa 
chronique  latine.  Nous  en  avons  fait  le  sujet  d'un  article  dans  les 
Archives  du  Nord,  tome  II,  p.  85. 

XV.  RégUmens,   ordonnances  et  autres  mémoires   louchant  la 
bonne  maison  de  VHostellerie  du  chasteau  St.-Jean  de  Valentienne,  • 
recoeUHs  par  S    Le  Boucq,  eseuyer,  prévost  de  ladite  ville,  surin- 
tendant et  maiHre  de  la  susdite  bonne  maison,  65.  Ms.  m-4«. 


Ce  Ms.,  dont  on  a  perdu  la  trace,  se  trouve  intégralement  re- 
produit dans  V  Histoire  eccUsiastiqtu  au  chapitre  qui  traite  de 
V  HosteUerie, 

XVI.  Divers  remèdes  pour,  avec  Vassislance  de  notre  bon  Dieu, 
être  préservé  de  la  maladie  contagieuse,  4627.  in-8<». 

Ms.  autographe  déposé  à  la  bibl.  de  Valenaennes,  et  qui  prouve 
que  si  Le  Boucq  avait  quelques  connaissances  en  histoire,  il  était 
peu  versé  dans  les  sciences  médicales.  Il  cite  au  reste,  avec  une 
naïve  bonhomie,  le  nom  des  personnes  de  qui  il  tient  ses  recettes. 

XVII.  Quelques  réglemens  des  Haulelisseurs  et  autres. 

Ms.  aotogapheà  la  bibl.  ptibl  de  Valencieniies,  cilé  par  Hécart. 
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XVIII.  Becueil  de$  Prévost,  jurez  et  esehevm  de  ta  vilie  âé 
VatenUenne  aituy  qti^Uz  ont  esté  renouvelle  ehacvn  an  depuis  Van 
^Zi5, poursuivant  d*an  en  an,  Escript  parSmonLs  Bouoq^  l'an 
1616. 

Hs.  in-f  indiqué  dans  le  cataiogae  de  S.  Le  Bouoq.  Ce  recaeil 
a  aussi  été  fait  par  Pittepan  de  Montaubau,  préf6tde  Yalentiennes, 
jusqu'en  1649,  continué  par  Tabbé  Mutte,  chanoine  de  Cambrai, 
jusqu'en  1699,  et  fini  par  Boulé  jusqu'à  la  rérolution  française. 

XDC.  Recueil  (écrit  en  partie  par  Simon  Le  Boucq,  et  partie 
pai'  d'autres  long-temps  après  lui)  sur  les  églises  de  Notre-Dame 
de  Valenàennes,  Crespin,  Lobbes,  Vaucelles,.  .  .  .  Soignies,  Somto- 
Waudru,  Hasnon,eic.  Ms  in-4<»  à  la  bibl.deMons,  sous  le  n»  198. 

Des  extraits  de  ce  manuscrit  ont  été  pris  pour  être  insérés  dans 
les  Monumens  du  Hainaut,  du  baron  de  Reiffenberg. 

XX.  CaUdog^e  des  Ubvres  qui  sont  en  la  InèUùthèque  de  Simon 
Ls  Bouoq,  valentieijmois,  (Ecrit  de  1622  à  1656). 

ll8.in-4.,  sur  papier,  de  61  folios  (  y  compris  la  liste  des  mé* 
dailles  d'or,  d^argent  et  de  bronze  de  Le  Boncq  )  dans  la  biblio- 
thèque de  M;  Louis  Boea ,  <?ocat.  te  catalogue,  où  les  titres  sont 
copiés  a?ee  soin^  est  précieux  en  ce  qu'il  donne  quelques  reoseî- 
gnemens  sur  les  principaux  manuscrits  de  Simon  Le  Boocq,  et 
l'indication  de  plusieurs  livres  peu  connus  imprimés  dans  le  pays. 
On  y  voit  entr'autres  qu'une  édition  des  Devises  héroiques  de 
Claude  Paradin  et  du  simr  Gabriel  Sgméon  a  été  imprimée  à 
Douay,  chez  Lagache^  en  1865.  Le  nom  de  ce  typographe  a 
échappé  à  l'auteur  de  la  Biblingraphi»  Douaisiens^. 

Outre  ces  ouvrages  composés  par  lui,  Simon  Le  Boneq  avait  en- 
eore  réuni  une  grande  quantité  de  documens  quMl  assemblait , 
analysait  et  annotait  en  y  mettant  des  tables  et  des  additions.  On 
connaît  trois  volumes  de  ce  genre  écrits  de  sa  main ,  reposant 
dans  l'ancien  cabinet  généalogique  de  feu  M.  de  Saint-Allais, 
me  Neuve-des-Petits-champs ,  N*  51,  à  Paris ,  M.  Fremin  du 
Sartel ,  de  Cambrai ,  possède  un  manuscrit  contenant  l'histoire 
des  troubles  de  cette  ville  de  1579  à  4598,  par  Doudelei,  avec 
le  siège  qui  en  fût  la  suite,  augmenté  de  pièces  et  notes  de  Le 
Boucq,  que  nous  avons  publiées  dans  les  Àrehiees  du  nord  de  la 
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France  et  du  midi  de  la  Belgique,  t.  iv,  pag.  5itf-S88.  Noof 
pcMsédons  aussi  an  in-folio  de  ce  genre  qui  lut  a  apparteoa  el  eit 
passé  ensuite  dans  les  mains  de  Dom  Buvry,  dernier  abbé  de  St.- 
Saulv«,  amateur  zélé  de  l*histoire  locale.  Ge  ms.,  formé  par  Le 
Boucqet  annoté  par  lui,  contenait,  comme  pièce  principale,  VHiê^ 
toire  de  Faleneiennes,  par  Jean  Doudelei,  clerc  de  la  paroisse 
deN.-D.-de-!a*Chàu8sée,  sVrétant  à  Tan  1171,  dont  Qparaft 
que  Le  Bouoq  8*est  un  peu  aidé  sans  le  dire  (1).  U  est  vrai  que  U 
distance  entre  un  modeste  derc  de  paroisse  et  un  Prévôt  de  viDe, 
écuyer^  portant  blason  et  collier  d^or,  était  si  grande  alors,  que 
ceux  qui  s*apperçurent  de  quelqu'emprunt  fait  par  sire  Simon  au 
pauvre  clerc,  auront  pu  penser  ce  qu'on  disait  &  Taiutear  des  Deux 
Générée  après  avoir  pillé  Canaxa  : 

....  Vous  lui  Ûtes,  seigneur , 
£q  le  voUuU  beaucoup  d'honueur. 

AinRiE  Dnàvi. 


(1)  Simon  la  Boucq  et  môme  dChUUreman  ont  beaucoup  empranté 
aux  Aimàks  de  Valmûieimei  par  Lomé  De  la  Fontotm,  dit  Wteart,  sur- 
tout pour  les  premiers  tems  de  leur  histoire  de  la  "ville  et  du  comté  de 
Valenclennes.  Les  mss.  de  La  Fontaine  dit  Wlcart  ont  été  plnaioBn  foie 
copiés.  Il  en  existe  un  exemplaire  incomplet  A  la  bibl.  pnbUque  de  ¥► 
lenciennes  ;  les  lièritiers  de  M.  Bourdon  de  Bériu,  demeurant  à  Douai, 
doivent  en  posséder  un  magnifique  exemplaire  avec  figures  coloriées. 
Nos  deux  annslistes-prévdts  sont  encore  accusés  d*avoir  puisé  large- 
ment dans  un  ouvrage  de  Jean  CooqueaUt  conseiller  pensionnaire  de 
Valenclennes,  mort  en  mai  \  597,  et  qui  portait  pour  titre  :  Mémairei  de 
la  wUe  de  FafmctfniMt,  dUgérée  par  atmées^  concernant  son  ékU,  pri^ 
v&igee  et  smgvlaritét ,  aoecune  wcomte  déclaraUon deeee  baiHmmt  el 
pmdaHonSt  de  la  vie,  fakts  et  aUianoes  desee  eeîgneurst  «ovs  leeqnelt 
ont  eeté  leedkts  monument  et  choteepolUiquee,  obtenues  etpassées  et  des 
guerres  mémorables  qu'Us  ont  faictes.  4  vol.  iIl-^.  mss.  (Le  4« toI.  est 
une  addition  aux  3  autres.)  Cet  ouvrage  était  conservé  jadis  dans  la  bi- 
bltothôque  de  M.  Tordrsoti  de  BeUeoerge,  à  Valenclennes  :  U  est  cité 
dans  la  BSbUothique  historique  de  la  France,  au  q«  59,058. 
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'emière  fondalioD  de  ValentieDiMt 

faict  par  l'ordonaance  de  Brenniu 

des  Gaulloîs  SeQnoDieDS,  (à  pre— 

appelle  Bourguignons)  Ion  quHi 

BUteger  la  grande  Cité  de  Belge», 

Bauayen  Hainau)  Tan-du  monde 

4809.  Apres  la  fondation  de  Rome  SSO.  et  deuaot 

riDclrnation    de   Doclre  Sauueur   et  Hedempleor 

lesus-Chiifil  507.  et  luy  donna  a  nom  iceluy  Bren- 

nus,  le  Cbasteau  du  Val  des  Sens. 

Courant  la  (70.  Olympiadt: ,  Ansinorix  Roy  des 
SaxoRs,  print  par  assautt  le  Chameau  du  Val  des 
Sens,  et  en  débouta  du  tout  les  SenooDiens. 
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Courant  la  180.  Olympiade  Ariovistus  fiU 
d^Ansinorix  estant  couronné  Roy  des  Saxons 
▼int  au  Chasteau  du  Val  des  Sens ,  et  coouuanda 
de  le  cbanger  de  nom,  et  Tappeller  Ansenorié 
en  mémoire  de  son  père;  mais  le  peuple  des 
enuirons  ne  tint  guerre  de  ceste  ordonnance, 
car  peu  après  il  fut  contraint  de  le  laisser  ap- 
peller  de  son  premier  nom. 

Soixante  ans  ou  enuiron  deuant  la  venue  de 
hostre  Rédempteur  lesus-Christ,  descendit  es 
Gaulles  Iulius  Cœsar,  et  conquist  le  Chasteau 
du  Val  des  Sens  sur  les  Saxons  • 

Enuiron  Pan  84.  de  nostre  rédemption , 
Sainct  Nazare  fut  enuoyé  par  S.  Pierre  es  par- 
ties des  Gaulles,  pour  y  annoncer  la  saincte  et 
sacrée  Euangile,  et  vint  aux  enuirons  du  Val 
des  Sens*    ^ 

Tiberius  Nero  estant  Gouuerneur  de  la  con- 
trée Belgicque,.  fit  faire  sur  la  riuière  d^Escault 
▼n  pont  de  bois,  proche  du  Chaiteau  du  Val 
des  Sens,  et  rendit  la  chaussée. ample  depuis 
Toamay  iusques  à  Famai  s,  iceluy  pont  s^ap-^ 
pelle  encores  pour  le  présentie  pont  Néron. 

Domitius  Nero  estant  esleu  Empereur,  il 
eauoya  en  Frange  Aunolinus  pour  dompter 
ceux  qui  luyrebelloient,  et  estant  iceluy  Auno- 
linus paruenu  au  Chasteau  du  Val  des  Sens,  il 
fit  faire  le  susdit  pont  de  pierre* 

367.  L^empereur  Valentinian  restaura  le  Chas-* 
teau  du  Val  des  Sens,  et  luy  imposa  son  nom,  a 
sçauoir  Valentinianne,  luy  octroiant  diuers 
Preuileges  Impériaux,  mettant  aussi  hors  dVn 
Hospital  qui  y  estoit,  les  Vierges  dédiées  à  la 
Déesse  Vesta,  et  y  mit  des  Chrestiens pour  sub- 
uenir  aux  panures  affli£;(*z.  Iceluy  llospital  at 
du  depuis  estç  dédié  à  Thouneur  de  Dieu  et  de 
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S.  Gille,  et  s^appelle  pour  le  iourd^huy  THoste- 
lerie  duChasteau  S.  lean. 

Peu  après  le  Tyraa  Maximian  Roy  des  Bre- 
tons print  Valentienne  sur  les  Romains,  et  la 
donna  a  Caradocus  Duc  de  Cornuaille,  lequel 
le  fit  restaurer  et  y  fit  bastir  vne  nouuelle  porte, 
laquelle  s'appelle  encores  pour  le  présent  la 
porte  Cardon. 

680.  Thierry  Roy  de  France  ayant  prins  Valen- 
tienne, fit  ietter  les  premiers  fondemens  des 
Eglises  de  sainct  lean  dans  le  Chasteau,  sainct 
Gery  et  S.  Yaast  au  dehors,  mais  la  malheur 
aduint  qu^iceluy  fut  incontinent  après  iet  té  hors 
dudict  Valentienne,  par  Pépin  Heristel  Maieur 
d^Austrasie,  lequel  fît  paracheuer  TEglise  de 
sainct  lean,  mais  celle  de  sainct  Vaast  fut  la 
première  qui  fut  acheuée,  et  ce  par  las  habi- 
tans  delà  enuiron,  oui  la  firen(  dédier  et  con- 
sacrer à  Phonneur  de  Dieu  et  de  sainct  Vaast 
Tan  684.  par  sainct  Aubert  Euesque  de  Cam- 
bray  et  d^Arras. 

690.  Furent  mis  à  TEglise  de  sainct  lean  des  Non- 
nains  de  Tordre  de  sainct  Benoist,  par  ordon<- 
nance  de  Pépin  Heristel. 

740*  Enuiron  Tan  740.  Wattier  premier  du  nom 
Comte  de  Haynau,  vsurpa  la  Comté  de  Valen- 
tienne sur  Henry  qui  en  estoit  Comte  légitime, 
et  portoit  lors  pour  ses  armes  de  Sinc^le  à  vn 
Lion  d^or  armé  et  lampassé  de  gueule. 

749.  Par  ordonnance  de  Pépin  le  Bref,  père  de 
Charlemagoe,  TEglise  de  saint  Gery  fut  para- 
cheuée,  et  y  mit  des  Religieux  de  rOrdre  de 
sainct  Benoist,  et  à  sainct  lean  fit  mettre  des 
Chanoines  Séculiers  au  lieu  desNonnains. 

7tf0.  L^Empereur  Charlemaigne  tint  yne  Diette 
Imperialle  en  Valentienne,  et  donna  lors  ladite 
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Comté  de  ValentieDne  à  Watiier  troisiesme  du 
nom  G>mie  de  Haynau,  lequel  il  mena  contre 
les  Saxons,  où  il  fut  occis,  qui  causa  que  ledict 
Empereur  maria  ses  trois  filles  richement,  et 
donna  IVne  à  yn  Prince  nommé  Albon  «  auquel 
il  donna  la  Comté  de  Haynau,  et  le  Fisch  deVa- 
lentienne,  mais  peu  après  ladicte  Ville  retourna 
à  ses  propres  héritiers ,  qui  procedoient  du  de- 
uant-dit  Henry,  lesquels  en  ont  iouy  depuis  ce 
temps  jusques  au  temps  de  Régnier  au  lone  col. 
Durant  que  Albon  estoit  Supérieur  de  la 
jComté  de  Valentienne,  il  y  fit  bastir  vn  Cbas- 
teau,  lequel  estoit  appelle  le  Chasteau  le  Comte, 
et  at  esté  en  estre  iusques  au  temps  du  bon  Duc 
Philippe  de  Bourgoigne. 
•    Roland  Comte  a  Angliers,  estant  lors  en  Va* 
lentienne  auec  son  oncle  rÉmpereur  Charle- 
maigne,  donna  pour  mémoire  perpétuelle  ses 
propres  armes  a  la  Comté  de  Valentienne,  les- 
quelles elle  porte  encores  iusques  à  présent,  à 
sçauoir  de  gueule  au  lion  d^ot  armé  et  Tam-* 
passé  d'azur. 

788.  Monsieur  sainct  Saulue  venant  annoncer  la 
S.  Foy  au  quartier  de  Valentienne  y  (ut  marty- 
risé auec  son  compaignon,  par  les  gens  de  Vv  i- 
negard  fils  du  Gouuerneur  de  ladicte  Comté. 

801  •  Le  susdict  Emper e  ur  Charlemaigne  vint  de  - 
rechef  à  Valentienne  par  admonition  céleste, 
pour  faire  esleuer  te  corps  du  glorieux  Martyr 
sainct  Saulue. 

881.  Les  Dannois,  NormansetWandalessurprin- 
drent  Valentienne,  miais  en  furent  vaillamment 
bouté  dehors  par  les  habitans. 

9S0.  Régnier  au  long  col  Comte  de  Haynau, 
chassa  Henry  Comte  de  Valentienne  (lequel es- 
toit de  la  lignée  du  deuant-dict  Henry)  hors  de 
sa  Comté« 
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9tS0.  Bruno  Archeaesque  de  Coloigne  Vicaire  du 
S.  Empire,  par  Décret  Impérial  bannit  Kegnier 
au  long  col  hors  de  son  pays  de  Bajnau  et  de 
Vaientienne,  et  renda  la  i  omtéde  Valéntienne 
à  Garnier  qui  en  estoit  héritier  légitime 

865.  Les  Religieux  de  saincl  Gery  eurent  dis- 
pense de  se  pouuoir  transporter  en  T  Eglise 
Coliegialie  de  saînci  Saulue. 

1001.  Les  enfans  de  Régnier  au  long  col  estants 
retournez  de  leur  bannissement,  achapterent 
la  Comté  de  Valéntienne  de  Garnier  fils  de 
Garnier  susdit,  mais  Godefroy  des  Ardennes 
sachant  celte  vendition,  la  retira  par  droict  de 

groximité,  et  mourut  peu  après,  laissant  pour 
uccesseur  de  ladicte  Comté  de  Valéntienne 
Arnoul  son  plus  prochain  parent. 

1006.  Le  Comte  Baulduin  de  Flandre  enuahît  Va- 
léntienne sur  le  Comte  Arnoul,  lequel  manda 
assistence  à  PEmpereur  Henry,  qui  y  vint  auec 
grande  puissance,  mais  il  ne  sceut  rien  gaigner 
à  Valéntienne,  qui  causa  qu^il  entra  dans  la 
Flandre,  et  fit  beaucoup  de  mal,  dont  le  Comte 
Baulduin  fut  contrainct  de  s^appointer  auec  le* 
dict  Empereur:  Or  comme  durant  ce  trouble  le 
Comte  Arnoul  estoit  decedé,  TEmpereur  donna 
la  Comté  de  Valéntienne  au  susoict  Baulduin 
de  Flandres. 

Régnier  iroisiesme  de  ce  nom  Comtede  Hay- 
nali,  sachant  ceste  donnation,  y  alla  inconti- 
nent opposer  commeen  estant  héritier,  etfit  tant 
qu^elle  luy  fut  rendu  par  Décret  Impérial,  mais 
il  ne  Teut  si  tost  en  main,  que  Herman  plus 
prochain  parent  au  Comte  Arnoul  que  luy,  se 
yint  clamer  héritier,  et  conuint  qu^iceluy  Ré- 
gnier la  quittast,  et  en  laissast  iouyr  iceluy  Her- 
man, lequel  en  possessa  toute  sa  vie. 

1008.     La   Ville  de  Valéntienne  fut  grandement 
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affligé  de  pestilence,  et  fut  lors  (pour  appaiser 
Tire  de  Dieu)  par  reuelalîou  de  la  saincte  et 
toasiours  vierge  Marie,  introduicte  vue  deuo- 
tieuse  Procession  au  huictiesme  iour  de  Sep- 
tembte  iour  de  sa  Natiuité,  laquelle  fut  célébrée 
en  la  chappeile  de  nosf  re  Dame,  bastie  par  or- 
donnancede  Pempercur  CbarlemaigneJcelle  du 
depuis  at  esté  de  beaucoup  augmentée,  comme 
on  peult  yeoir  annuellement  au  susdit  iour. 

Alors  fut  institué  la  Confrairie  de  nostre 
Dame  des  Royez.  La  cause  pourquoy  elle  fut 
instituée,  comme  aussi  de  redification  de  ceste 
Ghappelle,  (laquelle  estoit  ja  de  beaucoup  aug- 
mentée def)uis  sa  fondation)  en  parlerons  am- 
plement en  nostre  Histoire. 
10S8.  Ou  enuiron,  trespassa  Herman  Comte  de 
Valentienne,  à  qiii  plusieurs  pretendoient  la 
succession,  qui  causa  que  les  plus  prochains  pa- 
rens  la  vendirent  à  Ri cbilde  Comtesse  de  Hay- 
nau,  reseruant  le  Chasteau  pour  eux. 

1049;  Le  Pape  Léo  neufiesme  du  nom,  vint  en 
Valentienne,  et  y  dédia  au  dehors  des  murs  vne 
'  Chappeile  à  l'honneur  de  Dieu  el  sainct  IMichel 
Archange. 

1080.  La  Comtesse  Richilde  commença  en  toute 
diligence  à  faire  trauailler  à  Tacheuement  de 
-  ce  superbe  bastiment  de  nostre  Dame  la  Grau'» 
de,  duquel  Ton  auoit  laissé  Toeuure  enuiron 
Tan  1000.  que  lorsauoient  esté  iecté  les  fonda- 
tions, et  y  édifié  quelque  Chappeile,  (se  faisant 
ce  bastiment  au  propre  lieu  qu^estoit  la  Chap^ 
pelle  iadis  bastie  par  charge  de  TEmpereur 
Charlemaigne,  et  laquelle  il  appelloit  sienne) 
mais  ceste  Comtesse  vint  à  deceaer  anparauant 
que  le  tout  fut  acheué,  qui  causa  que  son  fils 
Baulduin,  qui  luy  succedoit  en  ses  Prouinces  la 
6t  paracheuer,  et  la  donna  Pan  1086.  à  sainct 
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Pierre  Prince  des  Apostres,  Patron  de  T  Ab- 
baye de  Uasnon,  à  le  gouuerner  par  TAbbé 
dudict  tieu  quiconque  le  seroit  au  temps  ad* 
uenir. 

lus.  Les  Chanoines  Séculiers  fiirent  mis  hors  de 
sainci  lean,  et  y  furent  mis  des  Chanoines  Ré- 
guliers de  l'Ordre  de  sainct  Augustin. 

il  14.  La  Chartre  de  la  pai&  fut  donné  à  la  Ville 
de  Valentienne  par  fiaulduin  Comte  de  Flan- 
dre, Valentienne,  etc. 

1115.  Sainct  Norbert  Fondateur  de  TOrdre  des 
Premonstrez  prescha  en  Valentienne. 

1169.  La  Salle  le  Comte  fut  bastie  par  comman- 
dement de  Baulduin  PËdifieur,  Comte  deHay- 
nau,  Valentienne,  etc.  ayant  achepté  la  place 
des  Religieux  de  sainct  Saulue. 

Audict  an  la  veille  de  Pasques,  ledict  Comte 
Baulduin  fît  vne  congrégation  de  ses  Nobles  en 
Valentienne^  et  lors  auoit  audict  Valentienne 
sixPeres,  àscauoir  le  Seigneur  de  Prouuy  ;  le 
Seigneur  de  lauche;  le  Seigneur  de  Caudry  ;  le 
_  Seigneur  de  Trith;  le  Seigneur  de  Frasne  et  le 
Seigneur  dePresiel,  etestoienticeulxtousioun 
appeliez  quand  le  Comte  fai^oit  quelque  solam- 
nité  ou  acte  de  Conseil.  Tout  de  mesme  que  les 
douze  Pères  de  Haynau  ou  d^aultre  proiûnce. 

1 170.  S^accoucha  en  Valentienne  Dame  Marguerite 
femme  à  Baulduin  le  Courageux,  dVne  fille  la- 
quelle fut  appelée  es  saincts  fonds  de  Baptesme 
Êlizabeth,  et  fut  depuis  Royne  de  France. 

1171.  Icelle  Dame  Marguerite  s'^accoucha  dere- 
chef en  Valentienne  dVn  fils  qui  fut  appelle 
Baulduin. 

Au  mesme  mois  d'iceluy  accouchement  aduint 
vnfeu  si  cruel  en  Valentienne,  qu^il  y  eut  bien 
mil  maisons  bruslez. 

La  mesme  année  y  trespassa  Baulduin  TEdi* 
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fieur,  Comte  de  Haynau  et  de  Valentienne,  et 
fut  transporté  en  la  Ville  de  Mous,  et  ensepul- 
turé  en  TEglise  saincte  Wauldru .  Iceluy  en  son 
Tiuant  achepta  le  Chasteau  de  Valentienne  de 
Godefroy  qui  en  estoit  héritier* 

1 173.  Le  Comte  Baulduin  le  Courageux  tint  Court 
en  Valentienne,  et  y  vindrent  iusques  à  500. 
Cheualiers. 

1186.  La  Paroisse  de  S.  Gery  pour  Taffluence  du 
peuple  qui  régnoiten  Valentienne,  fut  partie  en 
trois,  à  sçauoir  sainct  Geiy,  lainct  Nicolas  et 
postre  Dame  de  la  Chauchie. 

1187.  Le  Roy  de  France  Philippe,  deuxiesme  du 
nom  passa  en  Valentienne. 

1188*  Nasquist  en  Valentienne  leanne  fille  à  Baul- 
duin de  CanêianiinapUy  Comte  de  Haynau, 
Valentienne^  etc.  et  sa  sœur  Marguerite  y  nas- 
quitTan 

1192.  Fut  bastie  TEglise  nostre  Dame  de  la  Salle, 
et  y  fonda  le  Comte  Baulduin  le  CourageuiL  les 
Prébendes  Canoniales. 

120S.  Fut  fondé  par  Laurens  de  Champaigne  Bour- 
geois de  Valentienne  TUospital  de  sainct  Bar- 
thélémy hors  la  porte  Cambrisieone. 

1813.  L^Empereur  Otho  cincquiesme.du  nom  vint 
en  Valentienne. 

ISltf.  Arriuerent les  premiers  Cordeliérs  et  furent 
logez  hors  la  porte  nostre  Dame  à  yn  lieu  ap*- 
pelle  lors  le  mont  de  la  Chappelle,  y  est  antre- 
ceus  par  Mâistre  lacques  Saunage,  Doyen  de  la 
Chrestienté  d^  Arras. 

1S17.  Fut  fondée  la  Chapelle  de  S.  lean  située  sur 
la  Viesware,  par  Guillaume  Rouseau,  Bour* 
geois  de  Valentienne,  lequel  la  donna  aux  Che*- 
ualiers  Templiers,  et  iceulx  estants  boutez  de- 
hors, fut  donnée  aux  Cheualiers  de  Rodes  à 
présent  dicts  de  Malte,  Tan  1306. 
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1S19.     Laurent  de  Cfaampaigne  donna  aux  Corde- 

liers  PHospital  par  luy  fondé  hors  la  porte  Caos- 

brisienne,  et  y  allèrent  demeurer. 
f  321*     Fut  apporté  en  Valentienne  la  iointure  du 

doigt  de  saint  lean  Baptiste,  et  fut  posé  en  UE- 

glisesainct  lean. 
1M4.     Fut  baslie  le  Belfroy,  mais  à  cause  quMl  nW 

toil  bien  posé,  fut  mis  ius  Tan  1237.  et  rebasty 

où  Ton  le  Toit  présentement.    • 

1SS5.  L^Eglise  des  Cordeliers  dans  la  Ville,  fut  du 
tout  acheuée  et  dédiée  par  vn  Dimenche  iour  de 
rinuention  de  la  saincte  Croix,  et  j  fut  lors  ap- 
porté vue  Fiertre  en  laquelle  reposoient  les 
ossemens  de  sainct  Victor  compagnon  de  saincl 
Maurice,  et.partie  dVne  des  onse  mil  Vierges, 
le  tout  par  Tordonnance  de  Dame  leanne  Cons- 
tantinopolitaine  Comtesse  de  Flandres,  Valen- 
tienne, etc.  laquelle  estoit  fondatrice  de  ce 
lieu. 

Les  Dominicains  se  logèrent  en  Valentienne, 
estants  fondez  par  ladicte  Comtesse  leanne. 

ISStf.     Les  Carmes  se  logèrent  en  Valentienne. 

18S9.  Le  Beguinage.de  Valentienne  fut  fondée  par 
Tanant-dicte  Comtesse  leanne. 

1&4S.  Viuoit  en  Valentienne  au  Conuent  des  Do- 
minicains* le  bienheureux  Frère  lean  de  Scal- 
mis,  dit  Sterlin. 

1944.  Le  Béguinage  de  Valentienne  fut  amplifiée 
par  Dame  Marguerite  Comtesse  de  Flandre, 
Valentienne,  etc.  sœur  à  Dame  leanne deuant- 
dicte. 

IJIKl.  Nicolas  de  Fontaine,  Archidiacre  de  Valen- 
tienne en  KEglise  de  Cambray,  futesleu  Eues- 
que  dudict  Cambray. 

IStMi.  Valentienne  fut  assiégée  par  deux  (bis  de 
Charles  d^  Anjou,  (frère  à  S.  Loys  Roy  de  France) 
à  qui  Dame  Marguerite  auoit  donné  la  Comté 
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de  Haynau  et  de  Valentienne,  à  fin  qu^il  fit 
guerre  à  ses  enfans  lean  et  Baulduin  d^Auesnes* 
maisprevoiant  qu^il  ne  profîtoit  rien  à  ces  sièges, 
il  fit  tant  par  belles  paroUes,  que  ceuU  de  Va- 
lentîenne  promirent  de  le  tenir  et  recognoistre 
pour  Seigneur,  la  vie  durant  de  ladicte  Dame 
Marguerite,  et  non  d^auantage^  à  cause  qu^iU 
auoient  promis  de  receuoir  son  fils  lean  d^A- 
uesnes  pour  Seigneur,  après  ia  mort  d'icelle. 

1257.  La  veille  de  Noël  trespassa  lean  d^Auesnes 
fils  à  Dame  Marguerite,  et  fut  sépulture  en  PE- 
glise  des  Dominicains. 

1258.  Se  vint  rendre  Religieux  au  Conuent  des 
Dominicains  Hughe,  lequel  estoit  de  la  lignée 
Rojalle  d^Ecos&e,  et  y  trespassa  Pan  IS80. 

1264.  Fut  octroyé  la  Franche  Feste  de  Valen- 
tienne  au  iour  sainct  Matthieu  par  la  Comtesse 
Marguerite. 

1273.  Baulduin  d^Auesnes,  fils  à  Dame  Marguerite 
se  tenant  lors  en  \alentienne,  fit  tenir  une 
Feste  et  récréation  es  prez  nostre  Dame. 

1275.  Fut  ordonné  la  Qiartre  de  la  trieuve  par 
Dame  Marguerite. 

1277 .  Fut  encommencé  la  maison  de  Ville,  et  pour 
rendre  le  marché  plus  ample^  la  Chaf^Ue  de 
sainct  Pierre,  laquelle  estoit  située  au  Ruissot, 
fut  mise  jus,  et  rebastieau  reng  de  la  maison 
Escheuioalle  comme  ou  le  voit  à  présent* 

127».  Trespassa  lean  d'Auesnes  fils  vnicque  de 
Baulduin  et  de  Dame  Fœlicitas  de  Couchy ,  gist 
aux  Dominicains. 

1283.  Trespassa  Dame  Alexis  de  Hollande,  jadis 
espouse  à  lean  d'Auesnes,  fils  de  Dame  Mar- 
guerite, laouelle  fut  ensepulturé  aux  Domini- 
cains près  de  son-dict  marry . 

1289.  Trespassa  Baulduin  d'Auesnes  fils  a  Dame 
Marguerite,  gist  aux  Dominicains. 
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1290.  lean  d^Auesnes  fils  de  lean  et  de  la  Comtesse 
Alexis  venant  à  succéder  à  sa  grande  Hère 
Dame  Marguerite,  fut  receu  en  Valentienne 
pour  Seigneur,  et  y  presta  le  serment  accous- 
tumé  ;  mais  il  ne  fut  guerre  en  possession  qu^on 
ne  lui  persuada  de  retrèncher  aulcuns  preuile- 
ges  que  ladicte  Seigneurie  auoit,  ce  qui  causa 
de  grandes  guerres  entreiceluyseigneuretceulx 
dudict  Valentienne,  et  durèrent  iusques  a  Tan 
1996*  que  lors  ils  s^accorderent,  et  fut  depuis 
lors  iceluy  Seigneur  fort  aflfectionné  à  ceux  de 
Valentienne,  renouuellant  et  augmentant  leurs 
preuileges. 

1297.  Trespassa  lean  fils  de  lean  d^Auesnes  et  de 
Dame  Agnes  de  Valence,  gist  aux  Domini- 
cains. 

1299.  .  Trespassa  Baulduin  frère  au  susdit  lean, 
gist  aux  Dominicains. 

1302.  Le  comte  lean  d^Auesne^  fit  plusieurs  belles 
ordonnances  pour  le  régime  du  publicque  de 
Valentienne,  recité  au  loing  par  ses  lettres  sur 
ce  depeschées. 

Geste  année  le  iour  de  la  Translation  de 
sainct  Beçoist,  fut  occis  à  la  iournée  de  Cour- 
tray  lean  Comte  d^Ostreuant,  surnommé  Sans 
pitié,  fils  de  lean  comte  de  Haynau^  lequel  (ut 
rapporté  en  Valentienne,  et  ensepulturé  en  TE- 
glise  de  sainct  lean. 

1304.  Trespassa  ledict  vertueux  Comte  lean  d^A- 
uesnes,  et  fut  ensepulturé  aux  Cordeliers,  aon 
fils  Guillaume  lui  succéda. 

1310.  Fut  fondé  le  conuent  des  Dames  de  Beau- 
mont  de  rOrdre  de  sainct  Dominique,  par 
Dame  Beatrix  fille  à  Baulduin  d^Auesnes  etes- 

Souse  de  Henry  Comte  de  Lutzembourg,  et  le 
t  dédier  à  Thonneur  de  Dieu  et  de  TAssomp- 
tion  de  la  Vierge  Marie,  à  cause  qu^a  vu  tel 
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iour  fut  né  ea  la  mesnie  place  Henry  son  fils, 
qui  fiit  Empereiir  sepûesme  du  nom. 

ISil.  Trespassa  Philippe  de  huizemhourg  vefue 
de  lean  d^Auesnes  Comte  de  Haynau  etc.  Sei- 

Saeur  de  Valentienne,  gist  aux  Cordelîers  près 
e  son  marry.  . 

1316.  Cherté  de  bled  et  grande  i^ortalité  en  Va- 
lentienne. 

Ceste  année  trespassa  lean  fils  de  Guillaume 
le  Bon  Conte  de  Hajnau  etc.  Seigneur  de  Va*» 
lentienne,  gist  aux  Cordeliers. 

1390.  Trespassa  Dame  Fœlicilas  de  Couchj,  Te- 
fue  de  Baulduin  d^Auesnes,  gist  aux  Domini- 
cains près  son  many  • 

L^on  auoit  lors  en  la  Halte  aux  grains  de  Va- 
lentienne  ung  huitel  de  bled  pour  deux  sols 
deui^  deniers  tournois. 

1316.  Isabel  femme  d^Edowart  Roy  d^Angleterre 
estant  débouté  et  chassé  hors  dudict  Royaume 
par  son  marry  vint  à  refuge  en  Valentienne 
auec  son  fils  Edowart,  où  elle  fut  receu  fort 
honnorablement  par  le  bon  Comte  Guillaume 
et  son  frère  lean  Sire  de  Beaumont,  lequel  à 
force  d^armes  Falla  restablir  dans  ledict  Roy- 
aume d^Apgleterre. 

1330.  Se  tint  Tne  Feste  sur  le  marché  de  Valen- 
tienne, où  furent  faicts  diuers  récréations  par 
les  ruaiges  de  la  Ville  qui  y  comparurent. 

1331  •  Plusieurs  Nobles  de  Valentienne  furent  à  la 
solemnité  de  la  table  ronde  à  t^aris. 

1333.  lean  Bernier  preuost  le  Comte  à  Valentienne 
traicta  au  souper  en  sa  maison  (laquelle  estoit 
située  où  est  a  présent  la  bonne  maison  de 
THostel  Dieu)  grand  nombre  de  Nobles,  entre 
aultres  le  Roy  de  Bohême  et  le  Roy  de  Nauarre, 
TEuesque  de  Liège,  le  duc  de  Gheidres,  six 
Comtes  et  la  plus  grande  partie  des  Nobles  du 
Pays. 


l 
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1S56*  Le  bon  Comte  Guilbume  estant  en  Valen* 
tienne,  fit  trencbier  la  teste  aT  Itaîlly  de  Zuydt- 
Hollandt,  pour  auoir  prins  la  ?ache  dVn  paysant 
contre  son  gré  et  consentement.  Et  nonobstant 
quMceluy  Bailly  auoit  satisfaict  audict  paysant 
après  la  plaincte  qu^il  en  aùoit  faicte  audict 
Comte,  iceluy  le  manda  et  luy  dict  qu'il  n^auoit 
»as  satisfaict  à  sa  perj^onne,  qui  estoit  chef  de 
[a  luslîce,  et  a  Tinstant  lui-mesme  tira  Tespée 
hors  du  fourreau  et  le  donna  à  TOfficier,  qui  en 
fit  Texécution  en  sa  présence,  et  en  sa  propre 
chambre,  qui  estoil  ^n  vray  miroir  et  exemple 
pour  ses  aultres  OiBBiciers* 

La  mesme  année  le  bon  Comte  Guilla*mie 
fit  son  fils  Guillaume  Cheualier  en  TEglise  de 
sainct  lean. 

1337.  Trespassa  le  bon  Comte  Guillaume,  et  fut 
honorablement  en  sepulturéauxCordeliers. 

La  mesme  année  Guillaume  fils  de  Guillaume 
le  Bon  estant  receu  en  Valentienne  pour  Sei- 
gneur, il  y  eut  du  grand  trouble,  et  fit  empri- 
sonner plusieurs  nobles  Bourgeois  (lesquels  on 
disoit  auoir  mal  administrez  la  reuenuë  du  pu- 
blicque)  et  les  condemna  en  des  grandes  amoi- 
des  pécuniaires  et  aultrement,  eomme  il  appert 
par  sa  lettre  sur  ce  donnée  le  deuxiesme  lan- 
uier.  i3S7. 

1342.  Trespassa  Marguerite  femme  à  Robert 
Comte  a  Ajrthois,  et  sœur  au  bon  Comte  Guil* 
laume,  gist  aux  Cordeliers. 

134X.  Il  y  eut  en  Valentienne  vne  esmotion  popu- 
laire^ mais  estant  le  tout  accoisé,  on  print  quel- 
ques 40.  des  principaux  mutins,  dont  on  tren- 
cha  la  teste  à  16.  et  le  reste  fut  banny  hors  de 
la  Ville. 

1346.     Trespassa    Guillaume  deuxiesme  du  nom 
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Oxnle  de  Hayngu,  etc.  Seigneur  de  Valen- 
tienue,  gist  aux  Cordeliers. 
IS49.    Se  fit  la  première  fondation  de  la  Cimetière 
seincte  Gertrude  hors  la  porte  Cardon. 

1556.  Trespassa  noble  et  vaillant  Cheualier  Mes- 
ure lean  deHaynauSire  de  Beaumont^gist  hUK, 
Cordeliera. 

1500.  Fut  fondé  PHospital  sainct  lacques  près  la 
porte  Tourniûenfle,  par  lacquemart  de  Trith. 

1577.  GuiHaume  troisiesme  du  nom  Comte  de 
HaydaU)  etc.  Seigneur  de  Valentienne  tres- 
passa,  gist  aux Cordeliers. 

1578.  Daniel  Busse  et  deux  de  ses  seruiteurs  es- 
•^  trangers  furent  jette  du  hault  en  bas  de  la  Lan- 
terne ou  dom  de  TEglise  nostre  Dame  la  Grande 
dans  icelle  Eglise,  pour  auoir  donné  vn  soufflet 
à  la  femme  séant  au  change. 

1580.  Trespassa  lean  Comte  de  Blois,  Sire  d^A- 
uesoes  et  Beaumont,  gist  aux  Cordeliers. 

1 591  •  Trespassa  Loys  Comte  de  Dunois,  fils  à  Guy 
Conte  de  Blois,  gist  aux  Cordeliers. 

1596.  AubiersDuc  de  Bauiere  donna  plusieurs  pre- 
uileges  à  ceux  de  Valentienne,  et  les  affranchit 
de  diuers  droits,  recité  au  loing  par  ses  lettres. 

1397.  Trespassa  Guy  Comte  d,e  Blois,  gist  aux 
Cordeliers. 

1400.  Trespassa  Dame  Marie  de  Namur,  espouse 
du  susdit  Guy  Comte  de  Blois,  gist  aux  Corde- 
liers près  de  son  marry. 

1417.  Trespassa  le  Duc  Guillaume  de  Bauière  qua- 
triesme  de  ce  nom  Comte  de  Haynau  etc.  Sei- 
gneur de  Valentienne,  gist  aux  Cordeliers. 

1485.  Dame  lacqueline  de  Bauiere,  héritière  du 
susdict  Guillaume,  ayant  eu  espousé  lean  Duc 
de  Brabant  pour  quelque  mescoiîteDlement  se 
retira  de  luy  et  s^allia  au  Duc  deClocestre  frère 
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nu  Roy  d^ Angleterre,  lequel  fut  receuenValén^ 
(ienne. 
1424*  Le  Duc  de  Clocdstresçachant  que  leanDoc 
de  Brabant  descendoit  en  Haynau  auec  nombre 
de  eendarmerie,  se  retira  en  Angleterre,  oe 
pendant  les  Estais  du  pays  se  trouuerent  d'^ao- 
cord  auuec  ledit  Duc  de  Brabant,  à  condition 
qu^on  mettroit  Dama  lacqueline  ^ntre  les  mains 
de  Philippe  Duc  de  Bourgoigne  son  cousin, 
iusques  à  ce  que  le  procès  pendant  en  Court  de 
Rome,  touchant  ce  diuorçement ,  seroit  iugé. 
Concédant  audict  Duc  de  Brabant  la  iouyssance 
de  la  Comté  de  Haynau  et  Seigneurie  de  Valen- 
tienne  durant  ce  temps,  et  vint  iceluy  Duc  ceste 
mesme  année  en  Valèntienne,  et  y  presta  le  ser- 
ment comme  Seigneur. 

1428.  Apres  le  susdit  procès  vridé,  le  Duc  Phi- 
lippe de  Bourgoigne  fut  déclaré  Mambour  de 
sa  cousine  lacqueline  de  Bauiere,  et  y  presta 
en  Valentienné  le,  serment  comme  tel,  le  dix- 
neufiesme  Septembre. 

1432.  L^Hostel  Dieu  fut  èncommencé  à  bastir  par 
le  pour  chas  de  Maistre  Gérard  de  Perfontaines 
Chanoine  d^Antoing,  et  les  Confrères  de  sainct 
lacques  de  ceste  Ville. 

1436-  Trespassa  Dame  lacqueline  de  Bauiere  à  la- 
quelle succéda  Phibppe  Duc  de  Bourgoigne,  et 
£  resta  le  serment  accoustumé  en  Valentienné 
I  mesme  année. 

1446.  Fut  fondé  la  maison  des  poures  Prestres,  au 
lieu  où  sont  à  présent  les  sœurs  de  la  Magda- 
leine. 

1455.  Se  fit  sur  le  marché  de  Valentienné  le  camp 
de  battaille  d^entre  laequotin  Pionnier  ec  Ma- 
huot  Cocqueel,  en  la  présence  du  bon  Duc  Phi- 
lippe de  Bourgoigne ,  de  son  fils  le  Comte  de 
Charrolois  et  plusieurs  Nobles,  dont  %oiani 


itetuy  Prince  Tinhumanité  qui  se  cemmettoit 
en  ce  preuilege,  defenda  expressément  de  n^en 
plus  Tser» 

1456.  Nasquit  en  Valentienne  Marie  fille  et  héri- 
tière de  Charles  Comte  de  Charrolois . 

La  mesme  année  se  fît  vn  tournoj  sur  le 
marché  de  Valentienne  par  deux  gentilshommes* 
Le  bon  Duc  Philippe  de  Bourgoigne  or- 
donna de  tenir  la  loy  de  maison  abbatre  en  sui> 
ceance,  mais  quand  aux  adioumemens  des  af- 
forains,  qu'on  en  vsast  comme  on  auoit  faict  de 
toute  ancienneté. 

1458.  Par  le  conseil  de  la  Ville  tenu  le  trèntiesme 
de  Mày,  fut  ordonné  de  rendre  au  bon  Duc 
Philippe  les  clefs  du  Chasteau  le  Comte,  pour 
en  faire  son  bon  plaisir,  parmy  payant  yingte- 
quatre  mil  Hures  tournois  a  la  ville. 

J  461 .  La  conununaulté  de  Valentienne  achepta  de 
Guillaume  du  bois  la  terre  et  Seigneurie  de 
Tespaix  terroir  de  Haynau,  et  le  yingtiesme 
iour  de  Nouembre  duaict  an  le  bon  Duc  Phi- 
lippe ramortit  dudit  Uaynau>  et  le  joinda  à  sa 
Seigneurie  de  Valentienne,  pour  par  les  habi- 
tans  du  lieu  jouyr  des  preuileges  et  coustumes 
dHcelle  Seigneurie,  nonobstant  toutes  allesa- 
tions  et  oppositions  qui  mirent  les  Estats  du£ct 
Haynau. 

1465.     Les  soeurs  grises  se  Iogei*ent  en  Valentienne» 
1467.     Trespassa  le  bon  Duc  Philippe  de  Bourgoi- 
gne, à  qui  succéda  son  fils  Charles,  lequel  vint 
faire  son  entrée  ioyeuse  en  Valentienne  lecine* 
quiesme  d^Apuril  auant  Pasques. 

1473.  Le  Duc  Charles  renouueila  TOrrlre  de  la 
Thoison  d'^or  en  Valentienne  en  TEglise  des 
Dominicains. 

Lors  regnoit  en  Valentienne  vn  Boulenger 


appelle  Vato,  lequel  alloît  en  Tournay  en  moins 
d\ne  heure  et  demie. 

1476.  Fut  occis  à  la  mal-fortunée  ioumée  de 
Nancy  le  vailbnt  et  redoubté  Duc  Charles  de 
Bourgoigne»  etc.  Seigneur  de  Valentienne,  à 
qui  succéda  sa  fille  Marie. 

1477.  Loys  onziesme  Roy  de  France  ne  s^est&nt 
osé  bouger  du  viuant  du  Duc  Charles,  sachant 
sa  mort  se  mit  incontinent  en  campaigne  et  fit 
beaucoup  de  mal  au  pays,  entre  autres  fit  som- 
mer Valentienne  par  trois  fois,  mais  en  Tain, 
car  les  Bourgeois  se  fortifieréntle  pjiusqu^ils  peu- 
rent,  et  allèrent  abbatre  le  Chasteaude  Buurai- 
ges,  craindant  que  les  François  ne  s^y  logeas- 
sent, à  cause  quHl  appartenoit  au  Seigneur  de 
Clary,  lequel  tenoit  leur  partye. 

Iceluy  Roy  preuoiant  au^il  ne  profitoit  rien 
autour  de  Valentienne  et  ae  Uouay,  il  ordonna 

[>ar  grande  inhumanité  et  tyrannie  de  faulcher 
es  bleds  au  commencement  du  mois  de  luing, 
que  lors  ils  n^estoient  qu^à  demy  meurs  et  tous 
verds,  pensant  par  ce  moien  affamer  le  peuple, 
mais  leur  courage  ne  manqua  pour  tout  cela, 
ains  au  contraire  on  voyoit  iournellement  ceux 
.deValentièûne  faire  des  sorties  sur  lés  mal-heu- 
reux faulcheurs,  desquels  plusieurs  demeu- 
rèrent en  faulchantf  et  n'^eurent  loisir  de  retour- 
ner en  France. 

1478.  Le  dixhuictiesme  de  luing  arriaa  en  Valen- 
tienne auec  grande  puissance  Maximilien  Archi- 
duc d^Âustricemarry  de  Dame  Mariede  Bour- 
goigne,  pour  secourir  le  pays  de  Haynau,  et  se 
logea  le  camp  aux  environs  de  sainct  Saulue. 

1479.  Il  y  eut  du  grand  dommage  au  Gonuent  des 
Dominicains,  f>ar  feu  de  mechef. 

1481  •  Madame  Marie  de  Bourgoigne  vint  auec  son 
mary  faire  si  primitiue  entrée  en  Valentienne, 
et  y  presterent  le  serment  le  22  Nouembre. 


le 
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1482.  Les  sœurs  de  la  Magdaleiné  furent  fondez 
et  coUoquez  au  logis  des  pauures  )*restres,  et 
iceux  furent  logez  en  la  Cimetière  de  c^ainct 
Gery  où  ils  sont  à  prt;sent. 

1493.  Fut  publié  en  Valentienne  la  paix  traicté  a 
Sentis,  entrela maison  d^Austrice  et  de  France, 
par  laquelle  estoit  accordé  que  le  Daulphin  de 
France  renuoieroit  Dame  Marguerite  sœur  à 
PArchiduc  Philippe^  à  laquelle  il  auoit  promis 
mariage,  cequ^il  fit  peu  de  temps  après,  et  passa 
icelle  Dame  par  Valentienne,  où  elle  fut  receu 
fort  triomphamment. 

1494.  L^  Archiduc  Philippe  fit  sa  première  entrée 
en  Valentienne,  et  y  presta  le  serment  accous- 
tumé. 

lifOS.  L^ Archiduc  Philippe  estant  en  Espaigne, 
désira  de  retourner  par  la  France  es  pays  bas 
auecMadame  sa^ompaigne,  mais  son  beau  -  père 
la  Roy  d^Arragon  ne  le  Toulut  permettre  si  au 

Ereallable  le  Roy  de  France  n^enuoyoit  des 
ostagiers  à  son  contentement,  ce  que  ledit 
Roy  fit,  et  arriuerent  iceux  hostagiers  en  Va  • 
tentienne  àFentrée  du.Quaresme,  estans  en 
nombre  de  trois,  à  scauoir  Messire  Gaston 
Comte  de  Foix,  Charles  de  Bourbon  Comte  de 
Monlpensier^  et  Charles  de  Bourbon  Comte  de 
Vendosme,  ayans  grand  nombre  de  gentils- 
hommes à  leur  suite,  et  demeurans  tous  audict 
Valentienne  iusques  à  la  sainct  lean  Baptiste 
ensuiuant,  que  lors  TArchiduc  estoit  de  retour 
en  ses  pays  bas. 
lifOft.  Trespassa  Philippe  Archiduc  d^Austrice  et 
Seigneur  de  Valentienne,  laissant  pour  succes- 
seur son  fils  Charles,  auquel  pour  son  ienne  eage 
fut  ordonné  que  sa  tante  Dame  Margueriti)  gou« 
uerneroit  ses  Prouînces  d^embas,  et  comme 
telle  vint  prester  le  serment  en  Valentienne,. 
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Fan  tM7.  aiant  auec  elle  le  ieune  Archiduc 
son  nepueu. 

1508.  Fui  publié  en  Valentienne  le  traicté  de 
Cambray,  faisans  feus  de  joye  et  Procession 
generalle  comme  de  couslume. 

Iâl3.  Les  Cordeliers  tindrent  leur  Chapitre  gêne- 
rai en  Valentienne,  et  y  comparurent  iusques 
à  500.  Religieux. 

1815.  L^on  mouroit  tellement  de  la  contagion  en 
Valentienne,  qu^il  n^estoit  iour  quVn  ne  met- 
toit  du  moins  24.  corps  en  terre  en  chasque  Pa* 
roisse  •  Sur  Saint  Nieoha  seul,  il  mauruê  alors 
plus  de  400  jm4nês/Ules. 

Le  Mardy  premier  d^ A puril, furent  célébrées 
les  obsèques  de  Fernand  Roy  d^Arragon^en  TE- 
glise  nostre  Dame  la  grande. 

1520.  Pour  les  nouuelles  receu  de  l'élection  de 
PArchiduc  Charles  à  TEmpire,  les  Valentien- 
nois  firent  plusieurs  récréations,  mais  la  fortune 
tomba  sur  TEgliae  de  saint  lean,  laquelle  fut 
du  tout  brusl^  et  reduicte  en  extrême  pau- 
ureté. 

1521.  François  premier  du  nom  Roy  de  France 
aiant  prétendu  à  PEmpire  et  entendant  que  la 
chance  lui  estoit  mal  tournée,  et  que  PArchiduc 
Charles  Tauoit  emporté,  il  eu  fut  extrêmement 
fasché  Y  et  fît  incontinent  leuer  gens  de  toutes 
parts;  pour  venir  faire  la  guerre  au  nouueau 
esleu,  lequel  enuoya  en  dilieence  le  Marquis 
d^Arschot  à  Valentienne  pour  la  fortifier  comme 
il  fit. 

Le  treiziesme  du  mois  d^Octobre  audit  an, 
Fesleu  Empereur  fit  son  entrée  en  Valentienne, 
et  le  lendemain  alla  ouyr  la  Messe  à  FEglise  de 
sainct  lean,  laquelle  estant  acheuée,  alla  presto: 
le  serment  au  lieu  accoustumé. 

Le  Roy  François  sçachant  le  séjour  de  Pesleu 
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Empereur  en  Valentienoe,  fil  incohlinetit  tour- 
ner ses  trouppes  ceste  part  ;  niais  ayant  des-- 
couuert  qu^il  y  auoit  quelque  intelligence  dan- 
gereuse, Vesleu  Empereur  fut  conseillé  de  se 
retirer  plus  auant  oans  le  pays,  ce  qu^il  fil,  et 
parta  de  Valentienne  le  vingtedeuxiesme  du 
deuant-dict  mois,  ce  qu^ayant  entendu  le  Roy 
François,  il  se  retira  gastant  et  brusiant  le  pays, 
par  tout  où  il  passoit. 
IttSS.  Le  quatriesme  de  Décembre  fut  le  grand  feu 
en  Valentienne,  et  y  eut  jusques  à  593.  maisons 
reduictes  en  cendre,  et  ce  en  3S«  rues. 

ltfS4.  Le  neufiesme  jour  de  May  fut  faicle  Proces- 
sion ceneralle  et  récréations  en  Valentienne, 
pour  la  prinse  du  Roy  François  deuant  Pauie. 
La  mesme  année  furent  fondez  les  bonnes 
maisons  des  Orphelins  et  Orphelines  par  les 
Abbés  de  Vicongne  et  de  S.  lean. 

1697 é  Fut  ordonné  de  mettre  jus  FEglise  de  sainct 
VaasI,  située  hors  la  porte  d^Anzain,  a  cause 
qu^on  le  pouuoit  fortifier,  et  par  ce  moîen  eust 
peu  nuire  à  la  Ville  aduenant  quelque  siège. 

itf89.  Furent  faiots  en  Valentienne  feus  de  joye  et 
Procession  generalle,pour  les  nouuellesreceuës 
du  couronnementdeTEmpereur  Charles  cinc-^ 

Îiiiesme,  faite  par  les  mains  de  nostre  sainct 
^eré  le  Pape  à  Boulongne  la  grasse, 

IttSO»  Trespassa  Madame  Marguerite  Archidu-* 
cesse  d'Austrioe,  etc.  Gouuernante  des  pays 
bas,  e1  luy  furent  faictes  ses  Obsèques  fort  hon- 
notablement  en  FEelise  de  nostre  Dame  la 
Grande  le  16«  Decemnre. 

La  mesme  année  fut  déclaré  Gouuernante 
de  ces  pays  J>as  madame  Marie  Douagiere  de 
Hongrie,  et  sœur  à  TËmpereur  Charles  ft«  la- 
quelle comme  telle  fit  son  entrée  en  Valen*^ 
tiennne  le  8.  Décembre,  1538. 
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1998.  Furent  les  gr9nde8  eaues  en  Vateniîenne, 
ayant  eu  ratre  autres  St«  personnes  noyex  aux 
Chartrieres.  On  aUoii  d  iaiêau  sur  U  grand 
marché. 

155d.  Le  SI.  januier  TËmpereur  Charles  S.  fut 
receu  fort  magnifiquement  en  Valentienne  auec 
les  enfans  de  France* 

1540.  L'^Rmpereur  Charles  Tint  derechef  en  Va- 
lentienne le  28.  de  r^ouembre,  où  durant  son 
séjour^  se  tindrent  les  Estats  généraux  de  ses 
pays,  et  parte  dudit  Valentienne  le  18.  Décem- 
bre ensuiuant. 

1544.  Le  27.  Septembre  fut  publié  en  Valentienne 
la  paix  entre  la  Majesté  Impertalle  et  le  Roy  de 
France. 

Le  17.  d^Octobre  Madame  Eleonore  espouse 
à  François  premier  de  ce  nom  Roy  de  France  et 
sœur  à  TEmpereur  Charles  5.  arriua  en  Valen- 
tienne, où  elle  fut  receuë  honoorablement^  et 
allait  icelle  Dame  durant  la  paix  visiter  son 
frère  en  Bruxelles» 

Le  17.  Nouembre  ensuiuant,  ladicte  Dame 
retoucna  par  Valentienne  et  parta  le  lendemain 
pour  France. 

1546.  La  Communauté  de  Valentienne  acbêptade 
Monsieur  de  Molembaix  la  Court  de  Hollande 
située  audict  Valentienne* 

Le  jour  de  saiuot  Matthias  furent  fiâtes  en 
Valentienne  les  Obsèques  de  Madame  Anne 
Royne  de  Hongrie,  etc.  espouse  a  Ferdinand 
Roy  des  Romains,  et  furent  celdiré  en  TEglise 
nostre  Dame  de  la  Salle  le  Comte,  â  oadse  que 
le*  tout  se  faisoit  par  ordonnance  et  aux  des- 
pens  de  Madame  la  Gouuemantei  laquelle  y 
estoit  avec  toute  la-Courté 

'^^8.  Se  tint  en  Valentienne  la  Feste  et  triomphede 
la  Principauté  de  Plaisance. 
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ltf49.  Philippe  Prince  des  Espagne»  fils  de  sa  Ma- 
jesté Imperialle,  ^iol  es  pays  bas  où  il  fut  receu 
comme  Seigneur,  et  fît  sa  joyeuse  entrée  en 
Valontienne  accompagné  de  son-dit  père  le  16. 
d^Aonst,  et  le  lendemain  presta  le  serment. 

ItttfS.  LeGimp  derEmpereur  se  vint  placer  sur 
le  mont  Hau^ris  lez  Valentieirae,  où  les  Fran- 
çois le  Tindrent  visiter,  mais  voiant  qu^iis  n^y 
pouuoient  mordre,  se  retirèrent. 

ISSB.  Trespassa  Madame  leanne  d'Arragon,  mère 
de  PEmpereur  Giarles,  et  luy  furent  faictes  ses 
Obsèques  en  Valentienne  le  18  dumpis  de  Mars, 
eu  l'Eglise  nostre  Dame  la  Grande. 

1557.     Le  penultiesme  de  lullet  Philippe  Prince  des 

Espaignes  et  Seigneur  souuerain  des  pays  bas, 

^  par  la  résignation  que  luy  en  auoit  faict  son 

père,  arriua  en  Valentienne  auec  beaucoup  de 

noblesse  pour  y  tenir  ses  Estats  généraux. 

Ii$tf7.  Le  7.  dMpuril  fut  publié  en  Valentienne  la 
paix  d^entre  4Éis  Majestez  d^Espaigne  et  de 
France. 

1588.  Trespassa  le  tres-hault  et  tres-puissant  Em- 
pereur (Charles  5.  et  luy  furent  faietes  ses  ob- 
sèques en  Valentienne  le  28.  de  Décembre  en 
PEglise  nostre  Dame  la  Grande. 

f  56§.  La  pernitieuse  hérésie  de  Caluin  estant  se- 
mée en  ces  Pays  Bas,  aucuns  mal-veuillans  et 
ennemis  de  sa  Majesté  Catholique  et  du  bien 
pnblicque,  en  entascherent  ceste  Ville. 

1566*     Les  Hugbenots  sectaires  abbatirent  les  ima- 

Ses  par  toutes  les  Eglises  de  Valentienne  le  84 • 
*Aoust,  mais  par  la  vigilance  de  Monsieur  de 
Noircarmes,  la  Ville  tut  remise  en  Tobeyssance 
de  sa  Majesté  Catholique  la  mesme  année,  et 
déposa  quant  et  quant  le  Magistrat,  laissant 
gouuerner  la  Ville  par  des  Commissaires  qui  à 
ce  furent  députez  deparla  Court,  lesquels  firent 


mourir  les  principaux  sectaires^  nettoyant  par 
ce  moyen  Uk  Ville  au  niieuz  qu^il  leur  fut  pos- 
sible. 

Estant  à  noter,  que  depuis  ce  temps  nulle 
Religion  contraire  à  la  samcte  et  Catholicque 
Eglise  Romaine  nVt  eu  libreexercice  audit  Va- 
lentienne,  encore  qu'ail»  ont  esté  ligues  auec  les 
EsSats  généraux.,  et  que  plusieurs  ont  taschez 
de  le  surprendre  pour  j  pouuoir  faire  exercer 
lesdictes  faulses  religions  cooune  en  autres 
Villes  de  ces  pays. 

1569.  Par  ordonnance  de  la  Court  fut  ordonné  de 
bastir  vn  Chasteau  en  Valentienne,  craindant 
encore  les  inconueniens  passez,  et  à  cause  que 
plusieurs  Villes  s^estoient  rebellez  d^autre  part. 

1572.  Plusieurs  sectaires  et  Hughenot#  liurerent 
la  Ville  de  Valentienne  au  Comte  Ludowick, 
mais  les  Espaign6ls  qui  estoieat  en  garnison  au 
Chasteau  entrèrent  dedans  auec  quelques  autres 
trouppes  qu'ils  auoient  mt^odédes  eouirons,  et 
chassèrent  les  Hughenots  hors  d^icelle,  pillant 
en  oultre  tous  les  Bourgeois,  tellement  que  les 
bons  endurèrent  aussi  oien  que  les  meschans. 

157A.  Le  10.  Décembre  le  Magistrat  de  Valen- 
tienne fut  resta bly  pourgouuernerlepublicque 
comme  du  passé,  et  ce, par  Ordonnance  de  sa 
Majesté  Catholicque. 

187tf .  Les  Qiartroux  qui  estoient  cy  deuant  fondée 
à  M.acourilez.Marfis,  se  logèrent  dans  la  Ville, 
à  cause  qu^  leur-dicte  maisén  aupit  esté  du 
tout  ruiné  par  les  hereticqnes  Tan  iSSS.  lors 
quMs  atteoaoîent  le  siège  de  sa  Majesté  Catho- 
licque. 

Geste  année  fut  si  grande  planté  de  vin  qu^il 
s^en  yendoit  enVafentienne  chasque  Samedy 
]ourd^estaple  du  moins  dix-huict  cent  pièces. 

Trespassa  Dom  Loys  de  Requescens  Gouuer- 
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neurdes  Pays  Ban  au  nom  de  sa  Majesté  Ca* 
tholicque,ce  qu'ayaos  entendu  sadicte  Majesté, 
il  metta  le  gouuernement  desdictes  Prouinces 
entre  les  mains  des  Ëstats  généraux  d*icelles, 

Eensant  par  ce  moyen  accoiser  les  Villes  ré- 
elles, mais  sa  prétention  fut  toute  contraire, 
car  les  Estats  vsurperent  le  tout  o  eux  et  firent 
paix  auec  le  Prince  d^Orenge,  ennemy  de  sa 
Majesté.  Ne  laissant  cependant  d\ser et  faire 
toutes  leurs  ordonnances  sur  le  nom  de  sadicte 
Majesté^  comme  si  elle  y  seroit  consentante, 
tellement  que  depuis  ce  temps  jusques  &  Fan 
mil  cincq  cens  septante  neuf,  on  ne  cognoissoit 
ni  scauoit  quelle  partie  on  tenoit. 
1577.  LeCbasteau  de  Valentienne  fut  démolie  par 
ordonnance  des  Estats  généraux,  et  ce  soubs 
condition  de  maintenir  la  Religion  Catholîc** 
que,  Apostolique  et  Romaine  et  la  deuë  obeys- 
sanceae  sa  Majesté. 

Le  vingtiesme  May  Monsieur  de  ta  Hamaide 
Preuost  le  Comte,  renda  les  clefs  de  la  Ville  et 
des  priuileges  en  plain  grand  Conseil  de  ces! e- 
dite  Ville  à  Monseigneur  le  Comte  de  Lalaing, 
Gouuemeur  d^icelle,  lequel  les  mit  quant  et 
quant  entre  les  mains  du  Preuost  de  la  Ville. 

La  Royne  de  Nauarre  passa  par  ceste  ifille, 
où  elle  futreceuë  foi  thonnnrablement  deMon- 
Seigneur  le  Comte  de  Lalaing. 
IK78.  Les  Dames  de  Fontenelles  se  logèrent  dans 
la  Ville,  à  cause  que  leur  maison  auoit  esté  du 
tout  destruict  par  les  hérétiques  Tan  mil  çincq 
cens  soixante  six,  et  ont  demeuré  dans  icelle 
jusques  à  Pan  mil  six  cens  douze,  que  lors  elles 
se  sont  retirez  en  leur  Abbaye  de  Fontenelles. 

Le  Seigneur  de  Harchies  pensa  surprendre 
la  Ville  y  •  ayant  intelligence  aùec  aucuns  sec- 
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taires^  mais  il  conuint  qu^il  se  retirast  san$  rien 
effectuer. 
1579.  Ces(e  Ville  se  réconcilia  auec  sa  Majesté 
Catholique^  comme  auoient  faict  les  Prouinces 
deHaynau,  Artbois,  Lille,  Douay  et  Orchies, 
et  se  publia  ledict  accord  le  25.  a*Octobre. 

1581.  Le  vingt  vniesme  Feburier  furent  célébrées 
en  TEglise  nostre  Dame  la  Grande  en  Valen- 
tienne,  les  Obsèques  de  feue  Madame  Anne 
d^Austrice,  espquse  de  sa  Majesté  Catholicque. 

Les  Pères  ae  la  Compagnie  de  Ibsts,  se  lo- 
gèrent en  ceste  Ville. 

1582.  Apres  la  mort  de  Moo-Seigneur  le  Comte 
de  Lalaing,  Mon-Seigneur  le  Marquis  de  Renty 
fut  déclaré  Gouuerneur  de  Valentienne,  et  ut 
illec  son  entrée  le  dixhuictiesme  de  lullet. 

1584.     L^EscoUe  Dominicale  fut  érigée  en  Valen- 

tienne. 
1593»     Mon-Seigneur  le  Prince  de  Chimay  fut  dé- 
,    cla|*é  Gouuerneur  de  ceste  Ville»  après  la  mort 
.   du  Marquis  de  Renty,  et  y  fut  receu  comme 
.    teK 
18d5.     Les  Pères  Capucins  se  logèrent  dans  ceste 
Ville. 

Le  Dimenche  de  Qua^imodo  les  ennemis  de 
.    Cambray  brusicrent  cincquante  quatre  mai- 
sons au  Fauxbourg  de  la  porte  Montoise. 

Cambray  fut  assiégé  et  prinse  par  les  gens  de 
sa  Majesté  Catholique,  où  les  Bourgeois  de  Va- 
lentienne  furent  enuoyez  pour  renforcement  du 
Camp. 
lo98.  Sa  Majesté  Catholicque  donna  a  sa  fille  Ma- 
dame Isabella  Clara  Ëugenia  les  Prouinces  de 
pardeçà  auec  la  Comté  de  Bourgpigne  et  de 
Charolois,  luy  accordant  quant  et  quant  son 
mariage  auec  son  Aiteze  l  Archiduc  Albert^ 
Gouuerneur  des  Pays-Bas  au  nom  de  sadîcte 


—  561  — 

Majesté,  mnis  aaparauant  qu^îceluy  mariage 
fut  accomplie  sa  Majesté  alla  de  YÎe  a  trespas. 
Le  sepiiesme  de  luing  fîit  publié  en  Valen- 
tienne  la  paix  entre  les  Majestés  d^Espaigne  et 
de  France* 

Geste  année  trespasaa  sa  Majesté  Catholic- 
que,  et  luy  furent  niictes  ses  Obsèques  en  Va- 
lentienne  le  seiziesme  Nouembre  en  TEgKse  de 
nostre  Dame  la  Grande. 
1000.  Le  dixneufiesme  jour  de  Feburier  furent 
receu  en  grande  magnificence  en  ceste  Ville 
leurs  Altezes  Serenissimes  Albeit  eC  Isabelk 
Clara  Eugenia^  Infante  d^Espaigne,  Arcbiducs 
d^Austrice,  Ducs  de  Bourgoigne,  etc.  Seigneur 
et  Dame  de  Valentienne*  Et  le  lendemain  après 
auoir  ouy  la  Messe  en  Téglise  de  sainct  lean, 
allèrent  pre&ter  le  serment  éUê  lieu  accoustumé. 

1008.  Fut  tonde  le  Séminaire  aux  despens  de  la 
Communauté. 

Le  vingt- vniesme  d^Apuril  TEglisedes  Pères 
Capucins  fut  du  tout  brusiée. 

1604.  Le  trente-Yniesme  d^Octobre  fut  publié  la 
paix  d'entre  les  Majestés  d^Espaigne  et  leurs 
Altezes  Serenissimes  dVne  part,  et  la  Majesté 
d^ Angleterre  de  Tautre. 

160S*     On  commença  de  êomner  la  hlanehe  cloche 

le  jour  Si.-Remi  un  quart  d*heure  â  Vouveriure 

des  poriêê ,  et  demy  à  la  clôture. 
1608.     Les  Coi'deliers  furent  mis  bors  de   leur 

Conuent,  et  y  furent  loges  les  Reuerends  Pères 

Recollects. 

1009.  Le  cincquiêsme  Mav  fut  publié  une  trefue 

f>our  douze  ans  d^entre  sa  Majesté  d^Espagne  et 
eurs  Altezes  Serenissimes  dVne  part, et  les  Es- 
tais des  Prouinces  vnies  d^autre. 
1610.     Fut  remis  sus  la  franche  Feste  de  ceste  Ville 
au  jour  de  S.  Matthieu  en  Septembre. 
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1611 .  L\oe  des  parties  de  la  maiaoa  Eackemoalle 
fut  mise  jusf  et  fat  assise  la  première  pierre  de 
la  nouuelle  le  quinûesme  Mars  mil  six  cens  et 
douze,  par  Sire  lacques  Rasoir,  alors  Preaost. 

1612.  Le  2  avrU  furent  établie  Us  crimtrê  de  nuU 
par  chacune  paraisse. 

1613*  Le  vingt-unième  Septembre  (uréot  receu 
fort  solemnellement  en  ceste  ViUe  les  sainctes 
Reliques  desainct  Seuerin  et  de  son  compagnon 
Martys,  lesquelles  furent  posées  en  TEg^se  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Ibsts. 

1614.  Le  29  nouembre  an  a  eammeneé  faire  la  ius^ 
tice  à  onze  heures  deuani  disner,  que  Pan  sou^ 
lait  faite  à  3  heutes  après  disner^ 

1615  •  Les  Doininicains  se  reformèrent  d^eux 
mesmes. 

Leurs  Alteses  Serenissimes  octroyèrent  à 
ceste  Ville  le  changement  de  la  franche  Peste, 
et  oultre  ce  vne  nouuelle,  qui  se  tiendroyent, 
a  sçauoir  la  première,  le  troisiesme  Lundy 
après  Quasimodo,  et  la  seconde  le  qualriesme 
jour  d^Octobre. 

I  ée  deuxiesme  May  sa  Seigneurie  Illustrissime 
François  Buischeret,  Arèheuesque  et  Duc  de 
Cambray,  fit  son  entrée  en  Valentienne,  et  y 
trespassa  lemesmejour. 

1616.  Le  vingt  et  deuxiesme  May  son  Alteze  es* 
tant  à  Mariemont  presta  le  serment  aux  députes 
de  ceste  Ville,  au  nom  de  sa  Majesté  catholic*- 
que  et  quant  et  quant  lesdicts  députez  lui  pres- 
terent  réciproquement  le  serment  au  nom  de 
toute  la  Communauté,  à  sçauoir  qu^on  ne  re- 
cogooistrait  auti^e  Seigneur  après  la  mort  de  la 
Serenissime  Infaute  que  sadicte  Majesté,  comme 
lui  appartenant  lors  de  droict  ladicte  Sei- 
gneurie. 

1617.  La  Gouucrnance  de  Valentienne  estant  va- 


cante  par  le  deces  de  soo  Excelleoce  le  Duc 
d'ArscDot,  80D  EzcelleDce  le  Comte  de  Buc- 
quoy  en  fut  pourueu,  et  Bl  son  entrée  le  sep- 
tiesme  Mars,  accompagaé  de  Madame  saCom- 

Îiaigae,  et  v  presta  sennent  le  leodemaiD.  On 
ui  m  fiûf  prêtent  de  dous»  piatê  d'argent  pétant 
ehaeuH  3S  onces  et  100  doublée  ducat»  à  ea 
femme  et  tout  aux  dépens  de  la  ville. 

Le  cîncquiesme  May  fut  prias  dans  ceste 
ft/Ze,  sur  la  riuiere  d^ÈscauU,  un  Esturgeon 
ioing  de  dix  pieds  moins  deux  poulches,  fut 
trouvé  peser  deux  cents  cinquante  livrée- 

Le  vingt  cincquieame  May  Don  Garçis  de 
Fare-Ia  Ambassadeur  extraordinaire  de  sa 
Majesté  Cathelicque,  vint  en  Valentienne  re- 
mercier te  peuple  au  nom  de  sadicte  Majesté^ 
de  ce  qu'on  lui  auoît  preste  le  serment  de  fidé- 
lité (^rescbeaoce  aduenu)  entre  les  mains  de  son 
Alteze  Serenissime  son  frère. 

Le  30  may  fia  créé  lalagdela  Hallo-Baeso. 

1618.  Se  logèrent  en  ceMe  Ville  les  Brigittines  et 
Carmelines. 

Le  vingt  neuBesme  luiog  furent  receus  en 
ceste  Ville  fort  honoorablement  aucunes  par> 
celles  «<  Reliques  des  Martyiv  de  Gorcom. 

1619.  En  juin ,  on  a  nétoié  la  grande  rivière  do 
fEacaut  laquelle  a  coûté  U  mil  florins  à  recou- 
vrer bm  akoutissans. 


-  SM  — 


Voilà  ce  que  jusques  à  présent  ay  trouuë 
de  remarquable»  suppliant  le  Lecteor  ne 
vouloir  prendre  en  mal  part  si  j'aj  le  tout 
passé  si  en  bref  j  car  j^espere  de  leur  donner 
toatcontentement  en  THiêtoire  prîncipalle, 
laquelle  (moyeiinant  la  grâce  de  Dieu)  j'a- 
cheueray  plus  tost  qu'il  me  sera  possibl  e. 

Au  reste,  à  celle  fin  que  par  cy  après 
personne  n'ayt  occasion  de  murmurer  sur 
mon  labeur^  je  supplie  affectueusement 
ceux  lesquels  pourroyent  avoir  quelques  es- 
cripts  Autenticques  qui  ne  seroient  confor- 
mes à  ceux  que  j'ay  recouuert,  et  sur  les- 
quels me  suis  fonde,  de  me  les  vouloir  corn- 
muniquer^  à  telle  fin  de  les  confronter  con- 
tre iceux,  et  les  redresser  sur  mon  Histoire 
adufenant  quelque  erreur,  car  mon  but  ne 
tend  à  autre  chose  que  de  vouloir  complaire 
et  satisfaire  à  vn  cuascun. 

FIN. 


APPROBATION. 

Yen  et  approuu^  par  Maistre  G  i  l  l  b  l  b 
DvG,  Pasteur  du  Beghinaige  en  Valen- 
tienne.  commis  à  la  visite  des  Liures.  Ce 
25    de  Septembre,  1619. 

A  Valentienney  de  Vimprimerie  de  lean 
Ferv/iet,  M.DC  XIX, 
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GLOSSAIRE 

0B8   MOTS   ANaSNS  ET   PEV   CONNUS^ 
*       PAMILIEltS   A   8IM0H   LB   BOUGQ» 


ÀniTiiB,  abréger. 

Aaurm,  acheter. 

AocAKÉ,  confkt>alé. 

Accoitt,  appaieé,  ^atiafait. 

ADimËiia,  adiagerpour  argent,  pour 
deniers. 

A  Vânr,  à  mesure. 

AfFULoais,  Ydtement  noir,  voile. 

AwB,  laais,  an  contraire. 

AieoaiSHB,  chronogramme. 

AMàsiMn»,  corps-de-logis  réunis. 

AuHDisi,  amélioration. 

Aimmia,  amoindrir,  diminuer. 

AiicnisioBs,  ancêtres. 

Amovcn»,  annoncer. 

AprEUToia,  appartenir. 

Ayas,  degré,  marche  d*escalier. 

AaiBL,  arable,  terres  labourables. 

Affim»,  garantie,  sûreté.  Assemês^ 
étaient  aussi  des  rentes  créées  à 
l'occasion  de  terres  priées  pour 
faire  des  fortiflcations. 

As  ux,  à  usage. 

At  isrt,  a  été. 

Attnna,  refroidir. 

AniMPBB,  modérer,  calmer,"  de  l'es- 
pagnol aimnpêrar. 

Attakok,  retardement. 

AtibBi  cimetière, 

AiiBiju,  armoire. 

Atuwi,  privilège. 

Bastait,  soIBsanl,  convenable,  de 
Tespagnol  bastanU. 

BATTiaii,  bataille  à  co«ps  de  poings. 

Buxisran.  vagabondage. 


fiiitiviiGiiBi,  accueillir,  bien  recevoir. 
BoLVBSc,  rempart, «boulevard.^ 
BovGis,  bottes  ou  poignées. 
BaiMSBims,  vagabonds,  mendlansi,  de 

Tespagnol  brUxm. 
Bon,  laver. 
BcRSilB,  blanchisseuse, 
BuEB,  beurre. 
Ganri,  cruche,  broc. 
CANum,  pot,  pinte. 
Carocbs,  carosse. 

Cartbs,  voiturier,  conduire  un  char-, 
riot. 

GAimoiniAïaB,  catition. 

Cestut,  ceM-ci. 

GiAccHB,  chaux. 

Chaddbau,  lait-KÎe-pouIe. 

GiMimtBi  (La),  le  cimetière. 

GlaiAb,  classe. 

CoicnoLLB,  gâteau  de  Noël. 

GOHPBIRDBIIBBT,  COntOnU. 

GouTBB  BROCHB,  coupor  court. 
GocBSAULB,  conrsable;  mornimteouf- 

8mU$,  monnoie  courante . 
Caon,  tortueux. 

Gboh-Gobiibt,   serpent  (instrument 
d'égUse). 

Gbocr,  crosse. 

Dbbtb,  dette. 

Dblatbb,  retarder.   ' 

Dbrbai!!,  dernier. 

I>BSBm,  dessein,  intention,  projet. 

DssoiVRB,  détour. 

DesntCHA,  depuis  longlems. 

DisRocrBR,  déroger.  ' 


DctTOiTUiiit,  troubU,  dmbarrM.  Gump,  guères. 

Dssnt,  dessoB.  Haboqi.t,  petU  ouvrage. 

DiTin,  chose  à  noter.  HABorrAirr,  aboutlMaDt. 

DiAQtftRB,  diacre.  Basbav,  dotnre  en  boia  à  daira-^oie. 

DoBiLua  (aft),  se  plaindre.  HAXBnnni,  joueur,  brelandier. 

DouMT,  devant,  part,  de  devoir.  Hirbtaqlbiibit,  par  héritage. 

Doit,  dès.  lilDiBniii,  usines. 

DouxB,  douze.  fanoLVutr,  insolvable. 

Doc<,  duché.  InrASTiR,  prendre  part,  oonoourir. 

DvcBSBB,  duchesse.  Jos,  bas  ;  m^trejui,  abattre. 

EcLUBca ,  fàbriden,  homme  d'église.  Lasoubibux,  travailleur,  laborieux. 

ELABODusa,  travailler.  Lakcb»,  larcin. 

Eupube,  employer.  LtcATia,  léguer. 

EupaoïDaB,  entreprendre.  Lbkir,  devise. 

EHTARTMOiits ,  à  diminuer,  à  rabattre,  Liagb,  lien,  ou  prix,  impôt  sur  les 

en  déduction.  vins. 

EirraBPaEsomB,   contravention,  entre-  Lozbroub,  losange. 

P^^*  Haiiob,  panier. 

Erbibr,  aérer.  Mabdelibr,  vannier. 

Esgabs,  rare.  MAiÈra,  marraine. 

EscLicni,  séparé.  MABOLisscims,  marguillers. 

EscouLTÉTTS,  magistrat  de  Ifaiines.      MAmAanan,  trésorerie,  caisse  munici- 
EspAanas  (s') ,  s'éparpiller,  se  répandre         pale . 

EsQuÉAMS,  échéant  Massaet,  trésorier  communal,  gardien 

EsTATBS,  cierges.  de  la  masse. 

EsTAVBiu,  Cierges.  M«chirb  ,   servante  ;  on    dit  encore 

EsTiAUi,  paille.  metçuMs,  pour  une  servante  de 

EicanssBiicB,  excédant.  Mbit,  mit.  [  curé. 

ExTim,  estime  MximicATiOM,  mendicité. 

Fbtt,  fit.  Mbhutés,  petits  détails. 

FiBRTBB,  châsse.  Mbrcbab,  récompense,  rétribution. 

Fmaa,  mourir,  finir,  terminer.  Milliacb,  plusieurs  milliers. 

Fosna,  cours,  taux  ;  ou  fomr  <2é,  au  Moitdribb,  par  moitié. 

taux  de. . . .  M onsQUBTAnBS,  coups  de  movaqoel. 

Foolbs,  troubles,  piUories.  Nibllb,  pain  à  caèbelar  aervant  an 

Gallatas,  tonnelle ,  cabinet  de)verdure .         scel  des  tihartea . 
GACoass,  noix.  Niixb,  pain  à  cacheter. 

GAoeniBB,  noyer.  NocQuiÊaBS,  nochètes. 

Gtema,  accouchement,  couches.  Ogcisiob,  tuerie,   meurtre,    carnage, 

Get,  écume  ou  levure  de  bière,'  ser-         d'ooctdsrs. 

vaut  à  faire  le  pain.  Oass,  maintenant. 

GusEuas,  fabricans,  marguillers.  OaraisHBS,  d'abord,  premièraneBl. 

6oLLBB£a,  très  petite  mesure  de  grain.  Paopis,  palissade. 
Grabdatb,    bisayeul,    arrière-grand- Pbkbcsb,  douldireuse  ;  to  siwwMMjK- 

P^*^*  neuse,  la  semaine  sainte. 


—  ««ï  — 

Ptit^kins,  «yeul,  grsnd-pèr«,  Sdiuli,  ruelle,  petlie  me. 

Puouri,  p>roiB«e.  Ben,  peine,  toin,  Kiuets. 

PuecHiHi,  paroissIeDs,  Su-m,  ulTes;  rollMibmoMIfMlwlw, 

PeiMi,    polwon;    ex  :    wmtoM  mi          dèchirges. 

jwifM.  SiTow,  robe,  unique, 

PoDuacT»,  projeter.  SurLtVLiuin' ,  eembbbleaWDt. 

Povtmu,  collecte,  queie.  âoii.,  lelgle. 

PoTA  (il),  11  pût.  BMem,  ealBner. 

hnmu,  prendre.  SeuuiuQDlai,  toiif-iliwiTe. 

Pun,  pri*.  Tiïow,  ajenl. 

QnmeuB,  oharge.  Tilu,  tim  en  bols  on  eu  Mira  trèt- 

RiaKurcn,  «grandir.  '     ^vesè. 
Bamt  {pierre  de),  eorte  de  pierre  de  Tour  n'na  oniM,  d'nne  imie  bli. 

taille  d'an  grainfln.  Tmioti,  trêve. 

BanaiMM,  rejoindre,  rattraper.  Vxoiiaa,  voûter. 
ILtal,  rabaia,   dlmloutlOQ  ;  à  raeat,  Verbios,  vente.                                     , 

•u  nbali.  Vnu,  vingt. 

RacBlTa,  retomber.  Wiaria,  prendre  poweeilon,  le  con- 

RieMDirvn,  crA  du  vin.  traire  de  dig^trfv. 

Riricnon,  répartUon,  t«pu.  Wïaw,  [greffe  de»),  greffe  où  l'on 

KuiMoi   revenu    reoia  déposait  les  actes  de  priae  de 

Hm»..»,  pitltlin,  requête.  „^  ^^^T^^.'l^'^^^.' 


I,  pétition,  requête.  „     '  .   '  7      ,. 

.    .,  r«p.*r«r  '^"'  '""\:^  "-*  ^^'  ' 

„  .  ïante  livrée. 

Hn»,,  caution,  garut.  y^_  ^^^^  eonvenabie,  upable. 


Rica,  riche. 


idoine. 


Aama  Dnun. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


JRibûXLUB  0atgrt4iteB  bvlt  la  pme  ht  CUie  m  t708. 

La  ville  de  Lille  fût  investie  le  15  août  1708 ,  par  le  prince  Eu- 
gène, commandant  supérieur  de  Tarmée  des  pàîssances  confé- 
dérées contre  Louis  XIV  ;  le  25  octobre  suivant,  la  ville,  quoique 
bien  défendue  par  le  maréchal  de  Boufflers,  hit  forcée  de  se  ren- 
•dre  :  Tannée  française,  commandée  par  le  duc  de  Bourgogne  et 
maintenue  par  le  duc  de  Malborough  ,  n*osa  pas  intervenir  pour 
faire  lever  ce  siège,  de  peur  de  comprometttre  les  destinées  de  la 
France  dans  les  diauces  d'une  seule  bataille.  La  citadelle  de 
Lille,  assiégée  le  fi7  octobre  1708,  fut  prise  le  9  décembre  de  la 
même  année.  Ces  événemens  importans  furent  célébrés  par  les 
alliés,  de  toutes  les  façons  possibles.  Les  pamphlets,  les  caricatures, 
les  médailles  satyriques  plenvaient  en  Hollande  contre  Louis  XIV; 
on  se  vengeait  contre  le  grand  roi  devenu  malheureux  dans  sa 
vieillesse,  de  tons  les  triomphes  qu'il  avait  remportés  dans  la  forée 
de  son  âge.  La  prise  de  Lille  fit  nnUre  à  Nuremberg  plnsieursmé- 
dailles  curieuses  et  rares,  frappées  par  Frederick  KUmer,  qui 
vendit  son  fonds  à  Ccupar-llUophUe  Lauffer^  essayeur  général 
de  la  monnaie.  Voici  la  description  de  ces  petits  monuments  de  la 
hatne  des  ennemis  de  la  France^  tels  que  Nicolas  Chevalier  les  a 
consignés  dans  son  Histoire  des  médailles  qu'on  a  frappées  comme 
autant  de  monumens  des  exploits  glorieux ,  que  les  armes  des 
alliés  ont  fait  éclater  dans  les  campagnesde  4708  et  4709,  aitec 
des  réflexions  sur  les  médailles  frappées  en  France  contre  les 
alliés,  et  sur  d'autres  monumens,  etc.  Utrecht,  1711,  in-4''. 

1^*  médaille.  —  Deux  guerriers  debout  an  milieu  des  bombes 
et  des  mortiers,  ttentient  à  la  main  un-  lys  fraidiemeut  cueilti  ;  de* 
vant  eux  la  ville  de  Lille,  dans  une  posture  suppliante,  s^appaie 
sur  son  bouclier  aux  armes  de  la  ville  et  leur  (présente  deux  cleis 
ornées  de  fleurs  de  lys.  Cette  légende  se  lit  au  dessus  de  la  télé 
des  personnages  r  Liliis  diseerptis  lilium  captum.  L'exergue  con- 
fient ces  mots  :  Eugenio  obsidente,  MarMorug  protegetUe^ 
Callo  spectante,  /nau/cecofifcBMDCClIX.  XXIII  oct.-^  Au  revers. 
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on  voit  tr  plan  dé  la  ville  et  de  la  dtadelle,  entourées  de  leurs  for- 
tificattoos,  avec  cetle  inscription  tirée  de  Virgile  et  applicable  à  U 
situation.  Urbi  antiqtuiredit  multoê  dominataper  annoë.  Virg. 
Le  cercle  exlérieur  de  la  médaille  contient  cette  autre  pensée  d'un- 
poète,  dirigée  contre  Tinaction  des  français  :  Neeminorestvirttêi' 
quàm  qucBrere  facta  taeri. 

a*  médaille.  —  Une  victoire,  les  ailes  éployées ,  portant  une 
palme  d^une  main  et  arrachant  de  Tautre  la  couronne  muraile 
d*ttne  femme  terrassée,  foule  au  pied  les  armes  de  Lille.  Elle  est 
entourée  (le  cette  légende  :  Insula  Flandr.  Gallisâ  FœderatU 
êrepta.  L*exergue  porte  :  Indefesid  tirtutc  înoictissimi  EugenU 
Sab.  Prindpii  MDGGIIX.  —  Au  revers,  une  Minerve,  assise  sur 
un  trophée  d'armes  et  appuyée  sur  un  tonneau  de  poudre,  se  re- 
pose sur  ses  armes,  et  présente  la  tète  de  Méduse  à  un  guerrier, 
portant  Técu  de  la  France,  qui  en  reste  pétrifié  et  terrassé.  On  lit 
autour  de  cette  face  ;  Spet  hoêtiumper  territorumpriBeiia,  Dans 
t^exergue,  il  y  a  :  Prudentia  foriiisimi  dueiê  MarUburg.  Obéi- 
dionem  Imulanam  protegentis.  Le  cercle  extérieur  porte  :  Spee- 
tante  nec  quicquam  audente  exercitu  Gallorum  sub  duce  8ur-- 
gund.  Lud<mei  nep.  Ces  paroles  sont  extraites  d'une  médaille 
frappée  en  France  en  1647  ;  on  y  a  fait  de  légers  changemens. 

5«  médaille.  —  D*nn  côté,  la  tour  de  Babel  avec  un  monde 
confus  répandu  autour  d'elle  :  confandamu»  linguam  eorum,  «1 
mm  audiai  unu$  quUque  vocem  proximi  sui.  Exergue.  Ryssel 
vel  Imulœ  per  pHnc^m  Eugenium  obêeua  XXII  aug.  et 
XXIII  oct.  recepta  1708.  —  Revers.  La  ville  et  la  citadelle  de 
Lille  ,  foudroyées  par  rartlUerie  des  alliés;  le  soleil  semble  arrêté 
an-dessus  de  la  ville,  et  la  lune  au  -dessus  de  la  citadelle  ;  ins- 
cription :  iiiite  sol  in  Gibeon^  et  luna  in  vaUe  Aiaton.  Exergue  : 
Casteîlum  Ryesel  obsessum  XXVII  œt.  reeeptum  vero  IX, 
dec.  4708.  Le  cercle  extérieur  présente  le  symbole  de  Tempereur 
Othon  ni  et  les  mots  uni^a  virttu  vaUt  pour  faire  allusion  à  Thar- 
monie  et  l'entente  cordiale  des  alliés. 

4*  médaille.  ^  Elle  représente  la  France  en  pleurs  et  désolée, 
Regardant  son  écu  suspendu  à  un  tronc  d'arbre  brûlé  et  séché  ; 
sur  cet  écu  il  ne  reste  que  deux  fleurs  de  lys,  la  troisième,  qui 
figure  les  armes  de  Lille,  en  est  détachée  et  gtt  renversée  sur  le 
soi.  Au  dessus  on  lit  :  GMia  mœrens  ob  Lilium  deperditum. 
Exergue  :  Insula  Plandr.  cum  coiteUo  restituta.  —  Revers  ;. 
vue  perspective  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Lille,  entourées  de 
moulins  à  vent.  On  lit  :  Fœderatis  ad'Uus  in  Galliam  apertus. 
Exergue  :  Urbe  reddUa  D.  23  octobr,  Castello  D,  9  decemb. 
MDCCVIII,  Dans  le  cercle  extérieur  de  la  médaille,  on  trouv» 
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ces  paroles  tirées  de  Jéremie^  chap.  91 ,  vers  6.  Tempui  Mionis 
êsti  Domino;  viciiÊituéinem  ipse  tribueî  et. 

5*  médaille.  <«•  Même  fSace  qae  la  précédente.  Au  revers,  la  re- 
nommée emboachant  latrompette,  s'appnye  sur  un  trophée  et  sou- 
tient un  cartouche  couronné  qui  pose  sur  le  fleuve  de  F  Escaut. 
Dans  le  cartouche  on  lit  :  SehiUdi  trajecta  vallo  host.  perruptOj 
BruxelL  libérât,  Duce  Burgund.  in  Gall.  fugaio^  Gandav.  ei 
Brugie  recept.  A  Texergue,  le  millésimr  MDCCVIII  ;  autour  la  lé- 
gende :  Expeéitio  fiBderat.  fœlieiêe.  finita. 

6*  médaille.  —  Cette  pièce  est  personnellement  dirigée  contre 
Louis  XIV.  Elle  représente  sa  statue  dressée  sur  la  place  des  Vic- 
toires ;  derrière  lui,  la  victoire  ailée  lui  enlève  sa  couronne.  Ces 
mots  expliquent  la  pensée  de  l'artiste  :  Àufert  non  deU.  —  Revers  : 
la  France  personnifiée  fuit  et  laisse  tomber  son  écu  devant  deux 
guerriers,  courant  Tépée  à  la  main  et  renversant  un  dieu  terme. 
Au-dessus  :  HannXbal  anie  portât,  proverbe  latin  par  lequel  on 
effrayait  les  enfants  en  les  menaçant  de  rapproche  d*Annibal. 
Exergue  :  Virtute  intictorum  herown  féliciter  UUrà  GaUùe 
fines  r^puleobello,  capta  Imula  p.  S5  oct.  1708. 

7*  médaille.  —  Cette  pièce  fut  ft'appée  à  Utrecht,  par  Nkoiae 
Chevalier,  qui  en  donne  lui-même  la  description.  C^est  la  contre- 
partie d*une  médaille  faite  en  France,  où  Ton  avait  représenté  le 
lion  belge  mis  ^.a  fuite  par  le  chant  «lu  coq  gaulois.  Id,  au  con- 
traire, le  lion  foule  la  fleur  de  lys  et  les  clefo  de  Lille  et  jette  une  de 
ses  griffes  sur  le  coq  effrayé  et  fuyant.  Cette  inscription  explique 
la  devise  :  Nunc  tu  GaUe  fugis,  dum  Léo  Belga  frémit.  Exergue: 
InstUa  capta  XXIII  œt,  et  arce  IX  deeemb.  MDCCFIIL 
—  Revers.  Le  fleuve  de  TEscait,  sur  le  premier  plan,  parait 
étonné  de  ce  qu'il  voit;  dans  îe  fond,  un  lion  poursuit  un  coq. 
Légende  ;  Joetahae  quondàm  cantando  Leanem  Exergue: 
Fluvius  Sealdis  euperatui  koste  atpiciente  D,  XX FI  itoo. 
MDCCVIII;  allusion  au  passage  de  TE^ut  par  les  troopci 
alliées  dé  lâchées  du  sLge  de  Lille  pour  secourir  Bnixelles. 

Tandis  que  la  chute  de  ia  ville  de  Lille  donnait  lieu,  du  o6té  de 
Tennemi,  à  ces  manifestations  peu  généreuses,  on  avait  dû  flrapper 
à  rintéridur  de  la  ville  ono  nonnaie  de  nécessité  pour  les  beMios 
de  la  garnison.  C*est  1  -  u:&réchal  duc  de  BoufOers  qui  ordonna  la 
fabrication  de  ces  pièces  absidionales  ,  do  reste  très  répandues 
encore  aujourd'hui.  Elles  sont  eu  cuivre  rouge,  portant  d'un  oOlé 
les  armes  du  duc  de  Boufflers,  garnies  du  manteau  de  pair  eldes 
bâtiins  de  commandemeût;  an  revers  on  lit  :  XI  a.  (80  soosj  Pro 
defemione  urhis  etpatria,  1708.  Ces  pièces  étaient  d'un  module 
un  peu  plus  fort  que  celui  des  sous  de  France.  Il  y  en  a  de  moin- 


an  dimenHon,  avec  las  armtt  deBoufflennoB  maoteau  de  pair, 
la  même  légende  latîDe,  mais  avec  riodication  X  s.  (10  soiu),  ce 
qui  ne  leur  donnait  que  moitié  de  valeur  des  précédentes. 

Tels  sont  les  monumens  numismatiques  que  Ton  conserve  dans 
les  cabinets  des  curieux,  sur  le  fameux  siège  de  Lille  de  Pan  1708. 

A.  D. 

£rpa  3iit0me  on  Cttmiu. 

Lepez  (Antoine)  ou  Etienne  naquit  à  Lille  vers  le  milieu  du  XVir 
siècle  ;  il  entrfi  à  Tabbaye  de  St.  ->yaast  d'Arras,  et  mourut  en 
1706»  renlier  de  son  abbaye.  Telles  sont  les  seules  notions  que 
nous  ayons  sur  cet  auteur,  qui  a  laissé  plus  de  vingt  volumes  in-C 
mss.  Généalogiste  infatigable.  Il  passa  toute  sa  vie  à  compulser  les 
cartulaires,  les  épitaphiers,  en  un  mot  tous  les  documens  bistori- 
ques  qu'il  pût  se  procurer  ;  il  iest  à  regretter  que  le  défaut  d'ordre 
et  de  classement  rende  ces  travaux  A  peu  près  inutiles  à  la  science 
Instorique  ;  Lepez  se  contentait  de  copier  le  commencement  des 
diartes  ou  des  actes  et  les  signatures;  il  n*a  laissé  de  complet 
qu'une  notice  sur  les  seigneurs  de  béthune  établis  en  Artois,  mais 
il  n'a  joint  aucune  pièce  justificative,  ce  qui  Ta  fait  négliger  même 
parles  contemporains  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages,  qui  sont  encore  conservés  dans  la  biblio- 
thèque d'Arras. 

100.  —  Armoriai  de  l'Artois,  In-r;  dessins  de  blasons,  gros* 
sîèrement  exécutés  à  la  plume,  quelques-uns  sont  cependant  co- 
loriés (105  fenilleU). 

iM.  •—  Mémoires  généalogiques  sur  la  Flandre  et  l'Artois,  5 
▼olumes  in-r.  Ce  volumineux  travail  contient  plus  de  mille 
feuillets. 

SO0.  —  Sxtraitsconcemantlesfemilles  de  Flandres  et  d'Artois, 
in  f*,  configurations  d'armoiries. 

Où  trouve  dans  ce  registre  un  extrait  de  Tobitoaire  de  l'abbaje 
d'Avesnes;  les  propriétaires  des  villages  de  la  castellenie  de 
liilet  etc. 

904.  —  Extraits  de  diverses  sources  de  l'histoire  ecdésiastique 
et  civile  de  l'Artois,  pour  servir  à  l'histoire  nobiliaire  de  cette  pro- 
vince. 

600*  -*  Copies  de  plusieurs  titres  concernant  les  bmilles  de 
l'Artois,  in-r  parvo,  555  feuillets. 

iOO.  —  Généalogies  in-T,  ce  recueil  contient  : 

!•  f/extrait  fait  par  Lopez  de  la  généalogie  de  la  branche  royale 

\,    (t)  Voye'sleP.  Ignacct  mas.  delà  bibl.  d'Arras,  dici.  tom.  5>p.  Sê'L. 
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d^Ârtots  ;  le  mas.  original  qtri  se  tromait  dans  la  bîbliotlièqiie  de 
St  «Waast  d^Arras  contenait  toute  la  descente  de  cettei  miâson  de- 
pois  Hugoes-Capet  jusqu'en  159S  ;  L^z  fit  cet  extrait  en  iM5. 
Ce  volume  contient  encore  un  grand  nombre  de  notes  touchant  les 
familles  de  Toustain,  Lalaing,  Melun,  etc.,  uq  fragment  généalo- 
gique sur  les  comtés  d*Ârtots,  Bourgogne  et  Flandre,  dressé  par 
Leboucq. 

901.  «—  Extraits  des  pièces  originales  concernant  la  noblesse 
de  Flandre  et  d'Artois,  in-f*;  dessins  de  sceaux  à  la  plume. 

dis.  ->  Généalogies  de  Flandres. 

Atlas  oblong  ;  ce  sont  des  tableaux  généalogiques  d*une  extrême 
sécheresse,  on  n'y  a  même  pas  mis  de  dates. 

308.  —  Extraits  des  pièces  originales,  in-^,  ce  recueil  contient: 

1»  Des  extraits  d'une  cartulaire  du  XIV*  siècle,  conservée  dans 
les  archives  de  la  prévoté  de  St.-Waa8t  d'Arras,  et  où  se  trou- 
vaient les  noms  des  villages  qui  appartenaient  à  cette  abbaye. 

2^  D'une  cartulaire  de  la  même  abbaje,  B. 

5o  D'un  compte  original  de  la  ville  d'Arras,  poor  Tannée 
1589-1590. 

4"  D'anciens  papiers  de  la  ville  de  Lille. 

5'  D'une  information  faite  à  Arraseu  1548  par  Philippe  Baolm, 
conseiller  de  l'Empereur  au  conseil  provincial  d'Artois. 

6*  D'un  mémoire  des  ohanoinesses  du  chapitre  de  St.-Alde- 
gonde  à  Maubeuge. 

7^  Des  archives  particulières  de  H.  Avmard  (Louis),  marquis  de 
Sailly. 

604.  —  Extraits  concernant  l'histoire  politique,  dvtte et  nobi- 
liaire de  l'Artois^  tirés  du  cartulaire  de  St. -Nicolas,  sur  les  fossés^ 
et  de  plusieurs  autres  chartes,  in-f»  parvo,  511  pages. 

S05.  <—  Histoire  de  la  maison  de  Longueval,  ce  Tolmmneas 
travail  qui  ne  contient  pas  moins  de  aSO  feuillets,  renferme  on 
assez  grand  nombre  de  pièces  justificatives,  de  tableaux  généalo- 
giques, ete.  C'est  l'ouvrage  le  plus  soigné  que  Lepes  nous  ait 
laissé. 

497.  _  Copies  d'épitaphes  tirées  en  grande  partie  des  églises 
de  Valendennes,  Cambrai,  Lille,  Paris,  â.-Omer,  etc.,  etc.  H  y  a 
un  grand  nombre  de  dessins  à  la  plume  indiquant  les  quartiers  de 
noblesse. 

606.  -^  Ce  manuscrit  contient  : 

1<»  Copie  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Ste.-Marie  de  la  Brétte, 
près  d'Aunay  1204-1590. 

a*  Copie  du  cartulaire  de  Marœuii,  près  d'Arras,  i95tt- 
1390. 

601.  ^  Généalogies  de  Flandres  et  d'Artois,  in-h,  ce  sont  des 


—  673  - 

tableaai  d^une  «xtréiiie  8^ch«r6i06  où  Ton  n*a  mémepoint  enregistré 
les  dates. 

69S.  ^  Recueil  d^épitaphes  reeueîUles  plas  partiealièreroeDt 
dans  les  églises  de  Flandres,  Picardie  et  Artois,  ^96  feuillets.  Il 
y  a  loin  de  ces  extraits  rapides  au  curieux  et  Intéressant  éptta[Aier 
de  Tburien  Lefebyre,  seigneur  d'Aubramet. 

409.  —  La  copie  de  l'ouvrage  intitulé  :  les  tombeaux  des 
hommes  illustres  qui  ont  paru  au  conseil  prité  duroy  catholique 
aux  Pays-Bas,  depuis  son  institution  de  Tan  1517  jusqu'aujour- 
d*huy,  167S,  imprimé  à  Liège  chez  Pierre  Heghins,  1675. 

427.  —  Généalogie  de  la  maison  de  Cool  (en  flamand),  in  4i 
parvo^  blasons  gouaches  et  exécutés  avec  soin;  cette  généalogie 
n'est  pas  rœuvre  de  Lepez,  mais  il  a  écrit  les  derniers  feuillets  qui 
contiennent  des  extraits  de  l'histoire  de  gebourg,  par  Pierre  Le- 
boucq.  Imprimé  à  Bruxelles,  chez  Jean  Mommart,  en  1648. 

428.  -—  Morts,  mariages  et  autreschoses  concernant  la  noblesse 
de  l'Artois,  1684-1707,  in-4o. 

Presque  toOs  ces  ouvrages,  d*une  écriture  difficile  à  lire,  ont 
une  table  onomastique  qui  facilite  le  travail,  malheureusement  en- 
core ces  tables  n*ont  été  dressées  que  pour  aider  dans  les  recher- 
ches généalogiques.  Lepez,  travailleur  infatigable,  a  encore  an- 
noté plusieurs  ouvrages  imprimés  qui  se  retrouyent  dans  la  biblio- 
thèque de  St.-Waast.  Oserons-nous  le  dire,  hous  préférons  les 
notes  marginales  qoMI  a  mises  aux  œuvres  des  Duchesne  et  autres 
généalogistes,  à  ces  vingt  et  quelques  vohimes  que  nous  venons 
d'indiquer.  A.  d*H. 

• 

L'archidudiesse  Marie-Christine-Josephe  de  Lorraine,  fille  de 
rimpératrice  Marie-Thérèse  et  sœur  atnée  de  la  reine  Marie-An- 
toinette, née  le  15  mai  1742,  épousa  le  8  août  1766  le  prince 
Albert-Casimir -Ignace-Xavier,  duc  de  Saxe-Teschen,  qui  reçut  à 
cette  même  époque,  comme  dot  de  son  auguste  épouse,  le  gouver- 
nement général  des  Pays-Bas  autrichiens.  L^^archiduchesse  Marie- 
Christine  vint  habiter  Bruxelles  et  le  château  de  Schoonenbergfa , 
à  Laeken ,  avec  son  mari ,  et  se  fit  aimer  des  membres  de  la  no- 
blesse de  la  Belgique ,  mais  ne  conquit  pas  Tamour  de  la  classe 
bourgeoise  de  ce  pays.  Au  mois  de  novembre  1789,  elle  se  vit 
obligée  de  fuir  la  ville  de  Bruxelles  à  cause  de  la  Révolution  Bra- 
bançonne. Sœur  chérie  de  Marie-Antoinette  et  douée  de  la  fierté 
et  peut-être  de  ^impétuosité  de  sa  mère,  elle  ne  vit  pas  sans  im- 
patience se  développer  la  Révolution  française.  Elle  assiste  en  1792 
an  siège  de  Lille  qu>lle  pressa  par  ses  exhortations  aux  généraux 
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aalrichiens,  ce  qui  fit  dire  alors  qu^elle  mit  elle-même  k  (ea  zut 
canons  :  expression  figarée  à  laquelle  le  peuple  ne  manqua  pas 
d^attacher  un  sens  physique,  car  dors  et  depuis  on  représenta  sur 
les  théâtres,  dans  les  caricatures,  et  même  sur  quelques  oeuvres 
d*art  sérieuses,  la  gouvernante  Marie -Christine,  tenant  une  mêdie 
allumée  et  mettant  le  feu  aux  batteries  devant  LiHe.  La  conquête 
de  la  Belgique  par  les  Français,  en  1794,  força  Marie-Christinede 
quitter  encore  une  fois  son  gouvernement  et  de  se  retirer  à 
Vienne,  où  elle  mourut  quatre  ans  après,  te  S4  juillet  1798,  en 
donnant  par  testament  une  partie  de  ses  biens  à  sa  nièce,  Forphe- 
Une  du  Temple,  depuis  Dudiesse  d'Àngouléme. 

Le  DucdeSaxe-Tesdien  regretta  vivement  son  épouse  et  loi  6t 
élever  un  magnifique  mausolée  dans  l'église  gpthique  de  Saint- 
Augustin  de  Vienne ,  dont  il  confia  Texécution  au  plus  fomeox 
sculpteur  de  T  Europe  à  cette  époque^  àTillustre  Awtomo  Canota. 
Ce  célèbre  artiste  composa  un  tombeau ,  tout  en  marbre  de  Car- 
rare, représentant  une  pyramide  ,  de  la  forme  de  celles  d'Egjpte, 
haute  de  59  palmes  environ.  Au  devant  de  la  pyramide  on  avait 
percé  une  petite  porte  à  laquelle  on  arrivait  par  deux  mardies; 
elle  conduisait  à  la  chambre  sépulcrale.  On  avait  d'abord  inscrit 
sur  r  architrave  les  mots  soivans  :  Miriae  Christihae  Austhiâ- 
CÂB  Alberti  Sâxaniae  PRiirapis  Cojvivgi  ,  que  Ton  remplaça 
bientôt  par  Tinscription  plus  simple  de  Vxobi.  Optixab.  Al- 

SBRTYS. 

Au-dessus,  et  sur  la  même  ffece  de  la  pyramide,  est  un  bas-relief 
de  grandeur  naturelle,  dans  lequel  Canova  représenta  la  FéikUé, 
soutenant  dans  ses  bras  le  portrait  en  médaillon  de  la  princesse, 
entouré  d^un  serpent,  sjmboie  de  réternité,  avec  ces  mois  :  M^- 
ru-Christinà.  £n  face  de  la  Félicité  on  volt  un  petit  et  gracteux 
génie ,  suspendu  dans  les  airs ,  présentant  à  Christine  la  palme 
due  à  ses  vertus. 

Au  seuil  de  la  porte  de  la  pyramide  Tartiste  a  placé  la  statue  de 
la  FertUf  dans  Vattitude  d'une  profonde  tristesse,  baissant  la  tête, 
«t  portant  dans  ses  mains  Turne  cinéraire  qui  renferme  les  restes 
précieux  de  la  princesse  ;  elle  appuie  son  front  sur  le  vase,  relié 
par  deux  guirlandes  de  fleurs  qui  retombent  sur  deux  jeunes  filles 
portant  des  torches  funèbres  et  éclairant  le  tombeau. 

Un  autre  groupe ,  non  moins  intéressant ,  et  non  moins  bien 
exécuté,  suit  celui  de  la  Vertu  sur  la  marche  inférieure  du  mau- 
solée .  Cest  la  PiHé  ou  la  Bienfaiianee ,  plongée  dans  la  tristesse, 
traînant  après  elle  un  vieil  aveugle  soutenu  par  son  bâton,  et  suiv  i 
par  une  jeune  enfant,  qui,  les  mains  jointes,  pleure  la  mort  de  sa 
no))le  bienfaitrice. 

Enfin,  un  dernier  groupe  frappe  le  spectateur  d'admiration  d^ 
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Tacitre  côté  de  la  porte  d^ehtrée  :  c*est  un  lion  étendu  qui  semble 
le  gardien  du  tombeau  et  do  blason  de  la  princesse.  Près  de  lui 
est  ams  un  génie  allé  dont  la  main  s'étend  vers  Técusson  do  prince 
de  Saxe.  Ces  deux  flgares,  symbole  de  la  force  et  de  la  tendresse, 
et  les  deux  blasons  qui  les  liccompagnent ,  semblent  destinés  à 
rappeler  rnnion  des  deux  époux  dont  la  mort  n'a  pu  séparer  les 
âmes. 

Ce  magnifique  tombeau,  cbefd'œuvre  de  Canova,  a  été  dessiné 
par  i>.  del  Frate  et  gravé  par  P.  Bonato  au  commencement  de 
ce  siècle.  En  1801,  parut  à  Home  une  description  du  mausolée  de 
Cbristine  sous  le  titre  suivant  :  Deterizione  del  monumehto  da 
por$i  nella  chieia  gotiea  di  Sanf  Agosiino  di  ^tefinaetc. 
Heaio  Bd  BieguUo  dallo  êcuttore  Antonio  Canota,  Elle  fut  re- 
produite, traduite  et  commentée  dans  Touvrage  qui  suit:  Le  Mou- 
êolée  dé  S,  A.  R,  Marie-ChrUtine  d'Autriche  exécuté  par  le 
chev.  Antoine  Canova  et  expliqué  par  £.  C. ./.  Fan  de  Vveere^ 
de  la  Société  de$  FoUques  d  FelletH ,  de  celUi  de  ffeese^ 
Caesel  et  de  Goettingue.  A  Home,  imp.  de  //.  Perego  Salvioni, 
1808.  in-8*  de  X  et  1^9  pp.  Est-ce  donc  en  Italie  qu'il  faut  aller 
chercher  la  description  des  sépulcres  de  ceux  qui  gouvernèrent  la 
Belgique?  A.  D.  ' 

Ce  0r.  ht  ttBtOC(\n(t^. 

Les  babitans  des  Pays-Bas  ont  toujours  cultivé  les  fleurs  avec 
amour  et  succès  ;  jetés  par  la  providence  sur  un  sol  fertile  et  gras, 
ils  purent  de  tout  tems  se  livrer  à  ce  goût  aimable  et  tranquille  ; 
ce  sont  des  belges  qui  rapportèrent  de  TOrient  le  lilas  et  la  tulipe. 
Buêbecq,  de  Gand,  ambassadeur  de  Charles-Quint  à  Constant!- 
nople ,  se  prit  de  belle  passion  pour  cette  belle  inodore  dont  il 
rapporta  en  Flandre  plusieurs  oignons  qui  bientôt  inondèrent 
cette  contrée  de  variétés  plus  bizarres  les  unes  que  tes  autres.  La 
mode  en  vint ,  ce  fut  presqu'une  manie  et  Ton  dta  des  amateurs 
monomanes,  appelés  fou-tulipiers,  qui  cédèrent  une  maison,  une 
ferme ,  pour  un  oignon  de  tulipe  unique  en  son  espèce.  Nous 
avons  en  Flandre  plusieurs  traités  spéciaux  sur  ia  culture  de  fa- 
milles particulières  de  fleurs  ;  ne  nous  étonnons  donc  point  que  la 
ipuse  des  poètes  du  pa}s  ait  aussi  payé  un  tribut  à  ces  préctenx 
dons  de  Flore.  Les  fleurs  et  les  vers  ont  trop  d'analogie  pour 
n'être  pas  souvent  réunis.  Parmi  les  poèmes  remarquables  de  ce 
genre,  citons  celui  de  Jean  Franeau,  Sr.  de  Lettoequoy,  qui 
tiX  dans  nos  provinces  le  précurseur  de  Delille  comme  chantre 
das  Jardins.  Voici  le  titre  de  son  œuvre  assez  recherchée  des 
curieux  : 
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larém  d'Hfter  oo  CoMnel  â»i  FUvr$  eonUnmU  •»  zxvi 
élégies  Ut  pliu  rarei  et  signalez  fieurons  des  pUu  /teurissoMs 
parterres.  Illustré  d^excelUntes  figures  represenianies  a»  na- 
turel les  plus  belles  fleurs  des  Jardins  domestiques.  Par  Jean 
Franeav ,  liceotié  es  droits ,  S',  lie  Lestocquoy.  A  Dovay,  de 
rimprimerie  de  Pierre  Borremans ,  à  St.  Pierre  et  S.  Paol.  an 
1616.  Àuec  grâce  et  priuilege.  ia-V  de  8  ff.  Itminaires,  198  et 
93  pages  et  1  f  non  coté.  Avec  frontispice  et  55  figures  gravées 
|>ar  Antoine  Serrurier,  dédié  à  Hessire  Philippes^  Prinoe-Comte 
d'Aremberghe,  dacd'Arschot,  baron  deZevemberghe,  Quiévrain, 
S^  de  Lilters,  St.-Venant ,  etc.  Sauf  la  96*  et  dernière  élégie 
(adresée  à  Catherine  de  Coupigny,  abbesse  de  N.  D.  de  Flines), 
qui  traite  des  Doctes  leçons  et  beaux  enseignemens  que  nous 
font  les  fleurs  et  les  Jardins, — Chaque  élégie,  sans  dédicace  par- 
ticulière, paraît ,  au  reste,  dirigée  vers  une  personne  que  Tantear 
a  en  vue  ;  la  Vlll*  est  adressée  à  un  peintre  douaisien  nommé 
Belgambe,  renommé  pour  son  coloris.  Toutes  ces  pièces  de  vers 
sont  accompagnées  de  notes  explicatives  en  prose.  Le  titre  de 
Jardin  d'hvoer  est  lui-même  expliqué  par  le  nombre  de  fleurs  gra- 
vées dont  le  livre  est  illustré,  fleurs  qui  narguent  les  rigueurs  de 
la  saison  et  représentent  au  naturel  les  charmes  du  prinieofs  lors- 
que la  gelée  les  a  tous  anéantis. 

Le  S^  de  Lestoquoy  n*a  pas  seulement  le  mérite  de  foire  mieux 
les  vers  qu*on  ne  les  flt  de  son  tems  et  dans  son  pays ,  îl>a  aussi 
cehii  de  donner  des  renseignemens  précieux  sur  Thorticulture  de 
son  siècle.  Il  cite  dans  ses  notes  les  jardins  de  la  contrée  les  plus 
renommés  de  son  époque.  Celui  du  comte  de  Zetemberg^  de 
Bruxelles,  tient  le  premier  rang;  puis  viennent  les  jardins  du 
comte  à'Annappei  au  château  de  ce  nom ,  de  don  Philippe  de 
Robbes,  baron  de  Fretin,  son  frère,  au  château  de  Fretin  ;  du 
bron  de  Doutrin  ,  en  sa  maison  ;  du  baron  de  Bagenghem^  en 
sa  terre  desUaults  .Wnois;  de  M.  deSalau^  lieutenant,  pour  le 
Comte  de  Boussu,  de  la  ville  et  château  de  Béthune,  en  sa  terre  de 
Beuvry  ;  et  enfin  le  jardin  célèbre  de  BoUhazar  Bautre^  ama- 
teur de  Lille,  et  ceux  des  abbayes  de  St. -Martin ,  de  Tournai ,  et 
de  Saint-Ghislain  près  Mons.  Toutes  ces  indications ,  qii*on  na 
trouve  que  dans  le  livre  précité,  sont  curieuses  pour  l'histoire  des 
familles  du  pays. 

On  puise  encore  un  autre  enseignement  dans  Touvrage  du  S', 
de  Lestocquoj  :  c*est  la  liste  des  variétés  de  fleurs  gagnées  par 
des  concitoyens  qui  leur  ont  donné  leur  nom  ;  ainsi  nous  voyons 
que  Fraoeau  lui-même,  cet  excellent  poète  des  fleurs,  les  culti- 
vait aussi  bien  qu^il  les  chantait,  car  il  parle  d*une  anémone  Pra* 
neau,  variété  sans  doute  obtenue  par  lui.  Nous  avons  aussi,  dans 
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sà  noniene\9itaTe^V  anémone  de  Pouirain,  nom  connu  à  Donai,  et 
Vanémone  de  FUroilU.  Parmi  les  tulipes,  il  cite  celle  de  madame 
de  Proue,  de  madem*.  lyOtUtreman ,  de  Valendennes,  le  tti<t« 
pan  de  LUleri,  du  nom  d*un  Ruart  de  la  Bassée  ,  et  celui  de 
Branehn,  tous  noms  connus  dans  la  proWnce,  où  ils  se  sont  ho- 
norablement perpétués.  Pour  tout  dire  enfin,  nous  ajouterons  que 
le  nom  du  poète»  celui  de  Leetœquoyt  est  encore  aujourd'hui  fort 
bien  porté  par  un  brave  militaire ,  officier  supérieur,  qui ,  aprèa 
avoir  glorieusement  servi  sa  patrie,  suit  Texemple  de  son  auteur , 
sinon  en  faisant  des  vers,  du  moins  en  cultivant  des  fleurs.  A.  D. 

Il  y  eut  un  moment  pendant  la  révolution  française,  où  Ton  dé- 
baptisa les  villes,  les  châteaux,  les  villages,  les  rues,  qui  portaient 
des  noms  rappelant  les  temps  de  la  féodalité  ou  même  seulement 
ceux  de  la  monarchie.  Dans  le  département  du  Nord,  la  ville  du 
CdieaUy  dont  le  nom  tirait  son  origine  de  la  demeure  d'un  nobte 
ou  d*un  évéque ,.  fut  appelée  Fraternité-sur-Selle  ;  celle  de 
Condé,  rappelant  le  nom  d*un  prince  de  la  famille  royale,  fut 
gratifiée  de  Tappellation  de  Nord-Libre;  Sainl-Auhert ,  situé 
dans  une  vallée,  se  nomma  Lihre-Fal  ;  Fontaine-Notre-Dame  , 
Fontaine-lOr-Montagne  ;  St. -Bénin,  Mont-Libre  ;  St.  Hilaire, 
Bonnair;  Neuville-St.-Remi ,  NeuviUe-la-C  haussée  ;  77^»- 
Lévéque^  Thun-V Escaut,  etc.  etc. 

Les  changemeus  de  noms  d*homroes  furent  rares,  mais  enfin  il 
y  en  eut,  et  M.  De  Rheims,  bibliothécaire -archiviste  de  la  ville 
de  Calais,  a  trouvé  un  procès -verbal  très  curieux  qu'il  a  extrait  du 
registre  de  la  société. populaire  républicaine  de  CiUait,  et  par  le- 
quel il  appert  qu'un  zélé  patriote  de  la  ville  d'Eustadie  de  St.- 
Pierre,  est  venu  demander  à  grands  cris  un  nouveau  baptême 
pour  changer  un  nom  féodal  qu'il  avait  hérité  de  ses  pères,  contre 
celui  d'un  des  plus  farouches  républicains  de  l'antiquité  romaine. 
Voici  cette  pièce  éurieuse  : 

Société  populaire  républicaine  de  Cilais. 

Séance  extraordinaire  du  jour  de  repos  de  la^'  décade  du  i*' 
mois  de  fan  second  de  la  république  française,  une  et  indivisible. 

(Extrait  du  procès- verbal). 

«....  Le  citoyen  Le  Roy^  sur  l'observation  d'un  membre,  a 
m  exprimé  sa  répugnance  pour  le  nom  qu'il  porte,  et  demandé  que 
«  les  Représentants  du  peuple  lui  en  assignent  un  autre. ...  La  so- 
•  ciélé  a  vivement  applaudi  à  cet  élan  d'un  zèle  républicain,  et 
«  demandé  que  ce  nouveau  nom  lui  soit  donné 
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«  Les  représentants  du  peuple  lui  ont  donné  celui  de  Brotus, 
«  et  ce  brave  républicain  a  reçu  l'accolade  de  ses  paraôns,  au  mi- 
«  Ken  des  applaudiasemens  de  la  société. 

«  Par  amendement,  il  a  été  arrêté  que  l'extrait  dn  procès-rer- 
«  bal  serait  délivré  au  citoyen  BnUut,  ainsi  qu*aux  corps  admi- 
m  nistratife  et  tribunaux.  » 

Pow  extraU  eonf&rme  destiné  pour  la  munidpalUé  de  Cakdê. 

Joly,  président  ;  Juhê,  Armand-Capet,  vices ^présidens; 

GéruZy  Dron,  secrétaire. 

Scellé  dn  sceau  de  la  Société  du  club  patriotique  de  Calaù^ 
%^de  la  liberté.  Vitre  libre  ou  mourir. 

Vu  et  certifié  par  nous,  représentans  du  peuple  prés  Tannée  dn 
Nord. 

Calais;  ce  a*  jour  du  S'  mois  de  Tan  second  de  la  République. 

Scellé  du  scean  des  Repréêentants  du  peuple  françaiê^ 

TanLLiRD,  T.  Bbrlibr. 

Le  citoyen  Brvtue^  redevenu  M.  Le  Roy,  comme  devant,  ha- 
bite aujourd'hui  fort  paisiblement  la  commune  de  Saint- Pierre-lés- 
Calais.  Le  même  fait  s^est  passé  à  Cambrai  à  la  même  époques  :  un 
sieur  Leroy,  pharmacien,  dont  les  cheveux  avaient  quelque  diose 
de  la  teinte  de  ceux  de  notre  Sauveur,  se  fit  appeler  Aristide  Le- 
blond;  il  réformait  ainsi  à  la  fois  son  prénom,  qui  rappelait  un 
saint,  et  son  nom  qui  faisait  ressouvenir  de  la  royauté  qu'on  venait 
d'abolir.  k.  B. 

ttotre^'lDame  it  |lamellt  à  "SiiùtnaevU. 

L'église  Notre-Dame  de  Pamelle  à  Âudenaerde  est  double- 
ment remarquable  et  comme  modèle  parfoit  du  style  de  trans- 
action et  paroeque  Arnould  des  Binches,  qui  en  donna  les 
plans,  est  le  plus  ancien  artiste  belge  connu  qui  ait  cnltivé^rar- 
chitecture  non  pas  simplement  en  amateur,  mais  en  qualité  d'ar- 
chitecte, sa  profession.  La  première  pierre  de  ce  temple  fut  posée 
le  14  mars  1355.  Il  fut  achevé  quatre  ans  après  par  Alix,  veuta 
d* Arnould,  sire  d' Audenaerde,  son  fondateur. 

L'église  de  Pamelle,  située  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  a  la 
forme  d'une  croix  latine  de  185  pieds,  ancienne  mesure  de  Gand 
en  longueur,  sur  cent  pieds  de  largeur  au  bas  de  la  croix,  86 
pieds  dans  les  nefs  et  86  pieds  de  hauteur,  et  percée  de  huit  lan- 
cettes à  ogives  arrondies,  flanquées  de  colonncttes  et  couverte  d'un 
toit  pyramidal  à  pans  obtus.  Le  portail  offre  une  porte  en  tiers- 
point,  dont  les  voussures,  ornées  de  tores,  retombent  suj?  des  co- 
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lonsettes  réonies  en  foisceau.  Elle  est  sorniootée  d^ane  longue  fe- 
nêtre lancéolée,  de  chaque  côté  de  laquelle  sont  deux  lancettes 
géminées  et  fort  étroites.  La  nef  de  Téglise  est  éclairée  par  de  tri- 
ples lancettes  comprises  à  Textérieur  dans  un  arc  plein  cintre.  Le 
bas-côté  gauche  a  des  fenêtres  lancéolées  d*une  plus  grande  di- 
mension et  isolées.  Le  chœur  reçoit  la  lumière  par  des  lancettes 
triples,  à  pointe  légèrement  arrondie  et  par  des  lancettes  isolées 
flanquées  de  colonnettes  tant  à  Tintérieur  qu*à  Textérieur;  des  tou- 
relles ornées  de  petites  arcades  ogivales  et  simulées  occupent  les 
angles  des  transepts  dpnt  les  pignons  présentent  chacun  deux  lon- 
gues lancettes  géminées  couronnées  d*un  œil  de  bœuf  ;  les  nef» 
de  Téglise  sont  formées  de  deux  rangs  de  colonnes  cylindriques 
portant  des  arcades  ogivales  ;  le  chorar  est  séparé  de  ses  collaté- 
raux par  des  piliers  carrés  que  réunissent  des  arcs  cintrés.  Cette 
partie  de  Véglise  a  été  défigurée  par  des  travaux  modernes.  Au- 
dessus  des  arcades  ,  tant  de  la  nef  que  du  chœur,  circule  une 
galerie  composée  de  colonnettes  et  de  petites  arcades  lancéolées, 
il  n*y  a  de  chapelles  dans  les  bas-côtés  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  ; 
le  collatéral  gauche  delà  nef  n^est  point  voûté;  le  contraire  a  lieu 
pour  le  bas- côté  opposé,  plus  élevé,  et  de  stjle  ogival  secondaire  ;^ 
ce  qui  semble  prouver  qu*on  s'était  proposé  au  XiV*  ou  XV*  siè- 
cle de  rebâtir  Téglise  sur  un  nouveau  plan.  Ce  projet,  s'il  avait 
été  exécuté,  aurait  privé  le  pa^s  d'un  de  ses  monuments  anciens 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux. 

A.-G.-B.  SCBÀYES. 

Les  généraux  de  la  république,  tout  puritains  qu'ils  semblaient 
être  en  principes,  ne  se  génèrent  pas  souvent  dans  leurs  action», 
surtout  quand  ils  pouvaient  mettre  en  avant  Tintérét  de  la  nation. 
Ou  a  beaucoup  d'exemple  de  leur  sans-géne  révolutionnaire  ;  en 
voici  un  nouveau  que  nous  tirons  d'une  note  d'un  mémoire  de  M. 
Le  Glay,  sur  les  bibliothèques  particulières  du  département  do 
Nord  Lille,  Danel,  1844,  in-8.,  p.  60. 

M.  Vander  Cruysse,  de  Waziers,  habitant  notable  de  Lille,  pos- 
sédait une  riche  bibliothèque  provenant  de  ses  pères  ;  cette  col- 
lection, renfermant  des  estampes  et  des  cartes  géographiques  pré- 
cieuses, avait  été  mise  sous  le  scellé  pendant  le  fort  de  la  première 
révolution.  Le  général  Piehegru  vint  k  Lille  avec  son  armée,  au 
priiitempt»  de  l'année  4  794,  il  apprit  l'existence  des  carte$  de  M. 
Vander  Crujsse,  il  trouva  bon  de  se  les  approprier  par  la  de- 
mande suivante  ;  on  suit  qu'alors  on  mellak  en  réquisiiion^  des 
hommes,  des  chevaux,  des  vivres,  des  voitures,  tout  enfin  :  Ptche- 


gra  Jiii,  Bit  CD  rèi|mltMMi  Ws  cartes  de  M.  Vandcr  Griiyw.  Void 
la  teoeor  de  la  pièce  officielle  : 

«  lÂberU,  êgaUié,  fratermU  on  la  mûri. 

«  An  guartûr-ifénéral  de  LUU,  5  floréal  an  O  de  larépoliK- 
«  qoefrançttse. 

«  PfCHBRRU,  général  en  chef  de  Tannée  dn  Nord  an  repréaen*- 
«  tant  dn  peuple,  Flareni  Gyyot. 

m  Le  citoyen  Hennanu,  commisBaîre  des  guerres,  m^infome 

•  qn*il  existe  sons  le  scellé  apposé  chez  le  citoyen  Yander  Cra|98e, 

•  rue  Esquennoîsc,  des  cartes  qui  me  peu? ent  être  dans  les  dr- 
«  constances,  de  la  plus  grande  utilité.  Je  finvite  à  donner  un 
«  arrêté  pour  la  levée  dudit  scellé,  à  Teffet  d*en  retirer,  seule- 
m  ment  en  présence  d^un  membre  dn  directoire  dn  dirtrict,  celles 
«  des  cartes  qui  pourraient  me  servir,  après  en  avoir  fait  faire 
«  description  par  le  juge  de  paix,  et  de  diarger  le  dtojen  Her- 

•  mann  de  cette  opération.  Salut  et  fraternité.  » 

PiCHEGmU. 

Voriginal  de  cette  lettre  curieuse  est  en  ce  moment  entre  les 
mains  dn  savant  docteur  Le  Glay,  archiviale  général  du  départe- 
ment du  Nord,  à  LiUe.  A.  D. 

tt  capitaine  |loti(^a,  be  CtlU. 

A  Saint-flubert,  dans  les  Ardennes,  vit  retiré,  un  ancien  soldat 
débris  de  la  grande  armée,  lecapitaine  Poncha,  né  à  LiUe  en  1770. 
La  vénération  profonde  qu*il  porte  â  la  mémoire  de  Napoléon,  loi 
a  suggéré  en  1855,  Tidée  de  sculpter  le  buste  du  grand  homme. 
Ce  buste,  fait  de  souvenir,  est  parfait  de  ressemblance  ;  il  repré- 
sente V  Empereur  en  uniforme  de$  ehaêeeurs  delà  gardeXe»  pan- 
neaux de  Tarmoire  vitrée  qui  renferme  ce  buste  représentent  sur 
une  partie,  la  naissance  de  TEmpereur,  sur  Tautre,  un  groupe  de 
militaires  de  chaque  nation  quMIa  vaincue,  portant  un  bouclier  sur 
lequel  il  a  placé  la  bataille  de  Marengo  avec  la  disposition  des 
diflérens  corps  d'armées,  le  pont  d*Arcole  et  les  montagnes  qui 
bordent  la  célèbre  plaine  où  se  donoa  la  grande  bataille.  Un  antre 
meuble  représente  le  tombeau  de  l'Empereur  à  Sainte-Hélène  d'a- 
bord, et  enfin  le  dôme  des  Invalides,  à  Paris,  où  ses  cendres  re- 
posent. Ce  buste  et  ces  panneaux,  qui  ont  coûté  six  années  an 
capitaine  Poneha^  feraient  honneur  è  un  artiste  habile  ;  faits  de 
la  main  d'un  ancien  soldat,  on  peut  les  considérer  comme  des 
chefs-d'œuvre  que  les  étrangers  vont  visiter  avec  autant  de  curio- 
sité que  de  respect.  Le  capitaine  Poncha  fut  dépoté  à  la  fédération 
nationale  en  1790 ,  et  décoré  de  la  médaille  frappée  à  la  suite  de 
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cette  assemblée.  11  ne  compte  pas  moins  de  S5  années  de  service 
actif,  dont  17  campagnes.  11  assistait  aux  batailles  de  Valmy  et  de 
Jemmapes  ,  sous  Louis-Philippe ,  Rochambeau,  Dumouriez  ;  à  la 
prise  de  Mons,  à  la  bataille  de  Fnedland  et  de  Marengo,  où  il  reçut 
un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  la  poitrine.  La  mémoire  de  ce  brave 
n*a  rien  oublié  des  faits  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire.  Il  se  fait 
un  vrai  plaisir  de  raconter  les  campagnes  auxquelles  il  a  assisté. 
Chéri  et  estimé  de  sa  famille  et  de  ses  amis^  le  capitaine  Poncha  vit 
tranquille  au  milieu  d'eux.  Le  plus  grand  bonheur  qu'il  puisse 
éprouver,  c*est  de  recevoir  parmi  les  nombreuses  visites  qu'on  lui 
fait,  celle  de  quelque  vieux  camarade. 

Ce  ctnaébm  t^aàuxtt  ou  Cuborrt. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  deux  artistes  dramatiques, 
M.  etMad.  Cadoret  ou  Kadoret,  parcouraient  les  villes  de  la 
Flandre,  du  Hainaut,  du  Brabant  et  de  la  Hollande.  Cadoret  était 
né  à  Versailles  au  commencement  du  xviii*  siècle  et  avait  fait 
deux  débots  au  Théâtre-Italien.  Le  premier  eut  lieu  le  5  septem- 
bre 1757  ;  quelques  années  après  il  fut  renvoyé.  Il  jouait  le  rôle 
à'Arleqwn  dans  les  pièces  françaises.  Ce  personnage  n'était  pas 
seulement  acteur,  il  s'était  aussi  fait  auteur,  par  circonstance,  et 
antear  de  pièces  qu'on  chercherait  peut-être  aujourd'hui  vaine- 
ment à  réunir.  Son  nom  de  guerre,  ou  son  nom  de  lettres  si  l'on 
veut ,  était  Férodak,  ou  Térodak ,  anagramme  de  son  véritable 
nom ,  masque  sous  lequel  il  se  faisait  passer  pour  allemand.  Sa 
première  pièce,  qu'il  annonce  comme  les  prémices  de  ses  travatêXy 
est  Le  Préjugé  vaincu  ou  fheure%ue  comédiennCy  comédie  en  un 
acte  (en  prose)  par  le  sieur  Férodak^  comédien  du  Roi.^  ^ti- 
hlaio  jure  noscendi.  A  Falendennes,  chez  Vincent  Labady,  li- 
braire, grande  place,  1755,  pet.  in  8^  de  iij  et  57  pp.,  dédié  au 
Comte  de  St. -Germain  ^  lieutenant-général ,  commandant  en  chef 
dans  les  provinces  de  Flandre  et  du  Hainaut.  De  Leris ,  dans  son 
Dictionnaire  des  théâtres ,  cite  un  Préjugé  vaincu,  pièce  en  un 
acte  et  en  prose,  jouée  en  1746,  sous  le  voile  de  l'anon;  me  et  at- 
tribuée à  Marivaux  ;  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il 
n'est  nullement  question  ici  de  la  première  œuvre  du  comédien 
Cadoret,  œuvre  qu'il  eut  une  velléité  de  reproduire  en  Hollande 
sous  le  titre  de  La  comédie  de  la  comédie,  ou  le  préjugé  vaincu; 
c'est  du  moins  ainsi  qu'il  l'annonce,  à  la  fin  de  son  Arlequin  Ga^ 
lérien,  comme  devant  reparaître  à  La  ffaye,  en  1769. 

Bien  que  le  Préjugé  vaincu  soit  annoncé  par  Cadoret  comme  leê 
prémices  de  ses  travaux,  et  que  nous  n'en  connaissions  pas  d'édition 

^       57 
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aniérieiire  à  celle  de  Valenemnnei,  ta  1755,  il  noosest tonbé  son» 
la  main  une  pièce  da  même  auteur  sous  le  titre  à*ArUçum  moir 
tSble^  coméàU  Italûnne ,  en  trois  actes  et  en  proses  par  U  Sr. 
Térodakf  représentée  par  les  comédiens  de  BroxeileSy  le  29  octo- 
bre 1741.  Bruxelles,  J.  J.  Boucherie,  1741';  in-lft. 

I^  troisième  production  imprimée  de  notre  comédien  est  ainsi 
intitulée  :  Arlequin  galérien,  musicien  et  poète,  pièce  en  an  aete 
mêlée  d'*ariettespar  le  S'.  Térodak,  représentée  pour  la  première 
fois,  au  théâtre  de  La  Hâve ,  le  samedi  SI  octobre  1769.  A.  La 
Haye,  se  vend  pour  le  compte  de  l'auteur,  chez  Consteg^  et  Le 
Féhure,  libraires,  4769,  pet.  in  8°.  46  pages.  Cette  pièce  ne 
comporte  que  deux  personnages,  joués  par  l'auteur  et  sa  femme. 
C^était  une  petite  production  de  famille.  Cadoret  y  a  inséré  pres- 
qu'en  entier  une  scène  à^ Acajou  ,  opéra  de  Favart  ;  il  a  eu  du 
moins  la  délicatesse  d* avouer  Temprunt,  ce  qui  n^a  pas  toujours 
été  fait  après  lui  sur  la  terre  étrangère.  Ce  ménage  d^artistes  am- 
bulans,  après  avoir  séjourné  à  Bruxelles  en  1741,  à  Valeadenncs 
en  1755,  à  La  Raye  en  1769,  à  Lille,  à  lions,  et,  comme  le  sei- 
gneur Fontanarose ,  dans  mille  autres  lieux,  disparut  tout-à- 
coup  de  la  scène  littéraire  et  théâtrale  sans  qu*on  ait  jamais  su  où 
il  avait  porté  ses  pas.  C'est  à  peu  près  là  le  dénoûmeut  très  prévu 
de  la  carrière  de  toutes  les  médiocrités  dramatiques.        A.  D. 

!Dntttr0  it  plomb  ht  chapitre  it  jUUaabtuqe. 

Fresque  tous  les  chapitres  nobles  des  Pajs-Bas  ont  laissé  des 
traces  monétaires  de  leur  passage  ;  ils  frappèrent  des  deniers,  des 
méreaux,  des  jetons  et  des  plombs,  recherchés  aujourd'hui  à  juste 
titre,  comme  des  petits  monuments  authentiques  de  la  puissance 
de  ces  riches  maisons,  nobles  refuges  de  toutes  les  granDes  fianûUes 
du  pays.  Dans  son  dépouillement  des  archives  de  la  chambre  des 
comptes  à  Lille,  M.  Gachard,  archiviste  du  royaume  belge,  a 
trouvé  Tindication  suivante  dans  le  sixième  confie  rendu  par 
PhUippe  de  Croy,  seigneur  de  QuUvrain,  du  1*'  octobre  1461 
au  50  septembre  1463. 

«  Mises  et  délivrance  d^ argent  pour  les  frais  des  messagers  à 
pied  envoyés  dans  le  pays,  ou  audehors.  —  Fol"*  44,  v».  —  .\  Co- 
lard  Poisson,  pour  avoir  le  4  mai  146a,  porté  lettre  du  bailli  ^le 
Grand-Bailli  du  Rainant)  aux  ahbesse  et  demoiselles  de  Maubeuge, 
contenant  qu*on  murmurait  fort,  au  pays  de  Havnaut,  du  grand 
nombre  de  deniers  de  plomb  qu*elles  faisaient  forger  et  mettaient 
en  circulation,  et  qu*en  conséquence,  il  leur  interdisait,  au  nom 
du  prince,  d*en  forger  encore,  jusqu^à  ce  qu'il  eût  vu  le  privilège 
qu*elles  avaient  de  ce  faire  ;  car  il  avait  appris  que,  si  elles  étaient 


autorisées  à  forgw^  ce  n^était  que  pour  un  très  petit  nombre  de 
pièces,  et  seulement  en  menue  monnaie,  afin  quelles  pussent  faire 
leurs  distributions  en  leur  église.  » 

Il  fout  avouer  que  nous  sommes  heureux,  nous  autres  dénicheurs 
de  renseignemens,  que  Philippe  de  Cro}*,  pour  mentionner  dans 
ses  comptes  le  prix  d*unport  de  lettre,  ait  poussé  Tattention  jus- 
qu'à inscrire  non -seulement  le  nom  de  celui  qui  envoyait  la  mis- 
sive  et  ceux  des  personnes  auxquelles  elle  était  destinée,  mais  en- 
core tout  le  contenu  de  la  lettre  qui  forme  aujourd'hui  un  docu- 
ment intéressant  pour  Thistoire  monétaire  du  pays.  Cest  là  une 
attention  dont  tous  nos  savans  numismatistes  sauront  un  gré  infini 
au  noble  Philippe  de  Croy.  A.  D. 

Bosnie. 

Cette  ?ille,  chef-lieu  de  canton  de  la  province  de  la  Flandre 
Orientale,  située  sur  la  Lys,  à  4  lieues  S.-O.  de  Gand,  existe  de* 
puis  onze  siècles  environ.  A  différentes  reprises  elle  a  eu  à  soutenir 
des  sièges  dont  les  suites  ont  été  des  plus  désastreuses  pour  elle  et 
pour  ses  habitans,  car  plus  d'une  fois  elle  a  été  presque  totalement 
mise  en  cendres  par  Tennemi.  Ces  malheurs,  bien  que  grands, 
n'ont  jamais  découragé  les  habitans,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
les  affaires  qui  s'y  traitent,  et  qui  sont  importantes,  n'ont  que  peu 
souffert.  Sa  prospérité  cependant  n'est  pas  en  rapport  avec  son 
heureuse  position  et  la  facilité  de  ses  communications,  traversée 
qu'elle  est  par  le  chemin  de  fer,  le  canal  de  la  Lys  et  la  chaussée 
de  Gand  à  Courtray  qui  lui  donnent  de  grandes  facilités  de  trans- 
port. 

Pour  son  commerce,  on  peut  citer  en  première  ligne  les  distil- 
leries jadis  très  nombreuses  et  très  utiles  ;  on  y  engraissait  une 
grande  quantité  de  bétail,  ce  qui  fournissait  aux  cultivateurs  un 
bon  engrais  et  de  l'économie.  11  s'y  trouve  aussi  des  tanneries, 
des  brasseries,  et  aujourd'hui  des  fabriques  de  sucre  de  bette- 
raves, de  colle-forte  et  d'amidon.  Son  marché  est  un  des  plus 
importans  de  la  province.  On  y  apporte  de  grandes  quantités  de 
beurre,  de  blé,  des  graines  grasses,  des  toiles,  etc.  Il  est  très  fré- 
quenté par  les  Gantois,  les  Brugeois»  les  Coorraisiens  et  autres 
étrangers  qui  )  affluent.  T. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


151.  —  Documents  officiels  inédits,  publiés  diaprés  les  ori- 
ginaux des  archives  publiques ,  sur  Thistoire  monumenUle  et 
administrative  des  églises  de  Sainte- Waudru  et  de  Saint-Ger'- 
maiu ,  à  Mons  ;  avec  planches  et  notes.  Mons,  Emm.  HoffcU, 
1845,  in-S*"  de  xi  et  lift  pp.  avec  fig.  color. 

La  Société  dee  Bibliophiles  Belges  séant  à  M ons ,  la  plus  ancienne  de 
la  Belgiqne,  poursuit  le  cours  de  ses  travaux  ;  ce  volume  est  Le  trei- 
zième paru  dans  l'ordre  chronologique.  Les  œuvres  éditées,  U  est  vrai, 
n'ont  pas  toujours  été  aussi  importuites  que  celle  que  nous  annonçons. 
MM.  A.  Lacroix  et  Ad,  Mathieu,  de  Mons,  ont  prêté  leur  concours  et 
donné  leurs  soins  à  cette  dernière  pubUcation ,  qui  se  trouve  enrichie 
de  sceaux  et  de  planches  coloriées  d'un  grand  intérêt.  La  vue  de  l'église 
Ste.-Waudru  surtout,  avec  ses  clochetons  terminés  et  ses  omemeiis 
fleuronnés ,  nous  donne  une  idée  complète  de  ce  que  devait  être  oe 
monument ,  l'un  des  plus  remarquables  du  style  oglyal  quarlaire  qve 
l'on  connaisse.  Pourquoi  l'architecte  qui  s'est  tant  pressé  de  gâter  la 
base  de  cet  édifice  par  un  escalier  lourd  et  monstrueux ,  ne  s'est-tt  pas 
inspiré  dans  cette  image  du  monument  représenté  avec  toute  sa  pa- 
rure ?  11  eût  compris  ce  qu'il  avait  à  faire  en  place  du  lourd  bastion  qui 
dégrade  ce  noble  édifice.  Si  des  restaurateurs  doivent  encore  y  porter 
la  main  désormais,  qu'ils  consultent  les  planches  de  cette  publioation , 
et  la  Société  des  BibliophUes  de  Mons  pourra  dire  qu'elle  a  reodn  un 
grand  service  à  l'art  et  à  l'archéologie  en  mettant  en  lumière  et  donnant 
quelque  popularité  à  la  pensée  toute  entière  de  l'architecte  de  génie 
qui  conçut  le  plan  de  l'élégante  église  de  Ste.-Waudru.  k.  ». 

159.  —  HéMoiBE  SUR  LE  MAITRE-AUTEL  et  le  tableao  du  diœor 
de  réglise  de  Notre-Dame  de  Calais,  Par  H.  J.  De  Rheimt, 
bibliothécaire-archiviste  de  la  ville.  Calais,  D,  Le  Rcy^ 
M.VIIl(C.)  XLllI  (1845),  in-4%  28  pp. 

Ce  rapport  de  M.  De  Rheims  sur  le  retable  et  le  tableau  du  maître- 
autel  de  l'église  de  N.-D.  de  Calais  est  peu  de  chose  sans  doute,  mais 
il  annonce ,  de  la  part  de  son  aaleur,  un  soin  et  une  conscience  qui 
laissent  à  penser  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  d'un  sujet  important. 
L'autel  principal  de  N.-D.  de  Calais  doit  sa  magnificence  à  un  n«a- 
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tirage  :  un  navire  gAnois ,  chargé  de  marbrea ,  échoua  près  de  Calais . 
et  Louis  XIII  permit  aux  Calaisiens,  qu'il  protégeait,  de  prendre  dans 
ces  épaves  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  orner  leur  église.  Adam  LoUman, 
sculpteur  distingué ,  demeurant  d'abord  à  St.-Omer«  puis  à  Valencien- 
nes,  se  chargea  des  travaux  du  maltre-autel.  Ce  nom ,  révélé  au  monde 
sayant  et  artistique,  en  1837,  par  les  Archives  du  Nord  (article  des 
Hommes  et  des  choses  intitulé  Un  Scu^teur  Volattctsimots,  par  M.  A.  F. 
DufaiUUej  de  Calais,  tome  I,  page  791)  est  de  nouveau  réhablité  par 
M.  De  Rheims,  ainsi  que  les  noms  de  ses  principaux  praticiens  enseve- 
lis pendant  deux  cens  ans  dans  l'obscorité  la  plus  profonde.  Le  monu- 
ment dont  il  est  loi  question  a  toute  la  richesse  du  style  du  siècle  de 
Louis  XIU  ;  les  balustrades  latérales  de  l'autel  appartiennent  à  l'époque 
de  Louis  XIV,  et  le  tableau  du  maltre-autel ,  représentant  l'AssompÙon 
de  ta  Vierge,  est  de  Gérard  Seghers,  peintre  d'Anvers,  et  date  de  l*an 
1628  :  c'est  peul-étrè  son  chet-d'oBuvre.  a.  n. 


155.  —  Essais  de  littérature  montoise,  contenant  quelques 
faofes  (fables)  de  Lafontaine,  éîé  el'  mariage  d'el*  fie  chose, 

.  scène  en  trois  tableaux  :  Pa  nUn  curé  montois  (M.  L r, 

Guré  de  VY 1  ,  près  Mons),  au  profit  des  paufes  dé  sVillage. 

Mans,  Em,  Haytris^  1845,  in-8o  de  VI  et  59  pp. 

Cette  facétie,  dont  il  y  a  eu  deux  éditions  enlevées  en  peu  de  tems, 
est  écrite  en  patois  des  environs  de  Hons,  par  un  homme  d'esprit  et 
de  gatté,  qui  possède  au  suprême  degré  ce  que  les  anglais  appellent 
humomr.  M'étaient  quelques  juremens  et  quelques  expressions  qui 
manquent  de  goût  et  qu'on  aurait  pu  se  dispenser  d'employer  sans  com- 
promettre le  succès  de  cet  opuscule,  nous  ne  trouverions  rien  à  repren- 
dre dans  ces  pages,  qui  amèneront  le  sourire  sur  toutes  les  lèvres  des 
lecteufs  initiée  au  patois  du  pays.  L'auteur  a  rendu,  en  style  familier 
et  burlesque,  quelques  fables  de  Lafontaine,  d'une  manière  heureuse 
•t  souvent  franchement  comique  ;  aussi  sommes-nous  touUà-fàit  de  son 
avis  :  Qmilirarira.  a.  d. 

154.  —  Rapport  a  M.  lb  Ministri  de  L'tiiTfeaiiUR,  sur  les 
documents  concernant  Thistoire  de  la  Belgique^  qui  existent 
dans  les  dépôts  littéraires  de  Dijon  et  de  Paris,  par  M.  Gachard, 
archiviste -général  du  royaume,  membre  de  l'académie  royale  de 
Bruxelles,  et  de  la  commission  d*histoire,  correspondant  de 
Vacadémie  royale  d^histoire  de  Madrid,  etc.  1'*  partie.  —  Ar- 
chives de  Dijon.  —  Bruxelles,  Hayêz^  1845,  in-S''  585' pp. 

Dans  ces  dernières  années,  il  faut  l'avouer,  le  gouvernement  belge 
a  beaucoup  fait  pour  l'histoire  ;  il  a  encouragé  les  études  sérieuses, 
fondé  une  commission  royale  d'histoire  qui  publie  à  la  fois  des  Chro^ 
niques  précieuses  et  un  Bulletin  intéressant»  envoyé  au  loin  des  hommes 
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de  lettres,  misslonnaîro»  de  la  science,  qui  ont  rapporté  des  paysétran^ 
gers  d'heuroax  fruits  de  leurs  travaux  ;  enfin,  après  avoir  fiait  mettre 
de  l'ordre  dans  les  archives  nationales,  il  a  réuni  en  un  seul  corps  les 
bibliothèques  les  plus  célèbres  du  pays  pour  en  faire  un  dépôt  imique 
qui  prend  rang  dès  aujourd'hui  parmi  les  premiers  du  monde  savant. 
Au  nombre  des  efforts  tentés  par  le  gouvernement  belge  en  faveur  da 
la  science  historique,  nous  devons  signaler  les  diverses  missions  oonQées 
à  M.  Gachard,  archiviste  général,  pour  aller  rechercher  dans  les  dé- 
pôts étrangers  tout  ce  qui  tient  de  près  à  l'histoire  des  provinces  de  la 
Belgique.  Déjà  nous  avons  rendu  compte  du  rapport  de  ce  laborieux 
explorateur  sur  les  Archives  de  la  chambre  des  Comptes  de  Lille  (tome 
111  f  n*  série,  page  571).  Nous  avons  à  parler  aujourd'hui  de  celui 
aur  les  archives  de  la  capitale  de  la  Bourgogne,  province  qui  eut  long- 
temps les  mêmes  maîtres  que  la  Flandre. 

Le  dépôt  de  Dijon  que  M.  Gachard  visita  en  1858,  par  ordre  du  mi- 
nistre, eut,  comme  tant  d'autres,  beaucoup  à  souffrir  pendant  nos  trou- 
bles civils  ;  Billaud-Varennes  et  ColloWd'Herbois  ordonnèrent  au  direc- 
toire de  la  Côte-d*Or  de  réunir,  sous  un  scellé,  tous  les  parchemins  et 
papiers  qui  pourraient  blesser  les  principes  do  la  liberté  (7  germinal  an 
2);  des  envois  de  45,000  livres  à  la  fols  furent  faits  aux  arsenaux  d'Au- 
xonne  et  de  Toulon  pour  fabriquer  des  gargousses;  enfin  des  ventes  de 
vieux  papiers,  pris  au  hasard  et  sans  discernement,  portèrent  de  cruelles 
atteintes  ft  ce  vaste  dépôt,  si  riche  alors,  que  même  après  ces  malen- 
contreuses dilapidations,  il  reste  encore  un  des  plus  curieux  de  la 
France.  M.  Gachard,  durant  un  long  séjour,  y  a  trouvé  et  analysé  une 
masse  de  pièces  ayant  rapport  à  la  Belgique,  depuis  l'année  1367  jus- 
qu'en 1478,  et  même  quelques-unes  postérieures,  mais  en  petit  nombre, 
arrivant  jusqu'à  l'an  1690.  Nous  devons  surtout  de  la  reconnaissance  à 
l'archiviste  belge,  pour  le  parti  qu'il  a  su  tirer  des  comptes  et  dépenses 
des  maisons  souveraines  ;  il  en  a  fait  ressortir  des  éclaircissements  sur 
dos  faits  ignorés  et  douteux  qui  se  trouvent  établis  désormais  d'âne 
manière  irrévocable.  C'est  à  1  aide  de  ces  comptes  que  nous  ponvons 
suivre  les  tournois  faits  à  Lille  en  décembre  1409,  par  le  comte  de 
Ne  vers ,  désigné  par  le  duc  de  Bourgogne,  pour  y  tenir  les  journées 
d'armeSé  C'est  avec  le  secours  des  mêmes  que  M.  Gachard  établit,  jour 
par  jour,  ViUnérair»  de  PhU^[^p9-4&'Hardi,  du  ^«r  février  1395  an  31 
janvier  4403,  et  celui  de  Jeaa^-sans-PeWi  du  1  juillet  141 1  au  10  sep- 
tembre 1419.  Ces  itinéraires  peuvent  servir  k  vérifier  des  dates  de  l'his- 
toire si  intéressante  des  ducs  de  Bourgogne.  Enfin,  parmi  une  foule  de 
documents  trop  longs  à  détailler,  on  trouve  dans  ce  long  rapport  daté 
de  Bruxelles,  7  octobre  1842,  des  renseignements  sur  la  bibliothèque 
de  Besançon,  l'indication  d'un  mss.  de  Dijon,  intitulé  Chromeo»- 
ViUariense  et  des  renseignements  sur  les  mausolées  (déposés  au  musée 
de  Dijon]  d^  Philippe-le-Hardi  et  celui  de  Jean-sans-Peur  et  de  Mar- 
guerite de  Bavière,  son  épouse.  Le  premier  de  ces  monuments  a  révélé 
les  noms  d'artistes  recommandables  et  trop  peu  connus  :  Claux  ShUer. 
statuaire  du  duc  de  Bourgogne  en  1390,  originaire  des  Pays-Bas,  doux 
de  VousonnSt  son  neveu^  et  Jacques  de  Baers,  autre yifia^jrtar  du  prince, 
ont  tous  trois  contribué  à  l'exécution  de  ce  magnifique  tombeau,  biîsé 
parles  modernes  iconoclastes,  et  restauré  récemment.  a.  b. 
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155.  —  HbLATION  de  la  joyeuse  BiNTEÉE  A  MONS,  60  1470,  de 

Marguerite  d'Yorck  d'Angleterre  et  de  Marie  de  Bourgogne  ; 
suivie  de  particalarités  historiques;  publiée  par^.  Lacroix ^ 
conservateur  des  archives  de  l'état  et  de  la  ville  de  Mons ,  etc. , 
etc.  Mom,  Em.  HoyoU,  1849 ,  gr.  in-8'',  50  pp.,  tiré  à  100 
ex.  dont  24  en  papier  de  couleur. 

Sous  le  titre  de  VfiriéUs  kistoriqun,  M.  A.  Lacroix,  laborieiix  «r-* 
chiviiite  de  Mons,  a  publié  plusieurs  opuscules  intéressants  que  nous 
avons  signalés  au  public  (tome  IV,  n*",  série,  page  94,)  celui-ci  porte 
le  n<*  3  et  n*est  pas  le  moins  curieux.  Marguerite  d'Yorck ,  soeur 
d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  [troisième  femme  de  Cliarles- le -Té- 
méraire, duc  de  Bourgogne,  n'est  pas  assez  connue  dans  nos  pro- 
vinces où  elle  a  pourtant  régné.  Le  chroniqueur  Nicaâe  Ladam  lui  a 
consacré  un  chapitre,  mais  nos  annalistes  gardent  trop  souvent  le  silence 
à  son  égard.  M.  Lacroix  a  donc  bien  (ait  de  publier  une  relation  de 
son  voyage  en  Hainaut  et  de  transcrire  les  fêtes  qui  eurent  lieu  a  celte 
occasioc.  C'est  une  peinture  fidèle  des  mœurs  du  tems,  dans  laquelle 
on  peint  l'amour  des  hainuyers  pour  les  solennités  publiques  et  môme 
le  atyle  des  poètes  de  l'époque  qui  chantaient  leurs  princesses  souve- 
raines. L'auteur  des  ballades  publiées  par  M.  Lacroix  est  resté  in- 
connu, mais  il  le  suppose  pris  parmi  ins  membres  de  la  Chambre  ds 
rhUoriquê  de  la  ville  de  Mons,  qui  existait  déjà  antérieurement  à  Tan 
1431.  Cette  partie  n'est  pas  la  moins  curieuse  du  dernier  opuscule  du 
savant  archiviste,  de  Mons.  ▲.  d. 

i56.  —  RBciiERcnBS  sua  l'église  de  Jérusalem  a  Bruges,  sui- 
vies de  données  historique:)  sur  la  famille  du  fondateur,  par  J, 
GaUliard.  Ouvrage  enrichi  de  belles  planches  lithographiées. 
Bruges ,  Gaillard.  1845.  iu^*".  fig. 

Toutes  les  grandes  viUes  de  la  Belgique  sont  riches  en  monumeus 
précieux,  et  parmi  les  plus  riches  ceUe  de  Bruges  tient  encore  aujour- 
d'hui la  première  place.  Cette  opulenteVenise  de  la  Belgique  au  moyen- 
âge  a  conservé  de  son  ancienne  splendeur  de  curieux  débris  pour  l'ar- 
chéologue et  l'historieD.  Parmi  ces  richesses  monumentales,  il  faut  citer 
Véglisê  d$  Jérusalem.  Voici  à  quelle  occasion  elle  prit  naissance  :  Opi- 
tius  Adomes ,  rejeton  des  dogos  illustres  de  la  république  do  Gènes, 
visita  la  Terre-Sainte  au  commencement  du  XIII«  siècle  ;  il  vint  en 
Flandre  avec  Robert  de  Béthune ,  fils  de  Gui  deBampierre,  et  sa  fa- 
mille s'y  établit  vers  l'an  1269.  Les  descendans,  Pierre  et  Jacques 
Adomes,  bâtirent  à  Bruges  une  église  sur  le  plan  et  la  dimension  de 
celle  du  St.-Sépulcre  à  Jérusalem.  Deux  fois  ils  firent  le  voyage  de  la 
Palestme  avec  des  architectes  pour  en  rapporter  les  dessins  et  les  di- 
mensions exactes.  C'est  C4»He  curieuse  église  que  M.  J.  Gaillard  a  en- 
trepris de  décrire.  Il  en  a  fait  suivre  la  notice  de  la  généalogie  de  la 
famiUe  Adomes  et  U  a  illustré  le  tout  des  vues  de  l'église,  des  chapel- 


-  588  - 

les,  des  vitraux,  tombeaux  et  armoiries  qui  font  de  ce  monumeat  une  des 
curiosités  de  la  ville  de  Bruges.  L'antiquaire  votera  des  remerdmeDS 
à  M.  J.  Gaillard ,  et  le  touriste  anglais  lui  portera  un  toast.       à.  ». 

157.  —  Notice  sur  le  Mausolée  de  la  famille  de  Gros,  avec 
des  données  historiques  sur  cette  famille,  par  Tabbé  F.  Fand» 
Putte,  régent  da  collège  à  Bruges,  membre  de  la  Société  d*E- 
molation,  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  etc.  Bruges^  /.  Gail- 
lard. 1842,  in-4",  51  pp.  fig. 

Voici  encore  la  description  d'une  des  curiosités  de  Bruges  :  dans  un 
coin  obscur  de  l'église  St.-Jacques  de  cette  ville,  à  cété  de  l'autel  Sl.- 
Léonard,  dans  la  place  réservée  aux  sépultures  de  la  famille  De  Gros, 
on  voit  un  monument  tout  en  pierre  do  Boulogne ,  élevé  à  la  mémoire 
de  messira  Ferry  de  Gros,  trépassé  le  l^r  mars  1544,  de  dame  PhiUfpê 
IVielanty  son  épouse,  morte  le  !•'  décembre  1521 ,  et  deFronfotft 
d'Aylly,  dame  de  Brande,  sa  seconde  femme,  décédée  le  8  juin  1530. 
Ce  joli  monument,  en  style  de  la  Renaissance,  représente  les  figures  cou- 
chées des  trois  défunts,  leurs  armoiries  sculptées  sur  les  coloonettes  ei  la 
devise  en  banderoUe,  Tout  pour  estre  toujours  léaUe^  qu'avait  adoptée 
la  famille  de  Gros.  Ce  monument  n'est  plus  parfaitement  entier  ;  il  a 
subi  quelques  mutilations  depuis  le  siècle  dernier ,  mais  la  figure  de 
M.  Gaillard,  faite  sur  un  dessin  antique,  nous  roffire  tel  qu'il  sortit  des 
mains  de  l'habile  artiste  qui  le  créa.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  en 
obtient  d'autant  plus  de  mérite.  a.  o. 

158.  —  Notes  historiques  relatives  aux  ofrcbs  et  aux  offi- 
.  ciers  du  conseil  provincial  d'Artois.  Nouvelle  édition^  Limai, 

Derégnaticourt,  ld45. 

C'est  sans  contredit  une  chose  bonne  et  utile  que  de  réimprimer  les 
livres  rares,  surtout  ceux  dont  l'importance  historique  est  de  jour  ea 
jour  mieux  appréciée  ;  on  doit  donc  des  remerclmens  à  M.  de  RegnavH 
court  qui  vient  de  donner  au  public  une  seconde  édition  des  Notes  Ms- 
toriques  relatives  aux  offices  et  aux  officiers  du  conseil  proffinciai  ^Ar- 
tois. Dans  cet  ouvrage,  M.  le  conseiller  Plouvain  a  réuni  oe  qu'il  a  pu 
savoir  sur  chaque  officier  et  a  indiqué  ses  armoiries ,  mais  ces  travaux 
sont  de  ceux  qu'une  première  édition  voit  rarement' complets  ;  il  est  im- 
possible que  de  notables  omissions  ne  déparent  l'ouvrage  et  que  quel- 
ques erreurs  ne  s'y  glissent.  D'ailleurs,  è  l'époque  où  M.  Plouvain  pi»- 
blia  ses  notes  historiques  (1809),  la  France  n'était  pas  encore  remisa 
de  toutes  les  violentes  commotions  qu'elle  avait  éprouvées  depuis  un 
quart  de  siôcJe  ;  on  n'avait  pas  encore  entrepris,  du  moins  en  Artois, 
le  dépouillement  des  bibliothèques  et  des  archives,  et  les  curieux  do- 
cuments qui  devaient  jeter  un  nouveau  jour  n'avaient  pas  encore  été 
découverts.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage,  dont  l'utilité  était  claire- 
ment prouvée,  opcupa  dès  l'abord  une  noble  place  dans  les  bibliothè- 
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ques  historiqttes.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  prompt  écoulement  de  la 
i réédition.  Aussi,  nous  applaudissons  M.  do  Regnaucourt  d'avoir  réim- 
primé ces  notof.Nous  regrettons  seulement  qu'il  ne  se  soit  point  adressé 
à  des  persornes  bien  placées  pour  lui  donner  d'utiles  indications,  en  un 
mot  pour  compléter  ce  travail;  les  registres  aux  bourgeois  d'Arras 
abondent  en  curieux  renseignements  ;  de  plus,  les  archives  du  conseil 
provincial  d'Artois,  quoiqu'ayant  souffert  plusieurs  dilapidations,  exis- 
tent encore.  Gonflées  aux  soins  éclairés  de  M.  A.  Godin,  dont  le  zèle 
obligeant  est  connu  de  quiconque  s'est  occupé  de  l'histoire  du  nord  de 
la  France ,  elles  sont  classées  avec  Intelligence  et  leur  dépouillement 
fait  jaillir  chaque  Jour  de  nouveaux  documents  dont  l'importance  ne 
peut  être  mise  en  doute,  surtout  pour  cet  ouvrage  (1).  Nous  eussions 
voulu  une  notice  sur  le  conseiller  Plouvaln  ;  dans  tous  les  cas,  il  eut 
été  bon  de  dévoiler  l'anonyme  dont  cet  autour  s'était  entouré  en  1809. 
C'était,  du  moins,  éviter  quelques  recherches  aux  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  la  carrière  historique. 

Signalons  maintenant  quelques  erreurs.  Ainsi ,  pour  la  famille  Ba- 
taille, les  armes  sont  de  gueules,  au  chevron  d'or,  accompagné  en cii«^ 
de  deux  épées  d'argent  portées  en  pal  etc.  Au  mois  de  janvier  1708; 
des  lettres  d'anoblissement  furent  accordées  à  Pierre- André  Bataille , 
procureur-général  du  conseil  d'Artois,  et  à  ses  descendans,  enregis- 
trées le  28  février  1108,  13|f  reg.  aux  commissions,  pag.  481.  La  pre- 
mière fenune  de  PierrenJoseph  Bataille  s'appelait  Marie-Françoise-Flo- 
rence  Mazel  ;  elle  se  maria  le  5  février  1754. 

Gh.-François  Boucquel  épousa,  le  31  janvier  1693 ,  dam*"*.  Uarie- 
Marguerite  Deslions,  flUe  de  André  s^  de  Wingles  ;  il  mourut  le  14  sep- 
tembre 17S7. 

Ouvrons  maintenant  le  livre  au  hasard  et  prenons ,  par  exemple , 
Braquart.  Nous  mettrons  en  caractères  italiques  les  notes  qu'on  aurait 
pu  ajouter  :  Jean-Claude  Bracquart,  né  à  Arras,  le  26  avril  1682 ,  po- 
rotSM  St.- Jean  en  RouvUle,  fils  de  Jean,  seigneur  do  Baudart  en  Gam- 
blin,  avocat'  et  échevin  d'Arras  en  1646,  et  de  dame  Guillaume  Léto- 
quart  Dechelers,  a  recréante  la  bourgeoisie  le  24  aoOt  1713,  devint 
avocat-général  du  conseil  au  lieu  de  M.  Doré,  en  vertu  de  provisions 
du  7  novembre  1705  ;  ilépouea  dem'^^  Dubois,  fille  de  Jean,  bailly  du 


(\)  Il  existe  parmi  les  mss.  delà  bibliothèque  communale  d'Arras, 
n^  642 ,  un  travail  remarquable  que  le  titre  fera  suffisamment  con- 
naître : 

Recueil  du  conseil  provincial  d'Artois,  contenant  son  établissement , 
les  noms,  surnoms  et  qualités  de  toutes  les  personnes  qui  ont  été  pré- 
sidents, chevaliers  d'honneur,  conseillers,  avocats  et  procureurs-géné- 
raux, tant  par  son  établi<tsement  que  depuis  jusques  aujourd'huy,  re- 
prenant les  personnes  auxquelles  elles  ont  succédées  et  comment ,  les 
jours  et  date  de  leurs  provisions  et  mises  en  possessions  ,  lieux  de  leur 
naissance  et  décès,  leurs  armoiries  et  descriptions  d'icelles,  lettres  de 
chevalerie,  noblesse  et  autres  marques  d'honneur  qui  leurs  (sic)  ont  été 
accordées  par  les  souverains ,  le  tout  recueilli  par  M«  Martin-Joseph- 
Bemard  Derasière,  écuyer,  sieur  d'Auby,  conseiller  du  roy  en  son  con- 
seil provincial  d'Artois— 1730. 
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bourg  de  Pas;  U  n$  laissa  que  deux  fUles ,  et  mourut  le  15  octobre 
1715.  Ces  adjoncUons  sufftroat,  je  Tespère,  pour  faire  juger  de  Timpor- 
lance  des  notes  dont  nous  parlons  ;  nous  nous  bornerons  maintenant  à 
relever  les  erreurs.  Ainsi,  François^Albert  Briois  devint  conseiller  ho- 
noraire  par  lettres  du  16  janvier^  enregistrées  le  7  février  1748,  ei  non 
par  lettres  du  7  février,  comme  le  dit  Plouvain.  Âlbert-Louis-Emmanuel 
succéda  à  son  père  le  15  février  1719  à  l'office  de  conseiller,  mais  il 
lui  fallut  des  lettres  de  dispense  d'âge,  datées  du  trois  de  ce  mois  ;  reg. 
aux  provisions ,  p.  86.  Jacques  Cliivez ,  pore  du  conseiller  de  ce  nom , 
Tut  mayeur  de  la  ville  d'Aire. 

Le  24  septembre  1585,  Philippe  II  nomma  Nicolas  Gomailles  con- 
seiller honoraire. 

Adrien-Philippe- Auguste  Dambrines  fut  nommé  conseiller  honoraire 
par  lettres  du  i^f  février  1769,  enregistrées  le  16  mars  suivant;  reg. 
aux  provisions,  pag.  581. 

Les  armes  de  Bernimicourt  sont  écartelées  au  l^c  et  4^  d'azur  au  chef 
d'argent  qui  est  saimes. 

Pierre  de  Fontaines  était  (lis  de  Pasquier,  bailly  de  Tlniquea  ;  avant 
d'entrer  au  conseil  d'Artois,  il  avait  été  chatelam  iArrcu  («  18  nooam- 
bre  1656,  pws  lieutenant  particulier  à  la  gouvernance  d'Arras  (25  oc- 
tobre 1640). 

Louis  XIV,  par  lettres  du  mois  de  septembre  1694,  renouvela  l'érec- 
tion de  la  terre  de  Lisbourg  en  marquisat  pour  le  saint  Jean-François  de 
Berville,  élection  d'Artois;  reg.  de  1675 à  1697,  pag.  298. 

Adrien-Joseph  de  Muilet  ne  fut  reçu  chevalier  d'honneur  en  ce  con- 
seil que  par  lettres  de  dispense  d'âge  en  date  du  l^^  juillet  1708  (reg. 
aux  provisions,  pag.  59  ).  François  de  la  Salle,  à  qui  il  succéda ,  était 
démissionnaire  ;  il  mourut  le  25  novembre  1747,  et  non  1745. 

Antoine  Deslions  mourut,  non  pas  le  dix  août  1670,  mais  le  dernier 
de  ce  môme  mois,  à  trois  heures  après-midi. 

Charles-Louis  d<3  Thieulaines  obtint  des  lettres  de  chevalerie  datées 
de  Versailles  au  mois  d'avril  1751,  enregistrées  au  conseil  d'Artois  le 
27  janvier  1752. 

François  I>oré  obtint  des  lettres  de  conseiller  honoraire  en  1705,  et 
non  en  1706. 

Ce  fut  le  10  novembre  1785,  et  non  le  15  février,  que  le  roi  permit  à 
M.  de  Grandval ,  son  procureur-général ,  de  décorer  son  écusson  d'une 
couronne  de  comte  (  6^  reg.  aux  commissions,  2^  série,  fol.  650).  Le  18 
décembre  1686,  Pierre  Galbort  fut  nommé  à  la  charge  de  conseiller  élu 
d'Artois  en  remplacement  de  Jean- Adrien  Muilet ,  décédé.  André 
Galhault  dut  obtenir  des  lettres  de  dispense  de  parenté. 

On  trouve  dans  le  registre  aux  provisions ,  page  58 ,  des  lettres  de 
dispense  d'alliance,  en  date  du  29  mars  1707,  en  faveur  de  Charles- 
Louis  Guerard. 

Nous  ne  voulons  pas  abuser  de  ratlention  de  nos  lecteurs,  ot  prolon- 
ger plus  longtemps  l'examen  de  ce  livre  ;  espérons  que  l'éditeur  don- 
nera prochainement  une  nouvelle  édition,  alors  le  dépouillement  com- 
plet des  archives  du  conseil  d'Artois  fera  jaillir  de  nouveaux  et  curieux 
documents  qu'il  pourra  utiliser,  et ,  par  ce  moyen ,  ce  livre  deviendra 
aussi  curieux  qu'utile.  Malgré  tout,  et  tel  qu'il  est ,  l'ouvrage  de  M. 
Plouvain  contient  de  curieux  renseignemens  qu'on  ne  pourrait  se  pro- 
curer ailleurs.  a.  Vb. 


NOUVELLES 

ET   DÉCOUVERTES   HISTORIQUES. 


—  Le  bulletîQ  de  septembre  1844  de  la  Société  de  Géogra^ 
phiede  Paris,  (n-  117),  et  après  lui  le  bulletin  du  BibliophUe 
be/ge  (n'  S,  p.  94)  cite  un  ouvrage  de  notre  Jean  Le  Maire,  de 
Bavai,  comme  eucore  inédit,  tandis  qu*il  est  imprimé  à  Parité 
1528,  en  caractères  gothiques,  sous  ce  titre  :  La  Concorde  des 
deuœ  langages  françoys  et  toscan.  C'est  un  dialogue  dans  lequel 
Tauteur  cherche  à  prouver  que  la  langue  française  peut  exprimer 
tout  aussi  bien  que  la  langue  italienne,  tout  ce  que  Tamour  peut 
inspirer. 

—  Le  département  du  Nord  compte  maintenant  des  jeunes  gens 
qui  se  livrent  avec  succès  à  Tétude  des  langues  orientales  ;  ces 
études,  si  peu  cultivées  jusqu'à  présent  dans  nos  contrées,  sem- 
blent vouloir  y  prendre  faveur.  M.  Ad.  Lethierry-BarroU,  de 
Lille,  vient  de  publier  Touvrage  suivant  que  les  hébralsants  ont 
accueilli  avec  plaisir  :  Racines  Hébraïques  avec  leurs  dérivés  dans 
les  principales  langues  de  (EuropCy  etc.  1*^  part.  Paris,  1842, 
in -4".  —  Nous  connaissons  de  M.  F.  Nève,  de  Lille.  1°  Esquisse 
historique  sur  la  langue  et  la  littérature  arméniennes^  Lou- 
vain,  1841  ;  2°  Etudes  sur  les  hvmnes  du  Rig-Véda,  avec  un 
choix  d*hymnes  traduits  pour  la  première  fois  en  français,  Paris 
et  Louvain,  1842,  in-8''.  —  Enfin  le  jeune  Charles  liefrémery^ 
de  Cambray,  vient  de  débuter  très-heureusement  dans  la  carrière 
par  un  opuscule  intitulé  :  Recherches  sur  un  personnage  appelé 
Ogoulmieh  et  sur  quelques  points  d'histoire  orientale.  Paris, 
1842,  in-8°. 

—  L^académîe  royale  d'Arras,  qui  date  de  1758  et  qui  fut  éri- 
gée en  société  de  belles-lettres,  en  1775,  vient  de  mettre  au  con- 
cours plusieurs  questions  importantes  pour  Tannée  1844.  Elle 
donnera  une  médaille  d*or  de  500  francs  à  Panteur  du  meilleur 
mémoire  sur  V Histoire  de  V Industrie ,  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce  à  Arras  et  dans  ses  environs,  à  partir  des  temps  les 
plus  reculés  Jusqu'à  nos  jours.  Une  médaille  d'or  de  500  francs 
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sera  décernée  à  celai  qui  résoudra  le  mieux  la  question  suitante  : 
Quellei  seraient  iee  inêtitutions  de  bienfaisance  les  plus  favo- 
râbles  pour  recueillir  et  életer  les  enfants  trouvés^  et  queUee 
améliorations  ou  quelles  modifications  devraient  subir  d  cet 
égard  la  législation  de  4794  et  les  lois  qui  Vont  suivie  f  Enfin 
une  médaille  d'or  de  200  fr.  est  destinée  à  Tauteur  de  la  meil- 
leure pièce  de  poésie,  de  deux  cents  vers  au  moins,  dont  le  sujet 
est  laissé  au  choix  des  concurrents.  Les  ouvrages  devront  être  en- 
voyés franco,  à  M.  le  secrétaire  de  Tacadémie  d*Ârras,  avant  le 
i"'  octobre  1844. 

—  Voici  Tépitaphe  qu'on  lit  sur  le  marbre  funèbre  érigé  à  J.-B. 
Rousseau  dans  Téglise  du  Sablon  à  Bruxelles  : 

Ici  ont  été  déposés  le  19  décembre  1842, 

Par  ordre  de  Sa  Majesté  Léopold  I^',  roi  des  Belges, 

Et  par  les  soins  du  ministre  de  Tintérieur,  J.-B.  Nothomb, 

Les  restes  mortels  du  poète 

Jean-Babtistb  Rousseau. 

Né  à  Paris,  le  8  avril  1641. 

Mort  en  exil  à  Bruxelles,  le  17  mars  1704. 

On  sait  que  J.-B.  Rousseau  avait  été  condamné  au  bannissement 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  pour  avoir  composé  des  couplets 
scandaleux  dirigés  contre  diverses  personnes. 

—  On  a  parlé  d'une  acquisition  importante  de  manuscrits,  faite 
par  M.  Wouters,  archiviste  adjoiut  du  royaume;  nous  avons  apprb 
depuis  que  ce  fonctionnaire  vient  d'acheter,  à  une  vente  publique, 
la  plus  grande  partie  de  la  correspondance  de  Pierre  Roose,  chef- 
président  du  conseil  privé.  L'histoire  de  la  Belgique  pendant  les 
années  qui  précédèrent  et  suivirent  immédiatement  la  mort  de  Tin- 
faute  Isabelle,  ne  peut  nulle  part  ailleurs  se  trouver  aussi  fidèlement 
retracée  que  dans  les  lettres  et  les  rapports  d^un  des  hommes  d^tats 
contemporains  les  plus  influents.  Ceux  qui  étudient  Thistoire  na* 
tionale,  et  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour,  sauront  gré  à  M. 
Wouters  d'avoir  profité  d'une  occasion  aussi  heureuse,  pour  enri- 
chir le  dépôt  des  archives. 
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